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EPISTOLA  CCLXVI. 

(addiy..XV,5.) 
Scrib.  Roms,  mense  jimio ,  A.  Y.  C.  7o3. 

M.    CATO    M.    T.    GIGERONI,    IMP.,    S.*  P.    D. 

x^uoD  et  respublica  me  et  nostra  amicitia  hortatur. 
libenter  facio,  ut  tuam  virtutem,  innocentiam,  diligen* 
tiam ,  cognitam  in  maximis  rébus  domi  togati ,  armati  fo- 
ris  pari  industria  administrare  gaudeam.  Itaque,  quod 
pro  meo  judicio  facere  potui ,  ut  innocentia  consilioque 
*tuo  defensam  provinciam',  servatum  Ariobarzanis  cum 
ipso  rege  regnum ,  sociorum  revocatam  ad  studium  im- 
perii  nostri  voluntatem ,  sententia  mea  et  decreto  lau- 
darem,  feci. 

Supplicationem  decretam,  si  tu,  qua  in  re  nihil  for* 
tuitOy  sed  summa  tua  ratione  et  continentia  reipublicae 
provisum  est^  diis  immortalibus  gratulari  nos,  quam  tibi 
rèfefçe  aceepiià^'mvis,  gaudeo.  Quodsi  triumphi  prae- 
rogativam.pujtas  supplicationem,  et  idcirco  casum  po- 
tius^'/fti^intcf  laudâri  ma  vis  :  neque  supplicatio'nem  se- 
quktlir.:s«ippé^triumphus,  et  triumpho  multo  clarius 


LETTRES 


DE  M,  T.  CICÉRON. 


LETTRE  CCLXVI. 

Rome,  juin  7o3. 
M.    CATOir   ▲   M.    T.    CICÉROir,    IHPERATOR. 

VJ£  que  je  dois  à  la  république  et  à  notre  amitié  me 
fait  voir  avec  plaisir  qu'avec  la  même  intégrité ,  la 
même  vertu  et  la  même  exactitude  que  vous  avez  fait 
éclater  dans  les  plus  grandes  affaires  pendant  vos  em- 
plois de  rt)be ,  vous  gouverniez  aujourd'hui  votre  pro- 
vince à  la  tête  d'une  armée.  Je  n'ai  donc  pas  manqué , 
comme  j'ai  cru  le  devoir,  de  louer,  par  mon  suffrage  et 
par  mon  décret,  le  service  que  vous  avez  rendu  à  la 
république  en  défendant  votre  province  avec  autant 
d'intégrité  que  de  prudence ,  en  conservant  le  roi  Ârio- 
barzane  et  ses  états,  et  en  réchauffant  le  zèle  de  nos 
alliés  pour  la  république. 

A  l'égard  de  la  supplication  que  vous  avez  obtenue, 
je  m'en  réjouis ,  si ,  dans  une  occasion  où ,  sans  être  re- 
devable de  rien  au  hasard,  vous  ne  devez  vos  succès  qu'à 
votre  prudence  et  à  votre  modération ,  vous  aimez  mieux 
que  nos  remercîmens  s'adressent  au  ciel  qu'à  vous.  Mais 
si  vous  regardez  une  supplication  comme  un  droit  au 
triomphe,  et  que,  par  cette  raison,  vous  aimiez  mieux 

I. 
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est,  senatum  judicare,  potius  mansuetudine  et  inno- 
centia  imperatoris  provinciam,  quam  vi  militum  aut 
benignitate  deorum,  retentam  atque  conservatam  esse; 
quod  ego  rnea  sententia  censebam. 


Alque  haec  ego  idcirco  ad  te  contra  consuetudinem 
iiieam  pluribus  scripsi^  ut,  quod  maxime  volo,  existi* 
mes  me  laborare,  ut  tibi  persuadeam ,  me  et  voluisse  de 
tua  majestate,  quod  amplissimum  sim  arbitratus;  et, 
quod  tu  maluisti,  factum  esse  gaudere.  Yale,  et  nos 
dilige,  et  instituto  itinere  severitatem  diligentiamque 
sociis  et  reipublicae  prœsta. 


EPISTOLA  CCLXVII. 

(addiT.,  VIII,  II.) 
Scrib.  Romae,  mense  junio,  A.  V.  C.  703. 

M.    GOËLIUS    M.    CICERONI    S.    D. 

s 

Non  diu,  sed  acriter  nos  tuae  supplicationes  torse- 
runt.  Incideramus  enim  in  difBcilem  nodum.  Nam  Curio 
tui  cupidissimus ,  oui  omnibus  rationibus  comitiales  eri-> 
piebantur,  negabat  se  ullo  modo  pati  posse,  decerni  sup- 
plicationes, ne,  quod  furore  Paulli  ademtum  esset  boni, 
sua  culpa  viderelur  amisisse ,  et  praevaricator  causœ  pu- 
blier existimaretur.  Itaque  ad  pactionem  descendimus; 
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que  nous  soyons  obligés  au  hasard  qu'à  vous ,  sachez 
que  le  triomphe  ne  suit  pas  toujours  une  supplication  ; 
et  qu'il  est  bien  moins  glorieux  d'obtenir  Thonneur  du 
triomphe ,  que  de  voir  déclarer  au  sénat  que  c'est  à  la 
douceur  et  à  l'intégrité  du  général ,  plutôt  qu'à  la  force 
des  armes  ou  à  la  faveur  du  ciel ,  qu'on  doit  la  défense 
et  la  conservation  d'une  province.  Voilà  quel  a  été  le 
sens  de  mon  suffrage. 

C'est  contre  mon  usage  que  j'entre  dans  ce  détail; 
mais  j'ai  voulu  vous  faire  connaître  combien  je  souhaite 
dç  vous  voir  persuadé  que  j'ai  fait  pour  votre  gloire  ce 
que  j'ai  cru  de  plus  propre  à  l'augmenter,  et  que  je  me 
réjouis  néanmoins  que  vous  ayez  obtenu  ce  que  vous 
souhaitiez.  Prenez  soin  de  votre  santé;  ne  cessez  pas  de 
m'aimer;  et,  continuant  comme  vous  avez  commencé, 
apportez  autant  de  sévérité  que  de  soin  à  la  défense  de> 
nos  alliés  et  au  service  de  la  république. 

LETTRE  CCLXVII. 

Rome,  juin  7o3« 
M.    CÉLIUS    A    M.    CICÉRON. 

L'affaire  de  vos  supplications  ne  m'a  pas  causé  long- 
temps d'embarras ,  mais  elle  m'en  a  causé  un  fort  vif. 
Nous  étions  tombés  dans  une  conjoncture  fort  difficile. 
Curion,  plein  de  zèle  pour  vous,  mais  qui  se  voyait  lier 
les  mains  par  toutes,  sortes  de  voies  pendant  les  comi- 
ces,  protestait  qu'il  ne:  pouvait  consentir  qu'on  décer- 
nât des  supplications ,  de  peur  qu'il  ne  parût  perdre  par 
sa  faute  l'avantage  dont  il  était  redevable  à  la  fureur  de 
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et  confirmaruQt  consules,  se  his  supplicationibus  iti  hune 


annum  non  usuros. 


Plane  y  quod  utrisque  consulibus  gratias  agas,  est; 
PauUo  magis  certe.  Nam  Marcel  lus  sic  respondit^  se 
spem  in  istis  supplicationibus  non  habere;  Paullus,  se 
omnino  in  hune  annum  non  edicturum.  Renuntiatum 
nobis  eraty  Hirrum  diutius  dicturum  :  prendimus  eum. 
Non  modo  non  fecit,  sed,  quum  de  hostibus  agéretur, 
et  posset  rem  impedire,  si  ut  numeraretur  postularet,  ta- 
cuit.  Tantum  Catoni  assensus  est,  qui,  etsi  de  te  locu- 
tus  honorifice ,  non  decrerat  supplicationes,  Tertius  ad 
hos  Favonius  accessit. 


Quare  pro  cujusque  natura  et  instituto  gratis  sunt 
agendae  :  his  y  quod  tantam  voluntatem  ostenderunt  ; 
pro  sententia,  quum  impedire  possent,  non  pugna- 
runt  :  Curioni  vero  ,  quod  de  suarum  action um  cursu 
tua  causa  deflexit.  Nam  Furnius  et  Lentulus  j  ut  debue- 
runty  quasi  eorum  res  esset,  una  nobiscum  circumie- 
runt  et  laborarunt.  Balbi  quoque  Cornelii  operam  et 
sedulitatem  laudare  possum.  Nam  cum  Curione  vehe* 
menter  locutus  est,  et  eum,  st  aliter  fecisset,  injuriam 
Cssari  facturum  dixit  :  tum  ejus  fidem  in  suspicionem 
adduxit.  Decrerant  quidem,  qui  neque  transigi  volebant, 
Domitii ,  Scipiones  :  quibus  hac  re  ad  intercessionem 
evocandam  interpellantibus,  venustissime  Curiorcspon* 
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Paullus  y  et  qu'on  ne  Taccusât  de  prévarication  dans  la 
cause  publique.  Il  nous  a  fallu  composer.  Les  consuls 
ont  promis  de  ne  pas  décerner  cette  année  d'autres  sup- 
plications que  les  vôtres. 

Vous  devez  sans  doute  des  remercimens  aux  deux 
consuls,  mais  particulièrement  à  Paullus;  car  Marcel- 
lus  a  répondu  qu'il  n'avait  pas  beaucoup  de  confiance  à 
toutes  ces  supplications  :  au  lieu  que  Paullus  a  déclaré 
nettement  qu'il  n'y  en  aurait  pas  cette  année  d'autres 
que  les  vôtres.  On  m'avait  averti  qu'Hirrus  parlerait 
long-temps  :  je  l'ai  prié  de  n'en  rien  faire;  et  non-seule- 
ment il  s'y  est  laissé  engager,  mais  lorsqu'on  a  parlé  du 
nombre  des  morts,  et  qu'il  aurait  pu  nous  traverser  en 
demandant  qu'ils  fussent  comptés,  il  a  gardé  le  silence; 
cependant  il  s'est  rangé  du  côté  de  Caton,qui,  après 
avoir  parlé  de  vous  dans  des  termes  fort  honorables, 
n'avait  point  opiné  pour  les  supplications.  Favonius  fut 
le  troisième  de  cette  opinion. 

Ainsi ,  remerciez  chacun  suivant  son  caractère  et  ses 
engagemetis  :  ces  trois  derniers ,  de  ce  qu'ils  ont  fait  voir 
du  moins  une  certaine  inclination  pour  vous,  et  de  ce 
que,  pouvant  nous  arrêter,  ils  n'ont  pas  marqué  de 
chaleur  à  soutenir  leur  opinion  ;  Curion ,  d'avoir  été  ca- 
pable ,  en  votre  faveur ,  de  se  détourner  un  peu  de  ses 
vues.  Pour  Furnius  et  Lentulus,  ils  se  sont  donné  avec 
moi  tous  les  mouvemens  et  toutes  les  peines  qu'ils 
devaient,  comme  s'il  eût  été  question  de  leur  intérêt 
propre.  Je  puis  louer  aussi  le  zèle  et  l'empressement  de 
Balbus  Cornélius  :  il  a  parlé  fortement  à  Curion ,  en 
l'assurant  que  de  faire  moins  pour  vous,  ce  serait  cho- 
quer César,  et  en  lui  marquant  même  quelque  soupçon 
de  sa  bonne-foi.  Les  Domitius  et  les  Scipion ,  qui  ne 
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dit,  se  eo  libentius  non  intercedere,  quod  quosdam, 
qui  décernèrent ,  yideret  confici  noUe. 


Quod  ad  rempubttcam  attinet,  in  unam  eausam  om- 
nis  coutentio  conjecta  est ,  de  provinciis  :  in  quam  ad- 
huc  incubuisse  cum  senatu  Pompeius  videtur,  ut  Caesar 
id.  novemb.  decedat.  Curio  omnia  potius  subire  consti- 
tuit  j  quam  id  pati.  Ceteras  suas  abjecit  actiones.  Nostri 
porro ,  quos  tu  bene  nosti ,  ad  extremum  certamen  rem 
deducere  non  audeot.  Scena  rei  totius  haec  :  Pompeius 
tauquam  Csesarem  non  impugnet,  sed  quod  illi  sequum 
putet  constituât,  ait  Curionem  quaerere  discordias.  Valde 
autem  non  vult  j  et  plane  timet  Caesarem  consulem  de- 
signari  prius ,  quam  exercitum  et  provinciam  tradide- 
rit.  Accipitur  satis  maie  a  Çurione,  et  totus  ejus  se- 
cundus  consulatus  ex,agitatur. 

Hoc  tibi  dico  ,  si  omnibus  rébus  prement  Curionem , 
Caesar  defendetur  :  si  intercessorem  (quod  videntur) 
formidarint ,  Caesar,  quoad  volet ,  manebit.  Quam  quis- 
que  sententiam  dixerit,  in  commentario  est  rerum  ur- 
banarum  :  ex  quo  tu,  quae  digna  sunt,  selige;  multa 
transi.  In  primis  ludorum  explosione$,  et  funerum,  et 
iueptiarum  ceterarum  plura  habet  futilia.  Denique  malo 
in  banc  partem  errare,  ut,  quae  non  desideras,  audias, 
quam  quidquam,  quod  opus  est,  praetermittatur.  Tibi 
curae  fuisse  de  Sittiaiio  negotio^  gaudeo.  Sed^  quando 
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voulaient  pas  que  l'affaire  réussît,  n'avaient  pas  laissé  de 
consentir  au  décret ,  en  comptant  sur  l'opposition  du 
tribun;  mais  lorsqu'ils  le  pressèrent  de  s'y  opposer ,  il 
répondit  fort  spirituellement,  qu'il  renonçait  d'autant  plus 
volontiers  à  l'opposition  y  qu'entre  ceux  qui  avaient  porté 
le  décret,  il  en  connaissait  plusieurs  qui  ne  voulaient 
point  qu'il  f(it  exécuté. 

A  l'égard  des  affaires  publiques ,  toute  la  chaleur  des 
contentions  se  réunit  sur  la  succession  des  provinces;  et 
Pompée,  avec  le  sénat,  paraît  s'obstiner  à  demander  le 
retour  de  César  aux  ides  de  novembre.  Curion  souffrira 
toutes  sortes  d'extrémités  plutôt  que  d'y  consentir  :  il 
abandonne  tout  autre  soin.  Nos  gens ,  que  vous  connais- 
sez bien,  n'osent  pousser  les  choses  trop  loin.  Mais  voici 
le  véritable  état  de  la  scène  :  Pompée,  affectant  de  ne 
point  attaquer  César ,  et  de  ne  prendre  parti  que  pour  la 
justice,  reproche  à  Curion  de  chercher  querelle;  mais 
au  fond  il  ne  veut  point,  et  même  il  craint  absolument 
que  César  soit  désigné  consul  avant  d'avoir  remis  sa  pro- 
vince et  son  armée.  Il  est  assez  maltraité  par  Curion , 
qui  ne  fait  point  de  quartier  à  son  second  consulat. 

Je  crois  pouvoir  vous  dire  que  si  nos  gens  ne  ména- 
gent point  Curion,  César  trouvera  des  défenseurs;  et 
que  s'ils  appréhendent,  comme  il  paraît,  l'intercession  du 
tribun,  il  n'est  pas  moins  sûr  que  César  demeurera  tant 
qu'il  voudra  dans  les  Gaules.  Vous  trouverez  le  détail 
des  opinions  dans  la  relation  des  affaires  de  la  ville. 
Choisissez  ce  qui  sera  digne  de  votre  curiosité ,  et  pas- 
sez sur  quantité  d'articles,  tels  que  les  mauvais  accueils 
aux  jeux  publics,  les  pompes  funèbres  et  d'autres  baga- 
telles ;  mais  vous  y  trouverez  d'ailleurs  bien  des  choses 
utiles.  Enfin,  j'aime  mieux  que  vous  puissiez  me  repro- 
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suspicor,  minus  ccrta  fide  eos  tibi  visos ,  tanquam  pro 
ciirator,  sic  agas,  rogo. 


EPISTOLA  CCLXVIII. 

(ad  Att.,  VI»  4.) 

Scrib.  Tani,  pdst  nonas  junias,  A.  Y.  G.  7o3. 
GIGERO   ATTIGO   SAL. 

Tarsum  venimus  nonis  juniis.  Ibi  me  multa  move- 
runt  :  magnum  in  Syria  bellum;  magna  in  Cilicia  la- 
trocinia.  Mihi  difficilis  ratio  administrandi,  quod  paucos 
dies  habebam  reliquos  annui  muneris;  illud  autem  dif- 
ficitlimum  :  relinquendus  erat  ex  senatusconsulto  qui 
praeesset.  Nihil  minus  probari  poterat,  quam  quaestor 
Mescinius.  Nam  de  Cœlio  nihil  audiebamus.  Bectissi- 
mum  videbatur,  fratrem  cum  imperio  relinquere  :  in 
quo  multa  molesta,  discessus  noster,  belli  periculum , 
militum  improbitas,  sexcenta  praeterea.  O  rem  totam 
odiosam!  sed  haec  Fortuna  viderit,  quoniam  consîlio 
non  multum  uti  ticet. 


Tu ,  quando  Romam  salvus ,  ut  spero ,  venisti ,  vide- 
bis,    ut  soles,  omnia,  quae  intelliges  nostra  interesse, 
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cher  de  vous  envoyer  des  détails  qui  vous  intéressent 
peu  j  que  de  négliger  quelque  chose  qui  puisse  vous  faire 
plaisir.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  pris  soin  de  Taf- 
îaire  de  Sittius.  Mais  puisque  vous  soupçonnez  ces  gens- 
là  de  manquer  de  droiture,  je  vous  prie  de  vous  consti- 
tuer mon  procureur  et  d'agir  à  ce  titre. 

LETTRE  CCLXVIII. 

Tarse,  date  postérieure  au  5  juin  7o3. 
CrCÉROrî    A    ATTICUS. 

Je  suis  arrivé  le  5  juin  à  Tarse ,  où  j'ai  trouvé  plus 
d'affiiires  que  jamais.  Les  Parthes  menacent  la  Syrie ,  la 
Cilicie  est  pleine  de  brigands  :  comme  mon  temps  est 
prêt  à  finir,  il  m'est  difficile  de  prendre  de  justes  mesu- 
res. Ce  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  qu'il  faut  qu'en 
exécution  du  décret  du  sénat  je  choisisse  quelqu'un 
pour  commander  à  ma  place.  Je  ne  dois  pas  seulement 
penser  à  Mescinius ,  mon  questeur;  pour  Célius^  je  n'en 
entends  point  parler.  Le  parti ,  ce  me  semble,  le  plus  na- 
turel, c'est  de  laisser  mon  frère;  mais  j'y  trouve  bien 
des  inconvéniens.  C'en  eist  déjà  un  très-grand  que  de 
nous  séparer;  d'ailleurs,  nous  sommes  à  la  veille  d'avoir 
la  guerre ,  et  nous  n'avons  que  de  méchantes  troupes ,  sans 
compter  mille  autres  choses  non  moins  fâcheuses;  mais 
qu'est-ce  qui  ne  l'est  pas  dans  cette  ajffaire?  Il  faut  espé- 
rer que  le  hasard  me  déterminera ,  puisque  je  ne  puis 
me  déterminer  par  moi-même. 

Vous  serez  sans  doute  arrivé  maintenant  à  Rome  :  je 
vous  prie  donc  de  penser  à  tout  ce  qui  me  regarde  et 
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in  primis  de  TuUia  mea  :  cujus  de  conditione  quid  mihi 
placeret,  scrîpsi  ad  Terentiam,  quum  tu  in  Graeçia  es- 
ses :  deinde  de  honore  nostro.  Quod  enim  abfuisti ,  ve- 
reor  ut  satis  diligenter  actum  in  senatu  sit  de  litteris 
meis. 

lilud  prœterea  /uLvarixœrepov  ad  te  scribani;  tu  saga- 
cius  odoràbere  :  rSJç  S'AfjuocpToq  fjuov  c  aTrePievâ'epoç  (^olaâ'ûc 
ov  ^sycû)  fiTo^g  juLOi  Tcpàviv^  1^  S)V  àxoyevofjt^evoç  vapE((>â'i:'y* 
yfTo,  TTspvpccKSUûci  Tccç  -^îjÇfOvç  èic  Tyjç  œyyjç  rZv  vTTûcpxovrcjif 
Tov  ^porcùviârov  rvpavvozroyov  S'sS^oiîccc  S'yjy  ju^yjTi  voviaifi;'  b!^ 
Sî/inov  xoZto  «Tj)  nepKJKB^ûcfJLBvoç^  T.à  XotTrà  i^adcpccXiaoci.  Non 
queo  tantum,  quantum  vereor,  scribere.  Tu  autem  fac, 
ut  mihi  tuae  litterae  volent  obviae.  Hœc  festinans  scripsi 
in  itinere  atque  agmine.  Pihae  et  pueliœ  Caeciliœ  bellis- 
simae  salutem  dices. 


«< 


EPISTOLA  CCLXIX. 

(adAtt.,VI,5.) 
Scrib.  Tarsi,  v  kak  quintil.,  A.  Y.  G.  7o3. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

NuNC  quidem  profecto  Romae  es,  quo  te,  si  ita  est, 
salvum  venisse  gaudeo  :  unde  quidem  quamdiu  abfuisti, 
magis  a  me  abesse  videbare,  quam  si  domi  esses.  Minus 
enim  mihi  meae  nota;  res  erant ,  minus  etiam  publicae. 
Quare  velim,  etsi,  ut  spero,  te  haec  legente  aUquautum 
viae  processero ,.  tamen  obvias  mihi  litteras  quam  argu- 
tissimas  de  omnibus  rébus  crebro  mittas,  in  primis  de 
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surtout  iu  mariage  de  ma  fille.  J'ai  écrit  à  ma. femme, 
pendant  ^ue  vous  étiez  en  Grèce ,  quelles  étaient  mes 
intentions  sur  cette  affaire.  Travaillez  aussi  à  me  faire 
accorder  ks  honneurs  que  je  demande  :  comme  vous  n'é- 
tiez pas  encore  à  Rome  lorsqu'on  lut  mes  lettres  dans  le 
sénat ,  je  ciains  de  n'y  avoir  pas  été  bien  servi. 

Voici  encore  une  affaire  dont  je  vous  parlerai  en  style 
énigmatiquc,  mais  vous  devinez  bien  ce  que  je  veux  dire. 
Je  juge,  pai  les  mauvaises  raisons  que  m'a  données  l'af- 
franchi de  na  femme  (vous  savez  duquel  je  veux  par- 
ler), je  juge;,  dis-je,  qu'il  a  détourné  une  partie  de  l'ar- 
gent qui  vieit  des  biens  de  l'illustre  meurtrier  Croto- 
niate.  J'ai  peir  que  vous  ne  m'entendiez  pas;mais  pourvu 
que  vous  dev.niez  le  dernier  mot ,  le  reste  sera  aisé.  Je 
n'ose  pas  m'eipliquer  plus  clairement.  Que  vos  lettres 
viennent  en  diligence  au  devant  de  moi.  Tai  écrit  celle- 
ci  à  la  hâte,  au  milieu  de  mon  armée,  qui  est  en  mai*- 
che.   Mes  complimens  à  Pilia  et  à  la  belle  enfant  Cécilia. 

LETTRE  CCLXIX. 

Rome,  37  juin  703. 
CICÉRON    A    ATTICUS. 

Vous  serez  sans  doute  arrivé  maintenant  à  Rome  :  si 
cela  est,  je  me  réjouis  de  votre  retour.  Tant  que  vous 
avez  été  en  Grèce ,  quoique  nous  fussions  plus  près 
l'un  de  l'autre,  il  me  semblait  toutefois  que  nous  l'é- 
tions beaucoup  moins,  parce  que  vous  ne  pouviez  pas 
me  donner  si  aisément  des  nouvelles  de  mes  affaires  par- 
ticulières ,  et  de  celles  de  la  république.  Je  serai  déjà  en 
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quo  scripsi  ad  te  antea  :  zl^ç  ^uvaopou  r!jç  îfjùîl\i  oû^^Xfû- 
^BfQç  'eic^s,  f^Qi  y  ^a/juoi  BceXTocpi^cav  rcat  àXocou  tTç  ^uAAÔ- 
yotç  zûti  raTç  xêcx^iÇ^  viro  n  7rs(pvpaic6uxi  Tûcç  •^v}(l>ovç  kv 
voTq  u3ra/5%oua/  roTq  rou  KporcûViirov.  Hoc  tu  indiga,  ut  so- 
les ;  ast  hoc  magis  :  s^  acrrewi  lrraAô<poii  «/%£'  TrccpeS'œzeu 

/^Vâ^ç  xJ".  eis  rcùv  ^porctivtûcriKcûV  zocl  sjc  vœv  JLeppvijGi»TizcûV 
fjLVf'  aocl  fJLvaq  }cX^povo(i(juv^(Jxç  xf^.  yjju,  roiîrcyy  J;  fJLy^^t  oBo^ 
Xop  S^iocXvda^^o^ij  zûcvTCûv  o(psiXvi^ï\ncf)v  rou  SatTspov  fjurjvoç 
ryi  vov/juvivig^'  tov  Se  oiTrsXev^spou  auTou,  gutûc  )iJuà)VVfjt,oy  r$ 
Ko^wvoç  TTûcTply  fjoîjSh  iXo^x^pZ^  7rs<f>poyTiK6Hr  Taurflf  oùv, 
%pZ)TQV  fJLSVyïva,  7[ccvvûc  dcûtj^ar  h\jxepov  Sb  jUvx  fJuy\Sï  r£y 
r'oicoùv  oXf/ûjpijd^ç  Tûjv  aTTo  rïfç  Trpoexicetfjueuiijç  vffiBpaç'  oaxç 
ûix/rov  t^ysyjcûc/ULBV  (rpcSpot  SéSoitcûC  kxï  yxp  TrxoUjjf  Trpig  ijfibZç 

KaXX7K€'\/'G/U'SV0iy  KXt  Tt  (TX^^SoV  S^TtIcxÇ'  âSffOyVOÙq  iSj   àXO" 

yctfS  tfr^rfOTjf,  ijrsiTrdv'  sïtccû'  xhxpoif  toi  Syjp'ov  re  ju^sveiv  — 
meque  objurgavit  vetere  proverbio,  rx/uiv  hto/juEvx. 


Beliqu^  vide,  et,  quantum  fieri  potest,  perspicia- 
inu3.  £tsi  annuum  tempus  prope  jam  emeritum  habe- 
bamus  :   dies  enim  xxxiii  erant  reliqui  :   sollicitudine 
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chemin  lorsque  vous  recevrez  ma  lettre;  mais  ne  laissez 
pas  de  m'écrire  souvent ,  et  fort  en  détail ,  tout  ce  qui 
se  passe.  N'oubliez  pas  surtout  l'affaire  dont  je  vous  ai 
parlé,  dans  ma  dernière  lettre^  à  peu  près  en  ces  termes: 
L'air  embarrassé  de  l'affranchi  de  ma  femme,  et  les 
discours  qu'il  a  tenus .  en  différens  endroits  ,  me  font 
croire  qu'il  ne  m'a  pas  rendu  un  compte  exact  et  fidèle 
de  ce  qui  doit  me  revenir  des  biens  du  Crotoiiiate.  Tâ- 
chez de  découvrir ,  avec  votre  pénétration  ordinaire, 
ce  qui  en  est.  Mais  voici  un  plus  graud  détail.  Selon  le 
compte  qu'il  a  rendu  à  Camille  dans  la  ville  aux  sept 
montagnes,  il  me  doit  soixante  et  douze  mines,  vingt- 
quatre  des  biens' du  Crotoniate,  et  quarante  -  huit  de 
ceux  de  la  Qiersonèse.  Quoiqu'il  ait  touché  d'une  suc- 
cession, en  deux  paiemens,  douze  cent  quatre-vingts 
mines,  il  ne  m'a  pas  encore  payé  un  sou  de  tout  ce  qu'il 
me  doit,  dont  le  terme  est  échu  dès  le  i®'*  février  ;  et  son 
affranchi ,  qui  se  nomme  comme  le  père  de  Conon  ,  ne 
s'en  est  point  du  tout  mis  en  peine.  Je  vous  prie  donc 
de  me  faire  payer  le  principal ,  et  même ,  s'il  se  peut , 
les  intérêts  depuis  que  le  terme  est  échu.  J'ai  été  fort  em- 
barrassé tant  qu'il  a  été  ici  :  il  était  venu  pour  me  son- 
der, dans  l'espérance  que  je  lui  ferais  quelque  remise; 
mais  quand  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  il  est 
parti  brusquement ,  et  m'a  dit  :  Je  me  retire  :  il  serait 
honteux  pour  moi  de  demeurer  plus  lorig-temps ,  et  de 
m'en  aller  les  mains  vides  ;  il  m'a  aussi  allégué  cet  an- 
cien proverbe  :  Il  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  nous 
donne. 

Mais  parlons  de  choses  plus  importantes ,  et  voyons 
un  peu  quelles  mesures  il  faut  que  je  prenne.  Quoique 
mon  temps  soit  près  de  finir ,   car  il  ne  me  reste  plus 
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provinciae  tameii  vel  maxime  urgebamur.  Quum  eiiim 
arderet  Syria  bello;  et  Bibulus,  in  tanto  mœrore  suo, 
maximam  curam  belli  sustineret;  ad  meque  iegati  ejus, 
et  quœstor,  et  amici  litteras  mitterent,  ut  subsidio  ve- 
nirem  :  etsi  exercitum  infirmum  habebam,  auxilia  sane 
bona,  sed  ea  Galatarum,  Pisidarum,  Lyciorum  (haec 
enim  sunt  nostra  robora),  taitien  esse  officium  meum 
putavi,  exercitum  habere  quamproxime  hostem^quoad 
mîhi  praeesse  provinciae  per  senatusconsultum  liceret. 


Sed,  quo  ego  maxime  delectabar,  Bibulus  molestus 
mihi  non  erat  ;  de  omnibus  rébus  scribebat  ad  me  po- 
tius;  et  mihi  decessionis  dies  XsXvj^otcù^  obreptat;  qui 
quum  advenerit ,  â^o  TcpoBXvifJUûù ,  quem  praeficiam  ;  nisi 
Caldus  quaestor  venerit ,  de  quo  ajhuc  nihil  certi  habe- 
bamus.  Cupiebam  me  hercule  longiorem  epistolam  fa- 
cere;  sed  nec  erat  res,  de  qua  scriberem,  nec  jocari 
prae  cura  poteram.  Vatebis  igitur,  et  pueltae  salutem  At- 
ticutae  dices ,  nostraeque  Piliae. 


EPISTOLA  CCLXX. 

(ad  Att.;  VI,  7.) 
Scrib.  Tarsi,  mense  qaintili,  A.  V.  C.  7o3. 

GICERO    ATTICO    SAL. 

QuiNTUS  fiHus  j  pie  sane ,  me  quidem  certe  multum 
horlante,  sed  currentem^  animum  patris  sui  sorori  tuae 


LETTRES  DE  CICERON.  17 

que  trente-trois  jours ,  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'inquië- 
lude  et  d'embarras.  La  guerre  va  s'allumer  dans  la  Sy- 
rie, et  Bibulus ,  avec  l'extrême  affliction  dans  laquelle 
il  est  plongé ,  en  a  tout  le  poids  à  soutenir.  Ses  lieute- 
nans  et  son  questeur  m'écrivent  de  venir  à  son  secours. 
Ainsi  j  quoique  j'aie  une  armée  très-faible  (pour  mes 
troupes  auxiliaires,  elles  sont  assez  nombreuses;  mais 
qu'est-ce,  après  tout,  que  des  troupes  de  Galatie  ,  de 
Pisidie  et  de  Lycie?  Voilà  quelles  sont  nos  forces  ),  j'ai 
cru  néanmoins  que  je  devais,  jusqu'à  ce  que  mon  temps 
soit  achevé  ,  m'approcher  des  ennemis  autant  que  je 
pourrais. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  moi ,  c'est  que  Bibutus  ne 
me  presse  point  :  lorsqu'il  m'écrit ,  il  me  parle  de  toute 
autre  chose,  et  mon  année  s'écoule  insensiblement. 
Quand  elle  sera  achevée ,  ce  sera  une  nouvelle  ques- 
tion ,  de  savoir  qui  je  dois  laisser  en  ma  place ,  à  moins 
que  le  questeur  Galdus  ne  soit  alors, arrivé  :  je  n'en  ai 
point  de  nouvelles.  Je  voudrais  bien  vous  entretenir 
plus  long-temps  ;  mais  je  n'ai  rien  à  vous  mander ,  et 
j'ai  trop  d'affaires  dans  l'esprit  pour  vous  parler  de  ba- 
gatelles et  de  plaisanteries.  Je  vous  souhaite  une  bonne 
santé.  Mes  complimens  à  votre  aimable  fille  et  à  notre 
chère  Pilia. 

LETTRE  CCLXX. 

Rome,  juillet  70^. 
CICÉRaN    A    ATTICUS. 

Notre  neveu  a  raccommodé  votre   sœur  avec  son 
père.  Quoiqu'il   y  fût  déjà  assez  porté  de  lui-même ,  je 

XXI.  2 
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recoaciliavk.  £um  valde  etiam  tuae  litteraé  excitarunt. 
Quid  quaeris?  confido  rem,  ut  volumus,  esse.  Bis  ad  te 
antea  scripsi  de  re  mea  famitiari  ^  si  modo  tibi  redditae 
litterae  sunt,  graece,  ev  ulviyjj.oïq,  Scilicet  nihil  est  mo- 
vendum.  Sed  tamen,  à(p£X5ç  percunctando  de  nomini- 
bus  Milonis,  et,  ut  expédiât,  ut  mihi  recepit,  hor- 
tando,  aliquantum  profîcies. 

Ego  Laodiceœ  quaestorem  Mescinium  exspectare  jussi^ 
ut  confectas  rationes  lege  Julia  apud  duas  civitates  po&- 
sim  relinquere.  Rhodum  volo  puerorum  caussa;  inde 
quamprimum  Athenas,  etsi  etesiae  valde  refiant  :  sed 
plane  volo his  magistratibus,  quorum  voluntatem  in  sup- 
plicatioue  sum  expertus.  Tu  tamen  mitte  mihi ,  quaeso, 
obviam  litteras,  numquid  putes  reipublicae  nomine  tar- 
dandum  esse  nobis.  Tiro  ad  te  dedisset  litteras,  nisi 
eum  graviter  aegrum  reliquissem.  Sed  nuntiant,  melius 
esse.  Ego  tamen  angor.  !Nihil  enim  illo  adolescente 
castius,  nihil  diligentius. 
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l'y  ai  fort  exhorté ,  et  votre  lettre  n'a  pas  peu  contribué 
à  le  faire  agir;  enfin  j'espère  que  tout  ira  bien.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  reçu  deux  de  mes  lettres ,  où  je  vous 
parle  en  style  énigmatique  de  certaines  dettes.  Il  ne 
faut  rien  ôter  à  l'homme  dont  il  s'agit  :  vous  lui  parle- 
rez seulement  de  cet  argent  qu'il  me  doit  du  bien  de 
Milon ,  et  vous  l'exhorterez  à  me  tenir  parole  ;  peut-être 
que  cela  ne  sera  pas  inutile. 

J'ai  mandé  à  Mescinius,  mon  questeur,  dem'attendre 
à  Laodicée,  afin  d'y  régler  mes  comptes,  et  d'en  laisser 
des  copies  dans  deux  villes  de  la  province,  conformé- 
ment à  la  loi  Julia.  Je  passerai  à  Rhodes ,  pour  faire 
voir  cette  ville  à  nos  jeunes  gens  ;  et  de  là  j'irai  promp- 
tement  à  Athènes,  quoique  les  vents  qui  régnent  à  pré- 
sent nous  soient  fort  contraires.  Mais  je  veux  absolu- 
ment arriver  à  Rome ,  avant  que  les  magistrats  de  cette 
ville  sortent  de  charge,  car  ils  m'ont  été  très-favorables 
lorsque  j'ai  demandé  des  supplications.  Marquez-moi 
néanmoins,  avant  que  j'arrive,  si  l'état  présent  des  af- 
faires demande  que  je  ne  presse  pas  mon  retour.  J'ai  laissé 
Tiron  fort  malade,  et  c'est  pour  cela  que  vous  n'en 
avez  point  reçu  de  lettres.  On  me  mande  qu'il  se  porte 
mieux,  mais  j'en  suis  toujours  fort  en  peine;  car  il  n'est 
point  de  jeune  homme  plus  appliqué  et  de  meilleures 
mœurs. 


a. 
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EPISÏOLA   CCLXXI. 

(ad  div.,  II,  17.) 
Scrjb.  Tarsi,  circa  xiv  kal.  sextil. ,  A.  V.  C.  7o3. 

M.    T.    CICERO,    IWTP. ,     CANINIO    SALLUSTIANO, 

PROQU JESTORI ,    S.  D. 

Binas  litteras  a  te  mihi  stator  tuus  reddidit  Tarsi 
a.  d.  XYi  kalend.  sextiles.  His  ego  ordine,  ut  videris 
velle ,  respondebo.  De  successore  meo  nihil  audivi , 
nec  quemquam  fore  arbitror.  Quiii  ad  diem  decedam , 
nulla  caussa  est ,  prsesertim  sublato  metu  parthico.  Com- 
moraturum  me  nusquam  saue  arbitror.  Rhodum,  Cice- 
ronum  caussa  pueroruiii ,  accessurum  puto  :  neque  id 
tamea  certum.  Ad  Urbem  volo  quam  primum  venire  : 
sed  tamen  iter  meum  reipublicae  et  rerum  urbanarum 
ratio  gubernabit.  Successor  tuus  non  potest  ita  matu- 
rarc  ullo  modo,  ut  tu  me  in  Âsia  possis  convenire. 


De  rationibus  referendis ,  non  erat  incommodum ,  te 
nullas  referre; quam  tibi  scribis  a  Bibulofieri  potestatem. 
Sed  id  vix  mihi  viderijs  per  legem  Jutiam  facere  posse; 
quam  Bibulus  certa  quadam  ratione  non  servat;  tibi 
magnopere  servandam  censeo.  Quod  scribis,  Apamea 
praesidium  deduci  non  oportuisse ,  videbam  idem  ceteros 
existimare;  molesteque  ferebam,  de  ea  re  minus  com- 
modos  sermones  malivolorum  fuisse.  Parthi  transierint 
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Tarse,  vers  le  19  juillet  7o3. 

M.  T.  GJCÉBON9    IMPERATOR,  A  GANINICS  SALLUSTIANUS, 

PROQUESTEUR. 

Votre  huissier  m'a  remis  vos  deux  lettres  à  Tarse,  le  1 7 
juillet.  Il  me  semble  que  vous  demaadez  de  l'ordre  dans 
ma  réponse  :  je  vais  vous  satisfaire.  Je  n'ai  point  appris 
qu'on  m'ait  donné  un  successeur ,  et  je  suis  persuadé 
que  je  n'en  aurai  point  ;  maiis  rien  ne  m'empêche  de 
partir  le  jour  que  je  suis  libre,  surtout  depuis  qu'on  ne 
craint  plus  de  guerre  avec  les  Parthes.  Je  crois  que  je 
ne  m'arrêterai  nulle  part.  Mon  dessein  est  de  passer 
par  Rhodes ,  en  faveur  des  deux  jeunes  Cicérons  ;  ce- 
pendant rien  n'est  encore  moins  certain.  Je  souhaite  ar- 
river promptement  à  Rome;  mais  je  vois  néanmoins 
que  je  réglerai  ma  route  sur  l'état  des  affaires  de  la  ré- 
publique et  de  la  ville.  Il  est  impossible  que  votre  suc- 
cesseur fasse  assez  de  diligence  pour  vous  donner  la 
liberté  de  venir  me  joindre  en  Asie. 

Vous  me  marquez  que  Bibulus  vous  laisse  le  maître 
de  ne  rendre  aucun  compte,  et  je  conçois  que  c'est  un 
embarras  de  moins;  mais  je  ne  sais  si  cela  peut  s'accor- 
der avec  la  loi  Julia,  que  Bibùlusa  ses  raisons  pour  ne 
pas  observer,  mais  pour  laquelle  je  vous  crois  obligé 
d'avoir  beaucoup  d'égard.  Quant  à  la  garnison  d'Apa- 
mée,  que  vous  croyez  qu'on  n'aurait  pas  dû  en  tirer,  je 
remarque  que  les  autres  en  jtfgent  de  même,  et  je  suis 
fâché  que  cette  affaire  ail  donné  occasion   à  des  dis- 
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inulti  enim  ad  me  detuterunt ,  quum  magnus  Antiochiae^ 
metus  esset ,  et  magna  spes  in  me  atque  in  exercitu  meo, 
solitum  dicere^  quidvis  se  perpeti  malle,  quam  videri 
eguisse  meo  auxilio.  Quod  ego  officio  quaestorio  te  ad- 
ductum  reticei'e  de  praetore  luo  non  moleste  ferebam  : 
quamquam,  queniadmodum  tractarere,  audiebam. 


Itle  autem,  quum  ad  Thermum  de  parthico  bello 
scriberet,  ad  me  litteram  nunquam  misit,  ad  quem  in- 
telligebat  ejus  belli  periculum  pertinere.  Tantum  de  au- 
guratu  filii  sui  scripsit  ad  me  :  in  quo  ego  misericor- 
dia  commotus,  et  quod  seniper  amicissimus  Bibulo  fui, 
dedi  operam ,  ut  ei  quam  humanissime  scriberem.  111e 
si  omnibus  esl  malivolus  (quod  nunquam  existimavi), 
minus  offendor  in  me  :  sin  autem  a  me  est  alienior,  nihil 
tibi  meœ  litterae  proderunt. 


Nam  ad  senatum  quas  Bibulus  misit  litteras,  in  iis , 
quod  mihi  cum  illo  erat  commune ,  id  sibi  soli  attri- 
buit.  Se  ait  curasse,  ut  cum  quœstu  populi  pecunia 
permutaretur.  Quod  autem  meum  erat  proprium,  ut 
alariis  transpadanis  uti  me  negarem ,  id  etiam  populo 
se  remisisse  scribit.  Quod  yero  illius  erat  solius ,  id  me- 
cum  communicat:  Equitibus  auxiliariis  ^  inquit,  quum 
ampliusfrumentipostularemus.  lUud  vero  pusilli  animi, 
et  ipsa  malivolentia  jejuni  atque  inanis,  quod  Âriobar- 
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informé  de  l'injuste  aversion  qu'il  avait  pour  moi.  J'ai 
su,  par  divers  rapports,  que,  dans  le  temps  qu'An* 
tioche  était  fort  alarmée,  et  qu'on  y  espérait  beau- 
coup de  moi  et  de  mes  troupes ,  il  disait  ouvertement 
qu'il  aimait  mieux  s'exposer  à  tout ,  que  de  laisser  voir 
qu'il  n'eût  pu  se  passer  de  mon  secours.  Je  me  suis  ima- 
giné que ,  lié  à  lui ,  comme  vous  l'étiez ,  par  l'office  de 
questeur,  vous  n'aviez  rien  voulu  dire  au  désavantage 
de  votre  préteur  ;  et  je  ne  vous  en  ai  pas  su  mauvais  gré , 
quoique  je  n'ignorasse  point  de  quelle  manière  il  vous 
traitait. 

Pour  lui ,  tandis  qu'il  écrivait  à  Thermus  sur  la  guerre 
des  Parthes ,  je  n'ai  pas  reçu  une  seule  lettre  de  lui  ;  il 
sentait  bien  néanmoins  que  tout  le  danger  de  cette  guerre 
roulait  sur  moi.  S'il  m'a  écrit ,  c'est  uniquement  pour 
l'augurât  de  son  fils  ;  et  la  compassion ,  autant  que  l'ami- 
tié que  j'ai  toujours  eue  pour  lui ,  m'a  porté  à  lui  ré- 
pondre fort  honnêtement.  S'il  veut  du  mal  à  tout  le 
monde,  ce  que  je  n'ai  jamais  pensé,  je  dois  m'offenser 
moins  des  sentimens  qu'il  a  pour  moi;  mais  s'il  me  hait 
particulièrement ,  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  mes 
lettres  seraient  pour  vous. 

Dans  celles  qu'il  a  écrites  au  sénat ,  il  n'attribue  qu'à 
lui  seul  ce  qui  m'est  commun  avec  lui.  Par  exemple,  il 
prétend  que  c'est  lui  qui  a  fait  changer  l'argent  au  pro- 
fit du  peuple  ;  et  quoique  ce  soit  moi  qui  ai  refusé  d'em- 
ployer les  auxiliaires  de  l'autre  rive  du  Pô ,  il  écrit  que 
c'est  lui  encore  qui  a  cru  devoir  épargner  cette  dépense 
au  peuple;  au  contraire,  il  m'associe  libéralement  à  ce 
qu'il  a  fait  sans  moi  :  Lorsque  nous  demandions  y  dit-il  y 
un  supplément  plus  considérable.  Mais  ce  que  je  re- 
garde comme  la  marque  d'un  petit  esprit ,  qui  ne  sait  à 
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zanem ,  quia  senatus  per  me  regem  appellavit ,  mihique 
commendavity  iste  ia  litteris  non  regem,  sed  régis 
Ariobarzanis  filium  appellat.  Hoc  animo  qui  sunt,  de* 
teriores  fiant  rogatù  Sed  tibi  morem  gessi  :  litteras  ad 
eum  scripsi,  quas  quum  acceperis,  faciès  quod  voles. 
Vale. 


EPISTOLA  CCLXXII. 

(addir.,  VIII.  1 3.) 
Scrib.  RomaB,  mense  junio ,  A.  Y.  G.  7o3. 

M.    COELIUS    M.    CrCERONI    S.    D. 

Gratulor  tibi  afiinitatem  viri  médius  (idius  optimi. 
Nam  hoc  ego  de  illo  existimo.  Cetera  porro,  quibus 
adhuc  ille  sibi  parum  utilis  fuit ,  et  œtate  jam  sunt  de- 
cursa ,  et  consuetudine  atque  auctoritate  tua ,  et  pudore 
Tulliae,  si  qua  restabunt,  confido  celeriter  sublatum  iri. 
Non  est  enim  pugnax  in  vitiis,  neque  hebes  ad  id, 
quod  melius  sit,  intelligendum.  Deinde  (quod  maxi- 
mum est)  ego  illum  valde  amo. 

Voles,  Cicero,  Curionem  nostrum  lautum  interces- 
sionis  de  provijiciis  exitum  habuisse.  Nam  quum  de  in- 
tercessione  referretur,  quae  relatio  fiebat  ex  senatus-> 
consulto,  primaque  M.  Marcelli  sententia  pronuntiata 
esset ,  qui  agendum  cum  tribunis  plebis  censebat  :  fre- 
quens  senatus  in  alia  omnia  iit.  Stomacho  est  scilicet 
Pompeius  Magnus  nunc  ita  languenti,  ut  vix  id,  quod 


LETTRES  DE  CICÉRON.  27 

quoi  s'en  prendre  dans  le  dessein  qu'il  a  de  nuire  y  c'est 
qu'il  refuse  au  jeune  Â.riobarzane  le  titre  de  roi  dans 
sa  lettre,  et  qu'il  ne  l'appelle  que  le  fils  du  roi  Ario- 
barzane ,  parce  que  le  sénat  a  donné ,  par  ma  bouche ,  le 
nomade  roi  à  ce  prince,  et  qu'il  l'a  recommandé  à  mes 
soins.  Quand  les  gens  sont  si  mal  disposés ,  les  prières 
ne  sentent  quà  lès  rendre  plus  méchans.  Mais  j'ai  voulu 
vous  satisfaire  :  j'ai  écrit  à  Bibulus.  Vous  ferez  ce  qu'il 
vous  plaira  de  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  lui. 
Adieu. 

LETTRE  CCLXXII. 

Rome,  juin  703. 
M.    GlÉLirS    A    M.    CICÉRON. 

Je  vous  félicite  de  votre  alliance  avec  un  homme 
d'un  fort  bon  caractère  :  c'est  en  vérité  l'opinion  que 
j'ai  de  lui.  Si  jusqu'à  présent  il  a  négligé  ses  intérêts 
sur  plusieurs  points,  il  ne  faut  pas  (Jouter  que  la  ma- 
turité de  l'âge,  votre  commerce,  votre  autorité,  et  la 
considération  de  TuHia,  ne  le  guérissent  bientôt  des  fai- 
blesses qui  peuvent  lui  rester.  Il  n'est  pas  endurci  dans 
le  vice;  il  est  capable  de  distinguer  le  bien.  Enfin,  ce 
qui  est  le  point  principal ,  je  l'aime  beaucoup. 

Vous  souhaiteriez  que  l'intercession  de  notre  Curion 
sur  l'affaire  des  provinces  eût  réussi.  Lorsqu'on  en  fit 
le  rapport,  suivant  le  décret  du  sénat,  et  que  M.  Mar- 
cellus  eut  prononcé  le  premier  son  avis,  qui  était  de 
traiter  avec  les  tribuns  du  peuple,  la  plus  grande  partie 
des  sénateurs  se  déclarèrent  pour  tout  autre  sentiment. 
Notre  grand  Pompée  a  le  goût  si  languissant,  qu'il  ne 
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sibi  placeat,  reperiat.  Transierant  illuc,  ut  ratio  esset 
ejus  habenda,  qui  neque  exercitum  iieque  provincias 
tradere  vellet.  Quemadmodum  hoc  Pompeius  laturus 
sit,  quum  cognoscat,  aut  quidnam  reipublicœ  futurum 
sit,  si  non  curet,  vos  senes  divites  videritis.  Q.  îlor- 
tensius,  quum  bas  litteras  scripsi,  animam  agebat. 


EPISTOLA  CCLXXIII. 

(addiT.,II,  x5.) 

Scrib.  sub  exitum  mensis  quintilis,  A.  Y.  C.  7o3. 
M.    T.    GIGERO,    IMP.,    M.    GCELIO    ^DILI    GURULI    S.    D. 

Noir  potuit  accuratius  agi,  uec  prudentius,  quam 
actum  est  a  te  cum  Curione  de  supplicatione  :  et  her- 
de  confecta  res  est  ex  sententia  mea,  quum  celeritate, 
tum  quod  is,  qui  erat  iratus,  competitor  tuus,  et  idem 
meus  y  assensus  est  ei,  qui  orna  vit  res  nostras  divinis 
laudibus.  Quare  scito  me  sperare  ea,  quae  sequuntur  : 
ad  quae  tu  te  para. 

Dolabellam  a  te  gaudeo  primum  laudari^  deinde  etiam 
amari.  Nam  ea,  quae  spcras  Tulliae  meae  prudentia  tem- 
perari  posse,  scio,  cui  tuac  epistolse  respondeant.  Quid 
si  meam  legas^  quam  ego  tum  ex  tuis  litteris  misi  ad 
Appium?  Sed  quid  agas?  Sic  vivitur.  Quod  actum  est, 
diiapprobent  fore  jucundum  generum  nobis;  multum- 
que  in  eo  tua  nos  humanitas  adjuvabit. 
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trouve  presque  plus  rien  qui  puisse  lui  plaire.  On 
clu  qu  il  fallait  avoir  égard  aux  demandes  de  < 
quoiqu  il  ne  veuille  remettre  ni  son  armée  ni  s 
vince.  Cest  à  nos  anciens  y  a  nos  riches  j  tels  que 
à  voir  comment  Pompée  prendra  la  chose,  lui  q 
gnore  pas  de  quoi  la  république  est  menacée  s'il  i 
attention.  Tandis  que  je  vous  écris  cette  lettre,  Q 
ten^ius  rend  le  dernier  soupir. 

LETTRE  CCLXXIII. 

écrite  à  la  fin  de  juillet  7o3. 
M.  T.  GICÉRON9  IMP.,  A  M.   G^LIUS,  ]ÉDIL£  GURl] 


Vous  VOUS  êtes  conduits,  vous  et  Curion,  avec 
l'exactitude  et  la  prudence  possibles  dans  l'afiaire 
supplication.  Je  vous  assure  que  tout  a  répondu  ] 
tement  à  mes  intentions ,  non-seulement  du  côté 
promptitude  ,  mais  encore  de  la  part  dé  votre  c 
titeur  et  du  mien,  qui,  tout  fâché  qu'il  était,  a  < 
son  sufirage  à  celui  qui  a  relevé  ma  conduite  pi 
éloges  divins.  J'espère  à  présent  que  tout  le  reste  i 
sans  difficulté ,  et  vous  devez  vous  y  préparer. 

Je  suis  charmé  de  vous  entendre  louer  Dolabel 
de  voir  que*  vous  l'aimez  :  car,  lorsque  vous  me 
que  la  prudence  deTuUia  lui  servira  de  frein  sur  c 
nés  choses ,  j'entends  à  laquelle  de  vos  lettres  cels 
être  rapporté.  Que  serait-ce  si  vous  aviez  lu  celle  qi 
crivis  alors  à  Appius  en  conséquence  des  vôtres?  1 
que  voulez- vous?  il  faut  s'accommoder  au  temj 
prie  les  dieux  d'approuver  ce  qui  s'est  fait.  Vous  ^ 
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Respubliça  me  valde  sollicitât.  Faveo  Curioni  :  Cae- 
sareni  honestmn  esse  cupio  :  pro  Pompeio  eniori  pos- 
sum.  Sed  tamen  ipsa  republica  nihil  mihi  est  carius  :  in 
qua  tu  non  valde  te  jactas.  Districtus  enim  mihi  videris 
esse ,  quod  et  bonus  civis  et  bonus  amicus  es. 

• 
Ego  de  provincia  decedens  quaestorem  Cœlium  prae- 

posui  provinciaB.   Pueruin?  inquies.  At  quaestorem;  at 

nobilem  adolescentem ,  at  omnium  fere  exemplo  :  neque 

erat  superior  honore  ullus,   quem   praeficerem.  Pom- 

ptiuius  multo  aute  discesseral.   A  Quinto  fratre   im- 

petrari  non   poterat  :  quem  tamen  si  reliquissem,  di- 

cerent  iuiqui ,  non  me  plane  post  annum ,  ut  senatus 

voluisset ,  de  provincia  decessisse ,  quoniam  alterum  me 

reliquissem.  Portasse  etiam  illud  adderent ,  senatum  eos 

voluisse.provihciis  prscesse,  qui  antea  non  praefuissent  ; 

fratrem  meum  triennium  Asiae  praefuisse.  Denique  nunc 

sollicitus  non  sum  :  si  fratrem  reliquissem  ^  omnia  ti- 

merem.  Postremo  non  tam  mea  sponte ,  quam  potentis- 

simorum  duorum  exemplo^  qui  omnes  Cassios  Anto- 

niosque  complexi  sunt ,  nobilem  adolescentem  non  tam 

allicere  volui^  quam  alienare  nolui.  Hoc  tu  meum  con- 

silium  laudes  necesse  est  :  mutari  enim  non  potest. 
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que  je  tirerai  de  la  satisfactioa  de  mon  gendre  ^C^ et  les 
soins  de  votre  amitié  y  contribueront  beaucoup. 

La  république  me  cause  de  l'inquiétude.  Je  suis  porté 
à  favoriser  Curiou  ;  je  souhaite  que  César  soit^honnéte 
homme;  je  donnerais  ma  vie  pour  Pompée;  mais  je 
sens  au  fond  que  rien  ne  m'est  plus  cher  que  la  républi- 
que. Elle  ne  trouble  pas  beaucoup  votre  repos  ;  car  je 
m'aperçois  que  vos  inclinations  sont  partagées,  parce 
que  vous  êtes  tout  à  la  fois  bon  citoyen  et  bon  ami. 

En  quittant  ma  province,  j'y  ai  laissé  Célius  pour 
questeur.  Un  enfant^  me  direz-vous.  Oui;  mais  revêtu 
de  la  qualité  de  questeur;  mais  un  enfant  d'une  no- 
blesse distinguée;  et  j'ai  suivi  d'ailleurs  l'exemple  de 
tout  le  monde.  Ajoutez  que  je  n'avais  personne  à  choisir 
qui  fût  d'un  rang  phis  relevé.  Pomptinius  était  parti  de- 
puis long-temps  :  Quintus,  mon  frère,  ne  voulait  point 
de  cet  emploi;  s'il  l'eût  accepté,  nos  ennemis  ne  man- 
queraient pas  de  publier  que  je  n'ai  pas  tout-à-fait 
quitté  la  province  à  la  fin  de  mon  année ,  puisque  j'y 
aurais  laissé  un  autre  moi-même  :  peut-être  diraient-ils 
encore  que  l'intention  du  sénat  était  de  mettre  dans  les 
provinces  des  gouverneurs  qui  ne  Teussent  point  encore 
été ,  et  que  mon  frère  avait  déjà  commandé  en  Asie  pen- 
dant trois  ans.  Enfin ,  je  suis  à  présent  sans  inquiétude; 
au  lieu  que  si  j'avais  laissé  mon  frère  après  moi ,  j'au- 
rais mille  sujets  de  crainte.  Que  dirai-je  encore  ?  J'ai 
moins  suivi  mon  inclination  que  l'exemple  dé  deux  puis- 
sans  personnages,  qui  ont  comblé  de  faveurs  les  An- 
toine et  les  Cassius;  et  je  n'ai  pas  tant  pensé  à  gagner 
le  jeune  Célius  qu'à  ne  pas  l'aliéner.  Vous  serez  forcé 
de  louer  ma  conduite ,  car  cette  affaire  ne  peut  plus  re- 
cevoir de  changement. 
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De  Ocella  parum  ad  me  plane  scripseras ,  et  ia  actis 
non  erat.  Tuae  res  gestœ  ita  notae  sunt,  ut  trans  montem 
Taurum  etiam  de  M.  Atratino  sit  auditum.  Ego ,  nisi 
quid  me  etesîœ  morabuntur,  celeriter,  Ut  spero,  vos  vî*- 
debo.  Vale. 


EPISTOLA  CCLXXV. 

(«d  div.,  XV.  II.) 
Scrib.  in  Cilicia,  mense  quintili,  A.  V.  C.  7o3. 

M.    T.    CrCERO,    IMP.,    C.    MARCELLO,    COS.    S.    P.    D. 

QuAKTiE  curae  tibi  meus  honos  fuerit ,  et  quam  idem 
exstiteris  consul  in  me  ornando  et  amplificando,  qui 
fueras  semper  cum  parentibus  tuis,  et  cum  tota  domo, 
etsi  res  ipsa  toquebatur,  cognovi  tamen  ex  meorum  om- 
nium litteris.  Itaque  nihil  est  tantum ,  quod  ego  non 
tua  causa  debeam,  facturusque  sim  quum  studiose  tum 
libenter.  Nam  magni  iuterest,  cui  debeas.  Debere  auteni 
nemini  malui,  quam  tibi,  cui  me  quum  stttdia  commu- 
nia, bénéficia  paterna  tuaque  jam  ante  conjunxerant  : 
tum  accedit,  mea  quidem  sententia,  maximum  vmcu- 
lum,  quod  ita  rempublicam  geris  atque  gessisti,  qua  mihi 
carius  nihil  est ,  ut ,  quantum  tibi  omnes  boni  debeant , 
quominus  tantumdem  ego  unus  debeam,  non  recusem. 
Quamobrem  tibi  velim  hi  sint  exitus ,  quos  mereris,  et 
quos  fore  confido.  Ego ,  si  me  navigatio  non  morabitur, 
quae  incurrebat  in  ipsos  etesias,  propediem  te,  ut  spero, 
videbo. 
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A  l'égard  de  Servius  Ocella,  vous  ne  m'en  aviez  dit 
que  deux  mots  ^  et  les  relations  de  la  ville  n'en  disaient 
rien  non  plus.  Vos  hauts  faits  sont  tellement  connus , 
que  l'affaire  de  M.  Âtratinus  est  venue  jusqu'au  delà 
du  mont  Taurus.  Si  les  vents  Etésiens  ne  me  retardent 
point,  j'espère  vous  revoir  incessamment.  Adieu. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Écrite  en  Cilide,  dans  le  mois  de  juiOet  7o3. 
M.    T.    GICEROV,   IMP.y    A   G.    MARGELLUS,    CONSUL. 

Quoique  l'effet  rende  assez  témoignage  du  soin  que 
vous  avez  pris  de  ma  dignité^  et  qu'en  qualité  de  con- 
sul vous  avez  eu  pour  ma  gloire  ces  mêmes  sentimens 
qui  vous  ont  toujours  été  communs  avec  votre  père 
et  toute  votre  maison ,  j'en  suis  particulièrement  in- 
formé par  les  lettres  de  tous  mes  amis.  Aussi  n'y  a- 
t-il  rien  d'important  que  je  ne  me  croie  obligé  de  faire 
pour  vous  y  et  que  je  ne  fasse  en  effet  avec  autant  de 
joie  que  dé  zèle.  Il  n'est  pas  indifférent  à  qui  l'on  ait 
obligation.  Il  n'y  a  personne  à  qui  j'aie  mieux  aimé  en 
avoir  qu'à  vous,  avec  qui  j'étais  lié  non-seulement  par 
nos  études  communes  ^  mais  encore  par  les  bienfaits  de 
votre  père  et  par  les  vôtres  :  ajoutez  ^  ce  qui  forme  à 
mon  gré  un  lien  d'une  force  extrême ,  que  vous  gouver- 
nez et  que  vous  avez  gouverné  la  république,  qui  m'est 
si  chère,  avec  tant  de  distinction,  que  je  vous  en  ai  vo- 
lontiers autant  d'obligation  seul  que  tous  les  honnêtes 
gens  ensemble.  Personne  ne  vous  souhaite  donc  plus 
que  moi  le  succès  que  vous  méritez  :  il  en  sera  ainsi , 
XXI.  3 
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EPISTOLA  CCLXXV. 

-  (addir.»  III*  la.) 
Scrib.  Sidœ,  a.  d.  nx  non.  sextil.,  A.  Y.  G.  70 3. 

M.  T.  GIGERO9    IMP.,    APPIO    PULGHRO    S.    D. 

Graxulabor  tibi  prius  :  itaenimrerumordo postulat: 
deinde  ad  me  convertar.  Ego  vero  vehementer  gratulor 
de  judicio  ambitus  :  neque  id^  quod  nemini  dubium 
fuit^  absolutum  esse  te;  sed  illud  ,  quod,  quo  me- 
lior  ci  vis  9  quo  vir  clarior,  quû  fortior  amicus  es,  quo- 
que  plura  virtutis  et  industrie  ornamenta  in  te  sunt , 
eo  mirandum  est  magis,  nullam  ne  in  tabellae  quidem 
latebra  fuisse  absconditam  malivolentiam,  quae  te  im- 
pugnare  auderet^  Non  horum  temporum,  non  horum 
hominum  atque  morum  negotium  !  nihil  jam  sum  pri- 
dem  admiratus  magis.  ^ 


De  me  autem,  suscipe  pauUisper  meas  partes,  et  eum 
te  esse  finge ,  qui  sum  ego  :  si  facile  inveneris  quod  di- 
cas,  noli  ignoscere  haesitationi  meae.  Ego  vero  velim 
mihi  TuUiœque  meae,  sicut  tu  amicissime  et  suavissime 
optas,  prospère  evenire  ea,  quae  me  insciente  facta 
sunt  a  meis  :  sed  ita  cecidisse,  ut  agerentur  eo  tem- 
pore,  spero  omnino  cum  aliqua  felicilate,  et  opto.  Ye- 
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j'en  ai  Tespérance.  Si  ma  navigation ,  qui  tombe  au  mi* 
lieu  même  des  yents  Étésiens,  ne  me  retarde  point,  je 
me  flatte  de  vous  voir  au  premier  jour. 

LETTRE  CCLXXV. 

Side,  le  3  août  703. 
M.    T.    CIGEROIf,    IMP. ,    A    APPIUS   PULGHER. 

Je  commencerai  par  les  félicitations  que  je  vous  dois  : 
c'est  l'ordre  des  choses  ;  après  quoi  je  passerai  à  ce  qui 
me  touche.  Je  vous  félicite  donc  de  tout  mon  cœur  du 
jugement  que  vous  avez  obtenu  sur  l'accusation  de  bri- 
gue; et  mon  compliment  ne  regarde  point  le  succès, 
dont  personne  n'avait  douté  :  mais  il  tombe  sur  ce  que 
plus  vous  possédez  toutes  les  qualités  qui  forment  le  bon 
citoyen,  l'homme  de  courage,  l'excellent  ami;  en  un 
mot,  plus  vous  avez  de  mérite  et  de  vertu,  plus  il  est 
surprenant  que  sur  les  tablettes  même  les  plus  cachées 
il  n'ait  paru  contre  vous  aucune  trace  de  la  malignité 
de  vos  ennemis ,  rien  qui  sentit  la  corruption  du  temps , 
ou  qui  portât  la  teinture  des  mœurs  et  des  hommes 
d'aujourd'hui.  Depuis  long-temps  rien  ne  m'a  paru  si 
admirable. 

Par  rapport  à  moi,  mettez-vous  un  peu  à  ma  place, 
et  figuréz-vous  que  vous  êtes  ce  que  je  suis.  Si  vous 
trouvez  facilement  quelque  reproche  à  me  faire,  je  ne 
vous  demande  aucuqe  grâce  pour  mon  incertitude.  Assu- 
rément je  souhaite ,  comme  votre  amitié  et  la  bonté  de 
votre  caractère  vous  le  font  souhaiter  à  vous-même,  que 
tout  ce  que  mes  amis  ont  fait  sans  ma  participation , 

3. 
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rumtamen  plus  me  in  hac  spe  tua  sapièntia  et  humanitas 
consolalur,  quam  opportunitas  temporis. 


Xtaque  ^  quemadmodum  expediam  exitum  hujus  instU 
tutae  orationis ,  non  reperio.  Neque  enim  tristius  dicere 
quidquam  debeo  ea  de  re^  quam  tu  ipse  ominibus  opti- 
mis  prosequeris.  Neque  non  me  taroen  mordet  aliquid  : 
in  quo  unum  vereor,  ne  tu  parum  perspicias  ea,  quae 
gpsta  sunt,  ab  aliis  esse  gesta ,  quibus  ego  ita  mandaram, 
ut  9  quum  tam  longe  afuturus  essem,  ad  me  ne  refer- 
rent ;  agerent,  quod  probassent.  In  hoc  autem  mihi  illud 
occurrit  :  Quid  tu  igituVy  si  affaisses  ?  Rem  probassenu 
De  tempore,  nihil  te  invito,  nihil  sine  consilio  egissem 
tuo.  Vides  sudare  me ,  jamdudum  laborantem,  quomoda 
ea  tuear,  quae  mihi  tuenda  sunt^  et  te  non  ofTendam. 
Leva  me  igitur  hoc  onere  :  nunquam  enim  mihi  yideen:* 
Xractasse  causam  diffîciliorem. 


Sic  habeto  tamen  :  nisi  jam  tune  omnia  negotia  cuni 
snnima  tua  dignitate  diligentissime  confecissem,  tametsi 
nihil  videbatur  ad  meum  erga  te  pristinum  studium 
addi  posse,  tamen  hac  mihi  affinitate  nuntiata,  non  ma* 
jore  equidem  studio  9  sed  acrius,  apertius,  significantius 
dignitatem  tuam  defendissem. 
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tourne  heureusement  pour  moi  et  pourTulUa  ma  fille; 
mais  je  crois  que  c'est  un  bonheur  qu'ils  aient  choisi  ces 
circonstances  y  ou  du  moins  je  le  souhaite  beaucoup  :  ce 
qui  n'empêche  point  que  votre  bonté  et  votre  prudence 
ne  servent  encore  plus  à  ma  consolation. 

Je  suis  donc  assez  embarrassé  à  sortir  ici  des  ré- 
flexions où  je  me  suis  engagé  :  car  je  ne  dois  rien  dire 
au  désavantage  d'une  chose  que  vous  avez  entreprise 
sous  les  meilleurs  auspices ,  et  je  sens  néanmoins  là 
dessus  quelque  scrupule.  Ma  crainte  est  que  vous  ne 
compreniez  pas  assez  que  tout  ce  qui  s'est  fait  est  venn 
de  quelques  autres  personnes  à  qui  j'avais  marqué  que 
mon  absence  devant  durer  long-temps,  je  leur  laissais 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'elles  jugeraient  à  propos ,  sans 
me  le  communiquer.  Je  sais  bien  qu'on  peut  me  dire 
ici  :  Qu'auriez-vous  fait  si  vous  n'aviez  pt^int  été  absent? 
Je  réponds  que  j'aurais  approuvé  la  chose;  et  que,  pour 
le  temps,  je  n'aurais  rien  fait  malgré  von»  ni  sans  votre 
conseil.  Vous  voyez  ma  peine.  Je  sue  depuis  long-temps  ; 
je  cherche  comment  je  puis  défendre  sans  vous  offenser 
ce  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  défendre.  De  grâce , 
soulagez-moi  de  ce  fardeau  :  car  il  me  semble  que  je  n'ai 
jamais  eu  de  cause  plus  difficile  à  traiter. 

Soyez  persuadé  néanmoins  que  si  jusqu'alors  on  ne 
m'eut  pas  vu  prendre  le  soin  de  vos  affaires  avec  tous 
les  égards  possibles  pour  votre  dignité,  je  n'aurais  pas 
manqué  en  apprenant  cette  nouvelle  alliance,  sans  croire 
au  fond  que  mon  ancienne  affection  pour  vous  pût  re- 
cevoir le  moindre  accroissement,  de  soutenir  votre  di-r 
guilé,  sinon  avec  plus  de  zèle,  du  moins  avec  plus  de 
force,  plus  d'éclat;  en  un  mot  avec  moins  de  ménag^e- 
nienl. 
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Decedenti  mihi,  et  jam  imperio  annuo  terminato, 
ante  diem  m  uonas  sextiles,  quum  ad  Sidam  navi  acce- 
derem ,  et  mecum  Q.  Servilius  esset,  litterae  a  meis  sunt 
redditœ.  Dixi  âtatim  Servilio  (eteoim  videbatur  esse 
commotus)^  ut  omnia  a  me  majora  exspectaret.  Quid 
multa  ?  benivolentior  tibi  y  quam  fui ,  nihilo  sum  factus  : 
diligentior  ad  declarandam  benivolentiam  multo.  Nam , 
ut  vêtus  nostra  simultas  antea  stimulabat  me ,  ut  cave- 
rem,  ne  cui  suspicionem  fictae  recoaciliatae  gratiae  da- 
rem  :  sic  afBnitas  nova  curam  mihi  afFert  cavendi ,  ne 
quid  de  summo  meo  erga  te  amore  detractum  esse  vi- 
deatur.  Vale. 


EPISTOLA  CCLXXVI. 

(adAtt.,  yi»6.) 

Scrib.  Sidae,  mense  sextili,  A.  V.  C.  70$. 
CICERO    ATTICO    SAL, 

Ego,  dum  in  provincîa  omnibus  rébus  Appium  orno , 
subito  sum  factus  accusatoris  ejus  socer.  Id  quidem  y 
inquis,  dii  approbent.  Ita  velim;  teque  ita  cupere  certo 
scio.  Sed  crede  mihi,  nihil  minus  putaram  ego,  qui  de 
Tib.  Nerone,  qui  mecum  egerat,  certos  homines  ad  mu-» 
lieres  miseram  ;  qui  Romam  venerunt ,  factis  sponsalî- 
bus.  Sed  hoc  spero  melius.  MuHeres  quidem  valde  in- 
teUigo  delectari  obsequio  et  coraitate  adolescentis.  Ce- 
tera noii  è^ccicavB'i^eiv. 
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Après  l'expiration  de  mon  année ,  et  lorsque  l'ayant 
déjà  quitté  j'arrivais  par  mer  à  Side  le  3  août ,  accom- 
pagné de  Q.  Servilius ,  je  reçus  des  lettres  de  ma  famille. 
Je  dis  aussitôt  à  Servilius,  qui  me  laissait  voir  quelques 
marques  d'émotion ,  qu'il  devait  attendre  de  moi  de  plus 
grandes  choses  que  jamais.  Que  vous  dirai-je?  mon  af- 
fection pour  vous  ne  s'est  point  accrue,  et  mon  ar- 
deur à  vous  la  témoigner  s'est  fort  augmentée.  Autres 
fois  le  souvenir  de  nos  anciens  différens  me  servait  d'ai- 
guillon ,  parce  que  je  pouvais  craindre  qu'on  ne  crût 
pas  ma  réconciliation  sincère.  Aujourd'hui  cette  alliance 
devient  pour  moi  de  même  une  raison  de  redoubler  mes 
soins,  dans  la  crainte  où  je  suis  qu'elle  ne  paraisse  di- 
minuer quelque  chose  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 
Adieu. 

LETTRE  CCLXXVI. 

Side,  août  703. 


CrciROir   A   ATTICUS. 


PENDANT  que  je  favorise  ici  Appius  en  tout  ce  que 
je  puis ,  il'  se  trouve  que  son  accusateur  est  devenu  mon 
gendre.  Je  souhaite ,, me  dites- vous,  que  vous  vous  en 
trouviez  bien.  Il  faut  l'espérer,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  le  S0uhaitie2  très-sincèrement.  Mais  je  puis 
vous  assurer  que  je  ne  pensais  à  rien  moins  qu'à  ce  ma- 
riage :  j'avais  même  envoyé  des  gens  exprès  à  Rome, 
pour  parler  à  ma  femme  et  à  ma  fille  de  Tibère  Néron; 
mais  ils  ne  me  sont  arrivés  qu'après  les  fiançailles.  Après 
tout,  je  crois  ce  parti-ci  meilleur,  du  moins  ma  femme 
et  ma  fille  sont  charmées  de  la  complaisance  et  de  la 
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Sed  heus  tu ,  ^Fvpoùç  eiç  Sijju.ou  Athenis  ?  placet  hoc 
tibi?  etsi  non  impediebant  mei  certe  libri  :  non  enim 
ista  largitio  fuit  in  cives ,  sed  in  hospites  liberalitas.  Me 
tamen  de  Academiae  ^poirvXqi  jvhes  cogitare,  quum  jam 
Appius  de  Eleusine  non  cogitet.  De  Hortensîo  te  certo 
scio  dolere.  Equidem  excrucîor.  Decreram  enim  cum  eo 
valde  familiariter  vivere. 


Nos  provincial  prxfecimus  Cœliuni.  Puerum,  inquies^ 
et  forta$se^/^2^/;i^  et  non  gravent  y  et  non  continentem. 
Assentior  :  fieri  non  potuit  aliter.  Nam  quas  multo  ante 
tuas  acceperam  litteras,  in  quibus  £^£;^c/y  te  scripseras, 
quid  esset  mihi  faciendum  de  relinquendo^  eae  me  pun- 
gebant.  Yidebam  enim^  quae  tibi  essent  sno'xyiz  causae; 
et  erant  esedem  mihi.  Puero  tradere  me?  fratri  autem? 
non  utile  nobis.  Nam  praeter  fratrem  neino  erat,  quem 
sine  contumelia  quaestori^  nobili  praesertim,  anteferrem. 
Tamen ,  dum  impendere  Parthi  videbantur,  statueram 
fratrem  relinquere,  aqt  etiam  reipublicas  causa  contra 
senatusconsultum  ipse  remanere  :  qui  posteaquam  in- 
credibili  felicitate  discesserunt ,  sublata  dubitatio  est. 


Videbam  sermones  :  Huit  fratœm  reliquil  ?  num  est 
hoc  non  plus  annum  obtinere  provinciam?  quid  y  quod 
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politesse  de  ce  jeune  homme  :  du  reste  il  faut  lui  pas- 
ser quelque  chose. 

Mais 9  dites-moi  un  peu,  vous  avez  donc  fait  distri- 
buer du  blë  au  peuple  d'Athènes?  Croyez-vous  que  cela 
soit  permis?  Ce  n'est  pas  néanmoins  ce  que  je  condamne 
dans  mes  livres  de  la  République  :  car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  une  libéralité  à  des  étrangers  ou  des 
largesses  à  ses  citoyens.  Vous  voulez  donc  que  je  pense 
toujours  à  ce  portique  de  l'Académie,  quoiqu'Appius 
ne  pense  plus  à  eu  faire  un  à  Eleusis?  Je  ne  doute  point 
que  vous  n'ayez  été  fort  touché  de  la  mort  d'Horlensius  : 
pour  moi,  j'en  suis  inconsolable,  car  j'avais  résolu  de 
Tivre  avec  lui  très-familièrement. 

J'ai  laissé  le  commandement  de  ma  province  à  Cé- 
lius.  C'est  un  enfant,  me  direz-vous  :  vous  pourriez  peut- 
être  ajouter  qu'il  n*a  ni  sens,  ni  conduite.  Mais  que 
voulez -vous?  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment. Vous  m'aviez  marqué,  il  y  a  long-temps,  que 
vous  ne  saviez  quel  conseil  me  donner,  et  cette  in- 
certitude augmentait  la  mienne.  Je  voyais  bien  que 
vous  trouveriez  comme  moi,  que  d'un  côté  il  n'y  avait 
guère  d'apparence  d'abandonner  les  affaires  à  un  jeune 
étourdi ,  et  que  de  l'autre  il  n'était  pas  à  propos  d'en  char- 
ger mon  frère  :  car  il  n'y  avait  que  lui  que  je  pusse  pré- 
férer à  un  questeur,  qui  est  d'ailleurs  un  homme  de  qua- 
lité. Tant  que  les  Parthes  ont  menacé  ces  provinces, 
j'étais  résolu  à  laisser  mon  frère,  ou  même,  s'il  le  fal- 
lait, à  demeurer,  sans  avoir  égard  au  décret  du  sénat; 
mais  comme,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde,  les 
Parthes  se  sont  retirés,  je  n'y  ai  plus  pensé. 

Je  prévoyais  ce  que  l'on  allait  dire.  «  Oh!  oh!  il  laisse 
son  frère  dans  la  province  :  n'est-ce  pas  là  véritablement 
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EPISTOLA  CCLXXVII. 

(ad  dlT.,  m,  i3.) 

Scrlb.  in  Asia,  meose  sexiili,  A.  Y.  C.  708. 
M.    T.    CrCERO,    IMP.,    APPIO    PULCHRO    S.    D. 

Quasi  divînarem ,  tali  in  ofBcio  fore  inihi  allquando 
cxpetendum  sludium  tuum,  sic,  quum  de  tuis  rébus 
gestis  agebatur,  inserviebam  hoiiori  tuo.  Dicam  tamen 
vere  :  plus,  quam  acceperas,  reddidisti.  Quis  enim  ad 
me  non  perscripsit,  te  non  solum  auctoritate,  oratione, 
sententia  tua ,  quibus  ego  a  tali  viro  contentus  eram  j 
sed  etiam  opéra,  consilio,  domum  veniendo,  convenien» 
dis  meis,  nuUum  munus  officii  cuiquam  reliquum  fe- 
cîsse?  Haec  mihi  ainpliora  multo  sunt,  quam  illà  ipsa  y 
propter  quae  haec  laborantur. 


Insignia  enim  virlutis  multi  etiam  sine  virtute  asse- 
cuti  sunt  :  talium  virorum  tanta  studia  assequi  sola 
virtus  potest.  Itaque  mihi  propono  fructum  amicitia& 
nostrœ ,  ipsam  amicitiam  :  qua  nihit  est  uberius ,  prae- 
sertim  in  iis  studiis ,  quibus  uterque  uostrum  devinctus 
eàt.  Nam  tibi  me  profiteor  et  in  repubUca  socium,  de 
.qua  idem  séntimus,  et  in  quotidiaua  vita .coujunclum  ^ 
quam  his,  artibus  studiisquc  colimus. 


LETTRES  DE  CICÉRON.  45 

comme  moi ,  afin  que  j'aie  moins  de  honte  cVen  avoir 
envie. 

LETTRE  CCLXXVII. 

Écrite  en  Asie,  dans  le  mois  d'août  7o3. 
M.    T.    CICEBOlTy    IMP.,   A   APPIU5   PULCHEB. 

AU  zèle  que  j'ai  marqué  pour  votre  honneur  lorsqu'il 
était  question  de  vous  servir  ^  il  semblerait  que  j'eusse 
prévu  le  besoin  que  j'ai  aujourd'hui  du  vôtre;  il  est  vrai 
néanmoins  que  vous  m'avez  rendu  plus  que  vous  n'a- 
viez reçu  de  moi.  Par  combien  de  lettres  n'ai-je  point 
appris  que  non-seulement  l'autorité  de  vos  discours  et 
de  vos  suffrages  me  suffisait  de  la  part  d'un  homme 
tel  que  vous  ;  mais  que  votre  travail ,  vos  conseils ,'  soit 
chez  moi ,  bii  vous  avez  pris  la  peine  de  vous  rendre  ; 
soit  chez  mes  amis  y  que  vous  n'avez  pas  fait  difficulté 
d'aller  trouver,  ont  été  employés  sans  réserve  dans  tou- 
tes les  occasions  de  me  rendre  service  :  l'honneur  que 
j'en  reçois  l'emporte  beaucoup  sur  celui  auquel  j'aspire 
aujourd'hui. 

Combien  de  gens  obtiennent  les  récompenses  de  la 
vertu  sans  être  vertueux!  au  lieu  que  la  vertu  seule 
parvient  à  l'estime  d'un  homme  tel  que  vous.  Aussi  je 
ne  veux  me  proposer  pour  ^fruits  de  notre  amitié  que 
notre  anûtié  même  ;  et  je  n'eu  connais  point  de  plus 
abondans,  surtout  pour  deux  personnes  qui  pensent 
comme  vous  et  moi  sur  les  mêmes  choses  :  car  je  fais 
profession  d'être ,  et  votre  associé  dans  les  affaires  de  la 
république,  sur  lesquelles  nos  principes  et  nos  vues 
sont  les  mêmes  ;  et  votre  ami  dans  le  commerce  de  la  vie 
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Vellem  ita  fortuna  tulisset ,  ut  quanti  ego  omnes  tuos 
facio  y  tanti  tu  meos  facere  posses  :  quod  tamen  ipsum, 
nescio  qua  permotus  animi  divinatione,  non  despero. 
Sed  hoc  nihil  ad  te  :  nostrum  est  onus.  Illud  velini  sic 
habeas ,  quod  intelliges  ,  hac  re  novata  additum  potius 
aliquid  ad  meum  erga  te  studium  y  cui  nihil  videbatur 
addi  posse,  quam  quidquam  esse  detractum.  Quum  hœc 
scribebam ,  censorem  te  jam  esse  sperabano.  £o  brevior 
est  hœc  epislola  ^  et ,  ut  adversus  magistrum  morum  y 
modestior.  Vale. 


EPISTOLA  CCLXXVIIL 

(aadiv.,XV,  6.) 
Scrib.  in  Asia,  mense  sextili,  A.  V.  C.  708. 

M.    T.    CICERO    M.    CATONI    S.    P.    D. 

,  Lœtus  sum  laudari  me  ,  inquit  Hector,  opinor  apud 
Naeviura,  abs  te,  pater,  a  Uzudato  viro.  Éa  est  enim  pro- 
fecto  jucunda  laus ,  quae  ab  iis  proficiscitur,  qui  ipsi  in 
laude  vixerunt  Ego  vero  vel  gratulatione  litterarum  tua- 
rum,  vel  testimoniis  sententiœ  dictse,  nihil  est ,  quod  me 
non  assecutum  putem.  Idque  mihi  quum  amplissimum, 
tum  gratissimum  est,  te  libenter  amicitiœ  dédisse,  quod 
liquido  veritati  dares. 
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privée,  par  la  ressemblance  de  nos  goûts  et   de  nos 
études. 

Je  voudrais  que  l'enchaînement  des  choses  eût  été 
tel  9  que  vous  eussiez  pu  prendre  pour  les  personnes  qui 
m'appartiennent  les  mêmes  sentiniens  que  j'ai  pour  tout 
ce  qui  vous  touche  :  je  me  sens  même  échauffé  de  je  ne 
sais  quelle  inspiration  qui  m'en  fait  concevoir  le  présage. 
Mais  c'est  un  soin  qui  ne  doit  pas  vous  toucher,  et  qui 
ne  regarde  que  moi.  Je  souhaite  seulement  de  vous  voir 
persuadé  que  cette  affaire ,  loin  d'altérer  les  sentimens 
que  j'ai  pour  vous,  n'a  fait  que  les  augmenter  lorsque 
je  ne  croyais  pas  qu'ils  pussent  l'être.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  soyez  actuellement  censeur  :  c'est  une  rai- 
son d'abréger  ma  lettre ,  et  de  faire  attention  dans  le 
choix  de  mes  termes  que  j'écris  au  magistrat  des. mœurs. 
Adieu* 

LETTRE  CCLXXVIII. 

Écrite  en  Asie,  dans  le  mois  d'août  7o3. 
M.    T.    CICÉRON    A   M.    CATON. 

CssT  Hector  qui  dit,  si: je  ne  me  trompe,  dans  Né- 
vius  :  ce  J'aime  les  louanges  quand  elles  viennent,  mon 
père,  d'un  homme  tel  que  vous  ,  d'un  homme  qui  en  a 
mérité  lui-même.  »  En  effet ,  s'il  y  en  a  de  véritablement 
flatteuses ,  ce  sont  celles  qui  viennent  des  personnes  es- 
timées. Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  manque  rien  à 
ma  gloire ,  depuis  que  j'ai  reçu  votre  félicitation  par  vos 
lettres ,  et  votre  approbation  par  votre  suffrage.  Rien 
n'est  si  honorable  et  si  flatteur  pour  moi ,  que  d'avoir  ob- 
tenu de  votre  amitié  ce  que  vous  auriez  donné  librement 
à  la  vérité. 
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£t  si  non  inodo  omnes,  verum  etiam  multi  Catones 
essent  in  civitate  nostra,  in  qua  unum  exstitisse  mirabile 
est  :  quem  ego  ctirrum  j  aut  quam  iauream  cum  ]tua 
laudatione  conferrem  ?  Nam  ad  meum  seosum ,  et  ad 
illud  sinceruin  ac  subtile  judicium  nihil  potest  esse  lau- 
dabilius,  quam  ea  tua  oratio,  quasest  ad  me  perscripta 
a  meis  necessariis.  Sed  causam  meae  voluntatis,  non  enim 
dicam  cupiditatis,  exposui  tibi  superioribus  litteris  : 
quae,  etiamsi  parum  justa  tibi  visa  est,  banc  tamen  ha- 
bet  ralionem  j  non  ut  nimis  concupiscendus  honos ,  sed 
tamen ,  si  deferatur  a  senatu,  minime  aspernandus  esse 
videatur.  Spero  autem^  illum  ordinem,  promeis  obrem- 
publicam  susceptis  laboribus ,  me  non  indignum  honore, 
usitalo  praesertim ,  existimaturum. 


Quod  si  ita  erit,  tantum  ex  te  peto,  quod  amicissime 
scribis,  ut,  quum  tuo  judicio,  quod  amplissimum  esse 
arbitraris ,  mihi  tribùeris ,  si  id ,  quod  maluero ,  accide- 
nt,  gaudeas.  Sic  enim  fecisse  te,'  et  sensisse,  et  verius 
scripsisse  video  :  resque  ipsa  déclarât,  tibi  illum  hono- 
rem  nostrum  supplicationis  jucundum  fuisse,  quod  scri* 
bendo  afFuisti.  Haec  enim  senatusconsulta  non  ignoro 
ab  amicissimis  ejus,  cujus  de  honore  agitur,  scribi  so- 
lere.  Ego,  ut  spero,  te  propediem  videbo,  atque  utinam 
republica  meliore ,  quam  limeo  ! 
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Quand,  au  lieu  d'un  Caton,  nous  en  aurions  une  mul- 
titude dans  notre  ville,  où  il  est  assez  merveilleux  qu'il 
puisse  en  exister  un ,  quel  char  de  triomphe ,  quelle  cou- 
ronne mettrais-je  en  comparaison  avec  vos  éloges  ?  Il 
n'y  a  rien  de  si  admirable,  à  mon  avis  et  suivant  mes 
plus  parfaites  lumières ,  que  cette  harangue  que  vous 
avez  prononcée ,.  et  dont  vous  m'avez  envoyé  la  copie. 
Mais  je  vous  ai  expliqué,  dans  ma  dernière  lettre,  la 
cause  de  mon  vœu ,  car  je  ne  dirai  point  de  mes  désirs. 
Quand  vous  ne  l'auriez  pas  trouvée  tout-à-fait  juste, 
elle  peut  avoir  quelque  force ,  sinon  pour  me  faire  dési- 
rer des  honneurs,  du  moins  pour  m'empêcher  de  les  mé- 
prisa* s'ils  me  sont  déférés  par  le  sénat.  Et  j'espère  des 
services  que  j'ai  rendus  à  la  république ,  que  cet  ordre 
ne  m'en  jugera  point  indigne ,  surtout  de  ceux  que  l'u- 
sage est  d'accorder. 

Si  je  ne  me  trompe  point  dans  cette  espérance,  je  de- 
mande seulement  de  vous ,  comme  vous  avez  la  bonté 
de  me  le  promettre,  qu'après  avoir  fait  pour  moi  ce  que 
vous  avez  jugé  de  plus  honorable,  vous  ayez  quelque 
joie  de  voir  arriver  ce  que  je  souhaite  le  plus.  Je  recon- 
nais que  vous  l'avez  déjà  fait ,  que  vous  l'avez  déclaré 
au  sénat,  que  c'est  très-sincèrement  que  vous  me  l'avez 
écrit;  et  la  chose  m'apprend  d'elle-même  que  vous  avez 
été  fort  content  de  me  voir  accorder  l'honneur  d'une 
supplication ,  puisque  vous  avez  assisté  au  décret  :  car 
je  n'ignore  pas  que  ces  décrets  du  sénat  se  rédigent  or- 
dinairement par  les  meilleurs  amis  de  ceux  à  qui  il  est 
question  de  faire  honneur.  Je  me  flatte  de  vous  voir  in- 
cessamment ;  et  fasse  le  ciel  que  je  trouve  la  république 
en  meilleur  état  que  je  ne  l'appréhende  ! 


XXI. 
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EPISTOLA  CCLXXIX. 

(addiv.,VIII.  la.) 
Scrib.  Romae,  mense  septembri,  A.  Y.  C.  7o3. 

M.    COELIUS    M.    CICERONI    S.    D. 

Pddet  me  tibi  confiteri  et  queri  de  Appii ,  hominis  in- 
gratissimi,  injuriis,  qui  me  odisse,  quia  magna  mihi  debe- 
bat  bénéficia,  cœpit,  et  quum  homo  avarus,  ut  ea  solveret , 
sibi  iinperare  non  posset,  occultum  bellum  mihi  indixit, 
ita  occultum  tamen ,  ut  niulti  mihi  renuntiarent ,  et  ipse 
facile  animadverlerem ,  maie  eum  de  me  cogitare.  Post- 
eaquam  vero  comperi ,  eum  collegium  tentasse  ;  deinde 
aperte  eum  quibusdam  locutum  ;  eum  L.  Domitio,  ut 
nunc  est,  mihi  inimicissimo  homine,  deliberare;  velle 
hoc  munusculum  déferre  Cn.  Pompeio  :  ipsum  ut  pren- 
derem,  et  ab  eo  deprecarer  injuriam,  quem  vitam  mihi 
debere  putarem ,  impetrare  a  me  non  potui.  Quid  ergo 
ept?  Tum  quidem  eum  aliquot  amicis,^  qui  testes  erant 
meorum  in  illum  meritorum,  locutus  sum.  Posteaquam 
illum,  ne  cui  satisfaceret  quidem,  me  dignum  hal)ere 
sensi,  malui  collegae  ejus,  homini  alienissimo  mihi,  et 
propter  amicitiam  tuam  non  aequissimo,  me  obligare , 
quam  illius  simiae  vultum  subiré.  Id  postquam  resciit , 
incanduit,  et  me  causam  inimicitiarum  quaerere  clami- 
tavit,  ut,  si  mihi  in  pecunia  minus  satisfecisset ,  per 
banc  speciem  simultatis  eum  consectarer. 
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LETTRE  GCLXXIX. 

Écrite  à  Rome,  dans  le  mois  de  septembre  7o3. 
M.    GDÉLIUS   A   M.    GICÉBOIT. 

Je  rougis  de  l'aveu  et  des  plaintes  que  j'ai  à  vous  faire 
des  injustices  d'Âppius.  II  a  commencé  à  me  haïr  sans 
autre  raison  que  mes  bien&its ,  qui  l'obligeaient  à  la  re- 
connaissance. Du  caractère  dont  il  est ,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  s'acquitter  avec  moi ,  il  m'a  déclaré  une  guerre 
secrète ,  mais  qui  ne  l'est  pas  tant  néanmoins,  que  plu- 
sieurs personnes  ne  m'aient  averti  et  que  je  n'aie  moi- 
même  remarqué  facilement  qu'il  cherche  à  me  nuire. 
Lorsque  j'ai  su  qu'il  avait  pressenti  son  collège  ;  qu'en- 
suite il  s'était  ouvert  à  certaines  personnes  ;  qu'il  délibé- 
rait avec  L.  Domitius ,  qui  est  devenu  un  de  mes  plus 
grands  ennemis;  et  qu'il  voulait  s'en  faire  un  petit  mérite 
auprès  de  Pompée ,  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi-même  de 
lui  en  faire  des  reproches,  et  de  prier  un  homme  qui 
me  doit  la  vie  de  ne  pas  me  faire  d'outrage.  Qu'ai-je 
donc  fait  ?  Je  me  suis  adressé  à  quelques  amis ,  qui  out 
été  témoins  des  services  que  je  lui  ai  rendus.  Mais  ne 
m'apercevant  que  trop  qu'il  ne  méritait  pas  même  qu'on 
s'expliquât  avec  lui ,  j'ai  mieux  aimé  me  lier  avec  son 
collègue ,  que  je  crois  pourtant  mal  disposé  pour  moi , 
et  choqué  des  liaisons  qu'il  me  sait  avec  vous,  que  de 
supporter  la  présence  de  ce  singe.  Aussitôt  qu'il  l'a  su , 
il  s'est  fort  échauffé  ;  il  a  prétendu  que  je  cherchais  des 
prétextes  pour  rompre  avec  lui,  mais  que  c'était  au 
fond  parce  qu'il  ne  m'avait  point  encore  payé  les  som- 
mes qu'il  me  doit. 

4- 
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Postea  non  destitit  arcessere  Polam  Servium  accusa* 
torem,  inire  cum  Domitio  consilia.  Quibus  quum  pa- 
ruin  procederety  ut  ulla  lege  mihi  ponerent  accusato- 
Tcm,  compellari  ea  lege  me  voluerunt,  qua  ipsi  dicere 
non  poterant.  Insolentissimi  homines  summis  Circensi- 
bus  ludis  meis  postulandum  me  lege  Scantinia  curant. 
Yix  hoc  erat  Pola  locutus,  quum  ego  Appium  censo- 
rem  eadem  lege  postulavi,  Quod  melius  caderet^  nihil 
vidi.  Nam  sic  est  a  populo,  et  non  infimo  quoque  ap- 
probatum,  ut  majorem  Appio  dolorem  fama,  quam 
postulatio,  attulerit.  Praeterea  cœpi  sacellum,  in  domo 
quod  est,  ab  eo  petere. 


Conturbat  me  mora  servi  hujus,  qui  tibi  litteras  at* 
tulit.  Nam  acceptis  prioribus  litteris,  amplius  quadra- 
ginta  mansit.  Quid  tibi  scribam,  nescio.  Scis,  Domitio 
diem  timori  esse.  Exspccto  te  valde,  et  quam  primum 
videre  cupio.  A  te  peto,  ut  meas  injurias  perinde  do- 
leas,  ut  me  existimas  et  dolere  et  ulcisci  tuas  solere. 
Vale. 


EPISTOLA  CCLXXX. 

(ad.  div..  VIII,  14.) 
Sa*ib.  Romac,  mense  sept.,  A.  Y.  C.  7o3. 

M.    COELIUS    M.    GIGERONl    S.    D. 

Tanti  non   fuit  Arsacen  capere,   Seleuciam  expu» 
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Depuis  ce  temps-là ,  il  n'a  pas  cessé  de  solliciter  Pola 
Servius  de  former  contre  moi  quelque  accusation;  il  a 
formé  des  projets  avec  Domitius,  et ,  ne  pouvant  réussir 
ensemble  à  me  susciter  des  accusateurs  en  vertu  d'au- 
cune loi  y  ils  ont  voulu  me  faire  accuser  d'après  une  loi  qui 
ne  leur  permettait  pas  de  se  défendre  eux-mêmes.  Ces 
insolens  ont  choisi  la  (in  de  mes  jeux  du  Cirque  pour 
ra'appeler  en  justice  par  la  loi  Scantinia.  Servius  avait 
à  peine  prononcé  ce  nom ,  que  j'ai  moi-même  accusé  le 
censeur  Appius  en  vertu  de  la  même  loi.  Rien  n'a  ja- 
mais été  reçu  plus  heureusement.  Le  peuple  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  m'ont  tellement  applaudi , 
que  le  bruit  a  mortifié  Appius  beaucoup  plus  que  Fac- 
cusation  même.  Avec  cela,  j'ai  commencé  à  lui  deman- 
der compte  d'une  chapelle  secrète  qu'il  a  dans  sa  maison. 

Le  retard  de  l'esclave  qui  vous  a  porté  mes  lettres 
me  cause  de  l'inquiétude.  Il  s'est  passé  quarante  jours 
depuis  qu'il  m'a  remis  les  vôtres.  Que  vous  écrirai-je 
de  plus?  Vous  savez  que  Domitius  attend  le  jour  des 
comices  en  tremblant.  Pour  moi,  je  vous  attends  avec 
impatience,  et  je  brûle  de  vous  voir.  Je  me  flatte  que 
vous  serez  aussi  sensible  aux  injures  que  je  reçois ,  que 
j'ai  coutume,  comme  vous  savez,  de  l'être  aux  vôtres, 
et  que  je  suis  ardent  à  les  venger.  Adieu. 

LETTRE  CCLXXX. 

Écrite  à  Rome,  dans  le  mois  de  septembre  70 3. 
M.    CELIUS   A    M.    CICERON. 

La  gloire  de  faire  Arsace  prisonnier  et  de  prendre  la 
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gnare^  ut  earum  rerum,  quas  hic  gestae  sunt^  s()ecta^ 
culo  careres.  Nunquam  tibi  oculi  doluissent,  si  in  re* 
puisa  Domitii  vultum  vidisses.  Magna  illa  comitia  lue* 
runt,  et  plane  studia  en  partium  sensu  apparuerunt  : 
perpauci  necessitudinem  secuti  officium  praestiterunt. 
Itaque  mihi  est  Domitius  inimicissimus,  ut  ne  familla- 
rem  quidem  suum  quemquam  tam  oderit,  quam  me  : 
atque  eo  magis,  quod  per  injuriam  sibi  putat  ereptum, 
cujus  ego  auctor  fuerim.  Nunc  furit,  tara  gavisos  ho- 
mines  suum  dolorem,  unumque  me  studiosiorem  An- 
tonii.  Nam  Cn.  Saturninum  adolescentem  ipse  Cn.  Do- 
mitius  reum  fecit^  sane  quam  superiore  a  vita  invidio- 
sum.  Quod  judicium  nunc  in  exspectatlone  est,  etiam 
in  bona  spe,  post  Sex.  Peducaei  absolutionem. 


De  summa  republica  ssepe  tibi  scripsi,  me  pacem 
annum  ultra  non  videre  :  et  quo  propius  ea  contentio, 
quam  fieri  necesse  est,  accedit,  eo  clarius  id  periculum 
apparet  propositum,  quod  Cn.  Pompeius  constituit  non 
pati  C.  Caesarem  consulem  aliter  fieri ,  nisi  exercitum  et 
provincias  tradiderit;  Caesari  autem  persuasum  est,  se 
salvum  esse  non  posse,  si  ab  exercitu  recesserit.  Fert 
illam  tamen  conditionem,  ut  ambo  exercitus  tradant. 
Sic  illi  amores  et  invidiosa  conjunctio  non  ad  occultam 
recedit  obtrectationem ,  sed  ad  bellum  erumpit. 


Neque,  mearum  rerum  quod  consilium  capiam,  re- 
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ville  de  Séieaciç,  ne  vaul  pas  le  spectacle  que  tous  au* 
riez  eu  dans  nos  comices.  Jamais  vous  n'auriez  eu  mal  aux 
yeux  y  si  vous  aviez  eu  le  plaisir  de  voir  la  contenance 
de  Domitius  après  le  refus  qu'il  a  essuyé.  Figurez- vous 
que  rassemblée  a  été  très-nombreuse ,  et  que  les  incli- 
nations  des  deux  partis  ont  paru  à  découvert*  I>es  motifs 
de  liaison  n'ont  produit  d'effet  que  sur  très-peu  de  per- 
sonnes. Aussi  Domitius  me  veut-il  tant  de  mal,  qu'il  ne 
hait  aucun  de  ses  amis  tant  que  moi;  et  ce  qui  augmente 
sa  fureur,  c'est  qu'il  s'imagine  qu'on  lui  a  fait  une  in- 
justice, et  qu'il  m'accuse  d'en  être  l'auteur.  Il  ne  se  pos- 
sède point  d'avoir  vu  marquer  tant  de  joie  de  sa  douleur , 
et  de  m'avoir  trouvé  plus  de  zèle  qu'à  personne  pour 
Antoine.  Son  fils,  Cn.  Domitius,  s'est  rendu  l'accusa- 
teur de  Cn.  Saturninus,  jeune  homme,  à  la  vérité,  qui 
a  mené  jusqu'à  présent  une  conduite  odieuse.  On  attend 
le  succès  de  cette  cause ,  et  l'on  en  espère  même  assez 
bien  depuis  l'absolution  de  Sext.  Peducéus. 

Passons  aux  affaires  publiques.  Je  vous  ai  marqué 
plus  d'une  fois  que  je  n'étais  pas  sûr  d'une  année  de  paix  ; 
et  plus  nous  approchons  de  cette  querelle,  que  je  crois 
inévitable,  plus  le  péril  me  parait  manifeste.  Voici  la 
difficulté  qui  mettra  aux  mains  ceux  qui  jouissent  du 
pouvoir.  Pompée  est  résolu  de  ne  pas  souffrir  que  César 
obtienne  le  consulat  sans  avoir  remis  sou  armée  et  ses 
provinces.  César  est  persuadé  que  l'intérêt  de  sa  sûreté 
ne  lui  permet  pas  de  quitter  son  armée  ;  mais  il  y  con- 
sent néanmoins,  à  condition  que  Pompée  quitte  aussi 
la  sienne.  Ainsi  cette  amitié ,  cette  liaison  dont  on  s'était 
alarmé,  va  finir  non  par  une  haine  cachée,  mais  par 
une  guerre  ouverte. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  embarrassé  sur  le  parti  qui 
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perio  :  quod  non  dubito,  quin  te  quoque  haec  deliberatio 
sit  perturbatura.  Nam  mihi  cutn  hominibus  his  et  gratia 
et  necessitudo  est;  tum  causam  iUam,  non  homines  odi. 
Illud  te  non  arbitrer  fugere ,  quin  homines  in  dissensione 
domestica  debeant,  quam  diu  civiliter  ccrtetur^  hones- 
tiorem  sequi  partem  :  ubi  ad  bellum  et  castra  ventum  sit, 
firmiorem  ;  et  id  melius  statuere ,  quod  tutius  sit.  In  bac 
discordia  video ,  Cn.  Pompeium ,  senatum,  quique  res  ju- 
dicant^  secum  habiturum  ;  ad  Cœsarem  omnes,  qui  cum 
timoré  aut  oiala  spe  vivant,  accessuros  ;  exercitum  con* 
ferendum  non  esse.  Omnino  satis  spatii  sit  ad  conside- 
randas  utriusque  copias  et  ad  eligendam  partem. 


Prope  oblitus  sum,  quod  maxime  fuit  scribendum. 
Scis  Appium  censorem  hic  ostenta  facere?  de  signis  et 
tabuHs,  de  agri  modo,  de  aère  alieno  acerrime  agere? 
Persuasum  est  ei ,  censuram  lomentum  aut  nitrum  esse. 
Errare  mihi  videtur.  Nam  sordes  eluere  vult;  venas 
sibi  omnes  et  viscera  aperit.  Curre,  per  deos  atque  ho- 
mines, et  quam  primum  haec  risum  veni  :  legis  Scanti- 
niae  judicium  apud  Drusum  fieri  ;  Appium  de  tabulis  et 
signis  agere.  Crede  mihi ,  est  properandum. 


Curio  noster  sapienter  id ,  quod  remisit  de  stipendie 
Pompeiiy  fecisse  existimatur.  Ad  sunimam^  quaeris,  quid 
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couvient  à  mes  affaires  ;  et  je  ne  doute  point  que  cette 
délibération  ne  vous  cause  aussi  de  Tembarras.  Je  suis 
lié  avec  Tun  et  Tautre ,  et  je  leur  ai  à  tous  deux  de  l'obli- 
gation. Je  ne  les  hais  point;  je  ne  hais  que  leur  cause. 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que,  dans  les  dissensions 
domestiques,  aussi  long-temps  que  la  querelle  se  soutient 
sans  armes  et  par  les  voies  civiles ,  on  doit  s'attacher  au 
parti  le  plus  honnête;  mais  que  si  l'on  en  vient  à  la 
guerre,  il  faut  se  ranger  alors  du  côté  des  plus  forts, 
et  regarder  le  plus  sûr  parti  comme  le  meilleur.  Je  vois 
que  dans  ce  différent  Pompée  aura  pour  lui  le  sénat  et 
tous  les  hommes  qui  jugent  sainement  des  choses.  César 
sera  suivi  de  tous  ceux  qui  ont  des  raisons  de  craindre, 
ou  de  criminelles  espérances.  Quelle  comparaison  entre 
les  deux  armées  !  Souhaitons  du  moins  qu'on  nous  laisse 
le  temps  de  connaître  quelles  seront  leurs  forces,  et  de 
prendre  notre  parti. 

Mais  j'ai  presqu'oublié-  ce  qui  devait  faire  le  princi* 
pal  article  de  ma  lettre.  Savez-vous  que  le  censeur  Ap- 
pius  fait  ici  des  prodiges?  qu'il  est  d'une  chaleur  extrême 
sur  les  statues  et  les  peintures ,  sur  les  bornes  des  terres 
et  sur  les  dettes?  Il  s'est  imaginé  que  la  censure  était 
pour  lui  une  sorte  de  lessive  ou  de  savon  :  mais  il  se 
trompe,  sur  ma  parole;  en  voulant  se  nettoyer  de  ses 
taches,  il  se  montre  à  découvert  jusqu'au  fond  des  vei- 
nes et  des  entrailles.  Au  nom  des  dieux  et  des  hommes, 
accourez,  venez  rire  avec  nous  de  toutes  ces  misères. 
Drusus  juge  des  causes  par  la  loi  Scantinia  ;  Appius  fait 
la  guerre  aux  peintures  et  aux  statues  :  croyez-moi,  vous 
ne  devez  pas  perdre  un  moment. 

On  trouve  notre  ami  Curion  fort  sage,  de  s'être  relâ- 
ché par  rapport  aux  appointemens  de  Pompée.  Me  de- 
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ptitem  futurum.  Si  alteruter  eorum  ad  parthicum  bel- 
liitn  non  eat,  video  magnas  impendere  discordias,  quas 
ferrum  et  vis  judicabit.  Uterque  animo  et  copits  est 
paratus.  Si  sine  tuo  periculo  fieri  posset,  magnum  et 
jucuudum  tibi  fortuna  spectaculum  parabit. 


EPISTOLA  CCLXXXI. 

Scrib.  Ephesi ,  kal.  octobr. ,  A.  Y.  G.  7o3. 
GIGERO    ATTICO    SAL. 

QuuM  instituissem  ad  te  scribere,  calamumque  sum- 
sissem,  Battonius  e  nav^  recta  ad  me  venit  domum 
Ephesi  j  et  epistolam  tuam  reddidit  ii  kaleiid.  octobres. 
Laetatus  sum  felicitate  navigatiouis  tuae,  opportunitate 
Piliae,  etiam  me  hercule  sermone  ejusdem  de  conjugio 
Tulliae  meae.  Battonius  autem  miros  terrores  ad  me  at* 
tulit  Caesarianos  :  cum  Lepta  etiam  plura  locutus  est  : 
spero  9  faisa ,  sed  certe  horribilia  :  exercitum  nulle 
modo  dimissurum  :  cum  illo  praetores  désignâtes^  Cas- 
sium  tribunum  plebisyLentulumconsulem  facere  :  Pom- 
peio  in  animo  esse,  Urbem  relinquere.  Sed  heus  tu, 
numquid  moleste  fers  de  illo,  qui  se  solet  anteferre  pa- 
truo  sororis  tuae  filii?  at  a  quibus  victus? 


Sed  ad  rem.  Nos  Etesiae  vehementissime  tardarunt.  De- 
traxit  XX  ipsos  dies  etiam  aphractus  Bhodiorum.|K.al.  oct. 
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mandez- vous,  en  un  mot,  ce  que  je  pense  de  l'avenir? 
Si  l'un  ou  Fautre  ne  se  charge  pas  d'aller  faire  la  guerre 
aux  PartheSy  je  prévois  d'affreuses  querelles^  dont  le 
fer  et  la  force  feront  la  décision.  Si  cette  affaire  n'en- 
traînait pour  vous  aucun  danger^  ce  serait  le  plus  grand 
et  le  plus  agréable  spectacle  du  monde  que  la  fortune 
vous  offrirait. 

LETTRE  CCLXXXI. 

Éphèse,  i"'  octobre. 
CIcéRON   K  ATTICUS. 

J'avais  pris  la  plume  pour  vous  écrire  ^  lorsque 
Battonius,  qui  est  arrivé  à  Ephèse  le  dernier  jour  de 
septembre  9  m'a  remis  votre  lettre.  J'ai  appris  avec  joie 
que  votre  traversée  avait  été  heureuse ,  et  que  Pilia 
était  venu  fort  à  propos  au  devant  de  vous  :  vous  m'a- 
vez fait  aussi  plaisir  de  me  marquer  ce  qu'elle  vous  a 
dit  du  mariage  de  ma  fille.  Battonius  a  apporté  ici  des 
nouvelles  qui  nous  ont  fort  alarmés ,  et  il  en  a  dit  en- 
core davantage  à  Lepta.  Tespère  qu'elles  se  trouveront 
fausses;  mais  elles  sont  terribles.  César,  dit-il,  ne  veut 
pas  quitter  son  armée  :  il  a  pour  lui'  tous  les  préteurs 
désignés,  le  tribun  Cassius,  et  le  consul  Leutulus;  et 
Pompée  pense  déjà  à  s'éloigner  de  Rome.  Mais,  diles- 
moi,  je  vous  prie,  plaignez- vous  cet  homme  qui  croit 
valoir  mieux  que  l'oncle  du  fils  de  votre  sœur?  quelles 
gens  l'ont  emporté  sur  lui  ? 

Pour  venir  à  ce  qui  me  regarde,  je  vous  dirai  que  les 
vents  Étésiens  m'ont  beaucoup  retardé,  et  que  la  petitesse 
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Epheso  consccndentes  hanc  epistolam  dedimus  L.  Tar- 
quitioy  siinul  e  portu  egredienti,  sed  expeditius  navi« 
ganti.  Nos  Rhodiorum  aphractîs ,  ceterisque  longis  na- 
vibus  tranquillitates  aucupaturi  eramus.  Ita  tamen  pro- 
perabamus ,  ut  non  posset  magis. 


De  raudusculo  puteolano,  gratum.  Nunc  velim  di- 
spicias  res  romanas  ;  videas  quid  nobis  de  triumpho  co« 
gitandum  putes ,  ad  quem  amici  me  vocant.  Ego,  nisi 
Bibulus,  qui,  dum  unus  hostîs  in  Syria  fuit,  pedem 
porta  non  plus  extulit,  quam  domo  sua,  adniteretur 
de  triumpho  y  œquo  animo  essem.  Nunc  vero  aiaxpGV 
<7iœir^v.  Sed  explora  rem  totam ,  ut ,  quo  die  congressi 
erimus,  consilium  capere  possimus.  Sat  multa,  qui  et 
properarem,  et  ei  litteras  darem,  qui  aut  mecum  aut 
paullo  ante  venturus  esset.  Cicero  tibi  plurimam  salu- 
tem  dicit.  Tu  dices  utriusque  nostrnm  verbis  et  Piliae 
tuœ ,  et  filial. 


EPISTOLA  CCLXXXIL 

(adAtt.,  VI,9.) 
Scrib.  Athenis,  id  octobr.,  ▲.  Y.  G.  70Î. 

GIGERO  ATTICO  SAL. 

hs  Piraea  quum  exissem  prid.  idus  octobr. ,  accepi  ab 
Acasto ,  servo  meo ,  statim  tuas  litteras  :  quas  quidem 
quum  exspectassem  jam  diu,   admiratus   sum ,  ut  vidi 
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de  mes  vaisseaux  m'a  fait  différer  mon  départ  de  vingt 
jours.  Je  pars  d'Éphèse  aujourd'hui  i^'  octobre ,  et  je 
donne  cette  lettre  à  L.  Tarquitius,  qui  fait  voile  en 
même  temps  que  nous,  mais  qui  ira  plus  vite.  Pour  moi, 
avec  mes  vaisseaux  plats  de  Rhodes  et  mes  autres  petits 
bâtimens,  je  ne  tiendrai  la  mer  que  lorsque  le  vent  ne 
sera  pas  trop  fort ,  quoique  j'aie  fort  eavie  d'arriver  au 
plus  tôt. 

Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  vous  êtes  donné 
pour  cette  petite  dette  de  Pouzzoles.  Je  vous  prie  main- 
tenant d'examiner  si,  dans  l'état  où  sont  les  affaires  de 
la  république,  je  dois  penser  au  triomphe,  comme  mes 
amis  me  le  conseillent.  J'y  renoncerais  sans  peine,  si 
Bibulus  n'y  prétendait  pas,  lui  qui,  tant  qu'il  y  a  eu  en 
Syrie  un  seul  ennemi,  s'est  tenu  enfermé,  comme  il  le 
fut  dans  sa  maison  peùdant  son  consulat.  Ne  serait-il  pas 
honteux  pour  moi,  après  cela,  de  ne  faire  aucune  tenta- 
tive? Mais  pesez  bien  toutes  les  raisons  pour  et  contre, 
afin  que  vous  puissiez  me  déterminer  dès  que  nous  serons 
ensemble.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  aussi  bien 
je  suivrai  de  près  cette  lettre.  Mon  fils  vous  fait  mille 
complimens  ;  vous  ferez  les  nôtres  à  Pilia  et  à  votre 
chère  fille. 

LETTRE    CCLXXXII. 

Athènes,  x5  octobre  703. 
CICÉRON    A    ATTICDS. 

En  arrivant  au  Pirée  le  i4  octobre,  j'ai  reçu  par  Aca- 
stus,  mon  esclave,  vos  lettres.  Comme  je  n'en  avais  point 
eu  depuis  long-temps,  je  fus  surpris  d'abord  ique  le  vo- 
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obsignatam  epistolam,  brevitatem  ejus;  ut  aperui,  rur- 
sus  truyxvriiy  litterularunr,  quae  soient  tuae  composhis- 
simae  et  clarissimae  esse;  ac,  ne  multa,  cognovi  ex  eo, 
quod  ita  scripseras^  te  Romàm  venisse  a.  d.  xii  kalend. 
octobr.  cum  febri.  Percussus  vehementer,  nec  inagis, 
quam  debui,  statim  quaero  ex  Acasto.  lUe  et  tibi  et  sibi 
visum,  et  ita  se  domi  ex  tuis  audisse,  ut  uihil  esset  in- 
commode. Id  videbatur  approbare,  quod  erat  in  ex- 
tremo,  febriculam  tum  te  habentem  scripsisse.  Sed 
amavi  tamen,  admiratusque  sum,  quod  nihilo  minus 
ad  me  tua  manu  scripsisses.  Quare  de  hoc  satis.  Spero 
enim ,  qude  tua  prudentia  et  temperantia  est,  et  her- 
cule,  ut  me  jubet  Acastus,  confîdo  te  jam,  ut  volumus, 
valere. 


A  Turannio  te  accepisse  meas  litteras  gaudeo.  liccpa- 

<pv}iûc^ou^  si  me  amas,  rijv  rov  (puparoZ  (pihoxt/jt^iotv  ocx/^O'' 
rarcc.  Hanc,  quœ  me  hercule  mihi  magno  doiori  est 
(dilexi  enim  hominem),  procura,  quantulacunque  est, 
Precianam  hereditatem,  prorsus  ille  ne  attingat.  Dices, 
nummos  mihi  opus  esse  ad  apparatum  triumphi  :  in 
quo,  ut  praecipis,  nec  me  ksucv  in  expetendo  cognosces, 
nec  arv(pou  in  abjiciendo. 

Intellexi  ex  tuis  litteris,  te  ex  Turannio  audisse,  a 
me  provinciam  fratri  traditam.  Adeon'  ego  non  per- 
«pexeram  prudentiam  iitterarum  tuarum?  sTrex^tv  te 
scribebas.  Quid  erat  dubitatione  digoum,  si  esset  quid- 
quam,  cur  placeret  fratrem,  et  talem  fratrem ,  relinqui  ? 
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lume  en  fût  si  petit;  et  après  l'avoir  décacheté,  je  le  fus 
encore  davantage,  de  voir  que  votre  écriture,  qui  est 
toujours  si  belle  et  si  nette,  fût  si  brouillée.  J'en  trouvai 
bientôt  la  raison  :  vous  me  marquez  que  vous  êtes  arrivé 
à  Rome,  le  ao  septembre,  avec  la  fièvre.  Cela  m'alarma 
fort,  comme  vous  pouvez  croire.  Je  demandai  aussitôt  à 
Acastus  en  quel  état  il  vous  avait  laissé.  11  me  dit  qu'il 
croyait ,  et  que  vous  croyiez  vous-même  que  cela  n'au- 
rait point  de  suites,  et  qu'il  avait  entendu  dire  la  même 
chose  à  vos  gens.  Vous  me  le  faites  entendre  à  la  fin  de 
votre  lettre,  en  me  disant  que  vous  l'avez  écrite  avec 
une  petite  fièvre.  Je  vous  sais  le  meilleur  gré  du  monde, 
de  ce  qu'en  cet  état  vous  n'avez  pas  laissé  de  m'écrira 
de  votre  propre  main.  Je  ne  vous  eu  dis  pas  davantage 
là  dessus;  car,  selon  ce  que  m'a  dit  Acastus,  vous  de- 
vez ,  sage  et  sobre  comme  vous  l'êtes ,  être  guéri  main- 
tenant 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  la  lettre  que  j'a- 
vais donnée  à  Turannius.  Prenez  garde ,  je  vous  prie ,  que 
je  ne  sois  trompé  par  l'homme,  à  qui  son  nom  ne  con- 
vient que  trop.  Qu'il  ne  me  mette  pas  la  main  sur  le 
peu  de  bien  que  m'a  laissé  Precianus ,  dont  la  mort  m'a 
fort  touché  ;  car  j'ai  toujoucs  eu  pour  lui  beaucoup  d'af- 
fection. Vous  direz  à  Philotime  que  je  destine  cet  argent 
pour  les  frais  de  mon  triomphe^  pour  lequel  néanmoins, 
comme  vous  me  le  conseillez,  je  ne  ferai  paraître  ni  trop 
d'ardeur  ni  trop  d'indifférence. 

J'ai  conçu,  parce  que  vous  m'écrivez,  que  Turannius 
vous  a  dit  que  j'avais  laissé  mon  frère  pour  commander 
en  Cilicie.  Croyez-vous  donc  que  je  n'aie  pas  compris  ce 
que  vous  vouliez  me  faire  entendre?  Vous  me  disiez  que 
vous  ne  saviez  quel  conseil  me  donner;  mais  s'il  y  avait 
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nimuSy  quum  sane  adversis  veDtis  usi  essemus^  tarde- 
que  et  incommode  navigassemus.  De  nave  exeuntibus 
nobis  Acastus  cum  litteris  praesto  fuit  uno  et  vicesimo 
die,  sane  strenue.  Accepi  tuas  litteras,  quibus  intel- 
lexi,  te  vereri,  ne  superiores  mihi  redditae  non  essent. 
Omnes  sunt  redditae,  diligentissimeque  à  te  perscripta 
sunt  omnia,  idque  mihi  gratissimum  fuit.  Neque  sum 
admiratus,  hanc  epistolam,  quam  Acastus  attulit,  bre- 
vem  fuisse.  Jam  enim  me  ipsum  exspectabas,  sive  nos 
ipsos,  qui  quidem  quam  primum  ad  vos  venire  cupi* 
mus  :  "  etsi  in  quam  rempublicam  veniamus ,  intelligo. 
Gognovi  enim  ex  multorum  a;nicorum  litteris ,  quas> 
attulit  Acastus,  ad  arma  rem  spectare;  ut  mihi,  quum 
venero,  dissimulare  non  liceat,  quid  sentiam.  Sed 
quando  subeunda  fortuna  est,  eo  citius  dabimus  ope* 
ram ,  ut  veniamus ,  quo  facilius  de  tota  re  deliberemus. 


Tu  velim,  quod  commodo  valitudinis  tuae  fiât,  quàm 
longissime  poteris ,  obviam  nobis  properes.  De  heredi- 
tate  Preciana ,  quœ  quidem  mihi  magno  dolori  est  (valde 
enim  illum  amavi),  hoc  velim  cures  :  si  auctio  ante 
meum  adventum  fiet,  ut  Pomponius,  aut,  si  is  minus 
poterit,  Camillus  nostrum  negotium  curet.  Nos  quum 
salvi  venerimus,  reliqua  per  nos  agemus.  Sin  tu  jam 
Borna  profecta  eris,  tamen  curabis,  ut  hoc  ita  fiât. 
Nos,  si  dii  adjuvabunt,  circiter  idus  novembres  in  Ita- 
lia  speramus  fore.  Vos ,  mea  suavissima  et  optatissima 
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sont  aussi  en  fort  bon  état.  Nous  sommes  arrivés  à 
Athènes  le  t4  octobre,  après  avoir  essuyé  des  vents  fort 
contraires  et  les  incommodités  d'une  longue  navigation. 
Acastus  s'est  présenté  à  nous  comme  nous  sortions  du 
vaisseau.  C'est  n'avoir  pas  perdu  de  temps,  que  d'avoir 
fait  la  route  en  vingt  et  un  jours.  Il  m'a  remis  votre 
lettre.  Vous  craignez,  dites-vous,  que  je  n'aie  pas  reçu 
les  précédentes.  Je  les  ai  reçues  toutes;  vous  m'avez  fait 
des  détails  où  rien  n'est  négligé,  et  je  vous  en  remercie 
beaucoup.  Je  n'ai  point  été  surpris  que  celle  d'Acastus 
fût  si  courte.  C'est  moi-même  à  présent,  ou  plutôt  nous- 
mêmes,  que  vous  attendez.,  Nous  avons  aussi  une  ex- 
trême impatience  de  vous  rejoindre.  Cependant  je  con- 
çois dans  quel  état  nous  allons  trouver  la  république.  Les 
lettres  d'un  grand  nombre  d'amis,  qui  me  sont  venues 
par  Acastus,  m'apprennent  que  tout  semble  annoncer 
la  guerre.  11  me  sera  impossible,  en  arrivant,  de  dis- 
simuler ce  que  je  pense.  Mais  puisqu'il  faut  se  résou- 
dre aux  évènemens,  ce  sera  une  raison  de  hâter  mon 
voyage,  pour  être  en  état  de  délibérer  sur  l'ensemble  des 
affaires. 

Faites-moi  le  plaisir,  autant  que  votre  santé  vous  le 
permettra,  de  venir  le  plus  loin  que  vous  pourrez  au 
devant  de  nous.  Je  regrette  sensiblement  la  mort  de  Pre- 
cianus ,  que  j'ai  beaucoup  aimé  ;  mais  je  vous  prie  de 
prendre  soin  de  ce  qui  appartient  à  son  héritage.  Si  la 
vente  se  fait  avant  mon  arrivée ,  Pomponius  se  chargera 
de  cette  affaire;  ou,  s'il  ne  le  pouvait,  priez-en  notre 
cher  Camillus.  J'espère  qu'arrivant  en  bonne  santé ,  je 
ferai  moi-même  le  reste.  Si  vous  étiez  déjà  partie  de 
Rome,  vous  auriez  soin  de  faire  exécuter  ce  que  je  vous 
recommande.  Nous  comptons,  avec  le  secours  du  ciel , 

5. 
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Terentia,  et  Tulliola,  si  nos  amatis,  curate  ut  valeatis. 
'  Athenis  y  a.  d.  xv  kalendas  novembr. 


EPISTOLA.  CCLXXXIV. 

(ad  Att.,  VII,  X.) 

Scrib.  Athenis,  circa  xv  kal.  nov.,  A.  V.  C.  7o3. 
GIGERO    ATTICO    SAL. 

Dederam  equidem  L.  Saufeio  litteras,  et  dederam  ad 
té  unum  ^  quod^  quum  non  esset  temporis  mihi  ad  scri- 
bendum  satis,  tamen  hominem  tibi  tam  familiarem  sine 
meis  litteris  ad  te  venire  noiebam.  Sed^  ut  philosophî 
ambulant,  bas  tibi  redditum  iri  putabam  prius.  Sin  jam 
illas  accepisti,  scis  me  Atbeuas  venisse  pridie  idus  octo- 
bres; et  navi  egressum  in  Piraeeum  tuas  ab  Acasto  no- 
stro  litteras  accepisse  ;  conturbatum ,  quod  cum  febre 
Romam  venisses ,  bono  tamen  animo  esse  cœpisse , 
quod  Acastus  ea,  quœ  vellem,  de  allevato  corpore  tuo 
nuntiaret  ;  cohorruisse  autem  me ,  quod  tuae  litterae  de 
legipnibus  Caesaris  afTerrent  ;  et  egisse  tecum ,  ut  vide- 
res,  ne  quid  (piXoriju^ia  ejus,  quem  nosti,  nobis  noceret; 
denique  de  quo  jam  pridem  ad  te  scripseram ,  Turan- 
nius  autem  secus  tibi  Brundisii  dixerat  (quod  ex  iis  lit- 
teris cognovi,  quas  a  Xenone,  optimo  viro,  accepi), 
cur  fratrem  provinci»  non  praefecissem ,  exposui  brevi- 
ter.  Haec  fere  sunt  in  illa  epistola. 
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d'être  en  Italie  vers  les  ides  de  novembre.  Prenez  soin 
de  votre  santé  ^  ma  chère  Terentia,  vous  que  je  désire 
tant  revoir  ;  et  vous  aussi ,  ma  chère  TuIIia ,  prenez  soin 
de  votre  santé ,  si  vous  m'aimez.  A  Athènes ,  le  1 8  oc- 
tobre. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

Athènes,  le  18  octobre  708. 
CICERON    A    ATTICUS. 

Je  vous  ai  écrit  par  L.  Sauféius,  et  je  n'ai  écrit  qu  a 
vous,  parce  que  j'avais  fort  peu  de  temps  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  de  laisser  partir  un  homme  qui  est  un  de 
vos  meilleurs  amis,  sans  lui  donner  une  lettre  pour  vous. 
Du  train  dont  marchent  les  philosophes,  vous  pourriez 
bien  recevoir  celle-ci  la  première.  Si  vous  avez  déjà  reçu 
l'autre,  elle  vous  aura  appris  que  je  suis  arrivé  à  Athènes 
le  1 4  octobre,  et  qu'en  arrivant  au  Pirée  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  aviez  donnée  à  Acastus  ;  que  je  fus  d'a- 
bord alarmé  lorsque  j'appris  que  vous  étiez  arrivé  à 
Rome  avec  la  fièvre  ;  mais  que  je  fus  rassuré  sur  ce  que 
Acastus  me  dit,  que  vous  étiez  beaucoup  mieux.  Je  vous 
marquais  combien  ce  que  vous  me  mandiez  de  ces  légions 
m'avait  fait  trembler;  et  je  vous  priais,  comme  j'ai  déjà 
fait  il  y  a  quelque  temps,  de  prendre  garde  que  cet 
homme,  à  qui  son  nom  ne  convient  que  trop,  ne  s'en- 
richît à  mes  dépens.  Je  vous  détrompais  enfin  sur  ce 
que  Turannius  vous  a  dit  à  Brindes,  et  dont  vous  me 
parliez  dans  la  lettre  que  vous  aviez  donnée  à  Xénon, 
qui  est  un  fort  honnête  homme;  je  vous  exposais  les 
raisons  que  j'ai  eues  pour  ne  pas  laisser  à  mon  frère  le 
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Nunc  audi  reliqua.  Per  fortunes  !  oronem  tuum  amo 
rem  j  quo  me  es  amplexus  j  omnemque  tuam  pruden- 
tiam,  quam  me  hercule  ia  omni  génère  judico  singula- 
rem,  confer  te  jam  ad  eam  curani,  ut  de  omni  statu 
meo  cogites.  Videre  enim  mihi  videor  tantam  dimica- 
tionem ,  nisi  idem  deus ,  qui  nos  melius ,  quam  optare 
auderemus,  parthico  bello  liberavit,  respexerit  rempu- 
blicam  ;  sed  tantam ,  quanta  nunquam  fuit.  Age ,  hoc 
malum  mihi  commune  est  cum  omnibus.  Nihil  tibi 
mando,  ut  de  eo  cogites.  lUud  meum  proprium  vpo^ 
RXviiJLu,  quseso,  suscipe.  Yidesne^  ut  te  auctore  sim 
utrumque  complexus?  ac  veliem  a  principio  te  audisse 
amicissime  monentem, 

sed  aliquando  tamen  persuasisti,  ut  alterum  complecte- 
rer,  quia  de  me  erat  oplime  meritus,  alterum,  quia 
tantum  valebat.  Feci  igitur;  itaque  effeci  omni  obse- 
quio ,  ut  neutri  illorum  quisquam  essct  me  carior.  Haec 
enim  cogitabamus,  nec  mihi,  conjuncto  cum  Pompeio^ 
fore  necesse  peccare  in  republica  aliquando  ;  nec,  cum 
Cœsare  sentienti,  pugnandum  esse  cum  Pompeio  :  tanta 
erat  illorum  conjunctio.  ": 

Nunc  impendet ,  ut  et  tu  ostendls  et  ego  video , 
summa  inter  eos  contentio.  Me  autem  uterque  numerat 
«uum,  nisi  forte  simulât  alter.  Nam  Pompeius  non  du- 
bitat  (vere  enim  judicat),  ea,  quœ  de  republica  nunc 
sentiat ,  mihi  valde  probari.   Utriusque  autem  accepi 
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commandenieDt  de  ma  province.  Voilà  à  peu  près  le  con- 
tenu  de  cette  lettre. 

Parlons  maintenant  de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire.  Je 
vous  conjure,  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi, 
de  ilie  donner  toute  votre  attention  j  et  de  faire  usage 
de  vos  lumières,  qui  ont  tant  d'étendue ,  pour  régler 
mes  démarches  dans  la  conjoncture  présente.  Nous  som- 
mes, si  je  ne  me  trompe,  à  la  veille  d'une  guerre  civile, 
plus  à  craindre  que  toutes  les  précédentes ,  à  moins  que 
le  même  dieu  qui  nous  a  délivrés  de  celle  des  Parthes, 
lorsque  nous  osions  le  moins  l'espérer,  ne  vienne  encore 
à  notre  secours.  Mais  cela  m'est  commun  avec  tous  les 
citoyens ,  et  vous  ne  pouvez  y  apporter  aucun  remède  ; 
voici  ce  qui  m'est  particulier ,  et  ce  qui  m'emKarrasse. 
Vous  savez  que  je  me  suis  engagé  avec  César  et  avec 
Pompée;  je  ne  l'ai  fait  que  par  vos  conseils,  et  je  vou- 
drais les  avoir  suivis  plus  tôt;  mais  l'amour  de  la  patrie 
a  été  long-temps  plu^  fort  que  toutes  les  raisons  de  po- 
litique. Vous  m'avez  enfin  persuadé  que  je  devais  m'at- 
tacher  à  l'un,  à  cause  des  grandes  obligations  que  je 
lui  ai,  et  à  l'autre,  à  cause  du  grand  crédit  qu'il  a.  Je 
l'ai  fait,  et  je  les  ai  si  bien  ménagés,  qu'ils  n'ont  pour 
personne  plus  d'amitié  que  pour  moi.  Je  comptais  qu'é- 
tant lié  avec  Pompée,  je  ne  pourrais  prendre  aucun  en- 
gagement contre  la  république  ;  et  que  l'étant  avec  César, 
je  n'en  pouvais  jamais  prendre  contre  Pompée,  tant  leur 
union  était  étroite. 

Maintenant,  comme  vous  me  le  marquez,  et  comme 
je  le  vois  moi-même ,  les  voilà  prêts  à  éclater  l'un  con- 
tre l'autre.  Us  comptent  tous  deux  sur  moi,  à  moins  que 
César  n'en  fasse  semblant  :  pour  Pompée ,  il  est  persuadé, 
et  avec  raison,  que  j'approuve  fort  les  sentimcns  où  il 
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ejusmodi  litteras  eodem  tempore,  quo  tuas,  ut  neuter 
quemquam  omnium  pluris  facere ,  quam  me  y  videretur. 
Verum  quid  agam  ?  non  quœro  illa  ultima  (si  enim  ca- 
stris  res  geretur,  video  cum  altero  yinci  satius  esse, 
quam  cum  altero  vincere),  sed  illa,  quae  tum  agentur, 
quum  venero ,  ne  ratio  absentis  habeatur,  ut  exercitum 
dimittat.  Die  M.  TullL  Quid  dicam  ?  exspecta ,  amabo 
te ,  dum  Atticum  conveniam  ?  Non  est  locus  ad  tergi- 
versandum.  Contra  Caesarem?  ubi  iïlae  sunt  densœ  dex- 
terse?  nam  ut  illi  hoc  liceret,  adjuvi,  rogatus  ab  ipso 
Ravennae  de  Cœlio  tribuno  plebis.  Ab  ipso  autem?  etiam 
a  Cnaeo  nostro ,  in  illq  divino  tertio  consulatu.  Aliter 
sensero  ?  aiSiof^cci  non  Porapeium  modo ,  sed  Tpc!yaç  icai 
TpcûccSaç.  HovXvS'â/ui.oiç  fJLOt    TrpZroç  èks'yxeiijv  ccvaB'i^dei. 
Quis  ?  tu  ipse  scilicet ,  laudator  et  factorum  et  scripto* 
rum  meorum.  Hanc  ergo  plagam  efFugi  per  duos  supe- 
riores  Marcellorum  consulatus ,  quum  est  actum  de  pro- 
.  vincia  Cœsaris.  Nunc  incido  in  discrimen  ipsum.  Itaque , 
ut  stultus  primus  su^m  sententiam  dicat,  mihi  valde 
placet  de  triumpho   nos  moliri  aliquid;  extra  urbem 
esse  cum  justissima  causa.  Tamen  dabunt  opcram ,  ut 
eliciant  sententiam  meam.  Ridebis  hoc  loco  fortasse^ 
Quam  vellem  etiam  nunc  in  provincia  morari!  plane 
opus  fuit,  si  hoc  impendebat.  Etsi  nil  miserius. 


I 
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est  à  l'égard  de  la  république.  J'ai  reçu  depuis  peu,  de 
l'un  et  de  l'autre,  des  lettres ,  où  il  paraît  qu'il  n'est  per- 
sonne qu'ils  me  préfèrent.  Comment  me  conduire  dans 
une  pareille' situation?  Je  ne  demande  pas  quel  parti  je 
dois  prendre  si  l'on  en  vient  à  la  guerre;  je  me  résou- 
drais, en  ce  cas,  plutôt  à  périr  avec  l'un,  qu'à  vaincre 
avec  l'autre»  Je  parle  de  cette  affaire  sur  laquelle  je  trou- 
verai le  sénat  partagé  en  arrivant,  s'il  faut  obliger  César 
à  quitter  son  armée,  et  à  venir  demander  le  consulat 
eu  personne.  Quand  on  m'interpellera  par  mon  nom  de 
Marcus  Tullius,  que  dirai-je?  Attendez,  je  vous  prie, 
que  j'aie  consulté  Atticus  ?  mais  il  n'y  aura  pas  moyen 
de  reculer.  Me  déclarerai-je  contre  César?  ne  serait-ce 
pas  manquer  à  ma  parole,  et  me  démentir  moi-même? 
car  j'ai  contribué  à  lui  faire  obtenir  ce  privilège,  qu'on 
lui  dispute  à  présent;  et  je  mis  Célius  dans  ses  intérêts, 
comme  il  m'en  pria  lorsque  je  le  vis  à  Ravenne.  Que 
dis-je?  Pompée  même  m'en  parla,  et  c'était  pendant  ce 
troisième  consulat  si  rempli  de  merveilles.  Si  je  favorise 
César,  que  dira  Pompée,  que  diront  tous  les  gens  de 
bien?  J'aurai  aussitôt  sur  les  bras  quelque  nouveau  Po- 
lydamas.  Qui  sera-ce  ce  Polydamas?  vous  tout  le  pre- 
mier, qui  louez  tous  les  jours  en  moi  des  actions  et  des 
maximes  avec  lesquelles  cela  ne  peut  s'accorder.  J'ai 
évité  ce  cruel  embarras  ces  deux  dernières  années,  lors- 
qu'on a  proposé  de  donner  un  successeur  à  César,  et 
je  viens  à  présent  me  jeter  tout  au  milieu.  Laissons  opi- 
ner les  fous  les  premiers;  pour  moi,  je  ferai  bien  de  de- 
mander  le  triomphe,  quand  ce  ne  serait  que  pour  avoir 
une  raison  de  ne  pas  entrer  dans  Rome  ;  mais  ils  trou- 
veront bien  le  moyen  d'avoir  mon  opinion.  Vous  allez 
rire  sans  doute.  Que  ne  suis-je  demeuré  dans  mon  gou- 
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Nam  oS'oZ  zùptipyovj  volo  te  Iioc  scîre*:  omnia  iila 
prima ,  quae  etiam  tuis  litteris  in  cœlum  ferebas,  It/- 
xxyjiTM  fuerunt.  Quam  non  est  facilis  virtus!  quam  vero 
difHcilis  ejus  diuturna  simulatiô!  quum  enim  hoc  re- 
ctum et  gloriosum  putarem,  ex  annuo  sumptu,  qui  mihi 
decretus  esset,  me  C.  Cœlio  quaestori  relinquere  an- 
nuum ,  referre  in  œrarium  ad  H-S  x  :  ingemuit  nostra 
cohorsy  omne  illud  putans  distribui  sibi  oportere;  ut 
ego  amicior  invenirer  Phrygum  et  Cilicum  œrariis  , 
quam  nostro.  Sed  me  non  moverunt.  Nam  et  inea  laus 
apud  me  plurimum  valuit.  Nec  tamen  quidquam  hono- 
rifice  in  quemquam  fieri  potuit,  quod  praetermiserim. 
Sed  liaec  fuerit,  ut  ait  Thucydides,  ek&o>^  Koyov  non 
inutilis. 


Tu  autem  de  nostro  statu  cogitabis  :  primum ,  quo 
artificio  tuenmur  benivolentiam  Caesaris;  deinde  de  ipso 
triumpho ,  quem  video ,  nisi  reipublicae  tempora  impe- 
dient ,  svTropiaroy.  Judico  autem  quum  ex  litteris  amico- 
rum ,  tum  ex  supplicatione  ;  quam  qui  non  decrevit , 
plus  decrevit,  quam  si  omnes  decresset  triumphos.  Ei 
porro  assensus  est  unus,familiaris  meus,  Favonius;  al- 
ler iratus,  Hirrus.  Cato  aqtem  et  scribendo  aiïuit,  et 
ad  me  de  sententia  sua  jucundissimas  litteras  misit.  Sed 
tamen  gratulans  mihi  Cassar  de  supplicatione ,  trium- 
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v^rnement!  C'était  le  vrai  parti  à  prendre,  si  j'avais 
prévu  ce  que  nous  voyons ,  quoique  c'eût  été  pour  moi 
une  étrange  extrémité. 

Et  à  propos  de  cela,  je  vous  dirai  que  toutes  ces  belles 
choses  que  vous  éleviez  si  haut  dans  vos  lettres,  s'en 
sont  allées  en  fumée.  Qu'il  est  difficile  de  se  soutenir  long- 
temps dans  la  pratique  de  la  vertu  !  mais  qu'il  l'est  bien 
davantage  d'en  soutenir  long-temps  les  dehors  !  J'ai  cru 
que  sur  ce  qui  me  restait  de  ce  qu'on  m'avait  assigné 
pour  ma  subsistance  pendant  mon  année ,  j'en  devais 
fournir  une  certaine  somme  à  Célius  pour  la  sienne,  et 
remettre  au  trésor  le  surplus,  qui  monte  à  un* million 
de  sesterces.  Cela  a  fait  murmurer  tous  ceux  de  ma  suite , 
qui  s'attendaient  que  je  partagerais  entre  eux  cet  argent  ; 
comme  si  je  devais  moins  ménager  les  fonds  de  la  ré- 
publique, que  je  n'ai  fait  ceux  de  Phrygie  et  de  Cilicie. 
Aussi  les  ai-je  laissé  dire,  persuadé  que  mon  honneur 
demandait  cela  de  moi.  Du  reste,  je  leur  ai  donné  tou- 
tes sortes  de  marques  d'estime  et  de  considération.  Voilà , 
pour  parler  comme  Thucydide,  une  digression  qui  ne 
sera^pas  inutile. 

Pour  revenir  aux  affaires  présentes,  je  vous  prie  d'a- 
bord d'imaginer  comment  je  pourrai  me  ménager  avec 
César,  et  ensuite  de  penser  à  mon  triomphe.  Je  n'aurai 
pas  de  peine  à  l'obtenir,  si  la  république  demeure  tran- 
quille. J'en  juge,  et  par  ce  que  mes  amis  m'écrivent,  et 
par  la  facilité  avec  laquelle  je  me  suis  fait  décerner  des 
supplications;  car  celui  qui  n'a  point  été  d'avis  de  m'en 
accorder,  a  opiné  d'une  manière  qui  me  fait  plus  d'hon- 
neur que  tous  les  triomphes  du  monde.  Il  n'y  a  eu  do 
son  sentiment  que  Favonius,  qui  est  de  mes  amis,  vi 
Hirrus,  qui  m'en  veut.  Caton  a  été  présent  lorsqu'on  % 
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phat  de  sententia  Catonis  :  nec  scribit  j  quid  ille  senten- 
ti»  dixerit,  sed  tantum,  supplicationem  eum  mihi  non 
decrevisse. 


Redeo  ad  Hirrum.  Cœperas  eum  mihi  placare  :  per- 
fîce.  Habes  Scrofam ,  babes  Silium.  Ad  eos  ego  etiam 
autèa  scripsi  ^  et  ad  ipsum  Hirrum.  Locutus  euim  erat 
eum  iis  commode,  se  potuisse  împedire^  sed  noluisse, 
assensum  tamen  esse  Catoni ,  amicissimo  meo ,  quum  is 
honorificentissimam  in  me  sententiam  dixisset;  nec  me 
ad  se  uilas  litteras  misisse,  quum  ad  omnes  niitterem. 
Yerum  dicebat.  Ad  eum  enim  solum,  et  ad  Crassipedem 
non  scripseram. 


Atque  haec  de  rébus  forensibus.  Redeamus  domum. 
Dijungere  me  ab  illo  volo.  Mirus  est  ç>vpa:TtjÇj  germanus 
Lartidius. 

Reliqua  expediamus.  Hoc  primum,  quo  accessit  cura 
dolori  meo  :  sed  hoc  tamen,  quidquid  est,  Precianum 
eum  iis  rationibus ,  quas  ille  meas  tractât ,  admisceri 
noio.  Scripsi  ad  Terentiam,  scripsi  etiam  ad  ipsum , 
me,  quidquid  possem  nummorum,  ad  apparatum  spe- 
rati  triumphi  ad  te  redacturum.  Ista  puto  ûi/x6/u,7nûù 
fore  :  verum  ut  lubebit.  Hanc  quoque  suscipe  curam, 
quemadmodum  experiamur.  Id  et  ostendisti  quibusdam 
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dresse  le  décret,  et  m'a  écrit  une  lettre  obligeante  sur 
la  manière  dont  il  a  opiné.  Cependant  César  triomphe  ; 
et  en  me  faisant  compliment  sur  les  honneurs  qu'on  m'a 
accordés,  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  tenu  à  Caton  qu'on  ne 
le  refusât  ;  mais  il  n'a  garde  de  parler  de  tout  ce  que  le 
même  Caton  dit  alors  à  mon  avantage. 

Je  reviens  à  Hirrus.  Vous  aviez  commencé  à  me  re- 
mettre bien  avec  lui  :  achevez,  je  vous  prie;  vous  pour- 
rez employer  pour  cela  Scrofa  et  Silius.  Je  leur  en  ai 
écrit,  et  à  Hirrus  lui-même,  sur  ce  que  j'ai  su  qu'il  leur 
avait  dit  là  dessus  fort  honnêtement,  qu'il  n'avait  tenu 
qu'à  lui  d'empêcher  le  décret  de  passer;  mais  qu'il  s'était 
contenté  de  suivre  l'avis  de  Caton,  qui  est  mon  ami  par- 
ticulier, et  qui  avait  parlé  de  la  manière  du  monde  la 
plus  honorable  pour  moi;  qu'au  reste,  j'aurais  bien  pu 
lui  écrire  comme  à  tous  les  autres  sénateurs,  et  il  est 
vrai  qu'il  n'y  avait  que  Crassipès  et  lui  à  qui  je  n'eusse 
point  écrit. 

Mais  voilà  pour  les  affaires  publiques.  Revenons  à 
la  maison.  Je  ne  veux  plus  absolument  que  Thomme  que 
vous  savez  s'en  mêle,  il  fait  trop  bien  ses  affaires,  et 
c'est  un  autre  Lartidius.  Pour  le  passé  il  n'y  a  guère  de 
remède  :  il  faut  s'en  consoler;  prenons  seulement  des 
mesures  pour  l'avenir.  Et  d'abord,  je  ne  veux  point  que 
la  succession  de  Precianus  lui  passe  par  les  mains.  Puis- 
que j'ai  perdu  cet  ami ,  il  faut  du  moins  tâcher  de  con- 
server le  peu  de  bien  qu'il  m'a  laissé.  J'ai  écrit  à,  ma 
femme  et  à  Philotime,  que  vous  aviez  bien  voulu  vous 
charger  de  tout  l'argent  que  j'amasse  pour  les  frais  de 
mon  triomphe:  ce  prétexte  me  paraît  assez  plausible, 
maïs  on  en  pensera  ce  qu'on  voudra.  N'oubliez  pas  npn 
plus  de  songer  à  la  manière  de  nous  y  prendre ,  ainsi 
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litterisy  ex  Epiro  an  Athenis  datis,  et  in  eo  ego  te  adju^ 
vabo. 

EPISTOLA  CCLXXXV. 

(•d  dlr.,  XVI,  1.) 
Scrib.  in  itinere,  in  non.  noT;,  A.  V.  C.  7o3«^ 

M.    T.    CICERO    ET   GICERO    MEUS,    ET   FRATER, 
Et   FRATRIS    FIL. ,    TIRONI    S.    P.    D. 

Paullo  facilius  putaviposse  me  ferre  desiderium  tui, 
sed  plane  non  fero;  et  quamquam  magni  ad  honorem 
nostrum  interest,  quam  primum  ad  Urbem  me  ventre, 
tamen  peccasse  mihi  videor,  qui  a  te  discesserim.  Sed 
quia  tua  voluntas  ea  videbatur  esse,  ut  prorsus,  nisi 
couGrmato  corpore,  nolles  navigare,  approbavi  tuum 
.  consilium,  neque  nunc  muto,  si  tu  in  eadem  es  senten* 
tia.  Sin  autem ,  posteaquam  cibum  cepisti ,  videris  tibi 
posse  me  consequi,  tuum  consilium  est. 

Marionem  ad  te  eo  misi ,  ut  aut  tecum  ad  me  quam 
primum  veniret,  aut,  si  tu  morarere,  statim  ad  me  re^ 
dii«t.  Tu  autem  hoc  tibi  persuade,  si  comniodo  valitu- 
dinis  tuae  fieri  possit ,  nihil  me  malle ,  quam  te  esse  me- 
cum  :  si  autem  intelliges  opus  esse,  te  Patris  convale- 
«cendi  causa  paullum  commorari ,  nihil  me  malle,  quam 
te  valere.  Si  statim  navigas,  nos  Leucade  consequere  : 
"siu  te  confirmare  vis,  et  comités  et  tempestates  et  navem 
idoneam  ut  habeas,  diligeiiter  videbis.  Unum  illud,  mi 
Tiro,  videto,  si  me  amas,  ne  te  Marionis  adventus  et 


LETTRES  DE  CICÉRON.  79 

que  vous  me  l'avez  exposé  dans  une  de  vos  lettres,  da- 
tée ou  d'Épire  ou  d'Athènes. 

LETTRE  CCLXXXV. 

Écrite  en  chemin,  le  3  novembre  703. 

M.    T.    GICIÊRON    ET   SOIT    FILS,    QUIITTUS  SOTH    FRÈRE 
ET   LE   FILS    B£   QUINTUS,    A    TIBON. 

J'avais  espéré  que  votre  absence  me  serait  plus  facile 
à  supporter,  mais  je  n'y  résiste  point;  et  quoiqu'il  soit 
très-important  pour  les  honneurs  que  je  réclame  que  je 
me  rende  promptement  à  Rome,  il  me  semble  que  j'ai 
fait  une  faute  de  vous  quitter.  Comme  vous  me  parais* 
siez  souhaiter  de  ne  pas  vous  mettre  en  mer  avant  que 
d'être  entièrement  rétabli,  j'ai  approuvé  votre  dessein, 
et  je  ne  cesse  pas  de  l'approuver  s'il  est  encore  le  même. 
Mais  si,  depuis  que  vous  commencez  à  manger,  vous 
croyez  être  en  état  de  me  suivre,  c'est  à  vous  à  vous 
déterminer. 

Je  vous  ai  envoyé  Marion ,  avec  ordre  de.  venir  prom- 
ptement avec  vous ,  ou  de  revenir  aussitôt  seul ,  si  vous 
êtes  obligé  de  demeurer.  Vous  devez  être  persuadé  que 
si  votre  santé  vous-^le  permet,  je  ne  souhaite  rien  plus 
ardemment  que  de  vous  avoir  avec  moi;  et  que  si  votre 
rétablissement  demande  que  vous  vous  arrêtiez  encore 
un  peu  à  Patras ,  je  ne  souhaite  rien  plus  que  votre  santé. 
Si  vous  vous  embarquez  bientôt,  vous  me  trouverez 
encore  à  Leucade.  Si  vous  voulez  achever  de  vous  réta- 
blir, vous  aurez  soin  de  vous  procurer  des  compagnons 
de  voyage,  de  choisir  le  temps,  et  de  prendre  un  navire 
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hae  Htterae  moveant.  Quod  valitudlni  tuae  maxime  con- 
ducety  si  feceris;  maxime  obtemperaris  voluntatijmeas. 
Haec  pro  tuo  ingenio  considéra.  Nos  ita  te  desideramus , 
ut  amemus  :  amor^  ut  valentem  videamus,  hortatur  : 
desiderium,  utquam  primum.  Illud  igitur  potius.  Cura 
ergo  potissimum ,  ut  valeas.  De  tuis  innumerabilibus  in 
me  ofEciis  erit  hoc  gratissimum.  m  nonas  novembres. 


EPISTOLA  CCLXXXVI. 

(addiT.,Xyi,a.) 
Scrib.  Àlyziae,  non.  nov.,  À.  V.  C.  7o3. 

TULLIUS   TIRONI    SUO    S.    P.    D. 

Non  queo  ad  te,  nec  lubet  scribere,  quo  animo  sim 
affectus  :  tantum  scribo,  et  tibi  et  mihi  maximae  volu- 
ptati  fore,  si  te  fîrmum  quam  primum  videro.  Tertio  die 
abs  te  ad  Alyziam  accesseramus.  Is  locus  est  citra  Leu- 
cadem  stadià  cxx.  Leucade  aut  te  ipsum  aut  tuas  litte- 
ras  a  Marione  putabam  me  accepturum.  Quantum  me 
diligis  y  tantum  fac  ut  valeas  y  vel  quantum  te  a  me  scis 
diligi.  Nonis  novembr.  Alyzia. 
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rommode.  Mais  ce  que  je  vous  demande  uniquement, 
mon  cher  Tiron  ,  c'est  que  l'arrivée  de  Marion  et  cette 
lettre  ne  vous  engagent  à  rien.  Ce  sera  fort  bien  m'obéir, 
que  de  faire  ce  qui  sera  le  plus  convenable  à  votre  santé. 
Servez-vous  de  votre  jugement  pour  vous  déterminer  là 
dessus.  Je  vous  regrette  parce  que  je  vous  aime.  L'a- 
mitié me  fait  souhaiter  de  vous  voir  en  bonne  santé ,  et 
le  regret,  que  ce  soit  promptement.  Mais  le  premier  de 
ces  deux  sentimens  l'emporte.  Commencez  donc  par  vous 
bien  porter  :  des  services  sans  nombre  que  vous  m'avez 
rendus  y  ce  sera  le  plus  agréable.  Le  3  novembre. 

LETTRE  CCLXXXVL 

Alyzia,  5  novembre  7o3. 
M.    T.    CICÉRON    A.    SON   CHER   TIRON. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  écrire  mes  sentimens.  Je 
me  réduis  à  vous  marquer  qu'il  serait  très-agréable  pour 
vous  et  pour  moi  que  je  pusse  vous  voir  bientôt  en  bonne 
santé.  Le  troisième  jour  après  vous  avoir  quitté,  nous 
sommes  arrivés  à  Alyzia  ^  cent  vingt  stades  en  deçà  de 
Leucade.  Je  me  flatte  toujours  de  voir  paraître  à  Leu- 
cade  avec  Marion  y  ou  vous ,  ou  quelqu'une  de  vos  let- 
tres. Prenez  autant  de  soin  de  votre  rétablissement  que 
vous  avez  d'amitié  pour  moi,  ou  que  vous  savez  que 
j'en  ai  pour  vous.  Le  5  novembre  ^  à  Alyzia. 


XXI. 
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EPISTOLA  CCLXXXVII. 

(addiv.,  XVI,  3.) 

Dat.  Alyzia ,  a.  (L  viii  id«  nov.,  À.  V.  G.  7o3. 

TULLIUS    ET    CICERO    TIRONI    SUO    S.    D.    ET    Q.    PATEE 

Fr   Q.    FILIUS. 

Nos  apud  Alyziam ,  ex  quo  loco  tibi  litteras  apte  de- 
deramus,  unum  diem  commorati  sumus,  quod  Quintus 
nos  consecutus  non  erat.  Is  dies  fuit  nonae  novembr. 
Inde  ante  lucem  proficiscentes ,  ante  diem  viii  idus  no- 
vembr.  bas  litteras  dedimus.  Tu^^^si  nos  omnes  amas,  et 
praecipue  me,  magistrum  tuum,  confirma  te. 

Ego  valde  suspenso  animo  exspecto ,  primum  te  sci- 
licet,  deinde  Marionem  cum  tuis  litteris.  Omnes  cupi- 
mus,  ego  in  primis,  quam  primum  te  videre  :  sed,  mi 
Tiro,  valentem.  Quare  nibil  properaris  :  satis  cito  te 
videro ,  si  valebis.  Utilitatibus  tuis  possum  carere  :  te 
valere,  tua  causa  primum  volo,  tum  mea*  mi  Tiro. 
Vale. 


EPISTOLA  CCLXXXVIIÏ. 

(addiT.,XVI,40 

Scrib.  Leucade,  tii  id.  nov. ,  A.  Y.  C.  7o3. 

M.    T.    (CrCERG    ET    QUINTUS    FRATER    ET    Q.    FILIUS     ^  * 

TIRONI    S. 

Varie  sum  afFectus  tuis  litteris  :  valde  priore  pagina 
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LETTRE  CCLXXXVH. 

Alyzia,  6  novembre  70$;. 

M.    T.    CICÉRON,    SON    FILS,    QUINTUS   SON    FRilBE 
ET   LE   FILS    DE    QUINTUS    A    TIBON. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  qui  était  d' Alyzia,  nous 
nous  sommes  arrêtes  un  jour  dans  le  même  lieu,  pour 
attendre  Quintus.  Ce  jour  est  le  5  novembre.  Ensuite, 
partant  avant  le  lever  du  soleil,  je  vous  ëcris  le  6.  Si 
vous  nous  aimez  tous ,  et  moi  particulièrement ,  qui  sui^ 
votre  maître,  vous  songerez  à  vous  rétablir. 

J'attends  avec  beaucoup  d'inquiétude,  vous,  premiè* 
rement,  ensuite  des  lettres  de  vous  par  Marion.  Nous 
souhaitons  tous ,  et  moi  plus  que  personne,  mon  cher 
Tiron,  de  vous  revoir  incessamment,  mais  en  bonne 
santé.  Ainsi  ne  précipitez  rien.  Nous  aurons  assez  le 
temps  de  vous  voir  lorsque  vous  serez  rétabli.  Je  puis 
me  passer  de  vos  services ,  mais  il  faut  que  vous  vous 
portiez  bien,  mon  cher  Tiron  :  pour  votre  intérêt,  pre- 
mièrement; ensuite,  pour  moi.  Adieu. 

LETTRE  CCLXXXVIII. 

Leucade,  7  novembre  703. 

M.   T.    CICÉRON,    QUIHTUS    ET    SON    FILS 

A    TIRON. 

Votre  lettre  a  fait  sur  moi  différentes  impressions.  La 

6. 
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perturbatus,  paullum  altéra  recreatus.  Quare  nunc  qui- 
dem  non  dubito ,  quin ,  quoad  plane  valeas ,  te  neque 
navigation!  neque  vîae  committas.  Satis  te  mature  vi- 
dero ,  si  plane  confirmatum  videro.  De  medico  et  tu 
bene  existimari  scribis,  et  ego  sic  audio.  Sed  plane  eu- 
rationes  ejus  non  probo.  Jus  enim  dandum  tibi  non  fuit, 
quum  xûcxodTcfjLûcxoç  esses  :  sed  tamen  et  ad  illum  scripsi 
accurate,  et  ad  Lysonem. 

Ad  Curium  vero ,  suavissimum  hominem ,  et  summi 
ofHcii,  summaeque  humanitatis ,  multa  scripsi;  in  Iiis 
etiam ,  ut ,  si  tibi  videretur,  te  ad  se  transferret.  Lyso 
enim  noster  vereor  ne  negligentîor  sit  :  primum ,  quia 
omnes  Graeci;  deinde,  quod,  quum  a  me  litteras  acce- 
pisset,  milîi  nullas  remisit.  Sed  eum  tu  laudas.  Tu  îgi- 
tur,  quid  faciendum  sit ,  judicabis.  lllud ,  mi  Tiro,  te 
rogo,  sumptu  ne  parcas  ulla  in  re,  quod  ad  valitudincm 
opus  sit.  Scripsi  ad  Curium,  quod  dixisses,  daret.  Me- 
dico puto  aliquid  dandum  esse,  quo  sit  studiosior.  In- 
numerabilia  tua  sunt  in  me  officia,  domestica,  forensia, 
urbana,  provincialia  :  in  re  privata,  inpublica,  in  stu- 
diis ,  in  litteris  nostris.  Omnia  viceris ,  si ,  ut  spero , 
te  validum  videro.  Ego  puto  te  bellissime,  si  recte  erit, 
cum  quaestore  Mescïnio  decursurum.  Non  inhumanus 
est,  teque,  ut  mihi  visus  est,  diligit. 


Sed  quum  valitudini  tuae  diligentissime  consulueris , 
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première  page  m'a  causé  beaucoup  d'inquiétude;  mais 
la  seconde  m'a  un  peu  remis.  Je  me  persuade  à  présent 
que  vous  ne  penserez  point  à  vous  mettre  en  mer  ni  en 
chemin  sans  être  entièrement  rétabli.  Je  vous  verrai 
assez  tôt  si  je  vous  vois  en  bonne  santé«  J'entends  dire, 
comme  vous  me  l'écrivez,  qu'on  a  bonne  opinion  de 
votre  médecin.  Cependant  je  n'approuve  pas  sa  mé- 
thode. Il  ne  fallait  pas  vous  faire  prendre  des  bouillons, 
puisque  vous  avez  l'estomac  faible.  Je  n'ai  pas  laissé  de 
lui  écrire  soigneusement,  à  lui  et  à  Lyson. 

Ma  lettre  à  Curius  est  assez  longue  :  c'est  un  homme 
très-aimable,  très-doux  et  très-obligeant.  Je  lui  marque 
que,  si  vous  le  trouvez  bon,  il  peut  vous  faire  transporter 
chez  lui  ;  car  je  crains  que  notre  Lyson  ne  soit  fort  né- 
gligent. Premièrement,  tous  les  Grecs  le  sont.  En  second 
lieu ,  je  lui  ai  écrit  sans  qu'il  m'ait  fait  réponse.  Vous 
vous  louez  néanmoins  de  lui.  Voyez  donc  vous-piême 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Ce  que  je  vous  demande  en 
grâce,  mon  cher  Tiron,  c'est  de  ne  pas  regarder  à  la  dé- 
pense pour  rétablir  votre  santé.  J'ai  écrit  à  Curius  de 
donner  au  médecin  tout  ce  que  vous  souhaiterez.  Je  crois 
qu'il  faut  aussi  lui  donner  quelque  chose  à  lui-même, 
pour  le  rendre  plus  soigneux.  Vous  m'avez  rendu  des 
services  sans  nombre,  chez  moi,  au  barreau,  à  la  ville, 
en  province,  dans  mes  affaires  particulières  et  publi- 
ques, dans  mes  études  et  pour  mes  lettres;  mais  vous  y 
mettrez  le  comble  si  vous  me  donnez,  comme  je  l'espère, 
le  plaisir  de  vous  revoir  en  bonne  santé.  Il  me  semble 
que,  si  vous  vous  trouvez  rétabli ,  vous  ferez  fort  bien  de 
partir  avec  Mescinius;  il  n'est  pas  sans  politesse,  et  je 
crois  avoir  remarqué  qu'il  vous  aime. 

Ne  pensez  néanmoins  à  votre  embarquement,  mon 
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tum,  mi  Tiro,  consulito  navigationi.  Nulla  in  re  jam  te 
festinare  volo.  Nîhil  laboro,  nisi  ut  salvus  sis.  Sic  ha- 
beto  y  mi  Tiro ,  neminem  esse ,  qui  me  amet ,  quin  idem 
te  amet  :  et  quum  tua  et  mea  maxime  interest  te  valere, 
tum  multis  est  curœ.  Adhuc ,  dum  mihi  nullo  loco  de- 
esse  vis,  nunquam  te  confirmare  potuisti.  Nunc  te  nihii 
impedit  :  omnia  depone,  corpori  servi.  Quantam  dili- 
gentiam  in  valitudinem  tuam  contuleris ,  tanti  me  6erî 
judicabo.  Vale,  mi  Tiro,^ale,  vale,  et  salve.  Lepta  tibi 
'  salutem  dicit ,  et  omnes.  Vale.  vu  idus  novembr.  Leu- 
cade. 


EPISTOLA  CCLXXXIX. 

(addiv.,  XVI.  5.) 
I>al.  Leucade,  vu  id.  nov.,  A.  V.  C.  7o3. 

TULLIUS    ET    CïCERO   ET    Q.    Q.    TIRONI    HUMA.NISS. 

ET  OPT.    S.    P.    D. 

Vide  ,  quanta  sit  in  te  suavitas.  Duas  horas  Thyrei 
fuimus.  Xenomenes  hospes  tam  te  diligit ,  quam  si  vixe- 
rit  tecum.  Is  omnia  pollicitus  est ,  quae  tibi  essent  opus. 
Facturum  puto.  Mihi  placebat,  si  firraior  esses,  ut  te 
Leucadem  deportaret ,  ut  ibi  te  plane  confirmares.  Vi- 
debis,  quid  Curio,  quid  Lysoni,  quid  medico  placeat. 
Volebam  ad  te  Marionem  remittere ,  quem ,  quum  me- 
liuscule  tibi  esset ,  ad  me  mitteres  :  sed  cogitàvi ,  unas 
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cher  Tiron ,  qu'après  avoir  pensé  très-soigneusement  à 
votre  santé.  Je  veux  que  vous  ne  précipitiez  rien;  Ma 
seule  inquiétude  est  pour  votre  rétablissement.  Soyez 
persuadé ,  mon  cher  Tiron ,  que  tous  ceux  qui  ont  de 
l'amitié  pour  moi  en  ont  aussi  pour  vous.  Ainsi ,  quan- 
tité de  gens  s'intéressent  à  votre  santé ,  quoique  nous  y 
ayons  vous  et  moi  le  principal  intérêt.  En  voulant  ne 
rien  relâcher  de  vos  services,  vous  avez  retardé  votre 
guérison.  Rien  ne  vous  empêche  à  présent.  Abandonnez 
toutes  sortes  de  soins ,  et  ne  vous  occupez  que  de  votre 
santé.  Je  jugerai  des  sentimens  que  vous  avez  pour  moi, 
par  l'empressement  que  vous  aurez  à  vous  rétablir. 
Adieu,  mon  cher  Tiron.  Adieu,  et  portez-vous  bien. 
Lepta  vous  salue ,  et  nous  vous  saluons  tous.  Adieu , 
A  Leucade ,  le  7  novembre. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

Leiicade,  7  novembre  7o3. 

M.    T.    CICEBOW,    SON    FILS,    ET    LES    DEUX    QUINTDS 
A    LEUR    BOTî    ET    CHER    TIBON.^ 

Voyez  combien  vous  êtes  aimable.  Nous  n'avons  été 
que  deux  heures  à  Thyrée ,  et  notre  hôte ,  Xénomène , 
vous  aime  autant  que  s'il  avait  passé  toute  sa  vie  avec 
vous.  Il  a  promis  de  faire  tout  ce  qui  pourra  vous  être 
utile,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  mauquera  pas.  Si  votre 
santé  le  permettait,  je  souhaiterais  qu'il  vous  transpor- 
tât à  Leucade,  pour  vous  y  rétablir  entièrement.  Vous 
verrez  ce  que  pensent  là  dessus  Curius,  Lyson  et  le 
médecin.   Je  voulais  vous  renvoyer  Marion,  afin  que, 
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litteras  Marionem  afFerre  posse^  me  autem  crebras  ex- 
speclare.  Poteris  igitur,  et  faciès,  si  me  diligis,  ut  quo- 
tidie  sit  Acastus  in  portu.  Multi  érunt,  quibus  recte  lit- 
teras dare  possis,  qui  ad  me  libenter  perferant.  Equidem 
Patras  euntem  neminem  praetermittam. 


Ego  omnem  spem  tui  diligeater  curaudi  iu  Curio  ha- 
beo.  Nihil  potest  illo  fieri  humanius ,  nihil  nostri  amaa- 
tius.  Ei  te  totum  trade.  Malo  te  pauUo  post  valentem , 
quam  statim  imbecillum  videre.  Cura  igitur  nihil  aliud, 
nisi  ut  tu  valeas  :  cetera  ego  curabo.  Etiam  atque  etiam 
vale.  Leucade  proficiscens ,  vu  idus  novembr. 


EPISTOLA  CCXC. 

(addir.,  XVI,  6.) 

Dat.  Actio,  a.  d.  tii  id.  nov.,  A.  Y.  C.  70^. 
M.    T.    CICERO    PATER    ET    FIL.    ET    Q.    Q.    TIRONI    S.    D. 

Tertiam  ad  te  banc  epistolam  scripsi  eodem  die, 
magis  instituti  mei  tenendi  causa  y  quia  nactus  eram 
cui  darem ,  quam  quod  haberem,  quid  scriberem.  Igitur 
illa  :  quantum  me  diligis ,  tantum  adhibe  in  te  diligen- 
tiae.  Ad  tua  innumerabilia  in  me  officia  adde  hoc ,  quod 
mihi  erit  gratissimum  omnium.  Quum  valitudinis  ra- 
tionem,  ut  spero,  habueris,  habelo  etiam  navigationis. 


j 
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lorsque  vous  seriez  un  peu  mieux,  vous  puissiez  le  dépê- 
cher vers  moi  :  mais  j'ai  fait  réflexion  qu'il  ne  pouvait 
m'apporter  qu'une  lettre  de  vous,  et  que  je  souhaite  d'en 
recevoir  souvent.  Vous  pouvez  donc  (et  vous  n'y  man- 
querez pas,  si  vous  m'aimez)  envoyer  tous  les  jours 
Acastus  au  port;  il  y  trouvera  quantité  de  gens  à  qui 
il  pourra  donner  vos  lettres,  et  qui  se  chargeront  vo- 
lontiers de  me  les  apporter.  Pour  moi ,  je  ne  manquerai 
pas  une  seule  occasion  pour  Fatras. 

Je  me  repose  beaucoup  sur  Curius  du  soin  de  votre 
santé.  C'est  l'homme  le  plus  obligeant  du  monde,  et  qui 
a  le  plus  d'amitié  pour  moi.  Livrez-vous  entièrement  à 
lui.  J'aime  mieux  vous  voir  un  peu  plus  tard,  pourvu 
que  ce  soit  en  bonne  santé ,  que  de  vous  voir  immédiate- 
ment, mais  faible  ou  malade.  Ne  vous  attachez  donc 
qu'à  vous  rétablir.  Enfin ,  rétablissez-vous  ;  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande.  Le  7  novembre,  en  partant  de 
Leucade. 

LETTRE  CCXC. 

Actium,  7  novembre  708. 
M.  T.  CICERON,  SON  FILS,  ET  LES  DEUX  QUINTUS  A  TIROW. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  dans  le  même 
jour,  moins  parce  que  j'ai  quelque  cho^  à  vous  mar- 
quer, que  pour  profiter,  suivant  mon  usage,  de  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent.  Je  ne  puis  donc  vous 
répéter  que  les  mêmes  choses.  Mettez  autant  de  soin  à 
vous  bien  porter  que  vous  avez  d'affection  pour  moi.  Joi- 
gnez ce  service  au  nombre  infini  de  ceux  que  vous  m'avez 
rendus;  il  n'y  en  aura  point  auquel  je  sois  plus  sensi- 
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la  Italiam  euntibus  omnibus  ad  me  liiteras  dabis^  ut 
ego  jeuntem  Patras  neminem  praetermitto.  Cura ,  cura 
te,  mi  Tiro.  Quando  non  coniigit,  ut  simul  navigares, 
nihil  est ,  quod  festines  :  nec  quidquam  cures ,  nisi  ut 
valeas.  Etiam  atque  etiam  vale.  vu  idus  novémbr.  Actio , 
vesperi. 


EPISTOLA  CCXCI. 

(addiv/.  XVI.  7.) 
Scrib.  Corcyrae,  xv  kal.  dec.,  A.  V.  C.  7o3. 

M.    T.    CiCERO    TIRONI    S.    P.    D. 

Septimum  jam  diem  Corcyrae  tenebamur;  Quintus 
autem  pater  et  filius  Buthroti.  SoUiciti  eramus  de  tua 
valitudine  mirum  in  modum  :  nec  mirabamur,  nihil  a  te 
litterarum.  lis  enim  ventis  islinc  navigatur,  qui  si  essent, 
nos  Corcyrae  non  sederemus.  Cura  igitur  te ,  et  con- 
firma :  et  quum  commode,  et  per  valitudinem ,  et  per  anni 
tempus  navigûre  poteris,  ad  nos  amanlissimos  tui  veni. 
Nefno  nos  amat,  qui  te  non  diligat.  Carus  omnibus  ex- 
spectatusque  venies.  Cura ,  ut  yaleas.  Etiam  atque  etiam , 
Tiro  noster,  vale.  xv  kalend.  decembr.  Corcyra. 
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ble.  Lorsque  vous  aurez  mis  à  votre  santé  Tordre  que 
j'espère  y  vous  en  mettrez  aussi  à  votre  navigation.  Vous 
ne  manquerez  point  de  m'écrire  à  chaque  occasion  qui 
se  présentera  pour  Tltalie^  comme  je  n'en  laisse  échap- 
per aucune  pour  Patras.  Guérissez- vous,  cher  Tiron  , 
guérissez-vous.  N'ayant  pu  nous  embarquer  ensemble, 
il  n'y  a  aucune  raison  de  vous  presser.  N'ayez  d'autre 
soin  que  celui  de  vous  bien  porter.  Encore  une  fois, 
portez-vous  bien.  Le  7  novembre,  au  soir,  à  Actium. 

LETTRE  CCXCL 

« 

Corcyre,  17  no?embre  7o3. 

> 
M.    T.    CIOÉRGN    A    TIRON. 

Je  suis  depuis  sept  jours  à  Corcyre;  Quintus  et  son 
fils  sont  à  Buthrote.  Notre  inquiétude  est  extrême  pour 
votre  santé.  Cependant  nous  ne  sommes  pas  surpris  de 
n'avoir  pas  reçu  de  vos  lettres,  car  les  vents  sont  bien 
contraires  à  notre  navigation;  et  s'ils  ne  l'étaient  pas,  je 
ne  serais  point  à  Corcyre.  Prenez  donc  soin  de  votre 
santé,  rétablissez-vous;  et  lorsque  vos  forces  et  le  temps 
vous  permettront  de  vous  embarquer,  revenez  auprès  de 
ceux  qui  vous  aiment  très-tendrement.  Nous  n'avons 
point  d'amis  qui  ne  soient  les  vôtres.  Vous  reviendrez 
aimé  et  désiré  de  tout  le  monde.  Apportez  toutes  sortes 
de  soins  à  votre  santé.  Adieu ,  cher  Tiron.  A  Corcyre , 
le  1  7  novembre. 
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EPISTOLA  CCXCII. 

(addhr.,  XVI,  9.) 
Scrib.  Brundisii,  iv  kal.  dec. ,  A.  Y.  C.  7o3. 

M.    TULLIUS   ET   CICERO    ET   QUINTUS    TIROWI  S.    P.    D. 

Nos  a  te,  Ut  scis,  discessimus  a.  d.  iv  non.  no- 
vembr.  Leucadem  venimus  a.  d.  viii  idus  novembr.;  a. 
d.  VII  Actium.  Ibi  propter  tempestatem  a.  d.  vi  idus 
morati  sumus.  Inde  a.  d.  quintum  idus  Corcyram  bel- 
lissime  navigavimus.  Corcyrae  fuimus  usque  a.  d.  xvi 
kalend.  decembr.  tempestatibus  retenti.  A.  d.  xvkalend. 
decembr.  in  portum  Corcyraeorum  ad  Cassiopen  stadia 
Gxx  processimus.  Ibi  retenti  ventis  sumus  usque  a.  d. 
IX  kalendas.  Interea,  qui  cupide  profecti  sunt ,  muiti 
naufragia  fecerunt.  Nos  eo  die  cœnati  solvimus.  Inde 
austro  leuissimo ,  oœlo  sereno ,  nocte  illa  et  die  postero 
in  Italiam  ad  Hydruntem  ludibundi  pervenimus  :  eo- 
demque  vente  poslridie  (id  erat  a.  d.  vu  kalend.  de- 
cembr. )  hora  quarta  Brundisium  venimus  :  eodemque 
tempore  simul  nobiscum  in  oppidum  introlit  Terentia , 
qu»  te  facit  plurimi.  A.  d-  v  kal.  decembr.  servus  Cn. 
Plancii  Brundisii  tandem  aliquando  mihi  a  te  exspecta- 
tissimas  litteras  reddidit,  datas  idibus  novembr.,  quae 
me  molestia  valde  levarunt  :  utinam  omnino  libéras- 
sent !  Sed  tamen  x\sclapo  medicus  plane  confirmât ,  pro- 
pediem  te  valentem  fore.  Nunc  quid  ego  te  horter,  ut 
omnem  diligentiam  adhibcas  ad  convalescendum  ?  Tuam 
prudentiam ,  temperantiam  ,  amorem  erga  me  novi. 
Scio  te  omnia  facturum ,  ut  nobiscum  quam   primum 
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LETTRE  CCXCII. 


Blindes,  a8  novembre  7o3. 


M.   T.   GlCiUON,    SON   FILS,   ET   QUIITTUS   A   1 

Nous  VOUS  avons  quitté  ^  comme  vous  sav 

novembre.  Nous  sommes  arrivés  à  Leucade 

le  7  à  Actium,  où  le  mauvais  temps  nous  a  ret< 

qu'au  lendemain.  Leg ,  notre  navigation  a  été  fo 

jusqu'à  Corcyre;  mais  les  mauvais  temps  noi 

arrêtés  jusqu'au  i6.  Le  17,  nous  avons  fait  ce 

stades,  jusqu'à  Cassiopée,  port  des  Corcyréec 

vent  nous  y  a  retenus  jusqu'au  aS.  Quantité 

sonnes ,  qui  s'étaient  laissé  emporter  à  l'impat 

partir,  ont  fait  naufrage.  Nous  avons  mis  à  la 

même  jour  après  souper.  Un  vent  fort  doux  c 

avec  un  ciel  serein,  nous  a  conduits,  comme 

nant ,  toute  cette  nuit  et  le  jour  d'après,  au  p 

trante  ;  et  du  même  vent  nous  sommes  arrivés 

main ,  qui  était  le  ^5 ,  sur  les  quatre  heures  à 

Terentia ,  qui  vous  estime  beaucoup ,  entrait  < 

temps  que  nous  dans  cette  ville.  Le  27,  j'ai  ej 

à  Brindes ,  de  l'esclave  de  Cn.  Plancius ,  votre  1 

ides  de  novembre ,  que  j'attendais  fort  impatie 

elle  a  soulagé  mon  inquiétude;  que  ne  m'en  a-t-i 

à-fait  délivré!  Asclapon,  le  médecin,  nous  assi 

tant  que  vous  serez  au  premier  jour  en  bonne 

ne  me  reste  donc  qu'à  vous  recommander  de 

négliger  dans  votre  convalescence.  Je  connais  vi 

dence,  votre  tempérance,  et  l'affection  que  v 


94  CICERONIS  EPISTOLiE. 

sis.  Sed  tamen  ita  velim ,  ut  ne  quid  properes.  Sym- 
phoniam  Lysonis  vellem  vitasses ,  ne  in  quartam  heb- 
domada  incideres.  Sed  quum  pudori  tuo  maluisti  obse- 
qui ,  quam  valitudini  j  reliqua  cura. 


Curio  misi,  ut  medico  honos  haberetur ,  et  tibi  daret> 
quod  opus  esset  :  me ,  cui  jussisset  ^  curaturum.  Equum 
et  mulum  Brundîsii  tibi  reliqui.  Romae  vereor  ne  ex 
kal.  jan.  magni  tumultus  sint.  Nos  agemus  omnia  mo- 
dice.  Reliquum  est ,  ut  te  hoc  rogem  et  a  te  petam ,  ne 
temere  naviges.  Soient  naut»  festinare  quœstus  sui 
causa.  Cautus  sis  ,  mi  Tiro.  Mare  magnum  et  difficile 
tibi  restât.  Si  poteris ,  cum  Mescinio  :  caute  is  solet  na- 
vigare  :  si  minus ,  cum  honesto  aliquo  homine ,  cujus 
auctoritate  navicularius  moveatur.  In  hoc  omnem  dili- 
gentiam  si  adhibueris  ,  teque  nobis  incolumem  stiteris , 
oninia  a  te  habebo.  Etiam  atque  etiam ,  noster  Tiro  , 
vale.  Medico  ^  Curio ,  Lysoni  de  te  scripsi  diligentis* 
sime.  Vale ,  salve. 
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pour  moi.  Je  sais  que  vous  ferez  l'impossible  pour  nous 
rejoindre  bientôt  ;  cependant  vous  me  ferez  plaisir  de  ne 
rien  précipiter.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  dispense  du 
repas  musical  de  Lyson ,  de  peur  d'une  rechute  à  la  qua- 
trième  semaine.  Mais,  puisque  vous  avez  crii  devoir  plus 
accorder  à  votre  complaisance  qu'à  votre  santé ,  soyez  du 
moins  attentif  aux  suites. 

J'ai  fait  dire  à  Curius  de  payer  les  honoraires  au  mé- 
decin ,  et  de  vous  donner  ce  qui  vous  sera  nécessaire. 
Taurai  soin  que  la  somme  soit  remise  à  son  ordre.  Vous 
trouverez  à  Brindes  un  cheval  et  un  mulet  que  j'y  ai 
laissés  pour  vous.  J'appréhende  bien  que  les  calendes  de 
janvier  ne  nous  apportent  un  grand  tumulte  à  Rome. 
Pour  moi,  je  garderai  des  mesures.  Enfin,  je  vous  prie 
et  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  vous  embarquer 
témérairement.  L'intérêt  porte  ordinairement  les  mate- 
lots à  se| hâter.  Prenez  des  précautions  ;  il  vous  reste 
une  navigation  longue  et  difficile.  Partez,  si  vous  le 
pouvez ,  avec  Mescinius;  il  est  prudent  dans  ses  voyages 
de  mer.  Si  vous  ne  pouvez  partir  avec  lui ,  associez-vous 
avec  quelque  homme  d'honneur,  dont  l'autorité  fasse 
impression  sur  le  pilote.  Je  vous  devrai  tout,  si  vous  exé- 
cutez soigneusement  ce  que  je  vous  recommande ,  et  si 
vous  revenez  en  bonne  santé.  Encore  une  fois,  cher 
Tiron,  prenez  soin  de  vous  bien  porter.  J'ai  écrit  fort 
exactement  sur  tout  ce  qui  vous  regarde ,  au  médecin , 
à  Curius  et  à  Lyson.  Adieu ,  et  portez-vous  bien. 
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EPISTOLA  CCXCIII. 

(ad  AU.»  Vil,  a.) 
Scrib.  Brundisii,  a.  d.  iv  kal.  dec. ,  A.  V.  C.  708. 

CICERO    ATTÏCO    S. 

ËRUirDisiUM  venimus  vu  kalend.  decembr.,  usi  tua 
felicitate  navigandi  :  ita  belle  nobis  fia  vit  ab  Epiro  le- 
nissimus  Onchesmites.  Hune  ctnov^Biictjivrcc^  si  cui  voles 
rav  vewrepcûv ,  pro  tuo  vendita.  Invalitudo  tua  me  valde 
conturbat.  Significant  enim  tuae  litterœ  ,  te  prorsus  la- 
borare.  Ego  autem ,  quum  sciam ,  quam  sis  fortis ,  ve- 
hementius  esse  quiddam  suspicor ,  quod  te  cogat  ce- 
dere,  et  propemodum  infringat  :  etsi  alteram  quartaaam 
Pamphilus  tuus  mihi  dixit  decessisse ,  et  alteram  levio- 
rem  accedere.  Terentia  vero ,  quœ  quidem  eodem  tem- 
pore  ad  portam  Brundisinam  venit ,  quo  ego  ia  portum, 
mihique  obvia  ia  foro  fuit ,  L.  Pontium  sîbi  in  Trebu« 
iano  dixisse  narrabat  y  etiam  éam  decessisse.  Quod  si 
ita  est  9  est  quod  maxime  me  hercule  opto  ;  idque  spero 
tua  prudentia  et  temperantia  te  consecutum. 

Venio  ad  epistolas  tuas,  quas  ego  sexcentas  uno 
tempore  accepi,  aliam  alia  jucundiorem,  qua&  quidem 
erant  tua  manu.  Nam  Alexidis  manum  amabam,  quod 
tam  prope  accedebat  ad  similitudinem  tusR  litterse;  non 
amabam,  quod  indicabat  te  non  valere.  Cujus  quoniam 
mentio  facta  est  :  Tironem  Patris  aegrum  reliqui^.ado- 
lescentem,  ut  nosti  (et  adde,  si  quid  vis),  probum  :  ni- 
hil  vidi  melius.  Itaque  careo  aegre.  Quamquam  videbatur 
se  non  graviter  habere,  tamen  sum  soUicitus,   roaxi- 
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LETTRE  CCXCIII. 

Brindes,  28  novembre  703. 
CICÉRON    A    ATTICUS. 

Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  5i5  novembre,  et  j'ai 
été  pour  cette  fois  aussi  heureux  que  vous,  tant  la 
mer  et  le  vent  m'ont  été  favorables.  Voilà  un  vers 
dont  vous  pouvez  faire  honneur  auprès  de  notre  jeu- 
nesse. Je  suis  fort  en  peine  de  votre  santé,  car  il  me  pa- 
raît par  vos  lettres  que  vous  vous  trouvez  très-faible;  et 
comme  je  sais  combien  vous  avez  de  courage,  je  juge 
qu'il  faut  que  vous  souffriez  beaucoup,  puisque  vous 
êtes  si  abattu.  Cependant  Pamphile  m'a  dit  que  votre 
fièvre  double-quarte  était  changée  en  quarte,  et  qu'elle 
était  bien  moins  forte  ;  et  ma  femme ,  qui  est  arrivée  à 
Brindes  comme  j'y  abordais,  et  qui  m'a  rencontré  dans 
la  place,  m'a  dit  qu'elle  avait  su  àTrébule,par  Pontius, 
que  vous  n'aviez  plus  de  fièvre  ;  si  cela  est,  comme  votre 
sagesse  et  votre  bon  régime  me  le  font  espérer,  je  m'en 
réjouis  fort. 

Il  faut  maintenant  répondre  à  vos  lettres.  J'en  reçus 
un  nombre  infini  en  même  temps ,  et  elles  m'ont  toutes 
fait  plus  de  plaisir  l'une  que  Tautre,  surtout  celles  qui 
étaient  écrites  de  votre  main.  Quoique  j'aime  beaucoup 
l'écriture  d'Alexis,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  vôtre, 
je  ne  l'ai  vue  cette  fois  qu'avec  peine ,  parce  que  c'était 
une  marque  que  vous  étiez  incommodé.  A  propos  d'A- 
lexis, j'ai  laissé  Tiron  à  Patras.  Vous  connaissez  le  mé- 
rite de  ce  jeune  homme  ;  je  me  contenterai  de  vous  dire 

XXI.  7 
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mainque.spem  liabeo  in  M'.  Curii  diligentia,  de  qua  ad 
me  scripsit  Tiro,  et  multi  nuntiarunt.  Curius  autem  ipse 
sensit ,  quam  tu  velles  se  a  me  diligi ,  et  eo  sum  admo- 
dum  delectatus.  Et  me  hercule  est ,  quam  facile  diligas  , 
ûcÙtÔx^^^  ia  homine  urbanitas.  Ejus  testameatum  de- 
porto  Ciceronum  signis  obsignatum,  cohortisque  prae- 
toriae  :  fecit  palam  te  ex  libella ,  me  ex  teruncio. 


In  Actio  Corcyrœ  Alexio  me  opipare  muneratus  est. 
Quinto  Ciceroni  obsisti  non  potuit,  quo  minus  Thyamim 
videret.  Filiola  tua  te  delectari  laetor,  et  probari  tibi, 
<f>v(TiZ)jv  esse  r^v  Trpoç  roc  reKva.  Etenim,  si  haec  non  est, 
nuUa  potest  homini  esse  ad  hominem  naturaeadjunctio; 
^  qua  sublata  vitâe  socielas  tollitur.  Bene  ei^enîat,  inquit 
CarneadeSy  spurce  :  sed  tamen  prudentius,  quam  Lucius 
noster  et  Patro  :  qui,  quum  omnia  ad  se  référant ,  nec 
quidquam  alterius  causa  fieri  putent ,  et  quum  ea  t*e 
bonum  virum  oportere  esse  dicant ,  ne  malum  habeat  j 
non  quo  id  natura  rectum  sit,  non  intelligunt,  se  de 
callido  homine  loqui,  non  de  bono  viro.  Sed  haec,  opi* 
nor,  sunt  in  iis  libris,  quos  tu  laudando  animos  mihi 
addidisti. 
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que  je  n'en  aï  point  vu  qui  eût  plus  de  vertu  :  aussi  je 
sens  fort  qu'il  me  manque;  et,  quoiqu'il  soit  persuadé 
que  sa  maladie  n'est  point  dangereuse ,  je  ne  laisse  pas 
d'en  être  fort  iuquiet  ;  cependant  j'espère  beaucoup  des 
soins  que  lui  rend  M'.  Curius ,  comme  Tiron  lui-même 
et  plusieurs  autres  personnes  me  le  mandent.  Curius 
lui-même  a  compris  combien  vous  souhaitiez  qu'il  fût 
de  mes  amis;  et,  en  effet,  je  le  goûte  fort,  et  je  lui 
trouve  un  enjouement  naturel ,  et  un  tour  de  plaisante- 
rie fort  a^rëable.  Je  vous  porte  son  testament  scellé 
du  cachet  de  mon  frère ,  de  notre  neveu  ,  de  mon  fils  et 
de  tous  ceux  de  ma  suite.  Il  vous  a  fait  en  leur  présence 
son  héritier  principal ,  et  moi  pour  un  quart  de  son  bien. 
Alexion  m'a  régalé  magnifiquement  à  Actium  de  Cor- 
cyre.  Votre  neveu  a  voulu  absolument  aller  voir  le  fleuve 
Thyâmis.  Je  suis  ravi  que  vous  soyez  si  charmé  de  votre 
aimable  fille,  et  que  vous  reconnaissiez  par  vous-même 
que  la  tendresse  des  pères  pour  leurs  enfans  vient  de  la 
nature;  et  certainement,  si  les  liens  du  sang  ne  sont  pas 
naturels,  il  n'y  en  a  point  d'autres  qui  le  puissent  être, 
ce  qui  détruit  absolument  la  société.  Les  sentimens  ob- 
scènes de  Carnéade  me  paraissent  encore  plus  suppor- 
tables que  ceux  de  vos  épicuriens,  qui,  rapportant  tout 
à  eux,  croient,  par  conséquent;  qu'on  ne  peut  rien  faire 
pour  les  autres  ;  et  qui ,  lorsqu'ils  disent  qu'il  faut  faire 
le  bien ,  non  qu'il  y  ait  aucune  action  qui  soit  par  elle- 
même  bonne  ou  mauvaise,  mais  parce  qu'on  y  trouve 
son  avantage,  ne  considèrent  pas  que  c'est  là  le  portrait 
d'un  homme  adroit  et  habile ,  et  non  pas  d'un  honnête 
homme.  Mais  tout  cela  se  trouve  dans  ces  livres  dont 
vous  êtes  si  content,  ce  qui  m'a  encouragé  à  traiter  de 
pareils  sujets. 
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Redeo  ad  rem,  Commodo  exspectabam  epistolam , 
quant  Philoxeno  dédisses  (scrîpseras  enim ,  in  ea  esse  de 
sermone  Pompeii  neapolitano),  quum  eam  mihi  Patro 
Brundisii  reddidit  :  Corcyrae,  ut  opinor,  acceperat, 
Nihil  potuit  esse  jucundius.  Erat  enim  de  republica, 
de  opinione,  quam  is  vîrhaberetintegritatis  meae,de  bé- 
ni volentia,  quam  ostendit  eo  sermone,  quem  habuit  de 
triumpho.  Sed  tamen  hoc  jucundissimum,  quod  intellexi, 
te  ad  eum  venisse,  ut  ejus  anîmum  erga  me  perspiceres  : 
hoc  mihi,  inquam,  accidit  jucundissimum.  De  triumpho 
autem  nûUa  me  cupiditas  unquam  tenuit  ante  BIbuli  im- 
pudentissimas  litleras,  quas  amplissima  suppHcatio  con- 
secuta  est.  A  quo  si  ea  gesta  essent,  qu»  scripsit ,  gau- 
derem  et  honori  faverem  :  nunc  illum,  qui  pedem 
porta,  quoad  hostis  cis  Euphratem  fuit,  non  extulerit, 
honore  augeri  ;  me ,  in  cujus  exercitu  spem  illius  exer- 
citus  habuit ,  idem  non  assequi ,  dedecus  est  nostrum , 
nostrum  inquam ,  te  conjungens.  Itaque  omnia  expe- 
riar,  et,  ut  spero,  assequar.  Quodâi  tu  valeres,  jam  milii 
quaedam  «xplorata  essent.  Sed ,  ut  spero ,  valebis. 


De  raudusculo  Numeriano  mullum  te  amo.  Horten- 
sius  quid  egerit,  avco  scire  ;  et  Cato  quid  agat ,  qui 
quidem  in  me  turpiter  fuit  maHvoIus.  Dédit  integrita- 
tis  ,  justiti»  ,  clementiae ,  fidei  mihi  testimonium  ,  quod 
non  quœrebam  ;  quod  postulabam  ,  id  negavit.  Itaque 
Caesar  iis    lilteris,  quibus  mihi  gratulatur,  et  omnia 


LETTRES  DE  CICÉRON;  loi 

Revenons  à  vos  lettres.  J'attendais  avec  impatience 
celle  que  vous  aviez  donnée  à  Philoxène^  parce  que 
vous  me  marquiez  dans  une  autre,  que  vous  me  parliez 
dans  celle-ci  de  l'entretien  que  vous  avez  eu  à  Naples. 
avec  Pompée.  Patron  me  l'a  en6n  rendue  à  Brindes,  et 
je  crois  qu'il  l'avait  rapportée  de  Ck)rcyre.  J'ai  lu  avec  un 
plaisir  in6ni  ce  que  vous  me  dites  de  l'état  présent  des 
affaires  y  de  la  bonne  opinion  qu'a  Pompée  de  mon  in- 
tégrité, et  des  bonnes  intentions  qu'il  vous  a  paru  avoir 
au  sujet  de  mon  triomphe.  Maïs  ce  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir ,  c'est  que  vous  soyez  allé  le  voir  exprès  pour 
le  pressentir  sur  ce  qui  me  regarde  :  je  vous  en  sais  un 
gré  in&ni.  Pour  ce  qui  est  du  triomphe,  je  n'en  ai  eu 
bien  envie  que  depuis  qu'on  a  accordé  à  Bibulus,  sur 
une  lettre  pleine  de  fausseté ,  des  supplications  de  tant 
de  jours.  S'il  avait  fait  véritablement  ce  dont  il  se  vante, 
je  m'en  réjouirais ,  et  je  serais  le  premier  à  favoriser  sa 
poursuite;  mais  que  lui,  qui  s'est  tenu  enfermé  tant  que 
les  ennemis  ont  été  au  delà  de  l'Euphrate,  obtienne  uu 
honneur  auquel  je  n'oserai  prétendre,  moi  dont  l'armée 
a  soutenu  et  rassuré  la  sienne,  cela  serait  honteux  pour 
nous,  je  dis  pour  vous  aussi  bien  que  pour  moi.  Je  suis 
donc  résolu  à  employer  tous  les  moyens  possibles,  et 
j'espère  réussir.  Si  vous  vous  portiez  bien ,  je  saurais 
déjà  à  peu  près  sur  quoi  je  puis  compter;  mais  il  y  a 
apparence  que  vous  serez  bientôt  rétabli. 

Je  vous  suis  bien  obligé  d'avoir  pensé  à  cette  petite 
dette  de  Numerius.  Mandez-moi  ce  qu'a  fait  Hortensius, 
vi  donnez-moi  des  nouvelles  de  Caton ,  qui  m'a  desservi 
d'une  manière  indigne.  Il  a  fait  de  grands  éloges  de 
mon  désintéressement ,  de  mon  intégrité ,  de  ma  douceur, 
de  ma  probité,  ce  que  je  ne  lui  demandais  pas,  et  il 
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pollicetur,  quo  modo  exsultat  Catonis,  in  me  ingratis- 
simi y.  injuria?  at  hic  idem  Bibulo  dierum  xx.  Ignosce 
mihi.  Non  possum  haec  ferre ,  nec  feram. 


Cupio  ad  omnes  tuas  epistolas;  sed  nihil  necesse  est.. 
Jam  enim  te  videbo.  lUud  tamen  de  Chrysippo  :  nam 
de  altero  illo  minus  sum  admiratus,  operario  homine 
(sed  tamen  ne  illo  quidem  quidquam  improbius)  ;•  Chry- 
sippum  vero,  quem  ego,  propter  litterularum  nescio 
quidy  libenter  vidi ,  in  honore  habui,  discedere  a  puero, 
insciente  me  ?  mitto  alia  ,  quœ  audio  multa  ;  mitta 
furta  :  fugam  non  fero,  qua  mihi  nihil  visum  est  sce- 
leratius.  Itaque  usurpavi  vêtus  illud  Drusi,  ut  ferunt, 
prœtoris  in  eo,  qui  eadem  liber  non  juraret;  me  istos 
liberos  non  addixisse;  praesertim  quum  adesset  nemo, 
a  quo  recte  vindicarentur.  Id  tu ,  ut  videbilur,  ita  acci- 
pies.  Ego  tibi  assentiar.  Uni  tuae  disertissimae  epistolae 
non  rescripsi,  in  qua  est  de  periculis  reipublicse.  Quid 
rescriberem?  Valde  eram  perturbatus.  Sed,  ut  nihil 
magnopere  metuam ,  Parthi  faciunt ,  qui  repente  Bibu- 
lum  semivivum  reliquerunt. 


LETTRES  DE  CICÉRON.  io3 

m'a  refuse  le  seul  témoignage  que  je  lui  demandais. 
Aussi  César  y  dans  la  lettre  où  il  me  fait  compliment 
et  m'offre  ses  services ,  ne  manque  pas  de  relever  comme 
il  faut  ringratitude  de  Caton  à  mon  égard.  Mais  ce  même 
Caton  a  fait  accorder  à  Bibulus  vingt  jours  de  suppli- 
cations :  voilà,  je  vous  Tavoue,  ce  que  je  ne  puis  soute- 
nir, et  ce  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 

Je  répondrais  volontiers  à  toutes  vos  lettres  ;  mais 
comme  je  suis  à  la  veille  de  vous  revoir,  cela  serait  inu- 
tile. Il  faut  néanmoins  vous  parler  encore  de  Chrysip- 
pus.  Pour  cet  autre  affranchi,  qui  n'est  qu'un  vil  artisan, 
il  m'a  beaucoup  moins  surpris,  quoique  j'aie  aussi  fort 
sujet  de  m'en  plaindre.  Mais  que  Chrysippus  ait  quitté 
mon  fils  sans  rien  dire,  lui  que  j'ai  favorisé  et  distingué 
à  cause  de  son  érudition,  quoique  fort  médiocre!  Je  ne 
vous  parle  pas  de  beaucoup  d'autres  choses  dont  on 
m'a  averti,  comme  de  ses  rapines  :  c'est  son  évasion  dont 
je  suis  piqué,  et  qui  me  paraît  la  chose  du  monde  la 
moins  pardonnable.  Je  suis  donc  résolu  à  suivre  l'an- 
cienne maxime  qu'on  attribue  au  gréteur  Drusus,  à  l'é- 
gard des  affranchis  qui  ne  jureraient  pas  d'avoir  toujours 
le  même  respect  pour  leurs  maîtres;  je  déclarerai  que 
je  ne  leur  ai  point  accordé  la  liberté  :  aussi  bien  on  n'a 
pas  observé  les  formalités  requises.  Il  n'en  sera  néan- 
moins que  ce  que  vous  voudrez ,  et  je  m'en  rapporte  en- 
tièrement à  vous.  Je  ne  réponds  point  à  la  lettre  où  vous 
faites  de  si  sages  réflexions  sur  les  malheurs  dont  la  répu- 
blique est  menacée.  Que  vous  dirai-je  là  dessus?  je  n'en 
suis  pas  moins  alarmé  que  vous  ;  mais  je  me  rassure  lors- 
que je  pense  aux  Parthes,  qui,  contre  toute  sorte  d'appa- 
rence ,  se  sont  tout  d'un  coup  retirés ,  fort  heureusen>ent 
pour  Bibulus ,  qu'ils  ont  laissé  à  demi  mort  de  peur. 
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EPISTOLA  CCXCIV. 

(ad  Att.,  VII,3.) 
Dat.  ex  Trêbulano,  vi  id.  dec,  A.  V.  C.  7o3. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

A.  D.  VIII  id.  decembr.  Herculanum  veni,  et  ibi  tuas 
litteras  legi ,  quas  Philotimus  niilii  reddidit  :  e  quibus 
banc  primo  adspectu  voluptatem  cepi ,  quod  erant  a  te 
ipso  scriptae  :  deiude  earum  accuratissima  diligentia  sum 
mirum  in  modum  delectatus.  Ac  primum  illud ,  in  quo 
te  Dicaearcho  assentiri  negas,  etsi  cupidissime  expeti- 
tum  a  nie  sit ,  et  approbante  te .  ne  diutius  anno  in  pro- 
vincia  essem ,  tamen  non  est  nostra  contentione  perfe^ 
ctum.  Sic  enim  scito,  verbum  in  senatu* factum  esse 
nunquam  de  ullo  nostrum ,  qui  provincias  obtinuimus , 
quo  in  bis  diutius,  quam  ex  senatus  consulto  manere- 
mus  :  ut  jam  ne  istius  quidem  rei  culpam  sustineara  , 
quod  minus  diu  fuerim  in  provincia,  quam  fortasse  fue- 
rit  utile.  Sed,  quid  si  hoc  melius?  saepe  opportune  dici 
videtur,  ut  in  iioc  ipso.  Sive  enim  ad  concordiam  res 
adduci  potest,  sive  ad  bonorum  victoriam  :  utriusvis 
rei  me  aut  adjutorem  velim  esse,  àut  certe  non  ex- 
pertem.  Sin  vincuntur  boni  :  ubicunque  essem ,  una  cum 
iis  victus  essem.  Quare  celeritas  nostri  reditus  ociMBTx/jue' 
Xviroq  débet  esse. 


Quodsi  ista  nobis  cogitatio  de  triunipko  injecta  non 
esset,  quam  tu  quoque  approbabas*,  n%  tu  haud  multum 
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LETTRE  CCXCIV. 

Trébule,  8  décembre  7o3. 
CICiRON   A    âTTIGUS. 

J^RRrvAi  le  6  décembre  à  Herculanum ,  où  Philotime 
me  remit  votre  lettre.  J'ai  été  fort  aise  de  voir  qu'elle 
était  de  votre  main ,  et  je  vous  sais  un  gré  inSni  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  vous  m'y  rendez  compte  de  tout 
ce  qui  peut  ro'intéresser.  Pour  y  répondre,  je  vous  dirai 
d'abord  qu'il  est  vrai  que  selon  vos  principes,  contraires 
à  ceux  de  Dicéarque,  j'ai  beaucoup  souhaité  de  n'être 
qu'une  année  hors  de  Rome.  Mais  cela  a  réussi  sans  qu'il 
ait  été  nécessaire  de  se  donner  aucun  mouvement,  et 
vous  pouvez  compter  qu'on  n'a  pas  parlé  une  seule  fois 
de  continuer  aucun  gouverneur  au  delà  du  temps  mar- 
qué dans  le  décret  du  sénat.  Ainsi,  quand  maintenant 
il  serait  mieux  pour  moi  que  je  fusse  demeuré  dans  mon 
gouvernement,  il  serait  toujours  vrai  que  je  n'en  ai  pas 
été  le  maître.  Mais,  comme  l'on  dit  d'ordinaire,  souvent 
les  choses  auxquelles  on  n'a  point  contribué  sont  les 
plus  heureuses;  cela  se  trouve  vrai  en  cette  occasion. 
Car  si  l'on  en  vient  à  un  accommodement,  ou  que  le 
bon  parti  ait  le  dessus,  je  suis  bien  aise  d'avoir  part  à 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  du  moins  d'en  profiter;  et 
si  les  gens  de  bien  sont  vaincus,  quelque  part  que  je 
fusse ,  je  le  serais  toujours  avec  eux  :  ainsi  je  ne  dois 
point  me  repentir  de  m'étre  tant  pressé  de  revenir. 

Sans  cette  envie  du  triomphe  que  l'on  m'a  donnée, 
et  que  vous  approuvez  vous-même,  j'ose  vous  assurer 


io6  CICERONIS  EPISTOL^. 

requireres  illum  virum ,  qui  in  vi  libro  informatus  est, 
Quid  enim  tibi  faciain,  qui  illos  libros  devorasti?  quia 
nunc  ipsum  non  dubitabo  rem  tantam  abjicere ,  si  id 
erit  rectius.  Utrumque  vero  simul  agi  non  potest,  et 
de  triumpho  ambitiose ,  et  de  republica  libère.  Sed  ne 
dubitaris,  quin,  quod  honestius,  id  mihi  futurum  sit 
antiquius.  Nam  quod  putas  utilius  esse  vel  mihi,  quod 
tutius  sit,  vel  etiam  reipublicae  prodesse  possim,  me 
esse  cum  imperio  :  id  coram  considerabimus  quale  sit. 
Habet^enim  res  deliberationem ,  etsi  ex  parte  magna  tibi 
assentio. 


De  anime  autem  meo  erga  rempublicam  bene  facis 
quod  non  dubitas,  et  illud  probe  ijudicas ,  nequaquam 
satis  pro  meis  ofBciis,  pro  ipsius  in  alios  effusione  illum 
in  me  liberalem  fuisse  :  ejusque  rei  causam  vere  expli- 
cas  ;  et  eis,  quae  de  Fabio  Caninioque  acta  scribis ,  valde 
consentiunt.  Quae  si  secus  essent,  totumque  se  ille  in 
me  profudisset  :  tamen  illa ,  quam  scribis ,  custos  Urbis 
me  praeclarae  inscriptionis  memorem  esse  cogeret;  nec 
mihi  concederet ,  ut  imitarer  Volcatium  aut  Servium  , 
quibus  tu  es  contentus;  sed  aliquid  nos  vellet  nobis  di- 
gnum  et  «entire  et  defendere. 


Quod  quidem  agerem ,  si  liceret ,  alio  modo,  ac  nunc 
agendum  est.  De  sua  potentia  dimicant  homines  hoc 
tempore,    periculo  civitatis.    Nam  ,   si  respublica  de- 
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que  vous  trouveriez  en  moi  uue  copie  assez  approchante 
de  ce  portrait  d'un  bon  citoyen ,  que  j'ai  fait  dans  le 
sixième  de  ces  livres  que  vous  avez  lus  avec  tant  d'avi- 
dité. Je  renoncerai  même,  s'il  le  faut,  à  cet  honneur, 
tout  grand  qu'il  est  :  car  on  ne  peut  pas  en  même  temps, 
et  parler  avec  liberté  sur  les  affaires  de  la  république, 
et  garder  tous  les  ménagemens  nécessaires  pour  ol)lenir 
le  triomphe;  mais  n'appréhendez  pas  que  je  préfère  mon 
intérêt  à  mon  devoir.  Quant  à  la  pensée  où  vous  êtes 
qu'il  sera  et  plus  sur  pour  moi ,  et  plus  avantageux  pour 
la  république,  que  je  garde  le  titre  A^imperatory  nous 
raisonnerons  ensemble  là  dessus  :  cela  ne  laisse  pas  d'a- 
voir ses  difficultés,  quoique  je  sois  assez  de  votre  sen- 
timent. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  serai  toujours  dans 
les  intérêts  de  la  république;  et  vous  remarquez  fort 
bien  que  je  n'ai  pas  trop  lieu  de  me  louer  de  César, 
et  par  rapport  à  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  et  par  rapport 
à  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  pour  d'autres.  Vous  en  avez 
pénétré  les  véritablçs  raisons;  et  ce  que  vous  me  man- 
dez de  Fabius  et  de  Caninius  en  est  une  nouvelle  preuve. 
Mais  quand  même  il  se  serait  livré  à  moi  tout  entier, 
cette  Minerve  dont  vous  me  parlez,  à  qui  je  confiai  .la 
garde  de  Rome  pendant  mon  exil ,  me  ferait  toujours 
souvenir  de  cette  inscription  qui  m'apprend  si  bien  mon 
devoir,  et  ne  me  permettrait  pas  même  de  m'en  tenir 
au  parti  que  prennent  Volcatius  et  Servius  dont  vous 
me  proposez  l'exemple;  mais  elle  m'inspirerait  une  vi- 
gueur et  des  sentimens  plus  dignes  de  moi. 

Je  n'hésiterais  pas  à  me  déclarer ,  s'il  ne  s'agissait  que 
des  intérêts  de  la  république;  mais  je  la  vois  sacrifiée 
aujourd'hui  à  l'ambition  de  deux  particuliers.  Si  Fou 
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fenditur,  cur  ea ,  consule  isto  ipso,  ti  •'  *  .on  est/ 
euv  ego  j  in  cujus  causa  reipublicae  sal  joosistebat , 
defensus  postero  anno  non  sum?  curimj  iriumilli,  aut 
cur  illo  modo  prorogatum  est  ?  cur  tantopere  pugnatum 
est,  ut  de  ejus  absentis  ratione  habenda  decem  tribuni 
plebis  ferrent?  His  ille  rébus  ita  convaluît,  ut  nunc  in 
uno  çivi  spes  ad  rcsistendum  sit  :  qui  mallem  tantas  ei 
vires  non  dedisset,  quam  nunc  tam  valenti  resi^teret. 
Sed  quoniam  res  eo  deducta  est,  non  quaeram,  ut  scri- 
bis,  TToZ  dzccçoq  tq  rZv  ' At^ê/J'Sv ;  mihi  (rzoccpoç  unum 
eril ,  quod  a  Pompeio  gubernabitur. 


Illud  ipsum  ,  quod  ais  ^  quid  fiet?  quum  erit  dictum  , 
die  y  M.  Tulli  :  dûvcofjuoiy  Cn.  Pompeio  assentior,  Ipsun) 
tamen  Ponipeium  separatim  ad  concordiam  bortabor. 
Sic  cuim  sentio,  maximo  in  periculo  rem  esse.  Vos  seî- 
licet  plura ,  qui  in  Urbe  estis.  Verumtamen  hoc  video , 
cum  homine  audacissimo  paratissinioque  negotium  esse; 
omnes  damnatos ,  omnes  ignominia  afïectos,  omnes 
dainnatione  ignominiaquc  dignos  illuc  facere  ^  omneni 
fere  juventutem,  omnem  illam  urbanam  ac  perditam 
plebem,  tribunos  valentes,  addito  Q.  Cassio,  omnes 
qui  aère  alieno  premantur;  quos  plures  esse  intelligo^ 
quam  putaram.  Causam  solum  illa  causa  non  habet; 
ceteris  rébus  abundaL  Hic  omnia  facere  omnes,  ne  ar- 
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Il  agit  niti  -ht  que  pour  elle,  pourquoi  l'a-t-ou  aban- 

donnée pety  m  le  consulat  de  César?  Pourquoi,  l'an- 
née suivante,  >ta'a-t-on  abandonné  moi-même,  moi  dont 
les  intérêts  étaient  tellement  liés  avec  les  siens?  Pourquoi 
a-t-on  fait  continuer  a  César  son  gouvernement ,  et  pour- 
quoi par  de  telles  voies?  Pourquoi  s'est«on  donné  tant 
de  mouvemens  pour  faire  proposer,  par  tout  le  corps  des 
tribuns,  le  décret  qui  le  dispensait  de  venir  à  Rome 
pour  demander  le  consulat?  On  l'a  rendu  par  là  si  puis- 
sant, que  la  république  n'a  plus  de  ressources  que  dans 
un  seul  citoyen,  qui  aurait  bien  mieux  fait  de  s'oppo- 
ser d'abord  à  César,  que  de  combattre  contre  lui  après 
l'avoir  armé  contre  nous.  Cependant,  puisque  les  choses 
se  trouvent  ainsi  engagées,  je  ne  demanderai  point, 
pour  parler  comme  vous,  où  est  !e  vaisseau  des  Atridesj^ 
je  n'en  connaîtrai  point  d'autre  que  celui  que  dirigera 
Pompée. 

Mais  à  présent,  lorsqu'il  faudra  opiner  dans  le  sénat, 
que  direz-vous?  Ce  que  je  dirai,  le  voici  en  deux  mots  : 
Je  suis  de  l'avis  de  Pompée.  Je  ne  laisserai  pas  en  par- 
ticulier de  le  porter  à  un  accommodement;  car  il  me 
paraît  que  céderait  fort  hasarder,  que  d'en  venir  à  une 
guerre  civile.  Vous  autres  qui  êtes  à  Rome,  vous  en  pou- 
vez juger  mieux  que  moi;  mais  il  est  certain  que  nous 
avons  affaire  à  un  homme  aussi  puissant  qu'il  est  entre- 
prenant et  hardi.  Il  aura  pour  lui  tous  les  gens  con- 
damnés et  notés^  tous  ceux  qui  méritent  de  l'être;  pres- 
que toute  notre  jeunesse;  cette  populace  qui  se  plaît 
dans  le  trouble;  des  tribuns  qui  seront  fort  puissans, 
surtout  si  Q.  Cassius  se  joint  à  eux;  enfin  tous  les  gens 
accablés  de  dettes,  qui  sont  en  plus  grand  nombre  que 
je  ne  pensais.  Il  ne  manqua  à  ce  parti  qu'une  meilleure 
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mis  decernatur;  quorum  exitus  semper  incerti,  nunc 
vero  in  altcram  partcm  magis  timendi. 

Bibulus  de  provincîa  decessit^  Vejentonem  praefecit. 
In  decedendo  erit,  ut  audio,  tardior  :  quem  quum  or- 
navit  Cato,  declaravit,  iis  se  solis  invidere,  quibus  nihil 
aut  non  multum  ad  dignitatem  posset  accedere.  Nunc 
venio  ad  prîvata.  Fere  enîm  respondi  tuis  litteris  de  re- 
publica,  et  iis,  quas  in  suburbano ,  et  iis,  quas  postea 
scripsisli.  Ad  privata  venio.  Unum  etîam  dé  Cœlio.  Tan- 
tum  abest,  ut  meam  ille  sententiam  moveat,  ut  valde 
ego  ipsi,  quod  de  sua  sententia  decesserit,  pœnitendum 
putem.  Sed  quid  est,  quod  ei  vici  Lucceii  sint  addicti? 
hoc  te  praetermisisse  miror.  De  Philotimo,  faciam  equi- 
dem,  ut  mones.  Sed  ego  mihi  ab  illo,  hoc  tempore, 
non  rationes  exspectabam,  quas  tibi  edidit,  verum  id 
reliqutim,  quod  ipse  in  Tusculano  me  referre  in  com- 
mentarium  mea  manu  voluir ,  quodque  idem  in  Asia 
mihi  sua  manu  scriptum  dédit.  Id  si  prœstaret,  quan- 
tum mihi  aeris  alieni  esse  ibi  edidit,  tantum,  et  plus 
etiam  ipse  mihi  deberet. 


Sed  in  hoc  génère,  si  modo  per  rempublicam  licebit, 
tion  accusabimur  posthac  :  neque  hercule  cintea  négli- 
gentes fuimus,  sed  amicorum  multitudine  occupati.  Ërgo 
utemur,  ut  polliceris ,  et  opéra  et  consiUo  tuo  :  nec  tibi 
t^rimus,  ut  spero ,  in  eo  molesti. 
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cause,  tout  le  reste  s'y  l'eiicontre.  Ainsi,  il  n'y  a  rien 
qu'où  ne  doive  tenter,  plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre  : 
le  succès  en  est  toujours  incertain ,  et  il  ne  l'est  pas  même 
assez  pour  nous  en  cette  occasion 

Bibulus  revient  de  son  gouvernement,  il  a  laissé  Yë- 
jenton  pour  y  commander  ;  on  dit  qu'il  sera  loog-temps 
en  chemin.  Caton,  en  le  favorisant,  a  fait  voir  que  s'il  y 
a  quelqu'un  dont  il  ne  soit  pas  jaloux,  ce  sont  seulement 
ceux  à  qui  de  nouveaux  honneurs  ne  peuvent  guère 
donner  plus  d'illustration.  Je  viens  maintenant  à  mes 
affaires  domestiques,  car  je  crois  avoir  répondu  à  tout 
ce  que  vous  me  dites  sur  celles  de  l'état,  dans  vos  deux 
lettres  écrites,  Tune  dans  votre  maison  aux  portes  de 
Rome,  et  l'autre  quelques  jours  après  :  passons  à  mes 
affaires  de  famille.  J'ajouterai  néanmoins  encore  un  mot 
touchant  Célius.  Bien  loin  que  son  changement  m'é- 
branle ,  je  suis  au  contraire  persuadé  qu'il  s'en  trouvera 
fort  mal.  Mais,  à  propos  de  Célius ,  j'apprends  qu'on  lui 
a  adjugé  les  maisons  de  Lucceius;  je  suis  surpris  que 
vous  ne  m'en  ayez  rien  mandé.  Pour  ce  qui  regarde 
Philotime,  je  suivrai  votre  conseil.  Je  ne  m'attendais  pas 
h  avoir  si  tôt  les  comptes  qu'il  vous  a  rendus;  mais  il  y 
manque  un  article  qu'il  me  fit  mettre  lui*même  sur  mon 
livre  à  Tusculum,  et  dont  il  m'a  donné  un  billet  de  sa 
main  pendant  que  j'étais  en  Asie.  Cet  article  seul  pourra 
suffire,  et  au  deià^  pour  m'acquitter  de  ce  qu'il  prétend 
que  je  lui  dois. 

Taurai  dorénavant  plus  d'ordre  dans  mes  affaires  ^ 
pourvu  que  celles  de  la  république  me  le  permettent. 
Si  elles  n'ont  pas  été  mieux  réglées  jusqu'à  présent,  ce 
n'a  point  élé  ma  faute;  mais  c'est  que  les  affaires  de  mes 
amis  ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de  penser  aux  miennes. 
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De  sorperastris  cohortis  meae ,  nihii  est ,  quod  doleas. 
Ipsi  enim  se  collegerunt  admiratîone  integritatis  meae. 
Sed  me  moverat  nemo  magis ,  quam  is  j  quem  tu  nemi- 
nem  putas.  Idem  et  initio  fneral,  et  nunc  est  egregius. 
Sed  in  ipsa  decessione  significavit ,  sperasse  se  aliquid; 
et  id,  quod  animum  iuduxerat  paullispcr,  non  tenait; 
sed  cito  ad  se  rediit,  meisque  honorificentissimis  erga 
se  oiTiciis  victus^  pluris  ea  duxit,  quam  omnem  pecu- 
niam.  Ego  a  Curio  tabulas  accepi ,  quas  mecum  porto. 
Hortensii  legata  cognovi,  Nunc  aveo  scire,  quid  hominis 
sit,  et  quarum  rerum  auctionem  instituât.  Nescio  enim, 
cur,  quum  portam  Flumentanam  Cœlius  occupant,  ego 
Puteolos  non  meos  faciam. 


Venio  ad  Pirœea,  in  quo  magis  reprehendendus  sum  , 
quod  homo  romanus  jP/r^apcascripserim,  non  Pirœeum, 
(sic  enim  omnes  nostri  locuti  sunt),  quam  quod  in  ad- 
diderim.  Mon  enim  hoc  ut  oppido  praeposui,  sed  ut 
loco  :  et  tamen  Dionysius  noster,  qui  est  nobiscum,  et 
Nicias  Cous  non  rebatur,  oppidum  esse  Piraeea.  Sed  de 
re  videro  :  nostrum  quidem  si  est  peccatum ,  in  eo  est , 
quod  non  ut  de  oppido  locutus  sum ,  sed  ut  de  loco  ; 
secutusque  sum  ,  non  dico  Caecilium , 

Mane  ut  ex  portu  in  Pîraeeum 

(malus  enim  auctor  latinitatisest),  sed  Terentium ,  cujus 
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Je  me  servirai,  pour  les  rétablir,  et  de  vos  conseils,  et 
des  secours  que  vous  m'offrez  ;  mais  je  n'abuserai  point 
de  votre  obligeance. 

Quant  à  ce  que  je  vous  avais  mandé  des  principaux  of- 
ficiers de  ma  suite,  consolez-vous  :  mon  désintéressement 
lésa  si  fort  charmés,  qu'ils  sont  tous  rentrés  dans  leur 
devoir.  Il  n'y  en  avait  point  qui  m'eût  plus  piqué  que 
celui  dont  vous  le  soupçonnez  le  moins.  J'avais  été  fort 
content  de  lui  jusque-là,  et  je  ne  le  suis  pas  moins  main- 
tenant ;  mais  lorsque  je  partis ,  il  témoigna  qu'il  comp- 
tait avoir  une  partie  de  cet  argent ,  que  je  voulais  laisser 
à  mon  questeur  :  il  n'a  pas  été  néanmoins  difficile  de  lui 
faire  entendre  raison ,  et  il  est  bientôt  revenu  à  ses  pre- 
miers sentimens.  Aussi ,  les  marques  de  distinction  qu'il 
a  reçues  de  moi  lui  ont  fait  plus  de  plaisir  que  tout  l'ar- 
gent du  monde.  Je  vous  porte  le  testament  de  Curius. 
J'ai  vu  celui  d'Hortensiiis.  Je  voudrais  maintenant  savoir 
à  quoi  il  est  résolu  ,  et  ce  qu'il  compte  mettre  en  vente. 
Puisque  Célius  s'est  saisi  de  la  porte  Flumentane ,  je 
puis  bien  aussi  m'émparer  de  Pouzzoles. 

Je  viens  à  cette  faute  de  grammaire  que  vous  avez  re- 
levée :  si  j'en  ai  fait  une,  c'est  d'avoir  écrit  Pirœea^  au 
lieu  <ïue  tous  les  auteurs  latins  ont  écrit  Pirœeum ,  et 
non  pas  d'avoir  ajouté  la  préposition  m,  car  j'ai  compté 
que  le  Pirée  n'était  pas  une  ville.  Dionysius ,  que  j'ai 
avec  moi,  et  Nicias  de  Cos,  sont  du  même  sentiment; 
mais  enfin  toute  la  faute  serait  d'avoir  parlé  suivant  ce 
principe.  Je  ne  manque  pas  néanmoins  d'autorités.  Je 
pourrais  vous  citer  Cécilius  :  Mane  ut  ex  porta  in  Pi- 
tœeum  ;  mais  ce  n'est  pas  un  bon  auteur  pour  la  pureté 
du  langage.  Je  me  contenterai  de  ces  deux  endroits  de 
Térence ,  dont  le  style  est  si  pur ,  qu'on  a  attribué  ses 
xxj.  8 
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fabellœ  propter  clegantiam  sermonis   putabantur  a  C. 
Laelio  scribi  : 

Heri  aliquot  adolescentuli  coîmus  ia  Piraeeum. 

Et  idem  : 

Mercator  hoc  addebat ,  captam  e  Sunio. 

Quodsi  S'vjfAOVç  oppida  volumus  esse ,  tani  est  oppidum 
Sunium^  quam  Piraeeus. 

Sed  quoniam  grammaticus  es ,  si  hoc  mihi  tj^rvifjuct  per- 
solverisy  magna  me  molestia  liberaris.  Ille  mihi  litt^ras 
blandas  mittit.  Facit  idem  pro  eo  Balbus.  Mihi  certum 
est,  ab  honestissima  sententia  digitum  nusquam.  Sed 
^  sois  illi  reliquum  quantum  sit.  Putasne  igitur  veren- 
dum  esse,  ne  aut  objiciat  id  nobis  aliquis,  si  langui- 
dius,  aut  répétât,  si  fortius?  quid  ad  haec  reperis?  Sol- 
pamus,  inquis.  Age,  a  Cœlio  mutuabimur.  Hoc  tu  ta- 
men  considères  velim.  Puto  enim,  in  senatu  si  quando 
praeclare  pro  republica  dixero,  Tarjtesium  istum  tuum 
mihi  exeunti  :  Jubé  sodés  nummos  curare. 


Quid  superest?  etiam.  Gêner  est  suavis  mihi ,  TuHiae, 
Terentiae  ;  quantumvis  vel  ingenii ,  vel  humanitatis.  Sa- 
tis.  Reliqua,  quae  nosti,  ferenda.  Scis  enim,  quos  aperue- 
rimus  :  qui  omnes,  praeter  eum,  de  quo  per  le  egimus, 
rem  me  facere  rentur.  Ipsis  enim  expensum  nemo  ferret. 
Sed  haec  coram.  Nam  muiti  sermonis  sunt.  Tironis  re- 
ficiendi  spes  est  in  M'.  Curio  :  cui  ego  scripsi ,  tibi  eum 
gratissimum  facturum.  Dat.  v  id.  decembr.  a  Pontio  ex 
TrebulanôT. 
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Comédies  à  Lélius  :  Heri  aliquot  adolescentuli  coimus 
in  Pirœeum  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  Mercator  hoc 
addebaty  captam  e  ^unio.  Ce  second  exemple  prouve 
aussi  bien  que  le  premier;  car,  si  les  bourgs  sont  des 
villes  j  Sunium  en  sera  une  aussi  bien  que  le  Pirée. 


Mais  y  puisque  vous  êtes  si  bon  grammairien ,  voici 
une  question  un  peu  plus  embarrassante  que  je  vous 
prie  fort  de  me  résoudre.  Je  reçois  des  lettres  de  César 
pleines  de  cajoleries;  Balbus  m'en  écrit  de  sa  part  du 
même  style.  Je  suis  bien  résolu  à  ne  m'écarter  en  rien 
de  ce  que  l'honneur  demandera  de  moi  ;  mais  vous  savez 
combien  je  dois  encore  à  César.  Si  en  opinant  je  le  mé- 
nage, on  ne  manquera  pas  de  dire  que  c'est  parce  qu'il 
est  mon  créancier;  et  si  je  ne  le  ménage  point,  ses  amis 
me  redemanderont  son  argent.  Que  faire?  le  payer,  me 
direz-vous.  Il  faudra  donc  emprunter  à  Célius?  Pensez 
à  cela,  je  vous  prie;  car  je  m'imagine  que,  s'il  m'arrive 
de  parler  avec  fermeté  dans  le  sénat,  votre  ami  Balbus 
viendra  aussitôt  me  dire  :  Payez  donc  ce  que  vous  devez. 

Qu'ai-je  encore  à  vous  mander?  Ma  femme,  ma  fille 
et  moi ,  nous  sommes  tous  fort  contens  de  mon  gendre  : 
on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  et  de  politesse,  et  cela 
mérite  qu'on  ne  prenne  pas  garde  au  reste  de  si  près. 
Vous  savez  ce  que  nous  avons  découvert  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  sur  les  rangs,  hors  de  celui  à  qui  vous 
aviez  fait  des  propositions  de  ma  part.  Ils  croient  qu'il 
leur  sera  facile  de  trouver  de  quoi  m'accuser;  mais,  s'ils 
n'ont  point  de  dettes,  c'est  que  personne  ne  voudrait 

8. 
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non  accessisse  :  et  quum  ille.  a.  d.  viii  idus  decembr. 
vesperi  venisset ,  Balbus  de  tota  re  constituisset  a.  d. 
vu  ad  Scipionem  ante  lucem  venire,  multa  de  nocte 
eum  profectuni  esse  ad  Caesarem.  Hoc  illi  zex/j^rjpiaS'sç 
videbatur  esse  alienationis.  Quid  multa  ?  nihil  me  aliud 
consolatur,  nisî  quod  illùm,  cui  etiam  inimici  alterum 
consulatum ,  fortuna  summam  potentiam  dederat ,  non 
arbitror  fore  tam  amentem ,  ut  baec  in  discrimen  ad- 
ducat.  Quodsl  ruere  cœperit,  nae  ego  multa  timeo  , 
quae  non  audeo  scribere.  Sed ,  ut  nunc  est ,  a.  d.  m 
nonas  jan.  ad  Urbem  cogito. 


EPISTOLA  CCXCVI. 

(adAtt.,  vu,  5.) 
Scrib.  posl  idus  dec,  A.  V.  C.  7o3. 

CICKRO    ATTICO    SAL. 

MuLTAS  uno  tempore  accepi  epistolas  tuas ,  quse 
mihi ,  quamquam  recentiora  audiebam  ex  iis ,  qui  ad 
me  veniebant ,  tamen  erant  jucundae.  Studium  enim  et 
benivolentiam  declarabant.  Invalitudine  tua  moveor , 
et  Piliam ,  in  idem  genus  morbi  delapsam ,  curam  tibi 
afiferre  majorem  sentio;  Date  igitur  operam ,  ut  valea» 
tis.  De  Tirone ,  video  tibi  curœ  esse  ;  quem  quidem 
ego ,  etsi  mirabiles  utilitates  mihi  prœbet ,  quum  valet , 
in  omni  génère  vel  negotiorum  vel  studiorum  meo- 
rum  ,  tamen  propter  humanitatem  et  modestiam  malo 
salvum ,  quam  propter  usum  meum. 
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nouvelle  preuve;  qu'Hirtius,  l'ami  particulier  de  César, 
était  venu  récemment  de  sa  part  à  Rome  sans  venir  chez 
lui  ;  qu'il  était  arrivé  le  6  décembre  au  soir ,  et  que , 
Balbus  comptant  parler  le  lendemain  de  grand  matin 
à  Scipion  de  Tafraire  qui  l'avait  amené ,  il  était  reparti 
la  nuit  même.  Pompée  regarde  cela  comme  une  marque 
certaine  que  César  veut  rompre  avec  lui.  En  un  mot, 
la  seule  espérance  qui  me  reste,  c'est  qu'un  homme  à 
qui  ses  ennemis  même  offrent  un  autre  consulat,  et 
que  la  fortune  a  élevé  si  haut,  ne  sera  pas  assez  insensé 
pour  risquer.de  perdre  tant  d'avantages;  mais  si  cela  ne 
peut  l'arrêter,  combien  vois-je  de  choses  à  craindre  que 
je  n'ose  vous  écrire  !  Au  reste,  pour  le  présent ,  je  compte 
être  aux  portes  de  Rome  le  3  janvier. 

LETTRE  CCXCVI. 

Postérieure  au  i3  décembre  708. 
GIGÉRON    A    ATTICUS. 

J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres  à  la  fois;  et  quoi- 
que j'aie  tous  les  jours  des  nouvelles  plus  fraîches  par 
ceux  qui  me  viennent  voir,  je  ne  vous  en  suis  pas  moins 
obligé  de  votre  attention  à  m'informer  de  ce  qui  se  passe. 
J'apprends  avec  chagrin  que  vous  avez  toujours  la  fiè- 
vre, et  qu'elle  a  pris  à  Pilia,  ce  qui  vous  inquiète  sans 
doute  encore  davantage  ;  tâchez  donc  l'un  et  l'autre  de 
guérir.  Je  vous  remercie  de  votre  attention  pour  Tiron. 
Quoiqu'il  me  soit  infiniment  utile,  et. pour  mes  études, 
et  pour  mes  affaires,  la  douceur  de  ses  mœurs  et  sa  mo* 
destie  me  le  feraient  encore  plus  regretter ,  que  les  ser- 
vices que  j'en  tire. 
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Philogenes  mecum  nihil  unquam  de  Luscieno  locu- 
tus  est  ;  de  ceteris  rébus  habes  Dionysium.  Sororem 
tuam  non  venisse  in  Arcanum  miror.  De  Chrysippo , 
meum  consilium  probari  tibi ,  non  moleste  fero.  Ego 
in  Tusculanum  nihil  sane  hoc  tempore.  Devium  est 
ToTç  àffavrSg/v,  et  habet  aHa  J'uo'x/îjjaTa.  Sed  de  For- 
miano  Tarracinam  pridie  kal.  jan.  :  inde  Pomptinam  sum- 
mam  :  inde  Albanum  Pompeii  :  ita  ad  Urbem  m  nonas, 
natah  meo. 


De  republica  quotidie  magis  timeo.  Non  enitt^  boni , 
ut  putant,consentiunt.  Quosego  équités  romanos,  quos 
senatores  vidi ,  qui  acerrime  quum  cetera ,  tum  hoc  iter 
Pompeii  Tituperarent  !  Pace  opus  est.  Ex  Victoria  quum 
multa  mala ,  tum  certe  tyrannus  exsistet.  Sed  haec  pro- 
pediem  coram. 


Jam  plane  mihi  deest ,  quod  ad  te  scribam.  Nec  enim 
de  republîca,  quod  uterque  nostrum  scit  eadem;  et  do- 
mestica  nota  sunt  ambobus.  Reliquum  est  jocari^  si  hic 
sinat.  Nam  ego  is  sum ,  qui  illi  concedi  putem  utilius 
esse,  quod  postulat,  quam  signa  conferri.  Sero  enim 
resistimus  ei,  quem  per  annqs  decem  aluimus  contra 
nos.  Quîd  sentis  igiturl  inquis.  Nihil  scilicet ,  nisi  de 
sententia  tua;  nec  prius  quidem,  quam  nostrum  nego^ 
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Phîlogène  ne  ma  jamais  parlé  de  Luscîenus;  Diony- 
sius  vous  rendra  compte  de  tout  le  reste.  Je  suis  surpris 
que  votre  sœur  ne  soit  point  venue  z,  Vjircanwn.  3e 
suis  bien  aise  que  vous  approuviez  mon  dessein  à  l'é- 
gard de  Chrysippus.  Je  ne  passerai  point  det;e  voyage  à 
ma  maison  de  Tusculum  ;  elle  est  trop  éloignée  du  grand 
chemin  pour  ceux  qui  viendront  au  devant  de  moi^  sans 
compter  plusieurs  autres  inconvéniens.  Mais  j'irai ,  le 
dernier  jour  de  décembre ,  de  Formies  à  Terracine  ;  je 
prendrai  ensuite  par  l'extrémité  des  marais  Pontins, 
et  j'irai  coucher  auprès  d'Albe  chez  Pompée ,  afin 
d'arriver  aux  portes  de  Rome  le  3  de  janvier ,  jour  de 
ma  naissance. 

Je  crains  tous  les  jours  de  plus  en  plus  pour  la  répu- 
blique; car  les  gens  du  bon  parti  ne  sont  pas  aussi  unis 
qu'on  se  l'imagine.  Combien  ai-je  vu  de  chevaliers  j 
combien  de  sénateurs ,  qui  condamnent  en  général  là 
conduite  de  Pompée ,  et  en  particulier  ce  voyage  si  hors 
de  saison  !  Il  faut  avoir  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  De  quelque  côté  que  tournât  la  victoire,  elle  ne 
pourrait  être  que  funeste ,  et  elle  nous  donnerait  certai- 
nement un  maître.  Mais  nous  pourrons  bientôt  raisonner 
ensemble  de  tout  cela. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire;  pous  sommes  également 
instruits  l'un  et  Tautre  des  affaires  de  la  république  et  dé 
nos  affaires  domestiques.  Nous  pourrons  nous  entretenir 
de  plaisanteries,  si  César  nous  en  laisse  la  liberté;  car  je 
fais  tout  dépendre  de  lui,  persuadé  qu'il  vaut  mieux  lui 
accorder  ce  qu'il  demande,  que  d'en  venir  à  la  guerre. 
Ce  serait  s'y  prendre  trop  tard  pour  combattre  un  homme, 
à  qui  depuis  dix  ans  nous  donnons  des  forces  contre 
nous.  Mais  de  quel  avis  screz-vous  dans  le  sénat ,  nie  dites- 
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tiiim  aut  confecerimus  y  aut  deposuerimus.  Cura  igitur, 
ut  valeas.  Âliquando  aTrorpi^ûct  quartanam  îstam  dili- 
gentia  ^  quae  in  te  summa  est. 


EPISTOLA  CCXCVII. 

(adAtt.,  VII,  6.) 
Scrib.  post  idus  dec. ,  A.  V.  C.  70 3.. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

Plane  deest  quod  ad  te  scribam  :  nota  omoia  tibi 
sunt  :  nec  îpse  habeo,  a  te  quod  exspectem.  Tantum 
igitur  nostrura  illud  solemne  servemus,  ut  ne  quem 
istuc  euntem  sine  litterîs  dimittamus.  De  repubiica  valde 
timeo;  nec  adhuc  fere  inveni,  qui  non  concedendum 
putaret  Caesari,  quod  postularet,  potius,  quam  depu- 
gnandum.  Est  illa  quidein  postulatio  opinione  valentior. 
Cur  autem  nunc  primum  ei  resistamus?  où  yccp  J'j}  tcS^b 
/uLeT^ov  eTTi  zaxlvy  quam  quum  quinquennium  proroga- 
bamus;  aut  quum,  ut  absentis  ratio  haberetur,  fereba- 
mus.  Nisi  forte  hœc  ilii  tum  arma  dedimus,  ut  nunc 
cum  bene  parato  pugnaremus. 


Dicesy  quid  iU  igitur  sensurus  es?  Non  idem,, quod 
dicturus.  Senliam  euim  omnia  facienda,  ne  armis  de- 
certetur;  dicani  idem,  quod  Pompeius;  neque  id  faciam 
bumili  anwno.  Sed  rnrsus  hoc  permàgnum  reipublicœ 
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vous?  Je  vous  consulterai  auparavant,  et  je  ne  m'expli- 
querai point  que  je  n'aie  obtenu  le  triomphe ,  ou  que  je 
n'y  aie  renoncé.  Tâchez  de  rétablir  votre  santé,  et  faites 
en  sorte,  avec  ce  bon  régime  que  vous  savez  si  bien  ob- 
server ,  de  chasser  cette  fièvre-quarte. 

LETTRE  CCXCVIL 

Postérieure  au  x3  décembre  7o3. 
CICJÉRON    A    ATTICUS. 

Je  ne  sais  absolument  que  vous  mander,  je  n'at- 
tends de  vous  aucune  nouvelle ,  et  je  n'en  ai  point  à  vous 
apprendre;  mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  vous  écrire 
toutes  les  fois  que  je  trouverais  quelque  commodité.  Je 
crains  fort  pour  la  république,  et  je  ne  vois  personne 
qui  ne  croie  qu'il  vaut  mieux  accorder  à  César  tout  ce 
qu'il  demande ,  que  de  prendre  les  armes.  Il  est  vrai  que 
ses  prétentions  vont  beaucoup  plus  loin  qu'on  n'avait 
cru.  Mais  pourquoi  nous  avisons-nous  si  tard  de  lui  ré- 
sister? car  enfin,  on  ne  risque  pas  maintenant  davantage 
en  lui  accordant  ce  qu'il  demande ,  que  lorsqu'on  lui 
continua  son  gouvernement  pour  cinq  nouvelles  années, 
ou  lorsqu'on  lui  permit  de  demander  le  consulat  sans 
venir  à  Rome.;  à  moins  que  nous  n'ayons  pris  plaisir  à 
donner  des  forces  à  notre  ennemi,  afin  d'avoir  plus 
d'honneur  à  le  combattre. 

Vous  me  demanderez  :  a  Quelle  sera  donc  votre  opinion 
au  sénat?  «  Peut-être  autre  chose  que  ce  que  je  dirai.  Je 
penserai  toujours  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  tenter , 
plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre;  mais  je  ne  dirai  que 
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nialum  est  :  at  quodam  modo  milii  praeter  ceteros  non 
rectum,  me  in  lantis  rébus  a  Pompeio  dissidere. 


EPISTOLA  CCXCVIII. 

(adAtt.,  VII,  7.) 

Scrib.  circa  xiti  kal.  jaà.,  A.  Y.  C.  7o3. 
CICERO    ATTICO    SAL. 

DiONYSius,  vir  optimus ,  ut  mihi  quoque  estperspe-  . 
dus,  et  doctissimus y  tuique  àmantissimuSy  Romam  venit 
XV  kal.  jan, ,  et  litteras  a  te  mihi  reddidit  :  tôt  enîm 
verba  sunt  de  Dionysio  in  epistola  tua.  Illud,  pulo,  non 
adscribis,  et  tibigratias  egit.  Atqui  certe  ille  agere  de- 
buity  et  si  esset  factum,  quse  tua  est  humanitas,  adscri*  ' 
psisses.  Mihi  autem  nuila  de  eo  ZûcXivcfiS^ioc  datur  propter 
superioris  epistolae  testimonium.  Sit  igitur  sane  bonus 
vir.  Hoc  enim  ipsum  bene  fecit,  quod  mihi  sui  cogno- 
scendi  penitus  etiam  istam  facultatem  dédit. 

Philogenes  recte  ad  te  scripsit.  Curavit  enim ,  quod  de-  . 
huit.  Eum  ego  uti  ea  pecunia  volui,  quoad  liceret.  Ita- 
que  usus  est  menses  xiv.  Pomptinium  cupio'  valere ,  et 
quod  scribis  in  Urbem  introisse,  vereor  quid  sit  :  nam 
id  nisi  gravi  de  causa  non  fecisset.  Ego  quoniam  iv 
nonas  januar.  compitalicius  dies  est,  nolo  eo  die  in  Ai- 
banum  vcnire,  ne  molestus  sim  famiiiae.  Veniam  m  no- 
nas igitur   :    inde  ad  Urbem  pridie  nonas.  Tua  a!54//s 
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ce  que  dira  Pompée.  Ce  ne  sera  point  par  bassesse  et 
par  flatterie;  mais  c'est  qu'il  serait ,  et  contre  les  inté- 
rêts de  la  république,  et  contre  les  engagemens  que  j'ai 
avec  Pompée,  que  nous  ne  fussions  pas  d'accord  dans 
une  conjoncture  si  importante. 

LETTRE  CCXCVIII. 

Écrite  vers  le  ao  décembre  7o3. 
CICÉRON    A    ATTICUS. 

DiONTsitJS ,  à  qui  je  connais  aussi  beaucoup  de  pwbité 
et  de  science  y  at^ec  un  véritable  attachement  pour  vous, 
est  armé  à  Rome  le  iS  décembre,  et  m* a  remis  votre 
lettre.  Ce  sont  les  propres  termes  de  votre  réponse;  mais 
vous  n'ajoutez  point  quil  se  loue  fort  de  moi.  Il  le  de- 
vrait néanmoins,  et,  s'il  l'avait  fait,  vous  n'auriez  pas 
manqué ,  obligeant  comme  vous  l'êtes ,  de  me  le  mar- 
quer. Je  ne  retrace  point  ce  que  je  vous  en  ai  écrit  ;  je 
le  reconnais  pour  honnête  homme  :  c'est  du  moins  en 
avoir  quelque  chose ,  que  de  ne  pas  tromper ,  et  de  se 
faire  connaître  pour  ce  que  l'on  est. 

Ce  que  Philogène  vous  a  mandé  est  vrai  :  je  lui  avais 
permis  de  se  servir  de  cet  argent  jusqu'à  ce  que  je  le 
lui  redemandasse;  il  s'en  est  servi  pendant  quatorze 
mois.  Je  suis  fâché  de  l'incommodité  de  Pomptinius,et  je 
suis  très-surpris  qu'il  soit  entré  dans  Rome ,  comme  vous 
me  le  marquez;  il  faut  qu'il  ait  eu  des  raisons  bien  for- 
tes. Je  n'arriverai  point  à  l'Albanum  le  2  janvier ,  parce 
que  c'est  le  jour  des  Compitales ,  et  que  je  veux  laisser 
les  gens  de  Pompée  en  liberté  ;  je  n'irai  que  le  lende- 
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c|uem  in  diem  incurrat,  ncscio;  sed  prorsus  te  commo- 
veri  incommodo  valitudinis  tuœ  nolo. 


De  honore  nostro ,  nisi  quid  occulte  Csesar  par  suos 
tribunos  molitus  erit ,  cetera  videntur  esse  tranquilla. 
Tranquiliisstmus  autem  animus  meus,  qui  totum  istuc 
aequi  boni  facit  ;  et  eo  magis,  quod  jam  a  multis  audio 
constitutum  esse  Pompeio  et  ejus  consilio  y  in  Siciliam 
me  mittere,  quod  imperium habeam.  Id  est'AÊS^vjpiTizGV. 
Nec  enim  senatus  decrevit,  nec  populus  jussit,  me  im- 
perium in  Sicilia  habere.  Sin  hoc  respublica  ad  Pom- 
peium  defert,  qui  me  magis,  quam  privatum  aliquem  , 
mittat  ?  itaque  y  si  hoc  imperium  mihi  molestum  erit  j 
utar  ea  porta,  quam  primam  videro. 


Namquod  scribis,  mirificam  exspectationem  essemei, 
néque  tamen  quemquam  bonorum  aut  satis  bonorum 
dubitare,  quid  sensurus  sim  :  ego,  quos  tu  bonos  esse 
<]icas,  non  intelligo:  ipse  nuilos  novi:  sed  ita,  si  ordi- 
fies  bonorum  quœi  imus.  Nam  singulares  $unt  boni  viri. 
Yerum  in  dissensiouibus  ordines  bonorum  et  gênera 
quœrenda  sunt.  Senatum  bonum  putas,  per  quem  siae 
imperio  provinciae  sunt?  nunquam  enim  CuHo  susti- 
nuisset ,  si  cum  eo  agi  cœptum  esset  :  quam  sententiam 
senatus  sequi  noiuit;  ex  quo  factum  est,  ut  Gœsari 
non  succederetun  An  publicanos?  qui  nunquam  firmi , 
sed  nunc  Caesari  sunt  amicissimi.  An  fenera tores?  an 
agricolas?   quibus    optatissimum   est  otium  :  nisi   eos 
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niaia  ,  et  je  serai  le  4  ^u^  portes  de  Rome.  Je  ne  sais 
quel  est  ie  jour  de  votre  fièvre;  mais  je  ne  veux  point  que 
vous  sortiez,  si  cela  peut  vous  incommoder  le  moins  du 
monde. 

Quant  au  triomphe,  je  crois  que  je  ne  trouverai  point 
d'opposition ,  à  moins  que  César  ne  fasse  agir  sous  main 
les  tribuns  qui  sont  à  lui.  Je  suis  fort  en  repos  là  dessus ,  ' 
et  je  ne  m'en  soucie  que  de  la  bonne  manière,  d'autant 
plus  qu'il  m'est  déjà  revenu  de  plusieurs  endroits ,  que 
Pompée  et  son  conseil  pensent  à  m'envoyer  commander 
en  Sicile,  parce  que  j'ai  le  titre  de  général.  Mais  voilà 
comme  on  raisonnerait  dans  le  conseil  d'Abdère;  car  ni 
le  sénat  ni  le  peuple  ne  m'ont  nommé  pour  comman- 
der en  Sicile;  et  si  leur  pouvoir  réside  en  la  personne 
de  Pompée,  il  peut  y  envoyer  un  simple  particulier 
aussi  bien  que  moi.  Ainsi,  pour  peu  que  cette  qualité 
de  général  m'embarrasse,  je  m'en  déferai  au  plus  tôt  de 
manière  ou  d'autre. 

Vous  marquez  qu'on  est  fort  attentif  sur  la  manière 
dont  je  vais  me  conduire;  que  néanmoins  tous  les  gens 
du  bon  parti,  les  plus  zélés  comme  les  moins  ardens, 
comptent  entièrement  sur  moi.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
ce  que  c'est  que  ce  bon  parti  :  je  vous  avoue  que  je  ne 
le  connais  point ,  du  moins  je  ne  vois  aucun  corps  de 
l'état  qui  le  compose,  et,  dans  les  dissensions  civiles,  c'est 
de  quoi  il  s'agit.  Est-ce  le  sénat  qui  forme  ce  bon  parti , 
lui  qui  laisse  les  provinces  sans  gouverneurs  ?  Car  en- 
fin, si  l'on  avait  entrepris  Curion  personnellement,  on 
Taurait  bien  fait  désister  de  son  opposition;  mais,  pour 
n'avoir  pas  voulu  prendre  cette  voie ,  on  n'a  pu  donner 
à  César  un  successeur.  Sont-ce  les  chevaliers ,  qui  n'ont 
jamais  été  attachés  véi^itablement  à  la  république,  et 
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timere  putas,  ne  subregno  sint,  quiid  nunquam,  dum 
modo  otiosi  essent ,  recusarunt. 


Quid  ergo?  exercitum  retinentis,  quum  legis  dies 
transierit^rationemhaberi  placet?  mihi  vero ne  absentis 
quidem.  Sed  quum  id  datum  est ,  illud  una  datum  est. 
Annorum  enim  decem  imperium.  Et  ita  latum  placet  ? 
placet  igitur  etiam  me  expulsum  ^  et  agrum  campanum 
periisse  j  et  adoptatum  patricium  a  plebeio  ^  Gaditanum 
a  Mitylenœo  :  et  Labieni  divitiae  et  Mamurrae  placent , 
et  Balbi  horti  et  Tusculanum. 


Sed  horum  omnium  fons  unus  est  :  imbecIUo  resî- 
stendum  fuit;  et  id  erat  facile.  Nunc  legiones  xi,  equi- 
tatuis  tan  tus  ,  quantum  volet;  Transpadani,  plèbes 
urbana ,  tôt  tribuni  plebis ,  tam  perdita  juventus ,  tanta 
auctoritate  dux ,  tanta  audacia.  Cum  hoc  aut  depugnan- 
dum  est,  aut  habenda  e  lege  ratio.  Depugna,  inquis, 
potius y  quant  servias.  Ut  quid?  si  victus  eris,  prbscri- 
bare?  si  viceris,  tamen  servias?  Qttid  ergo,  inquis, 
acturuses?  Idem  quod  pecudes,  quae  dispulsœ  sui 
generis  sequuntur  grèges.  Ut  bos  armenta ,  sicegobonos 
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qui  maintenant  le  sont  fort  à  César?  Sont*ce  les  gens  de 
commerce  ou  ceux  de  la  campagne,  qui  ne  cherchent 
qu'à  vivre  en  repos?  à  moins  que  nous  ne  nous  imagi- 
nions qu'ils  sont  opposés  à  la  monarchie ,  eux  pour  qui 
tous  les  gouvernemens  sont  égaux ,  dès-lors  qu'ils  sont 
tranquilles. 

Quoi  donc?  faut -il  accorder  des  privilèges  à  un 
homme  qui  veut  retenir  le  commandement  de  son  ar- 
mée ,  même  après  que  son  temps  sera  fini  ?  Bien  au 
contraire,  je  prétends  qu'on  ne  devait  pas  même  lui 
permettre  de  demander  le  consulat  sans  venir  à  Rome  ; 
mais,  en  lui  accordant  l'un ,  on  l'a  mis  en  état  d'usurper 
l'autre.  Vous-même  ,  trouvez-vous  bon  qu'on  ait  fait 
continuer  à  César  son  gouvernement  pendant  dix  an- 
nées, et  par  de  telles  voies?  qu'on  m'ait  laissé  bannir  ; 
qu'on  ait  ôté  à  la  république  les  terres  de  la  Campanie; 
qu'on  ait  vu  un  patricien  adopté  par  un  plébéien ,  et 
un  homme  de  Cadix  par  un  habitant  de  Mytilène  ;  que 
Labienus  et  Mamurra  aient  amassé  des  richesses  im- 
menses; que  Balbus  ait  de  si  beaux  jardins,  et  une 
maison  de  campagne  comme  celle  de  Tusculum  ? 

Tout  cela  part  d'une  même  source.  Il  fallait  arrêter 
les  progrès  de  César  dans  leurs  commencemens ,  ce  qui 
était  fort  aisé.  Maintenant  il  se  voit  à  la  tête  de  onze 
légions,  sans  compter  la  cavalerie,  dont  il  aura  tant 
qu'il  voudra.  Il  a  pour  lui  les  villes  au  delà  du  Pô ,  la 
populace  de  Rome,  la  plus  grande  partie  des  tribuns, 
toute  cette  jeunesse  perdue  de  débauches.  Joignez  à 
cela  l'habileté,  la  réputation,  l'audace  d'un  si  grand 
capitaine.  Voilà  l'ennemi  auquel  nous  aurons  affaire , 
si  nous  ne  lui  conservons  un  privilège  qui  lui  a  été  con- 
firmé par  une  loi.  Il  faut,  me  direz-vous,  tout  hasarder 
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viros,  aul  eos,  quîcunque  dicentur  boni^sequar,  etiam 
si  ruent  Quid  sit  optimum  maie  contractis  rébus,  plane 
video.  Nemini  est  enim  exploratum,  quum  ad  arma 
ventum  est,  quid  futurumsit :  at  illud omnibus ,  si  boni 
victi  sunt,  nec  in  caede  principum  clementiorem  hune 
fore,  quam  Cinna  fuerit,  nec  moderatiorem ,  quam 
Sulla,  in  pecuniis  locupletimn. 


*KfjL7ro?iiTsvojuLC6i  qoi  jamdudum,  et  facerem  diutius, 
nisi  melucerna  desereret.  Ad  suramam,  die  M.  TuUL 
Assenlior  Cn.  Pompeio,  id  est  T.  Pomponio.  Ale^ini, 
humanissimum  puerum,  nisi  forte,  dum  ego  absum, 
adolescens  factus  est  (id  enim  agere  videbatur),  sal- 
vere  jubeas  velim. 


EPISTOLA  CCXCIX. 

(ad  Att.,  VII,8.) 

Scrib.,  ut  videtur,  in  Formiano  paucis  diebus  post  x  kal.  jan.,  A.  V.  C.  7o3. 

CICERO    ATTICO    SAL. 


QuîD  opus  eratde  Dionysio  tam  valde  affirmare?  an 
mihi  nutus  tuus  non  faceret  fidem?  suspicionem  autem 
eo  mihi  majorem  tua  taciturnitas  attulerat,  quod  et  tu 
soles  conglutinare  amicitias  testimoniis  tuls;  et  iilum 
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plutôt  que  de  recevoir  uu  maître.  Oui ,  aGn  que  si  nous 
soinines  vaincus,  il  nous  en  coûte  la  vie,  et  que  si  nous 
sommes  victorieux,  il  nous  en  coûte  toujours  la  liberté! 
Quel  parti  prendrez-vous  donc?  me  direz- vous.  Je  ferai 
comme  les  bêles  qui  suivent  leur  troupeau  ;  je  suivrai 
aussi  les  gens  de  bien ,  ou  ceux  qui  passent  pour  tels,  quel- 
que mauvais  parti  quMls  puissent  prendre.  Mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  de  voir  qu'étant  pris  si  fort  au  dé- 
pourvu ,  il  faut  acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  L'événement  de  la  guerre  est  toujours  incertain  ; 
mais  il  est  bien  sûr  que  si  César  a  l'avantage ,  il  n'é- 
pargnera pas  plus  le  sang  des  principaux  citoyens  que 
Cinna,  et  qu'il  s'emparera  du  bien  des  riches  avec  au- 
tant d'avidité  que  Sylla. 

Voilà  raisonner  long-temps  politique,  et  je  continue- 
rais, si  ma  lampe  ne  finissait.  Quand  on  ira  aux  avis 
dans  le  sénat ,  voici  le  mien  en  deux  mots  :  Je  suis  du 
sentiment  de  Pompée ,  c'est-à-dire  de  celui  d'Âtticus. 
Mes  complimens  au  jeune  Alexis,  qui,  sans  doute,  de- 
puis que  je  suis  parti,  sera  entré  dans  l'adolescence, 
car  il  en  approchait  fort. 

LETTRE  CCXCIX. 

Écrite ,  selon  toute  apparence ,  à  Fonnies ,  quelques  jours  après  le  33  déc.  7o3. 

GIGCRON   A    ATTfCUS. 

Pourquoi  me  donner  tant  d'assurances  des  sentimens 
de  Dionysius,  un  mot  de  vous  ne  suffisait-il  pas  ?  Il  est 
vrai  que  votre  silence  m'avait  donné  quelque  soupçon 
contre  lui.  Je  sais  que  vous  ne  manquez  point  l'occa- 
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aliter  cum  aliis  de  nobis  locutum  audiebam.  Sed  prorsus 
ita  esse  y  ut  scribîs,  mihi  persuades.  Itaque  ego  is  in  il- 
lum  sum ,  quem  tu  me  esse  vis. 


Diem  tuum  ego  quoque  ex  epistola  quadani  tua  ^ 
quam  incipiente  febricula  scripseras,  mihi  notaveram; 
et  animadverteram,  posse,  pro  re  nata,  te  non  incom- 
mode ad  me  in  Albanum  venire  m  nonas  januar.  Sed , 
amabo te,  nihil  incommodo  valitudinis  feceris.  Quid  enim 
est  tantum  in  uno  aut  altero  die  ?  Dolabellam  video 
Liviae  testamento  cum  duobus  coheredibus  esse  in  tri- 
ente,  sed  juberi  mutare  nomen.  Est  tcoXitikov  aicB/JupucCy 
rectumne  sit  nobili  adolescenti  mutare  nomen  mulieris 
testamento.  Sed  id  (piXo(TG(f>(irspGy  ^isvjcpiviiao/jLeVj  quum 
sciemus,  quantum  quasi  sit  in  trientis  triente. 

Quôd  putasti  fore,  ut,  antequam  istuc  venirem, 
Pompeium  viderem  ,  factum  est  ita.  Nam  vi  kàl.  ad 
Lavernium  me  consecutus  est,  Una  Formias  venimus , 
et  ab  hora  octava  ad  vesperum  secreto  collocuti 
sumus.  Quod  quœris,  ecqua  spes  pacificationis  sit: 
quantum  ex  Pompeii  multo  et  accurato  sermone  per- 
spexi,  ne  voluntas  quidem  est.  Sic  enim  existimat,  si 
ille,  vel  dimisso  exercitu,  consul  factus  sit,  auy%ua/j/ 
Tyjq  TtoMrelaç  fore.  Atque  etiam  putat,  eum,  quum  au- 
dierit  contra  se  diligenter  parari ,  consulatum  hoc  anno 
neglecturum  ,  ac  potiys  exercitum  provinciamque  reten- 
turum.  Sin  autem  ille  fureret,    vehementer  hominem 
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sion  de  cimenter,  par  des  rapports  obligeans,  la  liaison 
de  ceux  dont  vous  êtes  l'ami  commun ,  et  il  m'était  revenu* 
que  Dionysius  avait  parlé  de  moi,  à  d'autres,  d'une  ma- 
nière fort  dififérente  de  ce  que  vous  me  marquez.  Mais  je 
m'en  tiens  à  ce  que  vous  me  dites ,  et  j'aurai  pour  lui 
les  sentimens  que  vous  voulez  que  j'aie. 

J'ai  connu ,  par  une  de  yos  lettres ,  que  vous  m'avez 
écrite  au  commencement  de  votre  accès ,  que  le  3  jan- 
vier serait  un  de  vos  bons  jours ,  et  qu'ainsi  vous  pour- 
riez me  venir  trouver  à  Albe  ;  mais  je  vous  prie  de  n'y 
point  penser,  si  cela  peut  vous  incommoder  le  moins 
du  monde  :  aussi  bien  que  feraient  un  ou  deux  jours  ? 
J'apprends  que  Livie  a  fait  à  Dolabella  un  legs  de  la 
neuvième  partie  de  sou  bien,  à  condition  qu'il  prendra 
son  nom.  Mais  c'est  une  question  de  droit  public ,  si  un 
homme  de  sa  qualité  doit  changer  de  nom  en  vertu  du 
testament  d'une  femme.  Nous  raisonnerons  plus  juste 
et  plus  sûrement  là  dessus ,  quand  nous  saurons  à  quoi 
peut  se  monter  ce  neuvième. 

Vous  avez  bien  deviné ,  j'ai  vu  Pompée  avant  de  ve- 
nir ici.  Il  me  joignit  à  Lavérnium  le  a  7  décembre.  Nous 
allâmes  ensemble  à  Formies ,  et  nous  nous  entretînmes 
en  particulier  depuis  deux  heures  jusqu'au  soir.  Vous 
nie  demandez  s'il  y  a  quelque  espérance  d'accommode- 
ment. Autant  que  j'en  puis  juger  par  tout  ce  que  m'a 
dit  Pompée,  qui  est  entré  avec  moi  dans  un  grand  dé- 
tail ,  on  n'en  a  pas  même  envie.  Il  prétend  que  si  César 
obtient  le  consulat ,  même  en  remettant  le  commande- 
ment de  ses  troupes ,  la  république  sera  bientôt  boule- 
versée. Il  est  d'ailleurs  persuadé  que  lorsque  César  saura 
qu'on  se  prépare  à  prévenir  ses  desseins,  il  ne  pensera 
plus  à  demander  le  consulat  qette  année ,  et  qu'il  aimera 
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contemnebat ,  et  suis  et  reipublicse  copiis  oonfidebat. 
Quid  quaeris?  etsl  mihi  crebro  ^uvcç 'EvuaA^oç  occur- 
rebat,  tamenlevabar  cura,  virum  fortem  et  peritum  et 
plurimum  auctoritate  valeatem  audiens,  xoXirtzœç  de 
pacis  simulatae  periculis  disserentem. 


Habebamus  autem  in  manibus  Ântonii  concionem  , 
habitam  x  kal.  januar.  in  qua  erat  accusatio  Pompeii 
usque  a  toga  pura,  querela  de  damnatis,  terror  armo- 
rum  :  in  quibus  ille,  quid  censés,  aiehsttj  /ac^rum  esse 
ipsum,  si  in  possessionem  reipublicœ  venerit,  quuni 
hœc  quœslor  ejus,  inflrmus  et  inops,  audeat  dicere  ? 
Quid  multa?  non  modo  non  e&petére  pacem  tstam  , 
sed  etiam  timere  visus  est.  Illa  autem  sententianon  relin- 
quendœ  Urbis  movet  hominem ,  ut  puto.  Mihi  autem 
illud  molestissimum  est ,  quod  solvendi  sunt  nummi 
Caesari ,  et  instrumentum  triumphi  eo  conferendum.  Est 
enim  afjuopcpovy  ocvTiTtoXiTsuofju'evov  x/5ffcy<p£(Aftîjv  esse.  Sed 
haec  et  multa  alia  coram. 
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mieux  garder  son  armée  et  son  gouvernement.  Qu'au 
reste,  s'il  se  portait  à  quelque  extrémité ,  cela  ne  lui 
faisait  pas  peur  ;  qu'avec  les  troupes  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position ,  et  avec  celles  de  la  république ,  on  saurait 
bien  l'arrêter/ Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Quoi- 
que je  pense  souvent  combien  les  évènemens  de  la  guerre 
sont  incertains,  cependant  je  me  sentais  rassuré,  en  en- 
tendant un  homme  qui  a  tant  de  valeur,  d'expérience  et 
de  réputation,  raisonner  sur  le  danger  de  s'en  tenir  à 
une  fausse  paix. 

Nous  avons  lu  ensemble  la  harangue  qu'Antoine  a 
faite  au  peuple  le  !23  décembre  ,  et  où  il  fait  une  invec- 
tive contre  Pompée,  qu'il  prend  depuis  sa  première  jeu- 
nesse :  il  lui  reproche  la  sévérité -avec  laquelle  il  a  fait 
condamner-  tant  de  citoyens  ,  et  nous  menace  même 
d'une  guerre  civile.  Que  ne  fera  point  Qésar  lorsqu'il 
sera  à  la  tête  des  affaires,  me  disait  là  dessus  Pompée, 
si  son  questeur,  sans  bien ,  sans  appui,  ose  parler  de  la 
sorte  ?  En  un  mot ,  bien  loin  de  souhaiter  une  pareille 
paix ,  Pompée  m'a  paru  la  craindre  :  c'est  peut-être 
parce  qu'il  faudrait  qu'il  s'en  allât  dans  sa  province.  Si 
l'on  ne  s'accommode  point ,  le  fâcheux  pour  moi ,  c'est 
qu'il  faudra  que  je  paye  César  avec  l'argent  que  je  des- 
tinais pour  mon  triomphe  :  car ,  en  me  déclarant  contre 
lui,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  demeurer  son  débiteur. 
Mais  nous  raisonnerons  sur  tout  cela  et  sur  beaucoup 
d'autres  choses,  quand  nous  serons  ensemble. 
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ÈPISTOLA  CGC 

(adAtt.,  vu/ 9.) 

ScrilK  exeunte  deoembr.,  A.  Y.  C.  7o3. 
GIGERO    ATTIGO    SAL. 

QuôxiDiEKE ,  inquis  i  a  te  accipiendce  Utterœ  sunt  ? 
Si  habebo ,  cui  dem,  quotidie.  Aijam  ipse  ades.  Turn 
igitur ,  quum  venero  j  desinam.  Unas  video  mihi  a  te  non 
esse  redditas,  quas  L.  Quintius,  familiarismeus,  quum 
ferret ,  ad  bustum  Basili  vulneratus  et  despoliatus  est. 
Videbis  igitur,  numquid  fuerit  in  his,  quod  me  scire 
opus  sit;  et  simul  tu  hoc  S'isvicpivvidSiç  wpoBXijju^  sane 

TTOXlTlKOV. 


Quum  sit  necesse,  aut  haberi  Csesaris  rationem,  illo 
exercitum  vel  per  senatum  vel  per  tribunes  plebis  obti- 
nente;  aut  persuaderi  Caesari,  ut  tradat  provinciam* 
atque  exercitum,  et  ita  consul  fiât;  aut,  si  id  nonper- 
suadeatur,  haberi  comitia  sine  illius  ratione,  illo  pa- 
tiente, atque  obtineute  provinciam;  aut,  si  per  tribu- 
nos  plebis  non  patiatur ,  tamen  quiescat ,  rem  adduci  ad 
interregnum;  aut,  si  oh  eam  causam,  quod  ratio  ejus 
non  habeatur,  exercitum  adducat,  armis  cum  eo  con- 
tendere  ;  illum  autem  initium  facere  armorum  aut  sta« 
tim  nobis  minus  paratis,  aut  tum,quum  comitiis,  ami-i 
cis  ejus  postulantibus ,  ut  e  lege  ratio  habeatur,  impe- 
tratum  non  sit  ;  ire  autem  ad  arma  aut  banc  unam  ob 
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LETTRE.  CGC. 

Fia  de  décembre  7o3. 
GIGÉR09    A    ATTICUS. 

Quoi  donc ,  allez-vous  dii'e ,  comptez- vous  m'ëcrire 
tous  Içs  jours  ?  Oui ,  tous  les  jours  ^  pourvu  que  je  trouve 
des  occasions.  —  Mais  nous  verrons  incessamment. — Hé 
bien ,  alors  je  ne  vous  écrirai  plus.  Il  me  manque  une 
de  vos  lettres,  c'est  celle  que  vous  aviez  donnée  à  L. 
Quintius,  mon  ami,  qui  a  été  volé  et  blessé  près  du 
tombeau  de  Basilus.  S'il  y  avait  dans  cette  lettre  quel- 
que chose  qu'il  soit  à  propos  que  je  sache ,  vous  me  le 
récrirez ,  et  vous  me  résoudrez  en  même  temps  ce  pro- 
blème ,  qui  demande  toute  votre  habileté  en  fait  de  po- 
litique. 

Voici  les  différentes  faces  que  les  affaires  peuvent 
prendre.  Ou  César  obtiendra ,  soit  du  sénat ,  soit  du 
peuple ,  qu'il  lui  soit  permis  de  demander  le  consulat 
sans  quitter  son  armée  ;  ou  on  le  fera  consul ,  à  condi- 
tion qu'il  remettra  et  son  gouvernement  et  ses  troupes  ; 
ou  bien  on  pourra  lui  laisser  son  gouvernement,  à  con- 
dition qu'il  consentira  à'  n'avoir  point  de  part  à  l'élec- 
tion. Que  s'il  s'y  oppose ,  ou  ce  sera  seulement  en  fai- 
sant intervenir  les  tribuns,  qui  empêcheront  qu'on  n'é- 
lise des  consuls  pour  l'année  prochaine }  ou  bien  il  fera 
passer  ses  troupes  en  Italie,  et  nous  aurons  la  guerre 
s'il  en  vient  à  cette  extrémité  ;  ou  il  le  fera  au  plus  tôt , 
afin  de  nous  prendre  au  dépourvu  ;  ou  il  tentera  aupa- 
ravant d'obtenir  de  ses  amis ,  dans  les  temps  des  élec- 


i38  CICERONIS  EPISTOLJE. 

causam,  quod  ratio  non  habeatur,  aut  addîta  causa, 
si  forte  tribunus  plebis  senatum  impediens,  aut  popu- 
lum  incitans ,  notatus ,  aut  senatusconsulto  circum- 
scriptus,  aut  sublatus,  aut  expuisus  sit,  dicensve  se 
expulsum  ad  illum  confugerit  ;  suscepto  autem  bello , 
aut  tenenda  sit  Urbs ,  aut  ea  relicta ,  ille  commeatu  et 
reliquis  copiis  iutercludendus. 


Quod  horum  malorum ,  quorum  aliquod  certe  sub- 
eundum  est,  minimum  putes?  Dices profecto,  persuaderi 
illif  ut  tradat  exercitum  y  et  ita  consul  fiât.  Est  omnino 
id  ejusmodi,  ut,  si  ille  eo  descendat,  contra  dici  nihil 
possit;  idque  eum,  si  non  obtinet,  ut  ratio  habeatur 
retinentis  exercitum,  non  faceremiror.  Nobis autem,  ut 
quidam  putat,  nihil  est  timendum  magis,  quam  ille 
consul.  Atsic  malo,  inquies,  quam  cum  exercitu.  Certe. 
Sed  istud  ipsum,  dico,  magnum  malum  putat  aliquis; 
neque  ei  remediumest  uUum.  Cedendum  est,  si  id  volet. 
Vide  consulem  illum  iterum,  quem  vidisti  consulatu 
priore.  At  tum  imbecillus  plus  valuit,  quam  tota  respu- 
blica  :  quid  nunc  putas?  £t^  eo  consule,  Pompeio  cer- 
tum  est  esse  in  Hispania.  O  rem  miseram!  si  quidem  id 
ipsum  deterrimum  est,  quod  recusari  non  potest;  et 
quod  ille  si  faciat ,  etiam  a  bonis  omnibus  summam  ineat 
gratiam. 
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lions,  qu'on  lui  conserve  le  privilège  qu'on  lui  a  ac- 
cordé. Quand  il  prendra  les  armes,  ou  ce  sera  simple- 
ment parce  qu'on  lui  aura  refusé  cette  demande,  ou 
parce  que  quelque  tribun  de  sa  faction ,  qui  aura  voulu 
empêcher  le  sénat  d'agir,  ou  soulever  le  peuple,  aura 
été  noté ,  interdit ,  déposé ,  ou  chassé  ;  ou  que ,  du  moins , 
sous  prétexte  qu'on  aura  voulu  lui  faire  violence,  il  se 
sera  réfugié  auprès  de  lui.  S'il  vient  droit  à  Rome,  il 
faudra  ou  s'y  renfermer ,.  ou  en  sortir  pour  lui  couper 
les  vivres  et  lui  ôter  la  communication  avec  le  reste  de 
ses  troupes. 

Je  vous  demande  donc  quel  est  le  moindre  de  ces 
maux,  dont  il  nous  faudra  nécessairement  éprouver 
quelqu'un?  Vous  me  direz  sans  doute  que  c'est  de  faire 
César  consul ,  à  condition  qu'il  quittera  son  armée.  En 
effet,  s'il  se  réduisait  à  cela,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
le  lui  refuser  ;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  s'en  con- 
tentât, si  l'on  ne  veut  pas  lui  permettre  de  demander  le 
consulat  sans  venir  à  Rome.  D'un  autre  côté,  il  y  a  quel- 
qu'un qui  prétend  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  dange- 
reux que  de  le  faire  consul.  Cela  vaut  toujours  mieux, 
me  direz-vous ,  que  de  lui  laisser  son  armée.  J'en  con- 
viens; mais  si  c'est  un  moindre  mal,  c'en  est  toujours  un 
fort  grand,  et  auquel  il  n'y  a  point  de  remède.  —  Pourvu 
qu'il  s'en  tienne  à  cela,  il  faudra  bien  le  lui  accorder. 
—  Que  ne  devons*nous  pas  craindre  de  ce  second  consu- 
lat, quand  nous  pensons  au  premier  ?  Quoique  son  cré- 
dit ne  fît  alors  que  commencer  ,  il  l'emporta  sur  toute 
la  république.  Que  serait-ce  donc  maintenant,  d'autant 
plus  que  Pompée  ne  pourrait,  en  ce  cas,  se  dispenser 
de  s'en  aller  en  Espagne?  Où  en  sommes-nous  réduits? 
Quoique  ce  parti  soit  si  mauvais,  nous  serons  trop  heu- 
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Toilamus  igitur  hoc ,  quo  illum  posse  adduci  negant. 
De  reliquisquid  est  deterrimum  ?  conoedere  illi,  quod, 
ut  idem  dicit,  impudentissime  postulat.  Nam  quid  im- 
pudentius  !  tenuisti  provinciam  per  decem  anaos ,  non 
tibi  a  senatUy  sed  a  te  ipso  per  vim  et  per  factionem 
datos.  Praeteriit  tempus  non  legis ,  sed  libidiuis  tuae  : 
fac  tamen  ^  legis  :  ut  succedatur ,  decernitur  :  impedis , 
et  ais,  habe  mei  rationem.Habe  tu  nostrum.  Ëxercitum 
tu  habeas  diutius,  quam  populus  jussit,  iuvito  senatu? 
Depugnes  oportet ,  nisi  concedis.  Cum  bona  quidem 
spe  ,  ut  ait  idem  ,  vel  vincendi ,  vel  in  libertate  mo- 
riendi. 


Jam  si  pugnandum  est,  quo  tempore,  in  casu;  quo 
consilio,  in  temporibus  situm  est.^Itaque  te  in  ea  quae- 
stione  non  exerceo.  Adea,  quas  dixi,  affer,  si  quid 
habes.  Equidem  dies  noctesque  torqueor. 
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reux  s'il  veut  bien  Taccepter;  encore  faudra-t-il  lui  en 
avoir  obligation. 

Mais ,  s'il  ne  l'accepte  pas ,  comme  tout  le  monde  le 
croit  y  de  tous  les  partis  qui  restent,  quel  est  le  plus  fâ- 
cheux? Faut-il  lui  accorder  ce  qu'il  demande  avec  tant 
d'impudence,  pour  me  servir- de  l'expression  de  Pom- 
pée ?  En  effet ,  y  en  eut-il  jamais  une  pareille?  Vous  avez 
gardé  pendant  dix  années  un  gouvernement  que  vous 
ne  teniez  pas  du  sénat,  mais  que  vous  vous  êtes  fait 
continuer  par  des  brigues  et  par  des  voies  de  fait*  Nous 
sommes  à  la  fin  de  ce  terme ,  que  votre  ambition  seule  a 
réglé  :  mais  quand  vous  vous  seriez  servi  de  voies  per- 
mises, on  ordonne  qu'on  vous  nommera  un  successeur, 
et  vous  refusez  de  vous  soumettre  à  ce  décret.  Vous  vou- 
lez qu'on  vous  conserve  vos  droits;  mais  vous,  ne  vio- 
lez-vous pas  nos  droits  les  plus  sacrés ,  lorsque  vous  re- 
fusez d'obéir  au  sénat  et  au  peuple  romain  ?  —  Si  vous  ne 
faites  ce  que  je  veux ,  il  faut  vous  résoudre  à  la  guerre. 
— Hé  bien ,  répond  à  cela  Pompée,  que  hasardons-nous  ? 
de  demeurer  victorieux,  ou  de  mourir  libres. 

Au  reste,  si  nous  avons  la  guerre,  la  manière  dont 
il  faudra  s'y  prendre  dépend  de  beaucoup  de  circonstan- 
ces qu'on  ne  saurait  prévoir  :  ainsi ,  je  ne  vous  demande 
point  votre  sentiment  là-dessus  ;  mais  je  vous  prié  de 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  toutes  les  autres  ques- 
tions que  je  vous  ai  proposées.  Pour  moi,  j'y  rêve  jour  et 
nuit. 
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EPISTOLA  ceci. 

(td  dix,,  XVI,  tt.) 

ScrH).  ad  Urbem,  prid.  id.  jan.,  A.  V.  C.  704. 

M.    T.    CIGERO,    TERENTIA   ET   TULLIA ,    Q.   FRATER 
ET   Q.    E.    TlROJSrii   S.    P.   D. 

Etsi  opportunitatem  operae  tuas  omnibus  locis  desi- 
derOj  tameu  non  tam  mea,  quam  tua  causa  doleo,  te 
non  valere.  Sed  quum  in  quartanam. conversa  vis  est 
morbi  (sic  enim  scribit  Curius),  spero,  te  dih'gentia  ad- 
hibita  etiam  firmiorem  fore.  Modo  fac ,  id  quod  buma- 
nitatis  tuae  est ,  ne  quid  aliud  cures  hoc  tempore ,  nisi 
ut  quam  commodissime  convalescas.  Non  ignoro^  quan- 
tum ex  desiderio  labores,  sed  erunt  omnia  facilia,  si  va- 
lebis.  Festinarc  te  nolo ,  ne  nauseœ  molestiam  susci- 
pias  aeger,  et  periculose  hieme  naviges. 


Ego  ad  Urbem  accessi  prîdie  nonas  januar.  Obviam 
mihi  sic  est  proditum,  ut  nihil  potuerit  fieri  ornatius. 
Sed  incidi  in  ipsam  flammam  civilis  discordiae,  vel 
potius  belli  :  cui  quum  cuperem  mederi,  et,  ut  arbi- 
tror,  possem;  cupiditates  certorum  hominum  (nam  ex 
utraque  parte  sunt,  qui  pugnare  cupiant)  impedi- 
mento  mihi  fuerunt  omnino.  Et  ipse  Caesar,  amicus 
noster,  minaces  ad  seuatum  et  acerbas  H  Itéras  mise- 
rat.  Et  erat  adhuc  impudens,  qui  exercitum  et  provin- 
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LETTRE  ceci. 

Près  de  Rome,  le  la  janvier  704. 

M.    T.    CICÉRON    ET   SON    FILS,    TERENTIA    ET   TULLlAy. 
QUIWTUS    SON    FRÈRE,    ET    SON   FILS,    A    TIRON. 

QuoiQOE  je  sente  à  tous  momens  le  besoin  que  j'ai 
de  voire  travail ,  c'est  pour  vous-même  plus  que  pour 
moi  que  votre  maladie  m'afflige.  Cependant,  puisqu'elle 
s'est  changée  en  fièvre-quarte,  comme  je  l'apprends  de 
Curius ,  j'espère  qu'avec  un  peu  de  soin  vous  n'en  serez 
que  plus  fort  après  votre  guérison.  Seulement,  il  faut 
que  vous  ayez,  la  complaisance ,  mon  cher  Tiron ,  de  ne 
vous  occuper  à  présent  d'aucun  autre  soin  que  de  vous 
rétablir  à  votre  aise.  Je  n'ignore  point  combien  l'absence 
vous  chagripe;  mais  tout. deviendra  facile  lorsque  votre 
santé  sera  revenue.  Je  ne  veux  point  que  vous  vous  hâ- 
tiez ,  pour  ne  pas  vous  exposer  à  la  maladie  de  la  mer 
dans  l'état  où  vous  êtes ,  et  aux  dangerjs  de  la  naviga- 
tion pendant  l'hiver. 

Je  me  suis  approché  de  Rome  le  4  janvier.  On  est 
venu  au  devant  de  moi  avec  des  honneurs  que  rien  ne 
peut  surpasser;  mais  je  suis  tombé  dans  les  flammes  de 
la  discorde,  ou  plutôt  de  la  guerre  civile.  Je  souhaitais 
y  remédier,  et  je  me  flattais  même  de  le  pouvoir,  si 
certaines  personnes  ne  m'en  avaient  empêché;  car,  de 
part  et  d'autre,  il  se  trouve  des  gens  qui  veulent  se  bat- 
tre. César  même ,  notre  bon  ami ,  a  écrit  au  sénat  des 
lettres  dures  et  menaçantes.  Il  a  l'impudence  de  garder 
son  commandement  et  son  armée  malgré  le  sénat,  et  mon 
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ciam  invito  senatu  teneret  :  et  Curio  meus  illum  incita- 
bat.  Antonius  quidam  noster,  et  Q.  Cassîus,  nuUa  vi  ex- 
pulsi,  ad  Caçsarem  cum  Curione  profecti  erant  ;' postea- 
quam  senatus  consulibus ,  praetoribus  ^  tribunis  plebis , 
et  nobisy  qui  proconsules  sumus|,  negotium  dederat,  ut 
curaremus,  ne  quid  respublica  detrimenti  caperet.  Nun- 
quam  majore  in  periculo  civitas  fiiit  :  nunquam  improbi 
cives  habuerunt  paratiorem  ducem.  Qmnino  ex  bac  quo- 
que  parte  diligentissime  comparatur.  Id  fit  auctoritate 
et  studio  Pompeii  nostri ,  qui  Caesarem  sero  cœpit  ti- 
mère.  Nobis  inter  bas  turbas  senatus  tamen  frequens 
flagitavit  triumphum;  sed  Lentulus  consul,  quo  majus 
suum  beneficium  faceret ,  simul  atque  expedisset ,  quœ 
essent  necessaria  de  i-epublica ,  dixit  se  relaturum. 

Nos  agimus  nibil  cupide ,  eoque  est  nostra  pluris  au- 
ctoritas.  Italiœ  regioues  descriptœ  suât,  quam  quisque 
partem  tueretur.  Nos  Capuam  sumsimus.  Hœc  te  scire 
volui.  Tu  etiam^ atque  etiam  cura,  ut  valeas,  litteras- 
que  ad  me  mittas ,  quotiescunque  habebis ,  cui  des.  Etiam 
atque  etiam  vale*  D.  pridie  idus  jan. 

EPISTOLA  CCCII. 

(addir.,  V,  ao.) 

Scrib.  ad  Urbem,  pauUo  ante  xit  kaL  febr.,  A.  Y.  G.  704. 
M.    T.    CICERO    RUFO. 

QuoQUO  modo  potuissem,  te  convenissem,  sieo ,  quo 
constitueras ,  venire  voluisses.  Quare  etsi  tui  commodi 
causa  commovere  me  noluisti ,  tamen  ita  existimes  ve- 
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cher  Curion  l'excite.  Notre  ami  Antoine  et  Q.  Cassius , 
sans  avoir  reçu  aucune  injure,  se  sont  rendus  auprès  de 
César  avec  Curion.  Comptez  que ,  depuis  que  le  sénat  a 
chargé  les  consuls  j  les  préteurs ,  les  tribuns  du  peuple , 
et  nous^  qui  sommes  proconsuls,  de  prendre  soin  que 
la  répubUque  ne  reçoive  aucun  dommage ,  la  ville  n'a 
jamais  été  dans  un  plus  grand  danger ,  et  jamais  les  mé- 
chans  n'ont  eu  de  chef  plus  prêt  à  les  conduire.  On  se 
prépare  ici  sérieusement  à  se  défendre ,  grâce  au  zèle  et 
à  l'autorité  de  Pompée ,  qui  a  commencé  un  peu  tard  à 
craindre  César.  Au  milieu  de  ces  troubles ,  le  sénat,  eu 
fort  grand  nombre, n'a  pas  laissé  de  demander  le  triom- 
phe pour  moi.  Mais  le  consul  Lentulus ,  pour  donner 
plus  d'importance  à  son  bienfait ,  a  dit  qu'il  ferait  là 
dessus  son  rapport ,  aussitôt  qu'il  aurait  expédié  ce  qui 
appartient  aux  affaires  publiques. 

Je  ne  fais  rien  avec  emportement ,  et  mon  autorité  en 
acquiert  plus  de  force.  On  a  fait  la  distribution  des  pos- 
tes en  Italie  ;  j'ai  pris-Capoue  :  voilà  de  quoi  je  voulais 
que  vous  fussiez  informé.  Je  vous  recommande  toujours 
le  soin  de  votre  santé ,  et  de  m'écrire  à  chaque  occa- 
sion. Encore  une  fois,  portez-vous  bien.  Le  la  janvier. 

LETTRE  CCCIL 

Près  de  Rome,  un  peu  avant  le  19  janvier  704. 
M.    T.    CIGÉROlNr    A    RUPUS. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  rendre  au  lieu  que  vous 
vous  étiez  proposé,  j'aurais  trouvé  quelque  moyen  de 
vous  y  joindre.  Vous  n'avez  pas  voulu  que  je  fisse  celte 
XXI.  10 
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lim,  me  antelaturum  fuisse,  si  ad  me  misisses,  volun- 
tatem  tuam  commodo  meo. 


Ad  ea,  quœ  scripsisti,  commodius  equidem  possem 
de  singulis  ad  te  rébus  scribere,  si  M.  Tullius,  scriba 
meus  ,  adesset  :  de  quo  mihi  exploratum  est ,  in  ratio- 
nibus  duntaxat  referendis  (de  céleris  rébus  affirmare 
non  possum),  nihil  eum  fecisse  scientem,  quod  csset 
contra  aut  rem  aut  existimationem  tuam.  Deiu ,  si  ra- 
tionum  referendarum  jus  vêtus  et  mos  antiquus  maneret, 
me  scito  relaturum  ratibnes ,  nisi  tecum  pro  conjunctione 
nostrae  necessitudinis  contulissem  confecissemque ,  noa 
fuisse.  Quod  igitur  fecissem  ad  Urbem,  si  consuétudo 
pristina  maneret ,  id ,  quum  lege  Julia  relinquere  ratio- 
nés  in  provincia  necesse  erat,  easdemque  totidem  verbis 
referre  ad  aerarium ,  feci  in  provincia.  Neque  ita  fèci ,  ut 
le  ad  meum  arbitrium  adducerem  ;  sed  tribui  tibi  tan« 
lum,  quantum  me  tribuisse  nunquam  pœnitebit.  Totum 
enim  scribam  meum,  quem  tibi  video  nunc  esse  suspe- 
ctum ,  tibi  tradidi.  Tu  ei  Mindium ,  fratrem  tuum ,  ad- 
junxisti.  Rationes  confectœ  me  absente  sunt  tecum,  ad 
quas  ego  nihil  adhibui  praeter  lectionem.  Ita  accepi  li- 
brum  a  meo  servo  scriba ,  ut  eumdem  acceperim  a  fratre 
tuo.  Si  honos  is  fuit,  majorem  tibi  habere  non  potui  : 
si  fides ,  majorem  tibi  habui ,  quam  paene  ipsi  mihi  :  si 
providenduni  fuit,  ne  quid  aliter,  ac  tibi  et  bonestum 
et  utile  esset ,  referretur,  non  habui ,  cui  potius  id  ne- 
gotii  darem.  Iliud  quidem  certe  factum  est,  quod  lex 
jubebat,  ut  apud  duas  civitates,  laodicensem  et  apa- 
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démarche,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  me  fût  incommode; 
mais  soyez  persuadé  que  si  vous  m'aviez  donné  le  moin- 
dre avis ,  le  plaisir  de  vous  satisfaire  m'aurait  fait  ou- 
blier mon  incommodité. 

Je  répondrais  plus  facilement  à  tous  les  articles  de 
votre  lettre ,  si  j'avais  près  de  moi  Tullius ,  mon  secré- 
taire. Je  sais  de  lui-même  que,  du  moins  dans  ce  qui  re» 
garde  les  comptes  (car  je  n'ose  rien  assurer  du  reste  ) , 
il  n'a  rien  fait  avec  connaissance,  qui  ait  pu  blesser  vos 
intérêts  et  votre  réputation.  D'ailleurs ,  si  l'on  s'en  te- 
nait à  l'ancien  droit  et  à  l'ancienne  méthode  dans  la 
reddition  des  comptes,  je  n'aurais  dû  rendre  les  miens 
qu'en  votre  présence,  et  dans  une  conférence  où  nous 
les  aurions  réglés  avec  les  ménagemens  que  demande 
notre  amitié.  Ce  que  j'aurais  donc  fait  à  Rome ,  si  l'an- 
cien usage  subsistait  encore, je  l'ai  fait  dans  la  province, 
parce  que,  suivant  la  loi  Julia,  il  fallait  y  laisser  mes 
comptes ,  et  n'en  apporter  au  trésor  qu'une  copie  dans 
les  termes.  Mon  intention  n'a  point  été  de  vous  assujétir 
à  ce  que  je  souhaitais  :  j'ai  eu  pour  vous ,  au  contraire, 
toute  la  condescendance  possible,  et  je  serai  toujours 
fort  éloigné  de  m'en  repentir.  J'ai  livré  à  votre  discré- 
tion mon  secrétaire,  qui ,  à  ce  que  je  vois ,  vous  est  de- 
venu suspect  à  présent.  Vous  lui  avez  donné  pour  asso- 
cié M.  Mindius,  votre  frère.  Nos  comptes  ont  été  réglés 
dans  votre  absence,  et  je  n'y  ai  rien  mis  du  mien  que  la 
peine  de  les  lire  :  le  cahier  m'a  été  remis  par  mon  secré- 
taire ,  mais  je  puis  dire  qu'il  me  venait  aussi  de  votre 
frère.  Si  l'on  prend  ce  que  j'ai  fait  pour  une  marque 
d'honneur ,  je  n'ai  pu  vous  en  rendre  davantage.  Si  l'on 
veut  le  regarder  comme  une  marque  de  confiance ,  je 
n'en   pouvais  guère   témoigner  plus  pour   moi-même. 

10. 
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meensem ,  quae  nobis  maximae  videbautur,  quoniam  ita 
necesse  erat,  rationes  confectas  et  coDSolidatas  depo- 
neremus.  Itaque  huic  loco  primum  respondeo,  me,  quam* 
quam  justis  de  causis  rationes  déferre  properarim ,  ta- 
lîien  te  exspectaturum  fuisse,  nisi  in  provincia  reHctas 
rationes  pro  relatis  haberem. 


De  Volusio  quod  scribis,  non  est  id  rationum.  Do- 
cuerunt  eniin  me  periti  homines ,  in  his  quum  omnium 
peritissimus ,  tum  mihi  amicissimus,  C.  Camillus,  ad 
Volusium  Iransferri  nomen  a  Valerio  non  potuisse ,  sed 
praedes  Valerianos  teneri  :  neque  id  erat  H.  -S.  xxx,  ut 
scribis,  sed  H. -S.  xix.  Erat  enim  nobis  curata  pecunia 
Valerii  mancipis  nomine  :  ex  qua  reliquum  quod  erat , 
in  rationibus  retuli.  Sed  sic  me  et  liberalitatis  fructu 
privas,  et  diligeutiae,  et  (quod  minime  tamen  laboro) 
mediocris  etiam  prudentiae. 


Liberalitatis,  quod  mavis  scribae  mei  beneficio,  quam 
meo,legatum  meum,  praefectumque  maxima  calamitate 
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Dira-t-on  que  j'ai  dû  prendre  garde  qu'il  n'entrât  rien 
dans  les  comptes  qui.  ne  fut  à  votre  gloire  et  à  votre 
avantage?  Sur  qui  pouvais-je  m'en  reposer  avec  plus  de 
raison,  que  sur  celui  dont  j'ai  fait  choix?  On  s'est  con- 
formé exactement  à  la  loi  :  les  comptes ,  réglés  et  véri- 
fiés ,  ont  été  mis  en  dépôt  dans  Laodicée  et  dans  Apa- 
mée ,  c'estnà-dire  dans  les  deux  villes  qui  nous  ont  paru 
les  plus  grandes,  parce  que  la  loi  le  demandait  ainsi.  Je 
répondrai  donc  en  premier  lieu ,  pour  ce  qui  regarde  cet 
article,  qu'à  la  vérité,  par  de  justes  raisons ^  je  me  suis 
hâté  de  remettre  la  copie  des  comptes  au  trésor  ;  mais 
que  je  n'aurais  pas  laissé  de  vous  attendre ,  si  je  n'eusse 
cru  que  c'était  les  avoir  déjà  remis  au  trésor ,  que  de  les 
avoir  laissés  dans  la  province* 

Ainsi ,  ce  que  vous  me  dites  de  Volusius  n'a  point  de 
rapport  à  nos  comptes.  J'ai  appris  de  plusieurs  person- 
nes habiles  ,  entre  lesquelles  je  nommerai  C.  Camillus , 
homme  assurément  très*éclairé  et  de  mes  meilleurs  amis , 
qu'on  ne  pouvait  fisiire  le  transport  dont  vous  parlez  de 
Yalerius  à  Volusius,  et  que  les  cautions  de  Valerius  n'en 
auraient  pas  été  plus  libres.  D'ailleurs ,  il  ne  s'agissait 
pas  de  trente  mille  sesterces ,  comme  vous  me  l'écrivez , 
mais  de  dix-neuf  mille  :  car  on  avait  disposé  d'une  par- 
tie de  la  somme  au  nom  des  cautions  de  Yalerius ,  et  je 
n'ai  fait  entrer  dans  les  comptes  que  ce  qui  était  resté. 
Qu'arrive-t-il  donc  ?  que  vous  me  faites  perdre  le  fruit 
non-seulement  de  ma  générosité  et  de  mes  soins ,  mais 
encore  d'un  peu  de  prudence  que  je  croyais  y  avoir  ap- 
porté, quoique  ce  soit  de  cette  dernière  perte  que  je 
suis  le  moins  touché. 

Vous  faites  tort  à  ma  générosité,  lorsque  vous  aimez 
mieux  attribuer  à  mon  secrétaire  qu'à  moi  le  mérite  d'à- 
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levatos ,  quum  praesertim  noa deberent  esse  obligati  :  dili- 
gentiae,  quod  existimas  de  tanto  officio  meo,  tantoetiam 
periculoy  nec  scisse  me  quidquam  nec  cogitavisse;  scri- 
bam,  quidquid  voluisset,  quum  id  mihi  ne  recitavisset 
quidem,  retulisse  :  prudentiœ ,  quum  rem,  a  me  noa  insi- 
pienter  excogitatam  y  ne  cogitatam  quidem  putas.  Nam  et 
Volusii  liberandi  meum  fuit  consHium  :  et ,  ut  multa  tam 
gravis  Valerianis  prsedibus  ipsique  T.  Mario  depelleretur, 
a  me  inita  ratio  est  ;  quam  quidem  omnes  non  solum  pro- 
bant, sedetiam  laudant;  et,  si  verumscire  vis,  hoc  unum 
uni  scribae  meo  intellexi  non  nimium  placere.  Sed  ego 
putavi  esse  viriboni,  quum  populussuuni  servaret,  con- 
sulere  fortunis  tôt  vel  amicorum  vel  civium.  Nam  de 
Lucceio  est  ita  actum ,  ut  auctore  Cu.  Pompeio  ista  pe- 
cunia  in  fano  poueretur.  Id  ego  agnovi  meo  jussu  esse 
factum.  Qua  pecunia  Pompeius  est  usus,  ut  ea,  quam 
tu  deposueras,  Sextius.  Sed  haec  ad  te  nihil  intelligo 
pertinere.  Illud  me  non  animadvertisse  moleste  fer- 
rem,  ut  adscriberem,  te  in  fano  pecuniam  jussu  meo 
deposuisse,  nisi  ista  pecunia  gravissimis  esset  certissi- 
misquc  monumentis  testata,  cui  data,  quo  senatuscon- 
sulto,  quibus  tuis,  quibus  meis  litteris  P.  Sextio  tra- 
dita  esset. 


LETTRES  DE  CICJ^RON.  i5i 

voir  délÎYré  mon  lieutenant  et  mon  intendant  d'un  grand 
embarras  9  surtout  dans  une  affaire  où  ils  ne  devaient 
point  être  engagés.  Vous  décriez  mes  soins,  lorsque 
vous  paraissez  persuadé  que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre 
connaissance  d'un  devoir  si  important ,  ni  même  du  pé- 
ril qu'il  y  avait  à  le  négliger;  que  je  n'y  ai  pas  fait  la 
moindre  attention  9  et  que  mon  secrétaire  a  fait  entrer 
tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  les  comptes ,  sans  m'en  avoir 
fait  même  la  lecture.  Enfin ,  vous  ne  blessez  pas  moins 
ma  prudence  y  lorsque  vous  in'otez  jusqu'à  la  moindre 
attention  sur  une  chose  que  je  me  flattais  d'avoir  fort 
bien  arrangée  :  car  ma  vue  était  de  mettre  Volusius 
hors  d'embarras  ;  et  j'avais  trouvé  le  moyen  de  ga- 
rantir en  même  temps  d'une  amende  considérable  les 
cautions  de  Valerius  et  ï.  Marins  lui-même.  Aussi, 
ma  conduite  est-elle  non-seulement  approuvée,  mais 
louée  même  de  tout  le  monde  ;  et  si  vous  voulez  que 
je  vous  parle  sincèrement ,  je  ne  vois  que  mon  secré- 
taire à  qui  elle  n'est  pas  ti'op  agréable.  Mais  j'ai  re- 
gardé comme  le  devoir  d'un  honnête  homme  de  pren- 
dre soin  de  la  fortune  de  ses  amis  et  des  citoyens,  lors- 
que le  peuple  n'y  perdait  rien.  Par  rapport  à  Lucceius, 
c'était  de  l'avis  de  Pompée  qu'on  avait  déposé  son 
argent  dans  le  temple,  quoique  j'aie  reconnu  que  cela 
s'était  fait  par  mon  ordre  :  Pompée  s'est  servi  de  cet 
argent  comme  Sextius  avait  fait  du  vôtre ,  que  vous  y 
aviez  de  même  en  dépôt.  Mais  je  comprends  que  cette 
affaire  ne  vous  regarde  point.  Je  regretterais  de  n'avoir 
point  fait  attention  à  marquer  dans  les  comptes  que  c'é- 
tait vous  qui  aviez  déposé  cet  argent  par  mon  ordre  ,  si 
l'on  ne  savait,  par  les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques, à  qui  il  fut  donné,  par  quel  décret  du  sénat  et 
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Quae  quum  viderem  (ot  vestigus  impressa ,  ut  in  his 
errari  non  posset ,  non  adscripsi  id ,  quod  tua  nihil  refe^ 
rebat.  Ego  tamen  adscripsisse  mallem ,  quum  id  te  video 
desiderare.  Sicut  scribis  tibi  id  esse  référendum ,  idem 
ipse  sentio  :  nequè  in  eo  quidquam  a  meis  rationibus 
discrepabunt  tuae.  Addes  enim  tu,  meo  jussu;  quod  ego 
quidem  non  addidi  :  nec  causa  est,  cur  negem;  '^nec, 
si  esset,  et  tu  noUes,  negarem.  Nam  de  H.-S.  nongen- 
tis  millibùs,  certe  ita  relatum  est,  ut  tu  sive  frater  tuus 
referri  voluit. 


Sed  si  quid  est  (quando  de  Lucceio  parum  gratum 
visum  est)  quod  ego  in  rationibus  referendîs  etiam  nunc 
corrigere  possim  :  de  eo  mihi ,  quum  senatus  consulto 
non  sum  usus ,  qaid  per  leges  liceat ,  oonsiderandam 
est.  Te  certe  in  pecunia  exacta  ita  referre  ex  meis  ratio- 
nibus relatis  non  oportuit,  nisi  quid  me  fallit  :  sunt 
enim  alii  peritiores.  Ulud  cave  dubites ,  quin  ego  omnia 
faciam,  quœ  interesse  tua,  aut  etiam  velle  teexistimem, 
si  ullo  modo  facere  possim. 

Quod  scribis  de  beneiiciis ,  scito  a  me  et  tribunos  mi- 
litares,  et  praefectos,  et  contubernales  duntaxat  meos 
delatos  esse.  In  quo  quidem  ratio  me  fefellit.  Liberum 
ei|im  mihi  tempus  ad  eos  deferendos  existimabam  dari. 
Postea  certior  sum  factus,  Iriginta  diebus  deferri  necesse 
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sur  quelle  lettre  de  votre  part  et  de  la  mienne  il  fut  re- 
mis à  P.  Sextius. 

Voyant  le  fait  si  bien  attesté  qu'il  ne  pouvait  être  su- 
jet à  la  moindre  erreur  y  je  n'ai  pas  mis  dans  les  comp- 
tes une  chose  qui  ne  vous  regardait  pas;  cependant  je 
regretté  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  lorsqu'il  paraît  que  vous 
l'auriez  souhaité.  Je  crois  que  votre  rapport  doit  être 
conçu  dans  les  termes  que  vous  me  marquez  ;  et  sur  ce 
point  vos  comptes  ne  seront  pas  différens  des  miens. 
Vous  ajouterez ,  à  la  vérité ,  dans  les  vôtres ,  que  vous 
avez  agi  par  mon  ordre ,  quoique  les  miens  ne  portent 
point  cette  remarque  :  mais  je  n'ai  aucune  raison  de  la 
désavouer  ;  et  quand  j'en  aurais  quelqu'une,  je  passerais 
dessus  volontiers  pour  vous  satisfaire  :  car,  pour  ce  qui 
regarde  la  somme  des  neuf  cent  mille  sesterces ,  je  me 
suis  conformé  à  tout  ce  que  votre  frère  a  voulu. 

S'il  se  trouve  quelque  chose,  au  sujet  de  mon  lieute- 
nant ,  que  je  puisse  corriger  en  rendant  ici  mes  comp- 
tes ,  comme  je  ne  me  suis  point  servi  du  décret  du  sé- 
nat ,  il  faudra  voir  ce  qui  m'est  permis  là  dessus  par  les 
lois,  lyiais  je  n'aurais  pas  voulu  que  vous  eussiez  fait 
entrer  dans  vos  calculs  ce  qui  était  déjà  dans  les  miens, 
du  moins  si  je  juge  bien  de  -toutes  ces  matières  ;  car  je 
confesse  qu'on  peut  y  être  plus  habile  que  moi.  Ce  que 
je  vous  prie  de  croire  sans  aucun  doute ,  c'est  que,  dans 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi ,  je  prendrai  ici  vos  inté- 
rêts et  vos  désû^  pour  règle  de  ma  conduite. 

A  l'égard  des  gratifications ,  vous  pouvez  compter 
que  je  n'ai  proposé  que  mes  tpbuns  militaires ,  mes 
lieutenans,'et  les  gens  de  ma  maison.  Je  suis  même 
tombé  dans  une  erreur  à  cette  occasion  :  car  je  ne  croyais 
pas  être  obligé  de  m'assujéllr  au  temps  ;  et  je  n'ai  pas. 
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esse,  quibus  rationes  retulisseni.  Sane  moleste  tuli,  non 
illa  bénéficia  tuae  potius  ambitioni  reservata  esse,  quant 
meœ,  qui  ambitione  nihil  uterer.  De  centurionibus  ta- 
men,  et  de  tribunorum  militarium  contubernalibus,  res 
est  in  integro.  Genus  enim  horum  beneficiorum  defini- 
tum  lege  non  erat. 


Reliquum  est  de  H.-S.  centum  millibus  :  de  quibus 
memini  mihi  a  te  Myrina  litteras  esse  allatas  y  non  mei 
errati,  sed  tui  :  in  quo  peccatum  videbatur  esse,  si  modo 
erat ,  fratris  tui  et  Tullii.  Sed  quum  id  corrigi  non  pos- 
set,  quod  ,  jam  depositis  rationibus,  ex  provincia  deces- 
seramus  :  credo  me  quidem  tibi  pro  animi  mei  volun- 
tate,  proque  ea  spe  facultatum ,  quam  tum  habebamus, 
quam  humanissime  potuerim ,  rescripsisse. 

Sed  neque  tum  humanitate  litterarum  mearum  obli- 
gatum  me  putato,  neque  tuam  hodie  epistolam  de 
H.-S.  centum  sic  accepisse,  ut  ii  accipiunt,  quibus 
epistolae  per  haec  tempora  molestae  sunt.  Simul  illud 
cogitare  debes ,  me  omnem  pecuniam ,  quae  ad  me  sal- 
vis  legibus  pervenisset ,  Ephesi  apud  publicauos  depo- 
suisse  :  id  fuisse  H.-S.  bis  et  vicies  :  eam .  omnem  pe- 
cuniam Pompeium  abstulisse  :  quod  ego  sive  aequo  animo 
sive  iniquo  fero,  tu  de  H.-S.  centum  aequo' animo  ferre 
debes ,  et  existimare ,  eo  minus  ad  te  vel  de  tuis  cibariis 
vel  de  mea  liberalitate  pervenisse.  Quodsi  mihi  expensa 
ista  H.-S.  centum  tulisses ,  tamen ,   quae  tua  est  suavi- 
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laissé  d'apprendre  ensuite  que  je  n^avais  que  trente 
jours  pour  cela ,  à  compter  de  celui  où  j'avais  présenté 
mes  comptes.  J'ai  regretté,  je  vous  assure,  que  cette 
occasion  de  vous  faire  des  amis  n'eût  point  été  réservée 
pour  vous  plutôt  que  pour  moi ,  qui  n'ai  plus  les  mêmes 
vues  d'ambition.  Cependant,  il  n'y  a  rien  de  fait  encore 
pour  les  centurions  et  pour  les  aides-de-camp  des  tri- 
buns militaires ,  parce  que ,  pour  les  gratifications  de 
cette  espèce,  je  ne  suis  gêné  par  aucune  loi. 

Il  me  reste  à  parler  des  cent  mille  sesterces.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  reçu  de  Myrina  une  lettre  de  vous,  dans  la- 
quelle vous  me  faisiez  remarquer  mon  erreur  ou  plutôt  la 
vôtre.  Mais  ce  reproche,  si  la  chose  en  méritait,  devait 
tomber  sur  votre  frère  et  sur  mon  secrétaire.  Comme  il 
n'était  plus  temps  d'y  apporter  remède ,  parce  que  j'étais 
parti  de  la  province  après  avoir  déposé  les  comptes ,  je 
crois  que  vous  dûtes  être  satisfait  de  la  réponse  que  je 
vous  fis,  suivant  le  mouvement  de  mon  cœur  et  mes 
espérances  présentes. 

Cependant,  je  me  figure  que  vous  ne  prîtes  point  la 
politesse  de  mes  termes  pour  un  engagement  qui  dût 
me  lier  ;  et  je  suis  bien  éloigné  aussi  de  regarder  ce  que 
vous  m'écrivez  aujourd'hui  sur  les  cent  mille  sesterces , 
de  l'œil  dont  on  regarde  à  présent  les  lettres  incommo* 
des.  Faites  attention ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  déposai  à 
Ephèse,  entre  les  mains  des  publicains,  tout  l'argent  que 
j'avais  amassé  sans  blesser  les  lois;  qu'il  montait  à 
deux  millions  deux  cent  mille  sesterces ,  et  que  Pompée 
enleva  cette  somme.  N'importe  si  je  suis  sensible  ou  non 
à  cette  perte;  mais  vous  ne  devez  l'être  guère  à  celle 
de  vos  cent  mille  sesterces;  et  vous  n'avez  qu'à  vous 
figurer  que  c'est  un  profit  de  moins  sur  les  vivres  qui 
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tas ,  quique  ia  me  amor,  nolles  a  me  hoc  tempore  sùsli- 
mationem  accipere.  Nam  numeratum  si  cuperem,  non 
erat. 


Sed  hoc  jocatum  me  putato ,  ut  ego  te  existimo.  Ego 
tamen,  quum  Tiillius  rure  redierit,  mittam  eiim  ad  te, 
si  quid  ad  rem  putabis  pertinere.  Hanc  epistolam  cur 
non  scindi  velim ,  causa  nuUa  est.  Vale. 


EPISTOLA  CCCIII. 

(ad  AU.,  VII,   lo.) 

Scrib.  ad  Urbem,  \i\  kal.  febr. ,  A.  V.  C.  704. 
CICERO    ATTICO    SAL. 

Subito  cousilium  cepi,  ut  antequam  luceret  exirem, 
ne  qui  conspectus  fieret  aut  sermo ,  lictoribus  praesertim 
laureatis.  De  reliquo ,  neque  hercule  quid  agam ,  nec 
quid  acturus  sim  scio  :  ita  sum  perturbatus  temeritate 
nostri  amentissimi  consilii.  Tibi  vero  quid  suadeam ,  eu- 
jus  îpse  consilium  exspecto  ?  Cnœus  noster  quid  consilii 
ceperit  capiatve ,  nescio ,  adhuc  in  oppidis  coarctatus  et 
stupens.  OmneSy  si  in  Italia  consistât,  erimu3  una  :  sin 
cedety  consilii  res  est.  Adhuc  certe,  nisi  ego  insanio, 
stulte  omnia  et  incaute.  Tu,  quœso,  crebro  ad  me  scribe, 
vel  quod  in  buccam  venerit. 
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vous  étaient  assignés  ^  ou  sur  ce  que  vous  avez  tou- 
ché de  mes  libéralités  :  d'ailleurs ,  quand  vous  m'aju- 
riez  po^*té  cette  somme  en  compte ,  vous  êtes  d'un  si 
bon  caractère  et  si  rempli  d'amitié  pour  moi ,  que  vous 
ne  me  presseriez  pas  de  vous  satisfaire  dans  le  temps 
où  nous  sommes;  car,  quand  je  voudrais  vous  payer 
comptant ,  je  ne  le  pourrais  pas. 

.  Mais  prenez  ceci  pour  un  badinage ,  comme  j'ai  pris 
dans  le  même  sens  ce  que  vous  m'écrivez.  Cependant , 
je  vous  enverrai  Tullius  aussitôt  qu'il  sera  revenii  de  Ja 
campagne ,  afin  qu'il  vous  donne  les  éclaircissemens  que 
vous  pouvez  désirer.  Au  reste ,  je  me  sens  fort  tenté  de 
déchirer  cette  lettre.  Adieu. 

LETTRE  CCCIII. 

Près  de  Rome,  le  19  janvier  704. 
GIciROK   A    ATTICDS. 

Je  me  suis  déterminé  tout  d'un  coup  à  partir  avant 
le  jour ,  de  peur  que  mes  faisceaux  entourés  de  lauriers 
ne  fissent  trop  remarquer  ma  retraite.  Du  reste ,  je  ne 
sais  jusqu'oïl  m'a  jeté  l'étrange  résolution  que  nous  ve- 
nons de  prendre.  Comment  donc  vqus  donnerais-je  des 
conseils ,  moi  qui  en  attends  de  vous  ?  Je  ne  sais  point 
quelles  sont  les  vues  de  Pompée,  il  est  encore  tout  étourdi 
et  fort  déconcerté.  S'il  demeure  en  Italie ,  nous  irons  ^ 
tous,  le  rejoindre  ;  mais  s'il  passe  la  mer,  je  délibérerai 
alors  sur  ce  que  j'aurai  à  faire.  Jusqu'à  présent,  si  je  ne 
me  trompe,  toutes  ses  démarches  ont  été  autant  de 
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(ad  Att.,  VII,  XI.) 

Scrib.  XII  kal.  febr«,  A.  Y.  C.  704. 
GICERO    ATTICO    SAL. 


Qdjeso,  quid  hoc  est?  aul  quid  agitur?  mihi  enim 
tenebrœ  sunt.  Cingulum,  inquis^  nos  tenemus  :  yàncO" 
nem  amisinius,  Labienus  discessit  ab  Cœsare.  Utrum 
de  imperatore  populi  romani ,  an  de  Annibale  loquimur? 
O  hominem  amentem  et  miserum  ^  qui  ne  umbram  qui- 
dem  unquam  tou  ;«aAoy  viderit  !  atque  ha;c  ait  omnia  fa- 
cere  se  dignitatis  causa.  Ubi  est  autem  dignitas^  nisi  ubi 
honestas  ?  Num  honestum  igitur,  habere  exercitum  nullo 
publico  consilio  ?  occupare  urbes  civium ,  quo  facilior 
sit  aditus  ad  patriam?  Xi^sSy  àîroicoTàç,  (pvyàSccv  zûù^'oS^ovçj 
sexcenta  alia  scelera  moliri,  riju  B'eZv  /mej^iaTijv  œçr  sx^tv 
rvpavifiS'ûc  ?  Sibi  habeat  suam  fortunam.  Unam  me  her- 
cule  tecum  apricàtionem  in  illo  Lucretino  tuo  sole  ma- 
lim,  quam  omnia  istiusmodi  régna;  vel  potius  mori  mil- 
lies,  quam  semel  istiusmodi  quidquam  cogitare.  Quid 
si  tu  velis?  inquis.  Age  quis  est,  cui  velle  non  liceat? 
Sed  ego  hoc  ipsum  velle  miserius  esse  duco ,  quam  in 
crucem  tolli.  Una  res  est  ea  miserior,  adipisci ,  quod  ita 
volueris.  Sed  haec  hactenus.  Libenter  enim  in  his  mo- 
lestiis   èvax^^^K^  ^^^-  R^deamus  ad  nostrum. 
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fautes.  Je  vous  prie  de  m'écrire  souvent ,  même  tout  ce 
qui  vous  viendra  sous  la  plume. 

LETTRE  CCCIV- 

Le  a  c  janvier  704. 


CrCÉRON    A    ATTICUS. 


Qu'est-ce  que  tout  ceci? Comment  vont  nos  affaires? 
pour  moi ,  je  n'y  comprends  rien.  Nous  sommes  ,  dites- 
vous,  maîtres  de  Cingulum;  mais  nous  avons  perdu  An- 
cône.  Labienus  a  quitté  le  parti  de  César,  —  Est-ce  d'un 
général  du  peuple  romain  que  nous  parlons ,  ou  d'un 
nouvel  Annibal?  Insensé  et  malheureux  tout  ensemble, 
de  n'avoir  jamais  eu  la  moindre  idée  de  la  véritable 
gloire!  A  l'entendre,  c'est  l'honneur  qui  l'engage  à  faire 
tout  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  le  véritable  honneur  ne  peut 
être  que  le  fruit  de  la  vertu.  Est-ce  en  suivre  les  maxi- 
mes, que  de  vouloir,  dans  une  république,  se  rendre  in- 
dépendant ,  de  s'emparer  des  villes  habitées  par  des 
citoyens  romains,  pour  se  faire  un  chemin  jusqu'à  sa 
patrie;  de  penser  à  détruire,  par  une  banqueroute  géné- 
rale, la  foi  de  la  société,  et  à  rappeler  tous  les  bannis  ; 
enfin ,  de  concevoir  les  plus  énormes  attentats  pour  con- 
tenter son  ambition ,  la  seule  divinité  à  laquelle  il  sacri- 
fie? Je  ne  lui  envie  point  sa  fortune,  et  je  préférerais  tou- 
jours à  toutes  leurs  grandeurs  une  promenade  faite  avec 
vous  au  beau  soleil  de  Lucretum;  ou  plutôt  j'aimerais 
mille  fois  mieux  mourir,  que  de  former  de  tels  desseins. 
Cela  serait  bien  inutilement ,  me  direz-vous  :  j'en  con- 
viens. Après  tout ,  chacun  peut  faire  des  souhaits  à  son 
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Per  fortunas  !  quale  tibi  consilium  Pompeii  videtur  ? 
hoc  quaero,  qiiod  Urbera  reliquerit.  Ego  enim  à^opa;  :  ta- 
men  nihil  absurdius.  Urbem  tu  relinquas?  Ergo  idem, 
si  Galli  venirent.  Non  est ,  inquit ,  in  parietibus  respu^ 
blica.  At  in  arîs  et  focis.  Fecit  idem  Themistocles.  Mu- 
ctum  enim  totius  barhariœ  ferre  urbs  unà  non  poterat, 
At  idem  Pericles  non  fecit ,  annum  fere  post  quinqua- 
gesimum,  quum  praeter  mœnia  nihil  teneret.  Nostri 
olim ,  urbe  reliqua  capta ,  arcem  tamen  retinuerunt. 


Ot>T6)  ITOU  Tûv  irpoffOev  éirBudop.EOa  xX&a  àv^pûv. 

Rursus  autem  ex  dolore  municipaH  sermonibusque 
eorum ,  quos  convenio ,  videtur  hoc  consiHum  exitum 
habiturum.  Mira  hominum  querela  est  (nescio  an  istic, 
sed  faciès  ut  sciam),,sine  magisiratibus  Urbem  esse, 
sine  senatu.  Fugiens  denique  Pompeius  mirabiUter  ho- 
mines  movet.  Quid  quaeris?  aUa  causa  facta  est  :  nihil 
jam  concedendum  putant  Caesari.  Haec  tu  mihi  explica , 
qualia  sint. 
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gré  ;  mais  il  vaudrait  mieux ,  selon  moi ,  mourir  de  la 
mort  la  plus  infâme,  que  d'en  faire  de  pareils  :  le  seul 
malheur  qui  soit  au  dessus  de  celui-là ,  c'est  de  réussir. 
La  douceur  que  je  trouve  à  faire  avec  vous  ces  tristes 
réflexious ,  me  mène  trop  loin. 

Revenons  à  Pompée.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  pensez  du  parti  qu'il  vient  de  prendre,  je  veux 
dire  d'avoir  abandonné  Rome.  Pour  moi ,  je  n'y  com- 
prends rien,  et  je  n'y  vois  aucune  apparence  de  raison. 
Abandonner  Rome!  vous  en  feriez  donc  autant,  si  les 
Gaulois  venaient  une  seconde  fois  l'assiéger  ?  La  répu- 
blique, dit-il,  n'est  point  renfermée  dans  l'enceinte  de 
nos  murailles;  mais  notre  patrie  n'est  autre  chose  que 
nos  foyers  et  nos  autels.  Thémistocle  n'abandonna-t-il 
pas  Athènes?  C'est  qu'une  seule  ville  ne  pouvait  arrêter 
ce  torrent  de  Barbares  qui  venaient  inonder  la  Grèce. 
Environ  cinquante  ans  après ,  Périclès  sauva  Athènes , 
quoiqu'il  ne  lui  restât  plus  que  cette  place  ;  et  lorsque 
les  Gaulois  eurent  pris  Rome,  nos  pères  tinrent  dans  le 
Capitole  : 

«  Vous  Yoyez  combien  nous  avons  dégénéré.  » 

D'un  autre  côté,  il  semble  qu'il  se  tirera  de  ce  mau- 
vais pas;  j'en  juge  par  la  douleur  publique  des  villes 
de  ces  quartiers,  et  par  tout  ce  que  l'on  dit  dans  les 
conversations.  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  pense  à  Rome, 
et  je  vous  prie  de  me  le  marquer.  Ici,  l'on  est  fort  in- 
digné de  voir  la  capitale  de  l'empire  sans  sénat,  sans 
magistrats.  Pompée  fuyant  est  un  spectacle  qui  a  animé 
tous  les  esprits.  Le  croiriez-vous?  cela  a  rendu  sa  cause 
meilleure,  on  parle  de  ne  plus  rien  relâcher  à  César.  Di- 
tes-moi, je  vous  prie,  ce  que  tout  ceci  deviendra. 

XXI.  I  I 
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Ego  negotio  pracsum'  non  turbulento.  Vult  enint 
me  Pompeius  esse,  quem  tota  hœc  catnpana  et  mari- 
tima  ora  habeat  67ri(Txoiroi/j  ad  quem  delectus  et  summa 
negotii  referatur.  Itaque  vagus  esse  cogitabam. 

Te  puto  jam  videre ,  quae  sit  Gpf4,ii  Caesaris ,  qui  po- 
pulus ,  qui  totius  negotii  status  :  ea  velim  scribas  ad 
me,  et  quidem,  quoniam  mutabilia  sunt,  quam  saspis- 
sime.  Acquiesco  enim  et  scribens  ad  te,  et  legens  tua. 


EPISTOLA  CCCV. 

(ai  Att.,  VII,  12.) 

■ 

Scrib.  Formiis,  x  kal.  febr.,  A.  Y.  C.  704. 
GICERO    ATTICO    SAL. 

Unam  adhue  a  te  epistolam  acceperam,  datam  xit  kal. 
in  qua  significabatur,  aliam  te  ante  dédisse,  quam  non 
acceperam.  Sed  quaeso,  ut  scriba»  quam  saepissime ,  non 
modo  si  quid  scies  aut  audieris ,  sed  etiam  si  quid  su- 
spicabere,  maximeque  quid  nobis  faciendum  aut  non 
faciendum  putes. 

Nam  quod  rogas,  curem  ut  scias,  quid  Pompeius 
agat,  ne  ipsum  quidem  scire  puto-;  nostrum  quidem 
nemo.  Yidi  Lentuliim  consulem  Formiis'x  kalend.;  vidi 
Libonem  :  plena  timoris  et  erroris  omnia.  Ille  iter 
Larinum  :  ibi  enim  cohortes,  et  Luceriœ,  et  Theanî, 
reliquaque  in  Apulia.  Inde  utrum  consistere  uspiam  va- 
lit,    an  mare  transire,  nescitur.  Si  manet,  veree»*^  ne 
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Pompée  m'a  chargé  d'une  affaire  qui  ne  me  donnera 
pas  beaucoup  d'embarras  :  c'est  d'avoir  une  inspection 
générale  sur  les  levées ,  et  sur  tous  les  autres  prépara- 
tifs qui  se  feront  dans  la  Campanie  et  sur  toute  cette 
côte.  Ainsi ,  je  ne  me  fixerai  en  aucun  endroit* 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant  de  quel  côté  ira 
César  9  comment  le  peuple  est  disposé ,  et  comment  les 
affaires  tourneront.  MarquezJe  moi ,  je  vous  pri€  ;  et 
comme  les  choses  peuvent  changer  d'un  jour  à  l'autre , 
écrivez-moi  souvent^  Bien  ne  me  calme ,  que  le  plaisir 
de  vous  écrire  et  de  lire  vos  lettres. 

LETTRE  CCCV. 

Formies,  »3  janvier  704. 
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Je  n'ai  encore  reçu  qu'une  de  vos  lettres  y  datée  du 
j'9 ,  dans  laquelle  vous  me  marquez  que  vous  m'en  avez 
déjà  écrit  une  autre  ;  mais  elle  ne  m'a  point  été  remise. 
Écrivez-moi,  je  vous  prie,  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez ,  non-seulement  ce  que  vous  savez  de  certain , 
et  ce  que  vous  entendrez  dire,  mais  ce  que  vous  pour^ 
rez  prévoir  ;  et  surtout  aidez-moi  de  vos  conseils. 

Vous  me  dites  que  vous  voudriez  bien  savoir  ce  que  fait 
Pompée.  Hélas!  il  âele  sait  pas  lui-même,  du  moins  aucun 
de  nous  ne  le  sait.  J'ai  vu  à  Formies,  le^i  de  ce  mois,  le 
consul  Lentulus  avec  Libon  ^  la  peur  les  a  déconcertés. 
Pompée  est  allé  à  Larinum ,  où  il  a  des  troupes ,  comme 
à  Théanum,  à  Lucérie,  et  dans  les  autres  places  de  la 
Pouille.  On  ne  sait  point  encore  s'il  a  dessein  de  demeu- 

II. 
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exercituin  fînuum  habere  non  possit  :  sin  discedit,  quo, 
aut  qua,  aut  quid  nobis  agendum  sit ,  ncscio.  Nam  istum 
quidem ,  cujus  (pccXocpKTfji^oP  times ,  omnia  teterrime  factu- 
rum  puto.  Nec  eura  rerum  prolatio ,  nec  senatus  ma- 
gistratuuraque  discessus,  necœrarium  clausum  tardabit. 
Sed  haec ,  ut  scribis ,  cilo  sciemus. 


Intérim  velim  inihi  ignoscas ,  quod  ad  te  scribo  tam 
multa  totles.  Acquiesco  enim,  et  tuas  volo  elicere  litte- 
rasy  maximequc  consiliuni ,  quid  agam ,  aut  quo  me  pacto 
geram.  Demittamne  me  penitus  in  causam  ?  Non  deterreor 
periculo,  sed  dirumpor  dolore.  Tam  nullo  consilio,  aut 
tam  contra flfieum  consilium  gesta  esse  omnia  !  An  cuncter 
et  tergiverser,  et  iis  me  dem,  qui  tenent ,  qui  potiuntur? 
AiyeofjLûci  Tpaccçj  nec  solum  civis,  sed  etiam  amici  ofBcio 
revocor;  etsi  franger  saepe  misericordia  puerorum.  Ut 
igitur  ita  perturbato,  etsi  te  eadem  sollicitant,  scribe 
aliquid,  et  .maxime,  si  Pompeius  Italia  cedit,  quid  no- 
bis agendum  putes.  M',  quidem  Lepidus  (nam  fuimus 
una)  eum  6nem  staluit,  L.  Torquatus  eumdem.  Me  quum 
multa,  tum  etiam  lictores  impediunt  :  nihil  vidi  un- 
quam,  quod  minus  explicari  posset.  Itaque  a  te  nibil 
dum  certi  exquiro ,  sed  quid  videatur.  Denique  ipsam 
ànoflûcv  tuam  cupio  cognoscere. 
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rer  en  Italie ,  ou  de  passer  la  mer.  S'il  prend  le  premier 
parti ,  j'appréhende  qu'il  n'ait  pas  une  armée  assez  forte 
ni  assez  ferme  dans  le  devoir;  mais  s'il  prend  le  se- 
cond,  quel  embarras  pour  moi  !  comment  le  suivre  ?  où 
aller  le  joindre?  Quant  à  César ,  auquel  vous  l'econnais- 
sez  avec  raison  un  caractère  de  Phalaris  j  il  ne  gardera 
sans  doute  aucun  ménagement.  Ni  la  suspension  des  af- 
faires,  ni  l'absence  des  magistrats  et  du  sénat ,  rien  ne 
pourra  l'arrêter ,  et  il  saura  bien  se  faire  ouvrir  le  trésor 
public.  Mais  y  comme  vous  me  le  dites,  nous  en  aurons 
bientôt  des  nouvelles. 

Au  reste,  il  faut  que  vous  me  pardonniez  si  je  vous 
écris  si  souvent  et  de  si  longues  lettres;  c'est  pour  me  cal- 
mer et  en  avoir  des  vôtres,  surtout  afin  que  je  sache  n 
quoi  me  déterminer.  Faut-il  me  livrer  à  Pompée  sans  ré- 
serve? ce  n'est  point  le  danger  qui  me  retient ,  c'est  le 
dépit.  Quelle  conduite  !  que  de  fautes  grossières  qu'on 
n'aurait  pas  faites ,  si  l'on  avait  suivi  mon  avis  !  Faut-il 
me  ménager  avec  les  deux  partis,  et  me  donner  enfin  au 
plus  fort?  Ni  l'honneur,  ni  l'amour  de  la  patrie,  ni  les 
devoirs  de  l'amitié  ne  me  le  permettent.  D'un  autre 
côté ,  je  me  laisse  quelquefois  ébranler  par  la  vue  du 
péril  auquel  j'expose  mon  fils  et  notre  neveu.  Quoique 
vous  soyez  dans  le  même  embarras ,  il  faut  que  vous 
m'aidiez  à  en  sortir.  Je  suis  surtout  incertain  sur  le  parti 
que  je  dois  prendre ,  en  cas  que  Pompée  abandonne 
l'Italie.  M'.  Lépidus ,  que  j'ai  vu  ici ,  est  résolu ,  en  ce  cas , 
de  ne  point  le  suivre ,  et  L.  Torquatus  aussi.  Pour  moi , 
sans  parler  du  reste,  je  me  trouverais  fort  embarrassé  do 
•  mes  licteurs.  Je  n'ai  point  vu  d'affaire  où  il  fut  plus  difli- 
cile  de  se  déterminer;  aussi  je  ne  vous  demande  pas  en- 
core une  entière  décision ,  mais  seulement  quelles  sout 
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Labi^num  ab  illo  discessisse ,  propeniodum  constat.  Si 
ita  factum  esset,  ut  ille  Romain  veniens  magistratum  et 
seuatum  Romae  offeuderet,  magno  usui  causae  nostrae  fuis- 
set.  Damnasse  enim  sceleris  hominem  amicum ,  reipu- 
blicae  causa  j  videretur  :  quod  nuac  quoque  videtur^  sed 
minus>  prodest.  Non  enim  habet,  cui  prosit;  eumque  ar- 
bitrer pœnitere  :  iiisi  forte  id  îpsum  est  falsum  y  disces- 
sisse illum.  Nos  quidem  pro  certo  habebamus. 

\ 

Et  velim  (quamquam,  ut  scribis,  domesticis  te  fînibus 
tenes),  formam  mihi  Urbis  exponas,  ecquod  Pompeii 
desiderium,  ecqua  Caesaris  invidiaappareat;  etiam  quid 
cetf seas  de  Terentia  et  Tullia ,  Romae  eas  esse ,  an  me- 
cum,  an  aliquo  tuto  loco.  Et  haec,  et  si  quid  aliud,  ad 
me  scribas  velim ,  vel  potîus  scriptites. 


EPISTOLA  CCCVI. 

(•ddiv.^XIV,  i40 
Scrifh  Mintunùs,  vni  kal.  febr.,  A.  V.  Q.  704. 

TULLIUS   X£B££rTIiB    ET    TDLUOL^    DUABUS   AJVIMIS 
SUIS  ;    ET   CICERO    MATRÏ    OPTIM-E  ,    SUAVISSIM-E      . 
SORORI    s.    P.    D. 

Si  vos  valetis ,  nos  valemus.  Yestrum  jam  consilium 
est,  non  solum  meum,  quid  sit  vobis  faciendum.  Si  ille 
]^omam  modeste  venturus  est,  recte  in  prae$entia  domi 
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là-dessus  vos  pensées,  et  les  différentes  raisons  qui  par-* 
tagent  votre  esprit. 

Il  est  presque  sûr  que  Labieuus  a  quitté  César.  Cela 
serait  très-avantageux  à  notre  parti ,  si  le  sénat  et  les 
magistrats  étaient  encore  à  Rome.  Ce  serait  un  grand 
préjugé  contre  César,  qu'un  homme  qui  lui  était  si  at- 
taché n'ait  pas  cru  pouvoir  le  suivre  sans  trahir  sa  pa- 
trie. Mais  y  quoique  ce  préjugé  subsiste,  cela  ne  peut  pas 
être  fort  utile,  parce  qu'il  n'y  a  personne  en  état  d'en 
profiter,  et  je  crois  que  Ijabienus  n'est  pas  à  s'en  repen- 
tir. Peut-être  que  c'est  une  fausse  nouvelle;  cependant 
ou  n'en  doute  point  ici. 

Quoique  vous  vous  teniez  enfermé  chez  vous ,  vous 
ne  laissez  pas  de  savoir  comment  les  esprits  sont  dis- 
posés à  Rome,  si  l'on  souhaite  Pompée,  si  César  n'est 
point  devenu  odieux.  Je  vous  demande  en  même  temps 
si  je  dois  laisser  à  Rome  ma  femme  et  ma  fille  ,  ou  les 
faire  venir  ici,  ou  les  envoyer  daus  quelque  endroit  éloi- 
gné de  la  guerre?  Enfin,  écrivez-moi  tout  ce  qui  se 
passe ,  et  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 

LETTRE  CCCVI. 

Minturnes,  a5  janvier  704. 

TULLIUS  A  TEREI9TIA  ET  A  TULLIOLA,  SES  DEUX  AMES;  ET 
CICÉROW  A  SON  EXCELLENTE  AIÈBE,  ET  A  SA  CHÈRE 
SOPUR. 

Si  votre  santé  est  bonne ,  la  notre  l'est  aussi.  Ce  n'est 
point  seulement  à  moi,  c'est  à  vous  aussi  de  délibérer 
sur  le  parti  que  vous  devez  prendre.  Si  César  s'appro- 
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esse  potestis  :  sin  homo  amens  diripiendam  urbem  da- 
turus  est,  vereor,  ut  Dolabella  ipse  satis  nobis  prodesse 
possit.  Ëtiam  illud  metuo,  ne  jam  intercludamur,  ut, 
quum  velitrs  exire  y  non  liceat.  Reliquum  est ,  quod  ipss 
optime  considerabitis,  vestri  similes  femiiiae  sintneRomae. 
Si  enim  non  sunt,  videndum  est,  ut  honeste  vos  esse 
possitis. 


Quomodo  quidem  nune  se  res  habet,  modo  ut  hase  no- 
bis loca  tenere  liceat,  bellissime  vel  mecum  vel  in  nostris 
prœdiis  esse  poteritis.  Etiam  illud  verendum  est ,  ne  brevi 
tempore  famés  ii^  urbe  sit.  His  de  rébus  velim  cum  Pom- 
ponio,  cum  Camillo,  cum  quibus  vobis  videbitur,  con- 
sideretis.  Ad  summam ,  animo  forti  sitis.  Labienus  rem 
meliorem  fecit.  Adjuvat  etiam  Piso ,  quod  ab  urbe  di<- 
scedit ,  et  sceleris  condemnat  generum  suum.  Vos  meae 
carissimae  animae,  quam  sœpissime  ad  mescribite^  et 
vos  quid  agatis ,  et  quid  istic  agatur.  Quintus  pater ,  et 
filius,  et  Rufus  vobis  salutem  dicunt.  Yalete.  viii  kal. 
febr.  Minturnis. 

EPISTOLA  CGC  VII. 

(ad  AU.,  VII,  i3.) 

Scrib.  Calibus,  vii  kaL  febr,,  A.  V.  C.  704. 


CICERO    ATTICO    SAt. 


(- 


De  Yennonianis  rebus  tibi  assentior.  Labienum  îljpœa 
judico.  Facinus  jamdiu  nuUum  civile  praeclarius  :  qui  ut 
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che  de  Rome  saus  yiolence,  vous  pouvez  y  demeurer 
sans  inconvénient  ;  mais  s'il  est  assez  furieux  pour  don- 
ner la  ville  au  pillage ,  je  crains  que  Dolabella  même 
n'ait  pas  le  crédit  de  vous  mettre  à  couvert.  Une  auti^e 
de  mes  craintes ,  c'est  que  nous  ne  soyons  déjà  coupés  9 
et  qu'il  ne  vous  soit  pas  libre  de  sortir  quand  vous  le 
voudrez.  Il  vous  reste  à  voir,  comme  vous  le  pouvez 
parfaitement ,  s'il  se  trouve  encore  à  Rome  des  femmes 
de  votre  sorte;  car  s'il  n'y  en  avait  pas ,  il  vous  faudrait 
prendre  des  mesures  pour  pouvoir  y  être  honnêtement. 
Dans  l'état  où  sont  les  choses ,  si  l'on  pouvait  se  promet- 
tre de  conserver  les  lieux  où  je  suis,  vous  ne  seriez  nulle 
part  avec  plus  de  bienséance  qu'avec  moi  dans  nos  ter- 
res. N'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  la  famine  ne  règne 
dans  la  ville?  Je  souhaiterais  que  vous  délibérassiez  là 
dessus  avec  Pomponius,  avec  Camillus,  avec  qui  vous 
le  jugerez  à  propos.  Enfin, soutenez  votre  courage.  La- 
bienus  a  rendu  nos  affaires  un  peu  meilleures.  Pison  y 
contribue  aussi ,  en  quittant  la  ville  et  traitant  son  gen- 
dre de  criminel.  Vous,  mes  très-chères  âmes,  écrivez- 
moi  souvent,  et  ce  que  vous  faites,  et  ce  qui  se  passe 
autour  de  vous.  Quintus  le  père,  son  fils,  et  Rufus,  vous 
font  leurs  complimens.  Adieu.  LeaS  janvier,  àMinturnes. 

LETTRE  CCCVII. 

* 

Gales,  a 6  janvier  704. 
CICÉRON    A    ATTICtJS. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  l'affaire  dejVennonius.  La- 
bienus  est  un  véritable  héros; depuis  long-temps,  ou  n'a 
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aliud  uihil,  hoc  tamen  profecit,  dédit  illi  dolorem.  Sed 
etiam  ad  summam  profectum  aliquid  pulo.  Amo  etiain 
Pisonem;  cujus  judicium  de  genero  suspicor  visum  iri 
grave.  Quamquam,  genus  belli  quod  sit,  vides.  Ita  ci- 
vile est,  ut  non  ex  çivium  dissensione,  sed  ex  unîus  per- 
diti  civis  audacia  natum  sit.  Is  autein  valet  exercitu , 
tenet  multos  spe  et  promissis ,  omnia  omnium  concupi-^ 
vit.  Huic  tradita  urbs  est,  nuda  praesidio,  referta  copiis. 
Quid  est ,  quod  ab  eo  non  metuas ,  qui  illa  templa  et 
tecta  non  patriam  sed  praedam  putet?  Quid  autem  sit 
acturus,  aut  quo  modo,  nescio,  sine  senatu,  sine  ma- 
gistratu.  Ne  simulare  quidem  pôterit  (]îuidquam  toA^- 


Nos  autem  ubi  exsurgere  poterimus?  aut  quando? 
quorum  dux  quam  ûcarpar^'yijTOi;,  tu  quoque  animadver- 
tis  ;  cui  ne  Picena  quidem  nota  fuerint  :  quam  autem 
sine  consilio,  res  testis. 

Ut  enim  alia  omittam  decem  annorum  peccata,  quae 
conditio  non  huic  fugae  praestitit?  Nec  vero  nunc  quid 
cogitet  scîo,  ac  non  desino  per  litteras  sciscitari.  Nihil 
esse  timidius  constat,  nihil  perturbatius.  Itaque  nec  prae- 
sidium ,  cujus  parandi  causa  ad  Urbem  retentus  est ,  nec 
locum  ac  sedem  pr^sidii  uUam  video.  Spes  omnis  in 
duabus,  invidiose  retentis,  paene  alienis  legionibus.  Nam 
delectus  adhuc  quidem  invitorum  est,   et  a  pugnando 
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rien  fait  qui  soit  plus  digne  d'un  bon  citoyen.  Quand 
cela  ne  servirait  qu'adonner  du  chagrin  à  César^  ce  serait 
toujours  quelque  chose;  mais,  après  tout ,  je  crois  que 
nous  en  tirerons  d'autres  avantages.  Je  sais  aussi  bou  gré 
àPison  de  ce  qu'il  a  fait;  le  jugement  qu'il  porte  lui- 
même  contre  son  gendre ,  ne  peut  pas  manquer  de  faire 
beaucoup  d'impression  sur  les  esprits.  Quoique ,  dans 
le  fond ,  cette  guerre  civile  ne  vienne  point  de  la  diffé- 
rence des  sentimens  qui  partagent  les  citoyens,  mais  de 
l'audace  effrénée  d'un  seul,  il  se  voit  maître  d'une  puis- 
sante armée;  il  a  su,  par  ses  promesses,  se  faire  un 
gi^nd  parti  ;  il  ne  donne  pas  de  bornes  à  ses  désirs.  Nous 
lui  avons  abandonné,  sans  défense,  Rome  et  toutes  ses 
richesses.  Que  ne  devons-nous  pas  craindre  d'un  homme 
qui  regardera  nos  maisons  et  nos  temples,  non  plus 
comme  sa  patrie,  mais  comme  sa  conquête?  Au  reste, 
s'il  veut,  du  moins,  sauver  les  apparences,  et  conser- 
ver la  forme  du  gouvernement,  je  ne  vois  pas  comment 
il  pourra  le  faire  sans  sénat  et  sans  magistrats. 

Mais  nous,  quand  et  comment  pourrons-nous  nous  re- 
lever, ayant  un  chef  qui ,  comme  vous  le  remarquez ,  ne 
sait  pas  même  la  guerre,  et  qui  n'a  pas  compris  combien 
il  lui  était  important  de  conserveries  places  duPicénum? 

Mais  ses  fautes  ne  sont  que  trop  visibles  ;  et ,  sans 
parler  de  toutes  celles  qu'il  a  faites  depuis  dix  ans ,  ne 
valait-il  pas,  mieux  s'accommoder  que  s'enfuir  ?  Je  ne 
sais  point  encore  ce  qu'il  prétend  &ire,  quoique  j'écrive 
de  tous  cotés  pour  m'en  instruire.  On  ne  vit  jamais  tant 
de  découragement  et  si  peu  de  prévoyance.  Quelles  pla- 
ces, quelles  troupes  a-t-il?  £t  c'est  néanmoins  pour  y 
pourvoir,  qu'on  l'a  fait  demeurer  aux  portes  de  Rome. 
Toutes  nos  forces  se  réduisent  à  deun^  légions,  qu'il  a 
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abhorrentium.  Conditiotium  autem  amissum  tempus  est. 
Quid  futurum  sit,  non  video.  Commissum  quidem  a  no- 
bis  cerle  est,  sive  a  nostro  duce,  ut,  e  portu  sine  gu- 
bernaculis  egi*essi,  tempestati  nos  traderemus. 


Itaque  de  Ciceronibus  nostris  dubito  quid  agam.  Nam 
mihi  interdum  amandandi  videntur  in  Graeciam.  DeTul- 
lia  autem  etTerentia,  quum  mihi  Barbarorum  adventus 
proponitur,  omnia  timeo  :  quum  autem  Dolabellae  venit 
in  mentem,  paullum  respiro.  Sed  velim  considères,  quid 
faciendum  putes  :  primum  irpoç  ro  oi(T<f>(x)îèç  (aliter  enim 
mihi  de  illis ,  ac  de  me  ipso ,  consulendum  est)  ;  deinde 
ad  opiniones,  ne  reprehendamur,  quod  eas  Romae  veii- 
mus  esse  in  communi  bonorum  fuga.  Quin  etiam  tibi 
et  Peduœo  (scripsit  enim  ad  me),  quid  faciatis,  viden- 
dum  est.  Is  enim  splendor  est  vestrum ,  ut  eadem  postu- 
lentur  a  vobis ,  quse  ab  amplissimis  civibus.  Se'd  de  hoc 
tu  videbis,  quippe  quum  de  me  ipso,  ac  de  meis  te  con- 
siderare  velim. 


Reliqnum  est ,  ut  et  quid  agatur,  quoad  poteris ,  ex- 
plores, scribasque  ad  me,  et  quid  ipse  conjectura  as- 
sequare  :  quod  etiam  a  te  magis  exspecto.  Nam ,  acta 
omnibus  nuntiantibus  ^  a  te  exspecto  futura.  Mâpviç 
y  âpioroç.  Loquacitati  ignosces,  quae  et  me  levât,  ad 
te  quidem  scribentem ,  et  elicit  tuas  litteras. 
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retenues  d'une  manière  odieuse,  et  dont  on  n'est  pas  trop 
sûr.  Pour  les  soldats  de  nouvelle  levée,  ce  sont  des  gens 
qu'on  enrôle  malgré  eux,  et  qui  n'ont  nulle  envie  de 
combattre.  D'autre  part,  les  affaires  sont  trop  engagées 
pour  espérer  un  accommodement.  Je  ne  puis  pas  voir 
dans  l'avenir;  mais  certainement  on  aura  toujours  à  nous 
reprocher,  ou  plutôt  à  notre  chef,  d'être  sortis  du  port 
sans  gouvernail  au  plus  fort  de  la  tempête. 

Je  suis  embarrassé  de  mon  fils  et  de  mon  neveu;  il 
m'est  déjà  venu  plusieurs  fois  dans  l'esprit  de  les  envoyer 
en  Grèce.  Ma  femme  et  ma  fille  m'inquiètent  encore 
davantage,  lorsque  je  pense  que  l'armée  de  César  est 
remplie  de  Barbares;  mais  lorsque  je  fais  réflexion  que 
mon  gendre  est  avec  eux,  je  me  rassure  un  peu.  Je  vous 
prie  d'examiner  ce  que  je  dois  faire  :  il  faut  d'abord  voir 
quel  est  le  parti  le  plus  sûr,  car  je  dois  prendre  plus  de 
précautions  pour  elle  que  pour  moi  :  mais  il  faut  aussi 
avoir  égard  à  ce  qu'on  pourrait  dire  si  je  les  laissais  à 
Rome,  maintenant  que  les  gens  du  bon  parti  l'ont  aban- 
donnée. Vous  avez  les  mêmes  réflexions  à  faire,  aussi 
bien  que  Peducéus  qui  m'en  a  écrit;  et  vous  êtes  l'un  et 
l'autre  d'une  distinction  qui  vous  imposé  les  mêmes  obli- 
gations qu'aux  plus  illustres  citoyens.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  vous  donner  des  avis ,  puisque  je  vous  en  demande 
et  pour  moi  et  pour  ma  famille. 

Je  finis  en  vous  priant  de  vous  informer  avec  soin  de 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau ,  et  de  me  le  mander. 
Vous  y  joindrez  vos  conjectures,  et  c'est  ce  que  j'at- 
tends particulièrement  de  vous.  Tout  le  monde  peut  me 
mander  ce  qui  se  passe,  mais  c'est  à  vous  à  me  prédire 
ce  qui  doit  arriver,  car  de  justes  conjectures  sont  de 
bonnes  prédictions.  II  faut  que  vous  m'excusiez  si  je  vous 
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^nigma  tuum  plane  non  intellexi.  Est  enim  numéro 
Platonis  obscurius.  Jam  intellexi  taihen.  Oppios  enim 
de  Velia  succones  dicis.  In  eo  aestuavi  diu  :  quo  aperto  , 
reliqua  patebant ,  et  cum  Terentiae  summa  congruebant. 

L.  Caesareni  vidi  Minturnis  a.  d.  yfii  kal.  febr.  mane, 
cum  absurdissimis  mandatis ,  noii  hominem ,  sed  scopas 
solutas  :  ut  id  ipsum  mihi  ille  videatur  irridendi  causa 
fecisse,  qui  tantis  de  rébus  huic  mandata  dederit;  nisi 
forte  non  dédit,  et  hic  sermone  aliquo  arrepto  pro  man- 
datis abusus  est. 


Labienus ,  vir  mea  sententia  magnus^  Theanum  venit 
a.  d.  IX  kal.  Ibi  Pompeium  consulesque  convenit.  Qui 
sermo  fuerit^  et  quid  actum  sit,  scribam  ad  te,  quum 
certum  sciam.  Pompeius  ab  Theano  Larinum  versus 
profectus  est  a.  d.  vin  kal.  Eo  die  mansit  Venafri.  Ali- 
quantum  animi  videtur  nobis  attulisse  Labienus.  Sed 
€go  nondum  habeo,  quod  ad  te  ex  liis  locis  scribam. 
Ista  magis  exspecto  :  quid  illinc  afferatur;  quo  pacto 
<le  Labieno  ferat;  quid  agat  Domitius  in  Marsis^  Iguvii 
Thermus ,  P.  Attius  Cinguli  ;  quae  sit  populi  urbani  vo- 
luntas  ;  quae  tua  conjectura  de  rébus  futuris  :  haec  ve- 
iim  crebro ,  et  quid  tibi  de  mulieribus  nostris  placeat , 
€tquid  acturus  ipse  sis,  scribas.  Si  scriberem  ipse,  lon- 
gior  epistola  fuisset;  sed  diclavi  propter  lippiludinem. 
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entretiens  si  long-temps,  cela  me  soulage  et  vous  engage 


à  m'écrîre. 


Je  n'ai  rien  compris  d'abord  à  votre  énigme  touchant 
ces  Oppius  de  Yelia  ;  elle  est  plus  obscure  que  les  nom- 
bres de  Platon.  Je  vous  entends  enfin  ;  vous  appelez  ces 
Oppius  succones.  Ce  mot  m'a  fait  suer  long-temps;  mais 
quand  on  l'a  une  fois  entendu,  le  reste  est  aisé,  et  la 
somme  s'accorde  avec  celle  que  ma  femme  m'a  marquée. 

J'ai  vu  Lucius  César  à  Minturnes,  le  23  janvier  au 
matin;  il  porte  à  Pompiéé  des  propositions  ridicules.  Ce 
n'est  pas  un  homme,  c'est  un  vieux  balai;  et  je  crois  que 
César  a  voulu  se  moquer  de  nous ,  lorsqu'il  a  chargé  un 
pareil  personnage  d'une  négociation  si  importante;  peut- 
être  même  qu'on  ne  Ten  a  point  chargé,  et  que,  sur 
quelque  parole  en  l'air,  il  a  pris  lui-même  cette  commis- 
sion. 

Labienus ,  que  je  mets  au  nombre  des  grands  hom- 
mes, est  venu  trouver  Pompée  et  les  consuls  à  Théane 
le  22  de  ce  mois.  Dès  que  je  saurai  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  entrevue ,  je  vous  lé  manderai.  Pompée  partit 
le  23  de  Théane  pour  aller  du  côté  de  Larinum,  et  il 
coucha  à  Yénafre.  Il  paraît  que  Labienus  a  un  peu  ras- 
suré notre  parti;  mais  je  n'ai  encore  rieïi  de  particulier 
à  vous  mander  de  ce  pays-ci ,  et  je  suis  bien  plus  curieux 
d'apprendre  les  nouvelles  qui  viennent  à  Rome;  si  Cé- 
sar a  été  fort  piqué  de  la  désertion  de  Labienus  ;  ce  que 
fait  Domitius  dans  le  pays  des  Marses,  Thermus  à  ]gu- 
vium,  et  P.  Attius  à  Cingulum?  Quelles  sont  les  dispo- 
sitions du  peuple?  Enfin  comment  croyez-vous  que  les 
affaires  tourneront?  Ecrivez-moi  souvent  là-dessus,  et 
marquez-moi  si  je  dois  laisser  à  Borne  ma  femme  et  ma 
fille,  et  si  vous  y  demeurez.  Si  je  vous  écrivais  de  ma 
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EPISTOLA  CCCVIII. 

(«d  Att.,  Vn,  i4.) 
Scrlb.  Galibus,  a.  d.  ti  kal.  febr.,  A.  V.  C.  704. 

GICERO    ATTIGO    SAL. 

A.  D.  VI  kal.  febr.  Capuam  Calibusprofîciscens,  quum 
leviter  lippirem,  has  litteras  dedi.  L.C8esar  mandata  Câe- 
saris  detulit  ad  Pompeium  a.  d.  viii  kal.,  quum^is  esset 
cum  coDsulibus  Theaïii.  Probata  conditio  est,  sed  ita, 
ut  ille  de  iis  oppidis ,  quae  extra  suam  provinciam  occu- 
pavisset,  praesldia  deduceret.  Id  si  fecisset,  responsum 
est,  ad  urbem  nos  redituros  esse^  et  rem  per  senatum 
confecturos.  Spero  in  prœsentia  pacem  nos  habere.  Nam 
et  illum  furoris ,  et  hune  nostrum  copiarum  suppœnitet. 
Me  Pompeius  Capuam  venire  voluit ,  et  adjuvare  dele- 
ctum ,  in  quo  parum  prolixe  respondent  Campani  co- 
loni. 

Gladiatores  Caesaris ,  qui  Capuae  sunt ,  de  quibus  ante 
ad  te  falsum  ex  Torquati  litteris  scripseram ,  sane  com- 
mode Pompeius  distribuit,  binos  singulis  patribus  fami- 
liarum.  Secutorum  in  ludo  loo  fuerunt  :  eruptionem 
facturi  fuisse  dicebantur.  Sane  multum  in  eo  reipublicae 
provisum  est. 

De  mulieribus  nostris,  in  quibus  est  tua  soror,  quaeso 
videas ,  ut  satis  honestum  nobis  sit ,  eas  Romae  esse , 
quum  ceterae  ulla  dignitate  discesserint.  Hoc  scripsij[ad 
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main,  ma  lettre  serait  plus  longue;  mais  la  fluxion  que 
j'ai  sur  les  yeux  m'oblige  à  me  servir  d'un  secrétaire. 

LETTRE   CCCVIII. 

Calés,  37  janvier  704. 
GICiRON    A    ATTICUS. 

Je  pars  aujourd'hui  ^7  janvier,  de  Calés  pour  Capoue; 
ma  fluxion  sur  les  yeux  est  diminuée.  Lucius  César  ar- 
riva à  Théane  le  a5 ,  et  fit  part  à  Pompée  et  aux  con- 
suls des  propositions  de  César.  On  est  convenu  de  les 
accepter,  mais  à  condition  qu'il  commencerait  par  reti- 
rer ses  troupes  de  toutes  les  places  qui  ne  sont  pas  de 
son  gouvernement  ;  qu'alors  nous  retournerions  tous  à 
Rome  j  et  qu'on  ferait  passer  l'affaire  dans  le  sénat.  Te 
ne  désespère  plus  de  la  paix  ;  je  crois  que  César  est  tou- 
ché de  quelque  remords,  et  que  Pompée  se  sent  trop 
faible.  Ce  dernier  a  souhaité  que  j'allasse  à  Capoue  pour 
£Eiire  avancer  les  levées;  cette  colonie  ne  fait  pas  parsutre 
pour  cela  beaucoup  d'empressement. 

Quant  à  ces  gladiateurs  que  César  avait  à  Capoue, 
ce  que  je  vous  en  avais  mandé ,  sur  une  lettre  de  Tor- 
quatus,  s'est  trouvé  faux.  Pompée  les  a  seulement  distri- 
bués, deux  à  deux,  chez  les  bourgeois.  C'est  une  fort 
sage  précaution,  car  il  y  en  avait  cinq  cents,  et  l'on  dit 
qu'ils  auraient  forcé  l'endroit  611  ils  étaient  renfermés. 

Je  vous  prie  de  penser  un  peu  si  nos  femmes,  parmi 
lesquelles  est  votre  sœur,  peuvent  demeurer  à  Rome 
avec  bienséance,  maintenant  que  toutes  celles  qui  sont 
XXI.  12 
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te  ipsum  antea.  Yelim  cas  côhortere ,  ut  exeaat;  prae- 
sertim  quum  ea  praedia  in  ora  maritima  habeamus,  cui 
ego  praesum ,  ut  in  his  pro  re  nata  non  incommode  pos* 
sint  esse.  Nam  si  quid  offendimus,  in  genero  nostro; 
quod  quidem  ego  praestare  non  debeo.  Sed  id  fit  majus  y 
quod  mulieres  nostrae  praeter  ceteras  Romae  remanse- 
runt.  Tu  ipse  cum  Sexto ,  scire  velim ,  quid  cogites  de 
exeundo,  de  totaque  re  quid  existimes.  Equidem  pacem 
hortari  non  desino  :  quae  vel  injusta  utilior  est ,  quam 
justissimum  bellum.  Sed  haeç ,  ut  fors  tulerît. 


EPISTOLA  CCCIX. 

(ad  An.,  vu,  i5.) 

Scrib.  Gapuae,  a.  d.  t  kal.  febr. ,  A.  Y.  G.  704. 
CICÉRO    ATTICO    SAL. 

Ut  ab  Urbe  discessi ,  nullum  adhuc  intermisi  diem , 
quin  aliquid  ad  te  litterarum  darem  ;  non  quo  haberera 
magnopere,  quod  scriberem ,  sed  ut  loquerer  tecum  ab- 
sens;  quo  mihi,  quum  coram  id  non  licet,  nihil  est  ju- 
cundius.  Capuam  quum  venissem  a.  d.  vi  kal.  pridie , 
quam  bas  litteras  dedi,  consules  convenir  multosque  no- 
stri  ordinis.  Omnes  cupiebant  Caesarem ,  abductis  prae- 
sidiisy  stareconditionibusiis,  quas  tulisset.  Uni  Favonio 
leges  ab  illo  nobts  imponi  non  placebat ,  sed  is  haud 
auditus  in  consilio.  Gato  enim  ipse  jam  servire,  quam 
pugnare ,  mavult.  Sed  tamen  ait ,  in  senatu  se  adesse 
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de  quelque  distinction  en  sont  sorties.  Te  leur  en  ai  déjà 
écrit  ainsi  qu'à  vous.  Déterminez-les  à  partir;  aussi-bien 
nous  avons  sur  la  côte  où  je  commande ,  des  maisons 
de  campagne  où  elles  seront  assez  en  sûreté.  Pour  mon 
gendre ,  s'il  a  pris  un  mauvais  parti ,  ce  n'est  pas  à  moi 
à  en  répondre  ;  mais  on  aurait  quelque  raison  de  trou- 
ver étrange  que  nos  femmes  fussent  les  seules  qui  de- 
meurassent à  Rome.  Mandez-moi  si  vous  comptez  eii 
sortir,  vous  et  Péducéus,  et  en  général  ce  que  vous  pen- 
sez des  affaires  présentes.  Pour  moi,  je  ne  me  lasse  point 
de  porter  nos  gens  à  la  paix  :  quelque  désavantageuse 
qu'elle  puisse  être ,  elle  vaudra  toujours  mieux  pour  nous 
que  la  guerre  la  plus  juste. 

LETTRE  CCCIX. 

Capoae,  aS  janvier  704-  ' 
CIGÉRON    A    ATTICUS. 

Depuis  que  je  suis  parti  de  Rome,  je  n'ai  laissé  pas- 
ser aucun  jour  sans  vous  écrire  ;  ce  n'est  pas  que  j'aie 
rien  de  bien  important  à  vous  mander,  mais  lorsque  je 
ne  puis  avoir  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  de 
vive  voix,  je  n'en  ai  point  de  plus  grand  que  de  le  faire 
par  lettres.  J'arrivai  hier,  27  janvier,  à  Capoue,  où 
j'ai  vu  les  consuls  et  un  grand  nombre  de  sénateurs.  Ils 
^  souhaitent  tous  que  César  retire  ses  troupes  des  places 

!  de  l'Italie,  et  qu'il  s'en  tienne  aux  conditions  qu'il  a  lui- 

même  proposées.  Favonius  seul  prétend  qu'on  ne  doit 
point  recevoir  la  loi  de  lui;  mais  on  ne  l'a  pas  seulement 
écouté  lorsqu'on  a  délibéré  là  dessus.  Caton  même  pré- 

la. 
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velie ,  quum  de  conditionibus  agatur,  si  Caesar  adductus 
sit,  ut  praesidia  deducat.  Ita^  quod  maxime  opus  est,  in 
Siciliam  ire  non  curât;  quod  metuo  ne  obsit,  in  senatu 
esse  Yult.  Postumius  autem ,  de  quo  nominatim  senatus 
decrevit ,  ut  statim  in  Siciliam  iret ,  Furfanoque  succe- 
deret ,  negat  se  sine  Catone  iturum ,  et  suam  in  senatu 
operam  auctoritatemque  quam  magni  œstimat.  Ita  res 
ad  Fannium  pervenit.  Is  cum  imperio  in  Siciliam  prae- 
mittitur.  v 


In  disputationibus  nostris  summa  varietas  est.  Pleri* 
que  negant,  Caesarem  in  conditione  mansurum  :  postu- 
lataque  haec  ab  eo  interposita  esse,  quo  minus,  quod 
opus  esset  ad  bellum,  a  nobis  pararetur.  Ego  autem  eum 
puto  facturum,  ut  praesidia  deducat.  Vicerit  enim,  si 
consul  factus  erit,  et  minore  scelere  vicerit,  quam  quo 
ingressus  est.  Sed  accipienda  plaga  est.  Sumus  enim  fla- 
gitiose  imparati  quum  a  militibus,  tum  a  pecunia;  quam 
quidem  omnem,  non  modo  privatam,  quœ  in  Urbe  est, 
sed  etiam  publicam,  quae  in  aerario  est,  illi  reliquimus. 
Pompeius  ad  legiones  Attianas  est  profectus  :  Labienum 
secum  habet.  Ego  tuas  opiniooes  de  bis  rébus  exspecto* 
Formias  me  continuo  recipere  cogitabam. 
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fère  la  servitude  à  une  guerre  civile.  Il  a  néanmoins 
déclare  qu'il  voulait  se  trouver  au  sénat  lorsqu'on  y 
traitera  de  ce  que  Ton  doit  accorder  à  César,  en  cas 
qu'il  se  détermine  à  retirer  ses  troupes.  Ainsi  il  n'ira 
point  en  Sicile,  où  sa  présence  serait  fort  nécessaire,  au 
lieu  que  dans  le  sénat  elle  pourra  nuire.  Là  dessus  Pos- 
tumius,  qu'on  a  nommé  pour  aller  au  plus  tôt  en  Sicile 
prendre  là  place  de  Furfanus ,  a  déclaré  qu'il  n'y  irait 
point  sans  Caton.  Il  est  persuadé  qu'un  homme  de  $on 
importance  est  maintenant  bien  nécessaire  dans  le  sénat  : 
ainsi  on  a  été  obligé,  en  attendant,  d'envoyer  Fannius 
commander  en  Sicile. 

Nous  raisonnons  ici  fort  diversement.  La  plupart  pré- 
tendent que  César  ne  s'en  tiendra  pas  aux  conditions 
qu'il  a  proposées,  et  qu'il  ne  cherche  qu'à  nous  amuser, 
et  empêcher  que  nous  ne  nous  mettions  en  état  de  lui 
résister.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  retirera  ses  troupes  ; 
pourvu  qu'on  le  fasse  consul,  il  aura  ce  qu'il  prétendait, 
et  il  ne  lui  en  coûtera  pas  tant  de  crimes.  Il  faut  absolu- 
ment que  nous  en  passions  par  là ,  étant  si  honteuse- 
ment pris  au  dépourvu.  Nous  n'avons  point  de  troupes, 
nous  manquons  d'argent;  et  en  abandonnant  Rome, 
nous  avons  livré  à  notre  ennemi ,  non-seulement  celui 
des  particuliers ,  mais  tout  le  trésor  public.  Pompée  est 
allé  joindre  les  troupes  d'Attius;  il  a  avec  lui  Labienus. 
Je  suis  fort  curieux  d'apprendre  ce  que  vous  pensez  de 
tout  ceci.  Je  m'en  vais  partir  pour  Formies. 


i82  CICERONIS  EPISTOLiE. 

EPISTOLA  CCCX. 

(addiv.,XVI,  za.) 

Scrib.  Gapuae,  iv  kal.  febr.,  A.  Y.  G.  704. 
M.    T.    CICERO    TIRONI    SUO    S.    P.    D. 

Quo  in  discrimine  versetur  salus  mea  et  bonorum 
omnium  atque  univers»  reipublicae,  ex  eo  scire  potes, 
quod  domos  nostras  et  patriam  ipsam  •  vel  diripiendam 
vel  inflammandam  reliquimus.  In  eum  locum  res  de« 
ducta  est 9  ut,  nisi  qui  deus  vel  casus  aliquis  subve- 
nerit,  salvi  esse  nequeamus.  Equidem  ut  veni  ad  Ur- 
bem,  non  destiti  omnia  et  sentire,  et  dicere,  et  facere, 
quse  ad  concordiam  pertinerent  :  sed  mirus  invaserat 
furor  non  solum  improbis ,  sed  etiam  bis ,  qui  boni  ha- 
bentur,  et  pugnare  cuperent ,  me  clamante ,  nihil  esse 
bello  civili  miserius.  Itaque  quum  Caesar  amentia  qua- 
dam  raperetur,  et  oblitus  nominis  atque  bonorum 
suorum,  Ariminum,  Pisaurum,  Anconam,  Arretium 
occupa visset ,  Urbem  reliquimus  :  quam  sapienter,  aut 
quam  fortiter,  nihil  attinet  disputare.  Quo  quidem  in 
casu  simus ,  vides.  Feruntur  omnino  conditiones  ab 
illoy  ut  Pompeius  eat  in  Hispaniam  :  delectus,  qui 
sunt  habiti,  et  prœsidia  nostra  dimittantur;  se  ulte- 
riorem  Galliam  Domitio,  citeriorem  Considio  Noniano 
(bis  enim  obtigerunt)  traditurum;  ad  consulatus  pe- 
titionem  se  venturum;  neque  se  jam  velle,  absente  se, 
rationem  haberi  sui;  se  prsesentem  trinum  nundinum 
petiturum. 
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LETTRE  CCCX. 


Gapouti,  29  janvier  704. 


M.    T.    CICÉRON    A.   TIROiy. 


Vous  jugerez,  par  notre  situation  présente ,  du  përil 
011  mon  salut  et  celui  de  tous  les  gens  de  bien  est  ex- 
posé avec  la  république  entière.  Figurez-vous  que  nous 
avons  abandonné  au  pillage  ou  aux  flammes  dos  mai- 
sons et  la  patrie  même.  Les  affaires  sont  au  point  que 
si  quelque  dieu  ou  quelque  heureux  hasard  ne  vient  à 
notre  secours  j  notre  ruine  est  certaine.  En  arrivant  à 
Rome,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser,  de  dire  et  de  faire 
tout  ce  que  j'ai  cru  propre  à  nous  procurer  la  paix  : 
mais  une  étrange  fureur  s'était  également  saisie  des  mé- 
chans,  et  même  de  ceux  qui  passent  pour  bons;  ils  vou- 
laient tous  se  battre ,  tandis  que  je  leur  criais  que  le  plus 
funeste  de  tous   les  maux  est  la  guerre  civile.  Ainsi, 
pendant  que  César,  emporté  par  une  espèce  de  folie,  et 
perdant  la  mémoire  de  son  nom  et  de  ses  honneurs, 
s'emparait  d'Âriminum ,  de  Pisaurum ,  d'Ancône  ,  d'Ar- 
rétium ,  nous  avons  quitté  la  ville  :  il  n'est  pas  question 
d'examiner  si  cette  démarche  est  sage  et  courageuse; 
mais  vous  voyez  quelle  est  notre  situation.  César  pro- 
pose pour  conditions ,  que  Pompée  passe  en  Espagne , 
^  et  que  nos  nouvelles  levées  et  toutes   nos  garnisons 
soient  congédiées.  Il  promet  de  livrer  la  Gaule  Ulté- 
rieure à  Domitius ,  et  la  Citérieure  à  Considius  Nonia- 
nus,  à  qui  ces  provinces  sont  échues;  de  venir  deman- 
der le  consulat  en  personne  :  de  ne  plus  prétendre  qu'on 
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Accepimus  conditiones  ;  sed  ita ,  ut  removeat  praesidia 
ex  his  locis,  quae  occupavit,  ut  sine  ihetu  de  iis  ipsis 
conditionibus  Romae  senatus  haberi  possit.  Id  ille  si  fe- 
cerit,  spes  est  pacis  non  honestae.  Leges  enim  imponun- 
tur.  Sed  quidvis  est  melius,  quam  sic  esse,  ut  sumus. 
Sîn  autem  ille  suis  conditionibus  stare  noluerit,  bellum 
paratum  est;  ejusmodi  tamen,  quod  sustinere  ille  non 
possit ,  praesertim  quum  a  suis  conditionibus  ipse  fuge- 
rit;  tantummodo  ut  eum  intercludamus ,  ne  ad  Urbem 
possit  accedere;  quod  sperabamus  fieri  posse.  Delectus 
enim  magnos  hâbebamus;  putabamusque  illum  metuere, 
si  ad  Urbem  ire  cœpisset ,  ne  Gallias  amitteret ,  quas 
amj)as  habet  inimicissimas ,  praeter  Transpadanos  ;  ex 
Hispaniaque  sex  legiones  et  magna  auxilia ,  Afranio  et 
Petreio  ducibus ,  habet  a  tergo.  Videtur,  si  insaniet , 
posse  opprimi,  modo  ut  Urbe  salva.  Maximam  autem 
plagam  accepity  quod  is,  qui  summam  auctoritatem  in 
illius  exercitu  habebat,  T.  Labienus,  socius  sceleris  esse 
noluit  :  reliquit  illum ,  et  nobiscum  est  :  multique  idem 
facturi  esse  dicuntur.  Ego  adhuc  orae  maritimae  praesum 
aFormiis.  Nullum  majus  negotium  suscipere  volui,  quo 
plus  apud  illum  meae  litterae  cohortationesque  ad  pacem 
valerent.  Sin  autem  erit  bellum ,  video  me  castris  et  cer- 
tis  legiouibus  praefuturum,  llabeo  etiam  illam  molestiam, 
quod  Dolabella  noster  apud  Caesarem  est. 
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ait  égard  à  sa  candidature  en  son  absence,  et  de  faire 
les  trois  demandes  ordinaires. 

Nous  avons  accepté  ces  conditions  j  mais  en  exigeant 
qu'il  retire  ses  troupes  des  lieux  dont  il  s'est  saisi,  afin 
que  le  sénat  puisse  délibérer  tranquillement  à  Rome 
sur  ses  propositions  mêmes.  S'il  y  consent^  nous  espé- 
rons la  paix;  peu  glorieuse  à  la  vérité,  car  on  nous  im- 
pose des  lois  :  mais  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  préférable 
à  l'état  où  nous  sommes.  S'il  ne  veut  point  s'en  tenir 
à  ses  conditions,  nous  sommes  disposés  à  la  guerre,  et 
nous  nous  flattons  qu'il  aura  de  la  peine  à  la  soutenir, 
surtout  après  avoir  rétracté  ses  propres  offres.  Souhai- 
tons seulement  de  pouvoir  lui  couper  le  passage,  et  d'em- 
pêcher qu'il  n'approche  de  la  ville.  C'est  notre  espérance , 
car  nos  levées  sont  nombreuses;  et  nous  nous  figurons 
qu'il  appréhende  beaucoup  qu'en  voulant  aller  à  Rome 
il  ne  perde  les  deux  Gaules,  qui  le  haïssent  extrêmement, 
sans  parler  de  ceux  qui  sont  au  delà  du  Pô.  D'ailleurs, 
il  a  derrière  lui,  du  coté  de  l'Espagne,  six  légions,  et 
quantité  de  troupes  auxiliaires  sous  Afranius  et  Petreius. 
Il  semble  que,  pourvu  que  nous  sauvions  Rome,  il  peut 
être  accablé  si  sa  folie  l'emporte.  Il  vient  déjà  de  rece- 
voir une  plaie  considérable  par  le  refus  que  Labienus, 
qui  avait  beaucoup  d'autorité  dans  son  armée,  a  fait  de 
participer  à  son  crime.  Ce  chef  a  quitté  son  parti;  il 
est  avec  nous ,  et  Ton  assure  que  son  exemple  sera  suivi 
(le  quantité  d'autres.  Pour  moi,  je  commande  encore 
sur  la  cote  maritime ,  depuis  Formies.  Je  n'ai  voulu  rien 
entreprendre  d'important  jusqu'à  présent,  afiu  que  mes 
lettres  et  mes  exhortations  à  la  paix  fissent  plus  d'im- 
pression sur  lui.  Mais  si  nous  avons  la  guerre,  je  pré- 
vois que  j'aurai  un  camp  et  la  conduite  d'un  certain  nom- 


M  CICERONIS  EPISTOLiE. 


Haec  tibi  nota  esse  volui ,  quaé  cave  ne  te  perturbent , 
et  impediant  valitudinem  tuam.  Ego  A.  Yarroni,  quem 
quum  amantissiinum  mei  cognovi ,  tum  etiam  valde  tui 
studiosum ,  diligentissime  te  commendavi ,  ut  et  valitu- 
dinis  tuae  rationem  haberet  et  navigationis ,  et  totum 
te  susciperet  ac  tueretur  :  quem  omnia  facturum  con- 
fldo.  Becepit  enim ,  et  mecum  locutus  est  suavissime. 
Tu  y  quuni  eo  tempore  mecum  esse  non  potuisti,  quo 
ego  maxime  operam  et  fidelitatem  desideravi  tuam,  cave 
festines,  aut  committas,  ut  aut  aeger  aut  hieme  naviges. 
Nunquam  sero  te  venisseputabo,  si  salvus  veneris.  Âdhuc 
neminem  videram,  qui  te  postea  vidisset,  quam  M.  Yo- 
lusius,  a  quo  tuas  litteras  accepi.  Quod  non  mirabar  : 
neque  enim  meas  puto  ad  te  litteras  tanta  hieme  per- 
ferri.  Sed  da  operam,  ut  valeas  :  et,  si  valebis,  quum 
recte  navigari  poterit,  tum  ûaviges.  Cicero  meus  in  For- 
miano  erat ,  Terentia  et  TuUia  Romae.  Cura ,  ut  valeas. 
IV  kalendas  febr.  Capua. 


EPISTOLA  CGCXI. 

(ad  Alt.,  vu,  16.) 
Scrib.  Calibus,  a.  d.  m  kal.  febr.,  A.  V.  G.  704. 

GIGERO    ATTIGO    SAL. 

Omnes  arbitror  mihi  tuaS  litteras  redditas  esse ,  sed 
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Lrede  légions.  Avec  tous  ces  chagrins,  j'ai  celui  de  voir 
Dolabella  dans  le  camp  de  César. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  marquer.  Que  ce  récit 
ne  vous  alarme  point,  et  qu'il  ne  retarde  pas  votre  gué- 
risoD.  Je  vous  ai  recommandé  fort  soigneusement  à  Yar- 
ron,  qui  m'aime  beaucoup,  et  qui  a  aussi  beaucoup 
d'affection  pour  vous.  Je  l'ai  prié  de  veiller  sur  votre 
santé,  sur  votre  navigation;  enfin,  de  se  charger  entiè- 
rement de  vous  et  de  votre  sûreté.  Il  le  fera,  j'en  suis 
sûr;  car  il  me  l'a  promis  dans  des  termes  fort  obligeans. 
Puisque  vous  n'avez  pu  me  suivre  dans  un  temps  oit 
votre  travail  et  votre  fidélité  m'étaient  le  plus  nécessai- 
res, gardez-vous  de  précipiter  rien,  et  de  vous  embar- 
quer malade  ou  pendant  l'hiver.  Je  ne  vous  reprocherai 
pas  d'être  venu  trop  tard,  si  vous  arrivez  en  bonne  santé. 
Je  n'ai  encore  vu  personne  qui  vous  ait  vu  vous-même, 
depuis  M.  Yolusius ,  de  qui  j'ai  reçu  vos  lettres.  Je  n'en 
suis  pas  surpris,  car  j'ai  peine  à  croire  que  vous  rece« 
viez  les  miennes  dans  irne  si  mauvaise  saison.  Mais  at- 
tachez-vous  au  soin  de  votre  santé;  et  quand  vous  serez 
rétabli,  vous  vous  embarquerez  aussitôt  que  le  temps 
le  permettra.  Mon  fils  est  dans  ma  maison  de  Formies; 
Terentia  et  Tullia  sont  à  Rome.  Ayez  soin  de  vous  bien 
porter.  Le  29  janvier,  à  Capoue. 

LETTRE  CCCXI. 

Calés,  3o  janvier  704. 
CiGÉROrr   A    ATTICUS. 

Je  crois  avoir  reçu  toutes  vos  lettres  selon  l'ordre  de 
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primas  prœpostere,  reliquas  ordine,  quo  sunt  missœ, 
per  Terentiam.  De  mandatis  Caesaris,  adventuque  La- 
bieni ,  et  respoosis  consulum  ac  Pompeii ,  scripsi  ad  te 
litteris  iis ,  quas  a.  d.  v  kal.  Capua  dedi  :  pluraque  prae- 
terea  in  eamdem  epistolam  conjeci.  Nanc  has  exspecta- 
tiones  habemus  duas  :  unam ,  quid  Caesar  acturus  sit , 
quum  acceperit  ea ,  quae  referenda  ad  illum  data  sunt 
L.  Caesari  ;  alteram ,  quid  Pompeius  agat  :  qui  quidem 
ad  me  scribit ,  paucis  diebus  se  firmum  exercitum  ha- 
biturum,  spemque  afTert,  si  in  Picenum  agrum  ipse 
venerit,  nos  Romam  redituros  esse.  Labieuum  secum 
habet ,  non  dubitantem  de  inibecillitate  Caesaris  copia- 
rum  :  cujus  adventu  Cnaeus  noster  multo  animi  plus 
habet. 

Nos  a  consulibus  Capuam  venire  jussi  sumus  ad  no- 
nas  febr.  Capua  profectus  sum  Formias  a.  d.  m  kal.  £o 
die,  quum  Calibus  tuas  litteras  hora  fere  nona  accepis- 
sem  y  bas  statim  dedi.  De  Tereptia  et  Tullia  tibi  assen- 
tior  ;  ad  quas  scripseram  ,  ad  te  ut  referrent.  Si  nondum 
profectae  sunt,  nihil  est  quod  se  moveant,  quoad  per- 
spiciamus ,  quo  loci  sit  res. 
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leur  date,  et  à  mesure  que  Terenlia  me  les  a  envoyées, 
hors  la  première  qui  m'est  parvenue  la  dernière.  Dans 
la  mienne,  datée  de  Capoue  du  aS  de  ce  mois,  je  vous 
ai  parlé  de  l'arrivée  de  Labienus ,  des  propositions  de 
César ,  de  la  réponse  que  Pompée  et  les  consuls  y  ont 
faite ,  et  de  plusieurs  autres  affaires.  Il  y  en  a  deux  à 
présent  qui  nous  tiennent  dans  une  grande  attente;  la 
première,  c'est  le  parti  que  prendra  César  sur  la  réponse 
.dont  Lucius  César  est  chargé;  et  la  seconde,  ce  que 
fera  Pompée  pour  arrêter  ses  progrès.  Il  me  mande  que , 
dans  peu  de  jours,  il  aura  un  corps  d'armée  considérable , 
et  que,  s'il  entre  dans  le  Picénum ,  nous  pourrons  re- 
tourner à  Rome.  Il  a  avec  lui  Labienus ,  dont  l'arrivée 
l'a  fort  encouragé ,  et  qui  assure  que  l'armée  de  César 
est  très-faible. 

Nous  avons  ordre  des  consuls  de  nous  trouver  le  5  fé- 
vrier à  Capoue  ;  j'en  suis  parti  pour  Formies  le  3o  jan- 
vier; le  même  jour,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  Calés  sur  les 
trois  heures  après  midi,  et  j'y  ai  fait  réponse  sur-le-champ. 
A  l'égard  de  ma  femme  et  de  ma  fille,  je  suis  de  votre 
sentiment ,  et  je  leur  avais  mandé  de  le  suivre.  Si  elles 
ne  sont  point  parties,  elles  feront  bien  de  demeurer  à 
Rome  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  comment  les  affai- 
res tourneront. 
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EPISTOLA  CCCXII. 

(*addiv.,XIV,x8.) 

Scrib.  Formiifl,  a.  d.  m  kal.  febr.,  A.  Y.  G,  704. 

TULLIDS   TERENTIiE    SUJE,    ET    PATER    SUAVISSIMiE   FILI^ 
TULLIOLJE,    GICERO    MATRI    ET   SORORI    S.    P.    D. 

CoNSiDERANDUM  vobis  etiaùi  atque  etiam,  animae 
mese  ,  diligenter  puto ,  quid  faciatis  :  Romaene  sitis ,  an 
mecum  in  aliquo  tuto  loco.  Id  non  solum  meum  consi- 
lium  est ,  sed  etiam  vestrum,  Mihi  veniunt  in  mentem 
haec  :  Romae  vos  esse  tuto  posse  per  Dolabellam ,  eanique 
rem  posse  nobis  adjumento  esse ,  si  qua  vis ,  aut  si  quae 
rapinae  6eri  cœperiiit.  Sed  rursus  illud  me  movet ,  quod 
video  ^  omnes  bonos  abesse  Roma ,  eteos  mulieres  suas 
secum  habere.  Haec  autem  regio,  in  qua  ego  sum,  no- 
strorum  est  quum  oppidorum ,  tum  etiam  prœdiorum  : 
ut  et  multum  esse  mecum  ^  et  ^  quum  abieritis ,  commode 
et  in  nostris  esse  possitis.  Mihi  plane  non  satis  constat 
adhuc,  utrum  sit  melius.  Vos  videte ,  quid  aliœ  faciant 
i^to  loco  feminœ:  et  ne,  quum  velitis  ,  exire  non  liceat. 
Id  velim  diligenter  etiam  atque  etiam  vobi^cum  «t  cum 
amicis  consideretis.  Domùs  ut  propugnacula  et  praesi- 
dium habeat ,  Philotimo  dicetis.  Et  velim  tabellarios 
instituatis  certos ,  ut  quotidie  aliquas  a  vobis  litteras  ac- 
cipiam.  Maxime  autem  dateoperam,  ut  valeatis,  si  nos 
Yultis  valere.  m  kal.  Formiis. 
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LETTRE  CCCXII. 

FormieSy  3o  janTÎer  704. 

TULLIUS   A   TERKirriA   ET   TULLIA,    ET   CICÉRON    A    SA 
CHÈRE   MÈRB   ET   A   SA   CHÈRE    SOEUR. 

Il  me  semble,  mes  chères  âmes ,  que  vous  devez  faire 
réflexion  plus  d'une  fois  au  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre, et  s'il  convient  que  vous  demeuriez  à  Borne  ou  que 
vous  vous  rendiez  près  de  moi  dans  quelque  retraite 
sûre.  Il  faut  que  vous  délibériez  là  dessus  autant  que 
moi.  Voici  mes  idées  :  je  crois  que,  par  le  moyen  de  Do- 
labella ,  vous  pouvez  être  en  sûreté  à  Rome ,  et  que  votre 
séjour  petit  nous  y  être  utile,  si  Ton  en  vient  à  la  vio- 
lence et  au  pillage.  D'un  autre  côté,  je  suis  frappé  de 
voir  tous  les  gens  de  bien  sortis  de  la  ville  avec  leurs 
femmes.  Le  pays  où  je  suis  est  rempli  de  terres  et  de 
métairies  qui  nous  appartiennent.  !Non-seulement  nous 
pourrions  [nous  y  voir  beaucoup  ;  mais ,  en  supposant 
que  vous  y  puissiez  venir  commodément,  vous  vous 
trouveriez  sur  notre  propre  bien.  Je  n'ai  point  encore 
décidé  quel  est  le  meilleur  des  deux  partis  :  mais  voyez 
ce  que  font  les  femmes  qui  sont  à  Rome ,  et  prenez  garde 
qu'il  ne  vous  soit  pas  libre  de  sortir  quand  vous  le  vou- 
drez. Je  voudrais  que  vous  délibérassiez  soigneusement 
là  dessus  entre  vous  et  avec  nos  amis.  Recommandez 
à  Philotimus  que  notre  maison  soit  en  état  de  défense. 
Vous  me  ferez  plaisir  d'avoir  des  messagers  établis, 
pour  m'apporter  tous  les  jours  quelques  lettres  de  vous. 
Mais  si  vous  voulez  que  ma  santé  se  soutienne ,  prenez 
un  très-grand  soin  de  la  votre.  A  Formies ,  le  3o. 
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EPISTOLA  CCCXIII. 

(ad  dir.,  XVI,  8.) 

Scrib.  Foi^mib,  vel  alio  in  Gampanûe  oppido ,  sub  finem  januarii, 

A.  V.  C.  704. 

r 

Q.    GICERO    TIROf^I    S. 

Magnje  nobiç  est  soUicitudini  valitudo  tua.  Nam , 
tametsiqui  veniunt  MhS\Jvoù  fjùv,  y^oviojXBpa  Si  nuntiant, 
tamen  in  magna  consolatione  ingens  inest  soUicitudo, 
si  diutius  a  nobis  abfuturus  est  is ,  cujus  usum  et  suavi- 
tatem  desiderando  sentimus.  Attamen  quanquani  videre 
te  tota  cogitatione  cupio,  tamen  te  penitus  rogo,  ne  te 
tam  longae  navigationi  et  viae  per  hiemem,  nisi  bene 
6rmum,  commit  tas;  neve  naviges,  nisi  explorate.  Yix 
in  ipsis  tectis  et  oppidis  frigus;  infirma  valitudine  vita- 
tur  y  nedum  in  mari  et  via  sit  facile  abesse  ab  injuria 
temporis. 

inquit  Euripides.  Gui  tu  quantum  credas,  nescio.  Ego 
certe  singulos  lejus  versus  singula  testimonia  puto.  Ef- 
fice,  si  me  diligis,  ut  valeas,  et  ut  ad  nos  firmus  ac 
valens  quam  primum  venias.  Ama  nos  ^  et  vale.  Q.  F. 
tibi  salutem  dicit. 
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LETTRE  CCCXni. 

Écrite  à  fanaiM  f  ou  dans  nile  anfie  fille  Aie  ta  GUBpaiiie ,  vers  )a  fin 

de  janvier  904. 

Q.    CIGÉROJBT    A.  TIRON* 

Votre  santé  nous  cause  beaucoup  d'inquiétude.  Quoi* 
que  nous  apprenions  de  ceux  qui  viennent  de  Patras  que 
votre  maladie  est  plus  longue  que  dangereuse ,  cette 
consolation  ne  nous  empêchera  point  d'être  fort  inquiets , 
si  nous  sommes  privés  long-temps  d^un  homme  dont 
l'absence  nous  fait  sentir  Futilité  et  l'agrément.  Cepen* 
dant  malgré  toute  l'impatience  que  j'ai  dé  vous  revoir, 
je  voud  prie  dû  fond  du  cœur  de  ne  pas  vous  engager 
pendant  l'hiver  dans  une  si  longue  route  par  mer  et  par 
terre  ^  si  vous  n'êtes  bien  rétabli ,  et  de  ne  vous  embar- 
quer en  un  mot  qu'avec  précaution.  Avec  une  santé  fai- 
ble^ à  peine  se  garantit-on  du  froid  dans  les  maisons  et 
dans  les  villes;  jugez  si  l'on  est  bien  à  couvert  des  in- 
jures du  temps  sur  mer  et  dans  un  voyage.  Le  froid, 
dit  Euripide,  est  l'ennemi  des  peaux  délicates.  Je  ne  sais 
si  vous  avez  beaucoup  de  confiance  à  son  autorité;  mais, 
pour  moi ,  je  regarde  chacun  de  ses  vers  comme  une 
sentence.  Bétablissez-vous ,  si  vous  m'aimez ,  et  tâchez 
de  nous  rejoindre  bientôt  avec  votre  santé  et  vos  for- 
ces. Âimez-moi  et  portez-vous  bien.  Quintus  mon  fils 
vous  embrasse. 


* 
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EPISTOLA  CCCXIV. 

(ad  Att.,  Vn,  17.) 

Sdib.  in  Fonniano,  iv  non.  febr.,  À.  Y.  C.  704. 
CICERO    ATTICO    SAL. 

TUiE  litterœ  mihi  gratae  jucundaeque  sunt.  De  pueris 
in  Grseciam  transportandis  tum  cogîtabam ,  quum  fuga 
ex  Italia  quaeri  videbatur.  Nos  enim  Hispaniam  petere- 
mus.  Illis  hoc  aeque  commodura  non  erat.  Tu  ipse  cum 
Sexto  etiam  nunc  mihi  videris  Romae  recte  esse  posse. 
Etenim  minime  amici  Pompeio  nostro  esse  debetis. 
Nemo  enim  unquam  tantum  de  urbanis  praesidiis  de- 
traxit.  Videsne  me  etiam  jocari?  Scire  jam  te  oportet, 
L.  Caesar  quae  responsa  référât  a  Pompeio,  quas  ab  eodem 
ad  Caesarem  ferat  litteras.  Scriptae  enim  et  datae  ita  sunt, 
ut  proponerentur  in  publico  :  in  quo  accusavi  mecum 
ipse  Pompeium,  qui,  quum  sçriptor  luculentus  esset, 
tantas  res,  atque  eas,  quae  in  omnium  manus  venturae 
essent,  Sextio  nostro  scribendas  dederit.  Itaque  nihil 
unquam  legi  scriptum  ayjdVicoSicFTepov. 

Perspici  tamen  ex litteris  Pompeii  potest,  nihil Caesari 
negari,  omniaque  et  cumulate,  qua&  postulet,  dari, 
quae  ille  aihentissimus  fuerit  nisi  acceperit ,  praesertim 
quum  impudentissime  postulaveril.  Quis  enim  tu  es ,  qui 
dicas,  siin  Hispaniam profectus erit y  si prœsidia  dimi- 
serit?  Tamen  conceditur;  minus  honeste  nunc  quidem, 
violata  jam  ab  ilio  republica   iilatoque  bello ,  quam  si 
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LETTRE  CCCXIV. 

Formies,  a  féTiier  704. 
GIClÉROir   A    ATTICUS. 

Taj  lu  votre  lettre  avec  beaucoup  de  plaisir.  Je  pen- 
sais à  envoyer  nos  jeunes  gens  en  Grèce,  lorsqu'il  sem- 
blait que  Pompée  voulait  abandonner  l'Italie.  Je  comp- 
tais en  ce  cas  que  nous  irions  en  Espagne,  et  cela  ne 
leur  convenait  pas  comme  à  nous.  Mais  maintenant  vous 
pouvez  même  y  vous  et  Sextus,  demeurer  à  Rome  sans 
qu'on  le  trouve  mauvais  :  aussi  bien  vous  n'avez  pas 
lieu  d'être  contens  de  Pompée,  car  jamais  personne  n'a 
laissé  Rome  si  dégarnie.  Vous  voyez  que  le  chagrin  ne 
m'empêche  pas  de  plaisanter.  Sans  doute  que  vous  sau- 
rez maintenant  quelle  réponse  Pompée  a  faite  aux  pro- 
positions de  César,  et  que  vous  aurez  vu  la  lettre  qu'il 
lui  a  écrite  ;  car  on  a  eu  dessein  de  la  rendre  publique. 
Mais  je  né  conçois  pas  pourquoi  Pompée,  qui  écrit  très- 
bien,  s'est  servi  de  Sextius  pour  rédiger  une  pièce  si 
importante,  et  qui  devait  être  exposée  aux  yeux  de  tout 
le  monde;  aussi  est-ce  du  vrai  style  à  la  Sextius. 

Au  reste,  il  paraît  par  cette  lettre  de  Pompée,  qu'on 
ne  refuse  rien  à  César  de  ce  qu'il  demande.  Il  serait  in- 
sensé s'il  n'acceptait  pas  les  conditions  qu'on  lui  offre , 
après  qu'on  a  accepté  celles  qu'il  a  eu  le  front  de  pro- 
poser. Car  enfin,  qui  êtes-vous  pour  dire  :  «Je  prétends 
que  Pompée  s'en  aille  en  Espagne ,  et  qu'il  retire  ses 
troupes  des  places  de  l'Italie?  »  Cependant  il  l'obtient,  et 
par  là  on  commet  beaucoup  plus  la  majesté  de  l'empire, 

i3. 
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olim  de  ratione  habenda  impetrasset  :  et  lainen  vereor , 
ut  his  ipsis  contentUs  sit.  IVam  quum  ista  mandata  de- 
disset  L.  Caesari,  debuit  esse  paullo  quietior,  dum 
responsa  referrentur/ Dicitur  autem  nunc  esse  acer- 
rimus. 


Trebatius  guident  soribit^  se  ab  illo  ix  kalend.  febr. 
rogatum  es$e  ^  ut  scrrberet  ad  me,  ut  essem  ad  Urbem  ; 
filhil  ei  me  gratîus  facére  pûsse.  Hdec  Verbis  plurimis. 
Intellexi  ex  dierum  ratione,  ut  primum  de  discessu  no- 
stro  Caesdr  audisset,  labôrare  eum  cœpisse,  né  qmnes 
abessemus.  Itaque  non  dubito ,  quin  ad  Pisonem,  quio 
ad  Servium  scrîpserit.  Illud  admiror,  non  ipsum  ad  me 
scripsisse ,  non  per  Dolabellam ,  non  per  Cœlium  egisse  : 
quamquam  non  aspernor  Trebatii  litteras ,  a  quo  me 
unice  diligi  scio.  Rescripsi  ad  Trebatium  (nam  ad  ip- 
sum Cœsarem,  qui  mihi  mhil  scripsisset,  nolui)|i  quam 
illud  hoc  tempore  esset  difficile;  me  tamen  in  praediis 
meis  esse,  neque  delectum  uUum,  neque  negotium 
suscepisse. 


In  quo  quidem  manebo,  dum  spes  pacis  erit:  sin 
bellum  geretur ,  non  deero  offîcio ,  nec  dignitati  meae , 
pueros  vTrsK^s/LLfvoç  in  Graeclam.  Totam  enîm  Italtara  fia- 
graturam  bello  intelligo.  Tafitum  mali  excitatum  parfetm 
ex  improbis,  parCim  exinvidis  civibus.  Sed  haec  paucis 
diebus  ex  illius  ad  nostra  responsis  intelligentiir,  quor- 
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ea  traitant  avec  un  rd^elle  qui  a  les  arines  à  la  main , 
que  si  on  lui  avait  d'abord  permis  de  demander  le  con- 
sulat sans  venir  à  Rome.  J'appréhende  néanmoins  qu'il 
ne  se  contente  pas  de  ce  qu'on  lui  accorde  ;  car  il  semble 
qu'il  aurait  dû  se  ralentir  un  peu  depuis  qu'il  a  fait 
faire  des  propositions  par  Lucius  César;  et  j'apprends 
que,  sans  attendre  la  réponse,  il  poursuit  son  entre- 
prise plus  vivement  que  jamais. 

Trebatius  me  mande  qu'il  l'a  chargé ,  le  a4  janvier, 
de  m'écrire  pour  me  prier  de  retourner  à  Rome  ;  que  je 
ne  pourrais  rien  faire  qui  lui  fût  plu$  agréable  :  c'est  la 
substance  de  sa  lettre ,  qui  est  fort  longue.  J'ai  compris,  en 
supputant  les  jours ,  que  du  moment  que  César  a  su  que 
nous  avions  quitté  Rome ,  il  a  pensé  à  y  faire  revenir  quel- 
ques consulaires;  ainsi  je  ne  doute  point  qu'il  n*ait  écrit 
pour  cela  à  Pison  et  à  Servius.  Ce  qui  me  surprend ,  c'est 
qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  lui-même,  ou  du  moins  qu'il  ne 
m'ait  pas  fait  écrire  par  DolabelU  ou  par  Célius  ;  quoique 
d'ailleurs  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'il  se  soit  servi 
de  Trebatius ,  qui  a  pour  moi  un  véritable  attachement. 
J'ai  cru  néanmoins  que  je  ne  devais  point  écrire  à  César, 
puisqu'il  ne  m'avait  point  écrit  ;  et  j'ai  marqué  à  Treba- 
tius les  raisons  qui  ne  me  permettent  pas  à  présent  de 
retourner  à  Rome;  mais  que  je  me  tenais  dans  mes  mai- 
sons de  campagne,  et  que  je  n'avais  fait  ni  nouvelles 
levées ,  ni  aucune  autre  affaire. 

Je  garderai  ce  ménagement  tant  qu'il  y  aura  quelque 
espérance  de  paix  ;  mais  si  elle  ne  se  fait  point ,  je  ne  con- 
sulterai plus  que  mon  devoir  et  mon  honneur.  Je  com- 
mencerai par  envoyer  nos  jeunes  gens  en  Grèce,  car  je 
prévob  que  la  guerre  va  s'allumer  dans  toute  l'Italie. 
Celte  tempête,  toute  furieuse  qu'elle  est,  a  été  excitée 
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sum  evasura  sint.  Tum  ad  te  scribam  plura,  si  erit 
bellum  :  sin  autem  etiam  induciae,  te  ipsum  j  ut  spero, 
videbo. 


Ego  lY  non.  febr.  quo  die  bas  litteras  dedi ,  in  For- 
miano,  quo  Capua  redieram,  mulieres  exspectabam  : 
quibus  quidem  scripseram,  tuis  litteris  admonitus,  ut 
Romae  manerent.  Sed  audio  majorem  quemdam  in  Urbe 
timorem  esse.  Capuse  non.  febr.  esse  volebam,  quia 
consules  jusserant.  Quidquid  hue  erit  a  Pompeio  aila- 
tum  j  statim  ad  te  scribam  j  tuasque  de  istis  rébus  litteras 
exspectabo. 


EPISTOLA  CCCXV. 

(ad  Att.,  Yn»  18.) 
Scrib.  Formiis,  m  non.  febr.,  A.  V.  C.  704. 

GIGERO   ATTrCO    SAL. 

Quarto  non.  febr.  mulieres  nostrae  Formias  vene- 
runt  y  tuaque  erga  se  officia ,  plena  tui  suavissimi  studii  y 
attulerunt. Eas  ego,  quoad  sciremus,  utrum  turpî  pace 
nôbisy  an  misero  bello  esset  utendum ,  in  Formiano  esse 
volui,  et  una  Cicérones.  Ipse  cum  fratre  Capuam  ad 
consules  (nonis  enim  adesse  jussi  sumus)  m  non.  pro- 
fectus  sum  ,  quum  bas  litteras  dedi.  Responsa  Pompeii 
grata  populo,  et  probata  concioni  esse  dicuntur.  Ita 
putaram.  Quse   quidem  iile   si   répudiant,  jacebit  :  sin 
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par  un  petit  nombre  de  citoyens  ou  mëchans  ou  envieux; 
mais  dans  peu  nous  pourrons  juger,  par  la  manière  dont 
César  recevra  la  réponse  de  Pompée,  à  quoi  tout  ceci 
aboutira.  Je  vous  écrirai  alors  plus  en  détail ,  si  la  paix 
ne  se  fait  point;  mais  si  nous  avons  seulement  une  trêve, 
je  compte  avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 

Je  suis  revenu  de  Capoue  à  Formies,  d'où  je  vous  écris^ 
cette  lettre ,  et  où'  j'attends  nos  femmes  aujourd'hui  â 
février.  Sur  ce  que  vous  m'aviez  marqué  dans  une  de 
vos  lettres, je  leur  avais  d'abord  écrit  qu'elles  pouvaient 
demeurer  à  Borne;  mais  j'apprends  que  l'alarme  y  est 
plus  grande  que  jamais.  Je  retournerai  le  5  à  Capoue, 
suivant  l'ordre  des  consuls.  Si  l'on  y  a  des  nouvelles  de 
Pompée ,  je  vous  en  ferai  part  aussitôt.  Mandez-moi 
toutes  celles  de  Rome 

LETTRE  CCCXV. 

Formies,  3  février  704. 
CICEROSÎ    JL   ATTICUS. 

Nos  femmes  arrivèrent  hier  à  Formies ,  et  nous  par- 
lèrent aussitôt  de  tous  les  bons  offices  que  vous  leur 
avez  rendus  avec  ces  manières  obligeantes  qui  vous  sont 
ordinaires.  Nous  les  laisserons  ici  avec  nos  jeunes  gens, 
jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  nous  ferons  une  paix 
honteuse,  ou  si* nous  nous  engagercms  dans  une  guerre 
funeste.  Nous  parlons  ,  mon  frère  et  moi ,  aujourd'hui 
3  février,  pour  aller  trouver  les  consuls  à  Capoue,  où  nous 
avons  ordre  d'être  le  5.  On  dit  que  lorsqu'on  a  lu  au  peu- 
ple la  réponse  qu'a  faite  Pompée  aux  propositions  de 
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acceperit....  Utrum  igUur  ,'mq\xie» ,  fnà(^i^  ?  Responde^ 
rem ,  ai  >  quemadmodum  pe^rati  essemus ,  scirem. 


Cassium ,  erat  hic  auditum  »  ei^puUum  kwQW  y  eam^ 
que  urbem  a  apbis  teo^ri.  Si  bellum  futurum^est ,  nego^ 
tiuo»  utile.  Caesarem  quidem,  L«  Caesare  oum  mandatis 
de  pace  misso ,  tamen  aiunt  acerrime  delectum  habere, 
loca  occupare ,  vincire  pra^sidiis.  O  perditum  latronem  ! 
o  vix  uUo  otio  compeusandain  banc  reipublicœ  turpitu- 
dinem  !  sed  stomachari  desiiiamus ,  tempori  pareamus , 
cum  Pompeio  in  Hispaniam  eamus.  Haec  optio  in  malis, 
quoniam  iilius  alterum  consulatum  a  republica^  ne  data 
quidend  occasione",  repulimus.  Sed  baec  hactenus. 


De  Dtonysio  fugit  me  ad  te  antea  scribere,  sed  ita 
constitui  :  exspectare  responsa  Caesaris ,  ut,  si  ad  Urbem 
rediremus ,  ibi  nos  exspectaret  :  sin  tardius  id  fîeret , 
tum  eum  arcesseremus.  Omnino  quid  illç  facere  debuerit 
in  nostra  illa  fuga ,  quid  docto  homiae  et  amico  dignum 
fuerity  quum  praesertim  rogatus  es$et....$^  haec  pon 
nimis  exquiro  a  Gr^çcis.  Tu  tamen  vidçbis,  $ierit,  quod 
nolimi^arcessendus,  ne  molesti  simw  iuvita. 


Quiatus  frater  laboraty  ut  tibi,  quod  débet,  ahËgna* 
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César  ,  l'assemblée  en  a  paru  contente.  J^  Tavais  bien . 
cru.  Si  César  n'accepte  pas  les  offres  qu'on  lui  fait, 
il  perdra  l'affection  du  peuple.  S'il  les  accept£*.Mf  )aqud 
vaut  mieux  ?  me  direz-vous-  Je  ne  puis  vous  répondre  p 
que  je  ne  sache  quelles  forces  nous  avons  à  lui  opposer. 

On  dit  ici  que  nous  sommes  maîtres  d'Ancone,  d'où 
nous  avons  chassé  Cassius  :  c'est  une  fort  bonne  affaire , 
si  la  paix  ne  se  fait  point.  On  assure,  d'un  autre  côté, 
que  depuis  que  César  a  proposé  un  accommodement,  il 
continue  de  lever  des  troupes  avec  plus  de  diligence  que 
jamais ,  qu'il  se  saisit  des  postes  avantageux  et  y  met  des 
garnisons.  Quel  scélérat  !  quel  brigand  !  quelle  indignité 
pour  la  république  y  que  la  paix  que  nous  allons  faire  1 
Mais  laissons-la  ces  mouvemens  d'indignation^  il  faut  cé^* 
dcr  au  temps ,  et  nous  en  aller  eu  Espagne  avec  Pom- 
pée :  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  mieux. 
Il  faut  se  résoudre  à  voir  ce  nouveau  consulat,  puisque 
nous  n'avons  pas  voulu  en  garantir  la  république  lors* 
qu'on  le  pouvait. 

J'avais  oublié ,  dans  mes  lettres  ^  de  vous  parler  de 
Dionysius.  J'ai  maintenant  résolu  d'attendre  la  réponse 
que  fera  César  :  si  nous  retournons  à  Rome ,  il  serait 
inutile  de  le  faire  venir  ici  :  si  cette  affaire  traîne  quel- 
que  temps ,  je  pourrai  alors  le  mander.  Devrait-il  nous 
abandonner  dans  notre  fuite,  surtout  après  que  je  l'avaia 
prié  de  ne  point  nous  quitter?  cela  est-tl  digne  d'un  bon 
ami  et  d'un  savant?  Mais  il  n'en  faut  pas  tant  deman- 
der aux  Grecs.  Au  reste ,  en  cas  qu'il  faille  le  faire  ve- 
nir ici,  ce  que  je  ne  souhaite  point,  voyez,  je  vous.* 
prie,  s'il  y  est  disposé;  car  je  ne  prétends  point  le  con- 
traindre. 

Mon  frère   travaille  à  tirer  de  l'argent  d'Ëgnatius,, 
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tîo  solvat  :  nec  Egnatio  voluntas  deest,  ziec  parum 
locuples  est;  sed  quum  taie  tempus  sit,  ut  Q.  Titinius 
(multum  enim  est  nobiscum)  viaticum  se  negethabere, 
idemque  debitoribus  suis  denuntiarit,  ut  eodem  fœnore 
uterentur,  atque  hoc  idem  etiam  L.  Ligus  fecisse  dica- 
tur  ,  nec  hoc  tempore  aut  domi  nummos  Quintus  ha- 
beat,  aut  exigere  ab  Egaatio,  aut  versuram  usquam 
facere  possit  :  miratur ,  te  non  habuisse  rationem  hujus 
publicae  difficultatis.  Ego  autem,  etsi  illud  '>\f£vS^}jaiôS'siou 
(ita  enim  putatur)  observo,  fji.vjS'e^S'iscijVy  praesertim  in 
te,  a  quo  nihi)  unquam  vidi  temere  fîeri,  tamen  iliius 
querela  movebar.  Hoc,  quidquid  est,  te  scire  volui. 


EPISTOLA  CCCXVI. 

(ad  Att.,  VII,  19.) 
Scrib.  Formiis,  prid.  non.  febr.,  A.  Y.  G.  704. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

NiHiLhabeo,  quod  ad  te  scribam.  Quin  etiam  epi- 
stolam,  quam  eram  elucubratuS)  ad  tenon  dedi.  Erat 
enim  plena  spei  bonae,  quod  et  concionis  voluntatem 
audieram,  et  illum  conditionibus  usurum  putabam, 
praesertim  suis.  Ecce  tibi  11  non.  febr.  mane  accepi  litte- 
ras  tuas,  Philotimi,  Furnii,  Curionis  ad  Furnium,  qui- 
bus  irridet  L.  Cœsaris  legationem.  Plane  oppressi  vide- 
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pour  vous  payer.  Egnatius  ne  manque  pas  de  bonne  vo- 
lonté j  et  il  est  même  fort  riche  ;  mais  l'argent  est  si 
rare,  que  Titinius,  qui  me  voit  très-souvent,  m'a  dit 
qu'il  n'en  pouvait  pas  même  trouver  pour  son  voyage, 
et  qu'il  s'était  contenté  de  signifier  à  ses  débiteurs  que 
l'intérêt  courrait  sur  le  même  pied  :  on  dit  queL.  Ligus 
en  a  usé  de  même.  Mon  frère  n'ayant  donc  point  d'ar- 
gent comptant ,  n'en  pouvant  tirer  d'Egnatius ,  et  n'en 
trouvant  nulle  part  à  emprunter ,  il  est  surpris  que  vous 
n'ayez  point  d'égard  à  cette  disette  générale.  Pour  moi , 
quoique  je  suive  exactement  cette  maxime  (qu'on  attri- 
bue communément  à  Hésiode ,  quoique  les  critiques  ne 
la  croient  pas  de  lui)  :  //  ne  Jhut  point  juger,  qu'on  n'ait 
entendu  les  deux  parties  ^  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
personne  aussi  raisonnable  que  vous ,  je  n'ai  pas  laissé 
d'être  touché  des  plaintes  de  mon  frère.  Enfin,  j'ai  cru 

devoir  vous  en  dire  un  mot. 

-' 

LETTRE  CCCXVI. 

FormieSy  4  février  704. 
CIGÉRON    A    ATTICDS. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander^  et  j'ai  même  déchiré  une 
lettre  que  je  vous  écrivais ,  parce  qu'elle  roulait  sur  les 
espérances  que  j'avais  conçues.  Je  m'imaginais  que  Cé- 
sar aurait  égard  à  ce  que  le  peuple  a  paru  souhaiter,  et 
qu'il  se  tiendrait  à  des  conditions  qu'il  a  lui-même  pro- 
posées. Mais  le  /(  février  au  matin,  j'ai  reçu  en  même 
temps  votre  lettre,  celle  de  Philotime  et  celle  de  Fur- 
nius,  avec  la  copie  d'une  lettre  de  Curion  à  ce  dernier, 
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mur,  nec,  quid  consilii  capiam,  scio.  Nec  liie  hercule  de 
me  laboro  :  de  pueris  quid  agam  ,  non  habeo.  Capuam 
tamen  proSciscebar  haec  scribens,  quo  facilius  de  Pom- 
peii  rébus  cognoscerem. 


EPISTOLA  CCCXVII. 

(ad  Att.,  VU,  ao.) 

Scrib.  Capuœ,  non.  febr.,  A.  Y.  C.  704. 
CECERO    ATTICO    SAL. 

BaEViLOQUEBTTEM  jam  me  tempus  ipsum  facit.  Pacem 
enim  desperavi  :  bellum  nostri  nullum  administrant. 
Cave  enim  putes ,  quidquam  esse  miuoris  his  consulibus: 
quorum  ego  spe  audiendi,  et  cognoscendi  nostri  appa- 
ratus,  maximo  imbri  Capuam  veni  pridie  nonas,  ut 
eram  jussus.  Uli  autem  nondum  vénérant,  sed  erant 
venturi,  inanes,  imparati.  Cnaeus  autem  Luceriae  dice- 
batur  esse,  et  adiré  cohortes  legionum  Âttianarum, 
non  firmissimarum.  At  illum  ruere  nuntiant,  et  jam 
jamque  adesse,  non  ut  manum conserat  (quicum  enim?), 
^d  ut  fugam  intercludat. 


Ego  autem  ia  lialia  Kâii  (jiivocmSramv  :  nec  te  id 
consulo.  Siu  extra,  quid  ago?Ad  manendum  hiems , 
lictores,  improvidi  et  négligentes  duces;  ad  fugam  hor- 
tatur  amicitia  Cnaei,  causa  bonorum,  turpitudo  con- 
jungendi  cuin  tyranno  :  qui  quidem  incertum  est,  Pha- 
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dans  \aque\le  il  tourne  en  ridicule  Tâmbassade 
César,  lïous  n'avons  plus  de  ressource ,  et  j< 
quoi  me  déterminer.  Ce  n'est  point  par  rap] 
que  je  suis  si  en  peine,  c'est  par  rapport  à  i 
à  notre  neveu.  Je  vais  néanmoins  partir  pou 
où  j'aurai  plus  aisément  des  nouvelles  de  Po 

LETTRE  CCCXVIL 

Capoae,  5  février  704. 
CIOÉROV   A    ATTICUS. 

Les  circonstances  elles-mêmes  me  rendent 
Nous  n'avons  plus  aucune  espérance  de  pa 
gens  n'ont  rien  de  prêt  pour  la  guerre.  Yi 
compter  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mince  qu< 
consuls.  Dans  l'envie  de  savoir  d'eux  en  qu< 
nos  affaires ,  je  suis  revenu  le  4  ps^r  une 
pluie  à  Capoue ,  où  ils  m'ont  mandé.  Ils  ne  s 
rivés,  et  ils  viendront ,  je  vous  en  réponds, 
pris  aucune  mesure.  On  dit  que  Pompée  est  i 
rie,  joindre  quelques  cohortes  des  légion 
dont  il  est  bon  de  s^assurer  On  mande ,  de  1 
que  César  s'avance  en  diligence ,  et  qu'il  a 
pénétré  jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  pour  en  venir 
avec  qui  conabattrait^il  ?  mais  c'est  pour  en 
nous  ne  lui  échappions. 

Je  suis  résolu ,  s'il  le  faut,  à  périr  avecPom 
qu'il  demeure  en  Italie ,  et  je  ne  vous  consi 
dessus;  mais  s'il  en  sort,  que  dois-je  faire? 
de  la  saison,  l'embarras  de  mes  licteurs ,  I 
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larimne  an  Pisistratum  sit  imitaturus.  Haec  velim  expli- 
ces,  et  me  juves  cousilio;  etsi  te  ipsum  istic  jam  calere 
puto  :  sed  tamen  quantum  poteris.  Ego  si  quid  hic  bodie 
novi  cognoro,  scies.  Jam  enim  aderunt  consules  ad  suas 
nonas.  Tuas  quotidie  litteras  exspectabo.  Ad  has  autem, 
quum  poteris  y  rescribes.  Mulieres  et  Cicérones  in  For- 
miano  reliqui. 


EPISTOLA  CCCXVIII. 

(ad  Att.,  VII,  ai.)  * 

Scrib.  Calibus,  a.  d.  vi  id.  febr, ,  A.  V.  C.  704. 
CICERO    ATTICO    SAL. 

De  malis  nostris  tu  prius  audis,  quam  ego.  Istiuc 
enim  émanant.  Boni  autem  bine  quod  exspectes  nihii 
est.  Veni  Capuam  ad  nonas  febr.  ita  ut  jusserant  con- 
sules. £0  die  Lentulus  venit  sero,  alter  consul  omnino 
non  venerat  vu  idus.  Eo  enim  die  ego  Capua  discessi , 
et  mansi  Calibus.  Inde  bas  litteras  postridie  ante  lucem 
dedi.  Haec  y  Capuœ  dum  fui,  cognovi  :  nibil  in  consu- 
libuSy  nullum  usquam  delectum.  Nec  enim  conquisitores 
ÇfûctvoTrpodcûTTsTy  audent,  quum  ille  adsit  contra;  quum 
noster  dux  nusquam  sit,  nibil  agat:  nec  nomina  dant. 
Déficit  enim  non  voluntas,  sed  spes. 
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et  toutes  les  fautes  de  nos  chefs  sont  autant  de  raisons 
pour  demeurer.  D'autre  part ,  je  suis  porté  à  suivre 
Pompée,  et  par  l'amitié  que  j'ai  pour  lui,  et  par  la 
bonté  de  sa  cause  ;  et  enfin  pour  m'épargner  la  honte  de 
me  joindre  à  un  tyran,  qui  jusqu'à  présent  laisse  douter 
s'il  sera  un  Pisistrate  ou  un  Phalaris.  Je  vous  prie  de 
m'aider  de  vos  conseils ,  quoique  apparemment  vous  ne 
soyez  guère  moins  embarrassé  que  moi  ;  mais  vous  me 
direz  toujours  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit.  Si  j'ap- 
prends ici  aujourd'hui  quelque  chose  de  nouveau ,  je 
vous  le  manderai ,  car  les  consuls  arriveront  sans  doute 
pour  l'assemblée  du  5.  J'attends  tous  les  jours  de  vos 
lettres  ;  vous  ferez  réponse  à  celle-ci  quand  vous  le  pour- 
rez. J'ai  laissé  à  Formies  nos  femmes  et  nos  jeunes  gens. 

LETTRE  CCCXVIII. 

Galès,  8  février  704. 
GIGÉRON    A    ATTIGDS. 

Vous  savez  plus  tôt  que  nous  les  mauvaises  nouvelles , 
car  vous  êtes  plus  près  de  leur  source.  Il  n'en  faut  at- 
tendre aucune  bonne  de  ce  c6té-ci.  Je  suis  venu  à  Ca- 
poue  pour  le  5  février ,  comme  j'en  avais  ordre  des  con- 
suls. Lentulus  y  arriva  le  soir  ;  mais  son  collègue  n'y 
était  pas  encore  le  7  que  j'en  suis  parti.  J'ai  couché  à 
Cales ,  oïl  j'ai  écrit  cette  lettre  le  8  avant  le  jour.  Pen- 
dant que  j'ai  été  à  Capoue ,  j'ai  reconnu  de  plus  en  plus 
qu'il  ne  fallait  rien  attendre  de  nos  consuls.  Les  levées 
ne  se  font  point  ;  ceux  qui  en  sont  chargés  n'osent  agir 
ouvertement ,  voyant  que  César  est  prêt  à  tomber  sur 
nous ,  et  que  Pompée  n'ose  paraître  ni  faire  aucun  mou- 
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CiiaeUs  auteiti  noster  (o  rem  ttiiseràin  et  incredibilem  !) 
ut  tûtus  jacet!  non  animtfs  est,  non  consilium,  non 
côpiae,  non  diligentia.  Mittam  illa ,  fugain  ab  Urbe  lur- 
pissimaoïy  timidissimas  in  oppidis  conciones,  ignoratio- 
nem  non  solum  ad versarii  ^  sed  etiam  suarum  copiarum. 
Hoc  cujusmodi  est?  vu  id.  febr.  Capuam  C.  Cassius 
tribunus  plebis  venit,  attulit  mandata  ad  consules,  ut. 
B-omam  venirent,  pecuniam  de  sanctiore  aerario  aufer- 
rent,  statim  exirent  Urbe  relicta.  Redeant  :  quopraesi* 
dio  ?  deinde  exeant  :  quis  sinat?  Consul  ei  rescrîpsit,  ut 
prius  ipse  in  Picenum.  At  illud  totum  eral  amissum  : 
sciebat  nemo  ptâBler  me  ex  litleris  Doiabell». 


Mihi  dubium  non  erat,  quin  ille  jam  jamque  foret  in 
Apulia,  Cnaeus  noster  in  navi.  Egoquid  agam,  (jjcsytt^a 
magnum  :  neque  me  hercule  mihi  quidem  ullum,  nisi 
omnia  essent  acta  turpissime^  neque  ego  ullius  consilii 
particeps.  Sed  tamen ,  quod  me  deceat.  Ipse  me  Caesar 
ad  pacem  hortatur.  Sed  anti<{uiores  litterae,  quam  ruere 
cœpit.  Dolabella^  Cœlius,  me  ilH  valde  satis&Gere. 
Mira  me  ÙTtopiût  lorquet*  Juvâ  me  consilio,.  si  potes;  et 
tamen  isCa,  quantum  potes,  provide.  Nihil  habeo, 
tanta  rerutn  perturbatione ,  qtiod  srribatti.  Tuas  Httcras 
exspecto. 
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vement.  D'ailleurs ,  personne  ne  s'enrôle  :  ce  n'est  pas 
t{u'on  manque  de  bonne  volonté  ;  mais  c'est  qu'on  voit 
que  nos  affaires  sont  désespérées. 

Pour  ce  qui  est  de  Pompée  (  quelle  honte  !  qui  l'eût 
jamais  cru?),  ce  n'est  plus  le  même  homme;  il  n'a  ni 
courage,  ni  résolution , ni  prévoyance , ni  activité.  Mais, 
sans  parler  de  toutes  les  fautes  qu'il  a  déjà  faites,  de 
cette  fuite  honteuse ,  de  ces  harangues  où  il  a  fait  paraî- 
tre tant  de  faiblesse,  de  l'ignorance  inexcusable  où  il  a 
été  non-seulement  des  forces  de  son  ennemi ,  mais  des 
siennes  propres ,  voici  quelque  chose  qui  ne  se  conçoit 
pas  mieux.  Le  7  février,  C.  Cassius  vint,  de  sa  part,  à 
Capoue ,  dire  aux  consuls  qu'ils  retournassent  à  Rome , 
qu'ils  prissent  tout  l'argent  du  trésor  sacré,  et  qu'ils  re- 
vinssent aussitôt.  Qu'ils  retournent  à  Rome!  et  avec 
quelle  escorte?  Qu'ils  en  sortent!  les  laisserait-on  sor- 
tir ?  Le  consul  Lentulus  a  mandé  à  Pompée  qu'il  com- 
mençât par  entrer  dans  le  Picénum:  mais  nos  ennemis 
sVn  sont  déjà  emparés,  personne  ne  le  sait  encore  ici, 
et  c'est  Dolabella  qui  me  le  mande. 

Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyions  bientôt  César 
dans  la  Pouille,  et  Pompée  réduit  à  passer  la  mer.  Que 
ferai-je  alors?  quel  parti  prendre?  Je  n'hésiterais  pas  si 
nos  gens  n'avaient  fait  tant  de  fautes  honteuses ,  et  cela 
pour  n avoir  pas  voulu  profiter  de  mes  avis;  cependant 
je  n'oublierai  point  ce  que  l'honneur  demande  de  moi. 
César  m'exhorte  à  ménager  un  accommodement;  mais 
sa  lettre  était  écrite  avant  qu'il  eût  fait  tant  de  progrès. 
Dolabella  et.  Celius  me  marquent  qu'il  est  fort  content 
de  moi.  Je  suis  dans  un  étrange  embarras,  tâchez  de 
m'en  tirer  si  vous  le  pouvez,  et  réglez  toujours,  en  at- 
tendant, mes  affaires  de  Rome.  Dans  l'agitation  où  je 

XXf.  f4 
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EPISTOLA  CCCXIX. 

(«4  Att.,  Vn,  »a.) 

Scrib.  m  FormianiH  iv  idL  febr. ,  A.  Y.  C  704* 
CICERO    ATTICO    SAL. 

Pedem  in  Italia  video  nullum  esse,  qui  non  in  istius 
potestate  sit.  De  Pompeio  scio  nihil,  eumque,  nisi  in 
navim  se  contulerit,  exceptum  iri  puto.  O  celeritatem 
incredibilem  !  hujus  auteui  nostri....  sed  non  possum 
sine  dolore  accusare  eum  j  de  quo  angor  et  crucior.  Tu 
oaedem  non  sine  causa  times  :  non  quo  minus  quîd- 
quam  Gaesari  expédiât  ad  diuturnitatem  viotorias  et 
dominationis;  sed  video,  quorum  arbitrio  sit  acturus. 
Recte  sit. 

Censo  cedendum  de  oppidis  bis  :  sed  egeo  consiiii. 
Quod  optimum  faclu  videbitur,  faciès.  Cum  Philo* 
timo  loquere  :  atque  adeo  Terentiam  habebis  idibus. 
Ego  quid  agam?  Qua  aut  terra  aut  mari  persequar 
eum,  qui  ubi  sit  nescio?  Ëtsi  terra  quidem  qui  possum? 
Mari  quoPTradam  igitur  isti  me?  Fac  possc  tuto;  muiti 
enim  hortanlur.  Num  etiam  honeste?  Nullo  modo. 
Quid?  a  le  petam  Consilium,  ut  soleo?  Explicari  res 
non  potest.  Sed  tamen,  si  quid  in  mcntem  venit,  velim 
scribas ,  et  ipse  quid  sis  acturus. 


Lsnmfis  DE  acËiosf .  ^n 

suis ,  c'est  tout  ce  que  je  pub  tous  écrire.  J  attends  de 
▼os  noovelks. 

LETTRE  CCCXIX. 
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CICimOH   A    ATTICDS. 


II.  ne  reste  pas  un  poace  de  tarre  dans  l*Italie  dont 
César  ne  soit  le  maître.  Je  n'ai  point  de  jioavdies  de 
Pompée  9  et  j'appréhende ,  s'il  ne  s'embarque  au  plas  tôt , 
que  César  ne  lui  coupe  le  chonin.  Quelle  rapidité  !  Dans 
notre  chef,  au  contraire.-.  Mais  je  ne  puis  sans  douleur 
rappeler  les  Êiutes  d'un  ami ,  dont  le  péril  m'alarme  et 
m'intéresse  si  fort.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  que  vous 
appréhendez  une  proscription,  quoique  d'ailleurs  rien 
ne  soit  moins  propre  à  affermir  la  domination  de  César , 
et  à  lui  assurer  le  firuit  de  sa  victoire;  mais  on  peut  ju- 
ger de  ce  qu'il  fera  par  le  caractère  de  ceux  qu'il  con- 
sulte. Je  souhaite  que  nous  nous  trompions. 

Je  crois  qu'il  ne  but  point  laisser  ma  famille  dans  les 
villes  de  ce  voisinage.  Pour  mes  autres  affaires ,  je  ne 
suis  point  en  état  de  les  régler,  je  m'en  remets  entière- 
ment à  vous.  Vous  pouvez  parler  à  Philotime  et  à  ma 
femme,  qui  sera  à  Rome  le  i3.  Mais  moi,  que  dois-je 
£ûre?  dans  quelle  contrée,  sur  quelle  mer  aller  cher- 
cher un  homme  dont  je  n'ai  aucune  uouvclle?  Par  terre; 
comment  le  joindre?  Sur  mer;  oii  m'embarquer?  Meli- 
vrerai-je  à  César?  Quand  je  pourrais  le  faire  avec  sûreté, 
comme  bien  des  gens  le  prétendent ,  le  puis-je  avec 
honneur  ?  Non  sans  doute.  Que  ferai-je  donc  ?  Je  vous 

14. 
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EPISTOLA  CCCXX. 

(ad  kn„  VII,  a3.) 
Scrib.  in  Formiano,  iv  id.  febr.,  A.  Y.  C.  704. 

GICERO    ATTICO    SAL. 

Qdikto  id.  febr.  vesperi  a  Philolimo  litteras  aocepi^ 
Domidum  exercitum  firmutn  habere;  cohortes  ex  Pi- 
ceno,  Lentulo  et  Thermo  ducentibus,  cum  Domitii 
exercitu  conjimctas  esse;  Caesarem  intercludî  pôsse, 
eumque  id  timere;  bonorum  animos  recreatos  Komas, 
improbos  quasi  perculsos.  Hœc  metuo  equidem  ne  sint 
sômnia  :  sed  tamen  M\  Lepidum,  L.  Torquatum,  C. 
Cassium  tribunum  plebts  (hi  enini  sunt  noblscum,  id 
iBst,  in  Formiano),  Philotimi  litterae  ad  vitam  revocave- 
runt.  Ego  autem  illa  metuo  ne  veriora  sint,  nos  omnes 
paene  jam  captos  esse  j  Pompeium  Italia  cedere  :  quem 
quidem  (  o  rem  acerbam!  )  persequi  Cœsar  dicitur.  Per- 
sequi  Caesar  Pompeium?  Quid?  ut  interficiat?  O  me 
miserum?  et  non  omnes  nostra  corpora  opponimus?  In 
quo  tu  quoque  ingemiscis.  Sed  quid  faciamus?  Victi, 
oppressi ,  capti  plane  sumus. 


Ego  tamen ,  PKilôtîmi  litleris  lectis,  maiavi  consiUum 
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consulterai  à  mon  ordinaire.  Ce  n'est  pas  une  chose  ai- 
sée à  résoudre.  Mandez-moi  toujours  ce  qui  vous  vien- 
dra dans  Tesprit,  et  quel  parti  vous  prendrez  vous- 
même. 

LETTRE  CCCXX. 

Formies,  xo  février  704. 
GIGÉRON    A    ATTICUS. 

Le  9  février  au  soir,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Philotime , 
qui  me  mande  que  Domitius  a  un  corps  d'armée  consi- 
dérable, qui  a  été  renforcé  par  les  troupes  que  Lentulus 
et  Thermus  ont  amenées  du  Picénum;  qu'on  pourrait 
bien  ôter  à  César  la  communication  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  et  qu'il  paraissait  le  craindre;  que  cette  nou- 
velle avait  rassuré  les  bons  citoyens,  et  que  les  méchans 
en  étaient  fort  alarmés,  mais  j'appréhende  que  tout  cela 
ne  soit  qu'un  songe.  Cependant  cette  lettre  de  Philo- 
time a  rendu  la  vie  à  M'.  I^pidus  et  à  L.  Torquatus,  à 
C.  Cassius,  tribun  du  peuple,  qui  sont  avec  moi  à  For- 
mies. Je  crains  fort  qu'il  ne  soit  plus  vrai,  comme  on  le 
mande  d'ailleurs,  que  nous  ne  pouvons  plus  échapper  à 
notre  ennemi ,  et  que  Pompée  pense  à  abandonner  l'Ita- 
lie. Et,  ce  qui  est  déplorable.  César,  dit-on,  le  pour- 
suit. César  poursuit  Pompée!  Quoi  donc  !  en  veut-il  à  sa 
vie?  Malheureux  que  nous  sommes!  ne  devrions-nousi 
pas  nous  mettre  tous  au  devant  de  ce  furieux?  Vous  sen- 
tez les  mêmes  mouvemens  d'indignation  ;  mais  que  pou- 
vons-nous faire,  vaincus,  accablés,  et  pris  de  tous  côtés 
comme  nous  le  sommes  ? 

Cependant  la  lettre  de  Philatime  m'a  fait  quitter  la 
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de  inulieri1)us ,  quas,  ut  scripseram  ad  te,  Romain  re* 
mittebam  ;  sed  mihi  venk  in  meatem ,  multum  fore 
sermonem,  me  judicium  jam  de  causa  publica  fecisse  ; 
qua  desperata,  quasi  hune  gradum  mei  reditus  esse, 
quod  mulieres  revertissent.  De  me  antem  ipso  tibi  assen- 
tior,  ne  me  dem  incertœ  et  periculosae  fugas;  quum  rei- 
pùblicae  nihil  prosim,  nihil  Pompeio;  pro  quo  emori 
quum  pie  possum,  tum  lubenter.  Manebo  igitur;  etsi 
vivere. . . . 

Quod  queeris,  hic  quid  agatur:  tota  Capua,  et  omnis 
hic  delectus  jacet.  Desperata  res  est;  in  fuga  onines 
sunt;  nisi  quid  ejusmodi  fuerit,  ut  Pompeius  istas  Do- 
mitii  copias  cum  suis  coujungat.  Sed  videbamur  omnia 
biduo  triduove  scituri.  Caesaris  litterarum  exemplum  tibi 
misi;  rogaras  enim  :  cui  nos  valde  satisfacere,  multi  ad 
me  scripserunt;  quod  patior  facile,  dum,  utadhuc,  ni- 
hil faciam  turpiter. 


EPISTOLA  CCCXXI. 

(adAtt»,  ¥11,  »40 

Scrib.  iD  Fonniano,  a.  d.  m  id.  febr..  A,  Y.  G.  704. 
CIGERO   ATTIGO    SAL. 

Philotimi  litterœme  quidem  non  nimis,  sed  eos  ,  qui 
in  bis  locis  ers^nt,  admodum  delectarunt.  £cce  postridie 
Cassio*litterae  Capua,  aLucretio,  familiari  ejus,  Nigi- 
dium  a  Domitio  Capuam  venisse;   eum  dicere,  Vibul- 
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irësoiution  oii  j'étais  de  renvoyer  nos  femines  à  Rome , 
comme  je  irous  Tavais  marqué.  J'ai  fait  réflexion  que 
cela  donnerait  fort  à  parler,  et  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  dire  que  c'était  une  pi*euve  que  je  regardais  les  af- 
faires comme -désespérées,  et  que,  par  \e  retour  de  ma 
famille ,  je  voulais  me  préparer  au  mien.  Je  crois  ^  comme 
vous,  que  je  ne  dois  point  aller,  loin  de  l'Italie ^  errer  à 
l'aventure;  cela  ne  serait  utile  ni  à  la  république  ni  à 
Pompée.  Si  ma  mort  pouvait  le  sauver ,  je  me  sacrifierais 
volontiers  pour  lui.  Je  demeurerai  donc,  quoiqu'après 
tout  rien  ne  puisse  plus  nous  attacher  à  la  vie. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ces  quartiers. 
On  a  tout  abandonné  à  Capoue,  les  levées  ne  se  font 
point,  et  on  ne  pense  plus  qu'à  se  sauver.  Enfin ,  il  n'y 
a  rien  à  espérer,  à  moins  que  Pompée  ne  joigne  Domi* 
tius  ;  mais  nous  en  serons  instruits  dans  deux  ou  trois 
jours»  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  de  César, 
que  vous  m'aviez  demandée.  Plusieurs  personnes  m'ont 
écrit  qu'il  était  fort  content  de  moi  :  à  la  bonne  heure, 
pourvu  que  je  ne  fasse  rien  contre  mon  devoir ,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  jusqu'à  présent  me  reprocher. 

LETTRE  CCCXXI. 

Fomiies,  ix  fénier  704. 
CICiROir   A   ATTIGUS. 

La  lettre  de  Philotime  avait  répandu  ici  la  joie,  quoi- 
qu'elle ne  m'en  eût  donné  qu'une  fort  médiocre.  Dès  le 
lendemain  Cassius  en  a  reçu  une  de  Lucretius,  son  ami, 
qui  lui  mande  de  Capoue ,  que  Nigidius  y  était  venu  de  la 
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lium  cum  paucîs  militibus  e  Piceno  currere  adCnaeum, 
confestim  sequi  Caesareni,  Domitium  non  habere  mili- 
tum  III  millia.  Idem  scripsit^consules  Capua  discessisse. 
NondubitOy  quin  Cna&us  in  fuga  sit  :  modo  effugiat.  A 
consilio  fugiendi ,  ut  tu  censés ,  absum. 


EPISTOLA  CCCXXII. 

> 

(adAtt.,  VII,  aS.) 

Scrib.  în  Formiano ,  a.  d.  m  id.  febr. ,  Â.  Y.  C.  704. 
CrCERO    ATTIGO    SAL. 

.QuuM  dedissem  ad  te  litteras  tristes  ^  et  metuo  ne 
veras,  de  Lucretii  ad  Gassium  litteris  Capua  missîs, 
Cephalio  v^nit  a  vobis,  attuHt  etiam  a  te  litteras  hila- 
riores,  nec  tamen  firmas,  ut  soles.  Omnia  facilius 
credere  possum^  quam  quod  scribitis,  Pompeium  exer- 
citum  habere.  Nemo  hue  ita  afFert,  omniaque,  quas 
noiim.  O  rem  miseram!  malas  causas  semper  obtînuit, 
in  optima  concidit.  Quid  dicam?  nisi^illud  eum  scisse; 
neque  enim  erat  difficile  :  hoc  nescisse;  erat  enim  ars 
difficilis  j  recte  rempublicam  regere.  Sed  jam  jamque 
omnia  sciemus  ^  et  scribemus  ad  te  statim. 
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part  de  Domitius  y  et  avait  rapporté  que  Yibullius  s!était 
sauvé  du  Picénum  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  et 
marchait  en  diligence  pour  joindre  Pompée ,  que  César 
suivait  de  fort  près;  et  que  les  troupes  de  Domitius  ne 
montaient  pas.  à  trois  mille  hommes.  Lucretius  mande 
aussi  que  les  consuls  ne  sont  plus  à  Gapoue.  Je  ne  doute 
point  que  Pompée  ne  fuie  devant  César,  pourvu  qu'il 
échappe.  Je  pense,  comme  vous,  que  je  ne  dois  point 
fuir  avec  lui. 

LETTRE  CCCXXII. 

Formies,  11  février  704. 
CICÉRON   A   ATTICUS. 

ApRi:s  que  je  vous  eus  écrit  les  mauvaises  nouvelles 
que  Lucretius  a  mandées  de  Capoue,  et  qui  ne  sont 
peut-être  que  trop  vraies,  Céphalion  me  remit  votre 
lettre,  où  vous  m'en  apprenez  de  meilleures;  mais,  à 
votre  ordinaire,  sans  rien  assurel*.  Je  ne  puis  me  per- 
suader que  Pompée  ait  un  corps  d'armée ,  comme  vous 
me  le  mandez  tous  de  Rome;  les  nouvelles  qui  viennent 
ici  disent  tout  le  contraire.  Quelle  étrange  fatalité!  Tou- 
tes les  affaires  .injustes  qu'il  a  entreprises  lui  ont  réussi, 
et  maintenant  qu'il  soutient  une  si  bonne  cause ,  il  suc- 
combe! Que  dire  à  cela?  sinon  que  les  premières  ne  de- 
mandaient qu'une  habileté  médiocre,  au  lieu  que  pour 
bien  gouverner  la  république ,  il  faut  une  prudence  con- 
sommée. Mais  nous  aurons  bientôt  des  nouvelles  cer- 
taines ;  et  je  vous  en  ferai  part  aussitôt. 
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EPISTOLA  CCCXXIII. 

Scrîb.  ebea  idus  febr»,  A.  ▼.  (X  704. 
CICCRO    ATTKX)   SAL. 

Non  venit  idem  asu  mihi,  quodtu  ttbisGrîbis:  qùoties 
exorior.  Ego  enim  nunc  paullum  exorior^  et  maxime 
quidem  iîs  litteris,  quœ  Roma  afieruntur,  de  Donii- 
tio,  de  PiceDtiuni  cohortibus.  Omnia  erant  facta  hoc 
biduo  lœtiora.  Itaque  fuga,  quae  parabatur^  repressa 
est.  Caesaris  interdicta ,  «Si  te  secundo  lumine  hic  qffet^ 
dero  y  respuiintur.  Bona  de  Domitio,  prsclara  de  Âfra- 
nio  fama  est. 

Quod  me  amicissime  admones ,  ut  me  integrum 
quoad  possim  servem,  gratum  est  :  quod  addis,  ne 
propensior  ad  turpem  causam  videar,  certe  videri  po»- 
sum.  Ego  me  ducero  in  civili  bello,  quoad  de  pace 
ageretur  y  negavi  esse;  non  qaîn  rectum  esset,  sed  qiKÎa, 
quod  multo  rectius.fuit^  id  mihi  fraudem  tulit.  Plane 
eum,  cui  Cnœus  noster  alterum  consulatum  deferret  et 
triumphum,  at  quibus  verbis?  pro  suis  rébus  gestisam- 
plissimis  y  inimicum  habere  nolueram.  Ego  scio^  et  quem 
metuam,  et  quam  ob  rem.^Sin  erit  bellum,  ut  video 
fore>  partes  meae  non  desiderabuntur. 


LETTRES  DE  CICÉRON.  919 

LETTRE  CCCXXIII. 

Écrite  ¥eis  le  i3  lévrier  704. 
GTCEROIf   A    ATTICUS. 

Je  ne  puis  pas  dire,  comme  vous  que,  j'ai  souvent  des 
lueurs  d'espérance,  car  voici  la  première  que  j'aie  eue. 
Ce  qu'on  mande  de  Rome  touchant  Domitius  et  ces 
troupes  du  Picénum,.  m'en  a  plus  donne  que  tout  le 
reste.  Depuis  deux  jours  on  est  ici  fort  rassuré,  et  tous 
ceux  qui  pensaient  à  prendre  la  fuite  ont  changé  de  des- 
sein. On  ne  se  met  plus  en  peine  (des  menaces  et  des  or- 
dres tyranniques  de  César,  Que  je  ne  vous  troui^e  plus 
ici  dans  deux  jours.  L'on  espère  beaucoup  de  Domitius , 
encore  plus  d'Afranius. 

Je  vous  suis  très-obligé  du  conseil  que  vous  me  don- 
nez en  bon  ami ,  de  demeurer  neutre  autant  que  je  le 
pourrai.  Vous  ajoutez  que  je  dois  prendre  garde  qu'il 
ne  paraisse  que  je  penche  vers  la  mauvaise  cause;  cet 
avis  peut  avoir  quelque  fondement.  Tant  qu'on  a  parlé 
de  paix,  j'ai  témoigné  l'éloignement  que  j'avais  pour 
une  guerre  civile  :  peut-être  aurait-il  été  mieux  de  gar- 
der moins  de  ménagement,  mais  je  me  suis  autrefois 
fort  mal  trouvé  d'avoir  trop  bien  fait  mon  devoir.  Je 
n'ai  pas  voulu  avoir  pour  ennemi  un  homme  à  qui 
Pompée  offrait  un  second  consulat  avec  le  triomphe^ 
et  encore  en  quels  termes!  en  considération  y  dit-il,  de 
vos  grandes  €tctions.  Je  sais  qui  je  dois  craindre,  et 
pourquoi  je  le  dois.  Si  nous  avons  la  guerre ,  comme  il  y 
a  beaucoup  d'apparence,  alors  je  ne  me  ménagerai  plus. 


aao  aÇERONIS  EPISTOLiE. 

De  H.-S.  '  millibus  xx  Terentia  tibi  rescripsit.  Dio- 
nysio,  dum  existimabam  vagos  nos  fore,  iiolui  fiiolestus 
esse.  Tibi  autem,  crcbro  ad  me  scribenti  deejus  ofBcio, 
nihil  rescripsi ,  quod  diem  ex  die  exspectabam ,  ul  sta- 
tuerem,  quid  esset  faciendum.  Nunc,  ut  video,  pueri 
cerle  in  Formiano  videntur  hiemaluri  :  num  et  ego, 
nescio.  Si  enim  erit  bellum,  cum  Pompeio  esse  consti- 
tui.  Quod  habebo  certi ,  faciam  ut  scias.  Ego  bellum 
fœdissimum  futurum  puto,  nist  qui,  ut  tu  scis^  parthi- 
cus  casus  exstiterit. 


EPISTOLA  CCCXXIV. 

(adÂtt  ,  VIII,  X.) 
Scrib.  FoimiU,  a.  d.  xv  kaU  mart.,  A.  V.  C.  704. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

QuuM  ad  te  litteras  dedissem  ,  redditae  mihi  lilterae 
sunt  a  Pompeio.  Cetera  de  rébus  in  Piceuo  gestis ,  quœ 
ad  se  Vibullius  scrîpsisset;  de  delectu  Domitii;  quae 
sunt  vobis  nota;  nec  tamen  tam  laeta  erant  quae  ad  me 
Philotimus  (ipsam  tibi  epistolam  misissem;  sed  subito 
fratris  puer  proficiscebatur  :  cras  îgitur  mittam):  sed 
in  ea  Pompeii  epistola  erat  in  extremo,  ipsius  manu: 
Tu  y  censeo ,  Luççriam  venias  :  nusquain  eris  tutius. 
Id  ego  in  eam  partem  accepi ,  hœc  oppida  atque  oi*am 
maritimam  illum  pro  derelicto  habere  :  nec  sum  miratus, 
eum,  qui    caput  ipsum  reliquisset,  reliquis  meoibris 
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Ma  femme  vous  a  fait  réponse  sur  ces  vingt  mille  ses- 
terces. Pour  Dionysius,  tant  que  j'ai  cru  que  nous  ne 
pourrions  nous  fixer  en  aucun  endroit  ^  je  n'ai  pas  voulu 
le  gêner,  et  je  ne  vous  ai  point  répondu  sur  ce  que 
vous  me  mandiez  de  ses  bonnes  dispositions,  parce  que 
j'attendais  de  jour  à  autre  que  je  susse  à  quoi  me  déter- 
miner. Je  crois,  pour  le  présent,  que  nos  jeunes  gens 
passeront  l'hiver  à  Formies  :  je  ne  sais  point  si  je  l'y 
passerai  avec  eux?  car  si  nous  avons  la  guerre,  j'irai 
joindre  Pompée.  Je  vous  manderai  tout  ce  que  j'appren- 
drai de  certain.  Je  ne  doute  point  que  nous  n'ayons  une 
guerre  funeste,  à  moins  que  nous  n'en  soyons  délivrés 
aussi  heureusement  que  nous  l'avons  été  de  celle  des 
Parthes. 

LETTRE  CCCXXIV. 

Formies  y  14  février  704. 


€IC£RON    A    ATTIGUS. 


Depuis  que  ma  lettre  est  partie,  j'en  ai  reçu  une  de 
Pompée,  où  il  me  mande  tout  ce  que  Yibullius  lui  a 
écrit  des  affaires  du  Picénum ,  et  des  troupes  que  Domi- 
tius  a  rassemblées,  ce  que  vous  saviez  déjà;  il  ne  fait 
pas  néanmoins  les  choses  si  avantageuses,  que  Philotime 
me  les  avait  faites.  Je  vous  enverrais  sa  lettre,  mais 
l'exprès  de  mon  frère  va  partir  dans  le  moment;  je  vou 
l'enverrai  demain.  En  attendant,  je  vous  dirai  qu'au 
bas  de  sa  lettre.  Pompée  a  ajouté  ces  mots  de  sa  main  : 
Je  suis  davis  que  vous  veniez  à  Ijicériey  vous  ne  pou- 
vez être  nulle  part  plus  en  sûreté.  J'ai  conçu  par  là  qu'il 
voulait  abandonner  les  villes  de  ces  quartiers  et  toute 
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non  parcere.  £i  statini  rescripsi ,  liominemque  certum 
misi  de  comitibus  meis ,  non  me  quasrere  ubi  tutissi Aie 
essem  :  si  me  veHet  sua  aut  reipubiicae  causa  Luceriam 
vetîiré,  statim  esse  venturum  :  hortatusque  sum,  ut 
oram  maritimam  retineret,  si  rem  frumentariam  sibi 
ex  provinciis  suppeditari  vellet.  Hoc  me  frustra  scribere 
videbam.  Sed  uti  in  Urbe  retiuenda  tunc^  sic  nunc  in 
Italia  non  reliaquenda  testificabar  sententiam  meam. 
Sic  euim  parari  video,  ut  Luceriam  omnes  copiae  con- 
tra hantur  :  et  ne  is  quidem  locus  stabilis,  sed  ex  eo 
ipso  y  si  urgeamuFi  paretur  fuga« 


Quo  minus  mirere^  si  invitus  in  eam  causam  des- 
cendoy  in  qua  neque  pacis  neque  victoriœ  ratio  quaesita 
sit  unquam,  sed  semper  flagitiosœ  et  calamitosae  fugae. 
Eundum;  ut,  quenicunque  fors  tulerit  casum,  subeam 
potius  cum  iis,  qui  dicuntur  esse  boni,  quam  videar  a 
bonis  dissentire.  Etsi  propediem  video  bonorum,  id  est. 
lautorum  et  locupletium,  Urbein  refertam  fore;  munir 
cipiis  vero  his  relictis,  refertissimani.  Quo  ego  in 
numéro  essem  9  si  hos  lictores  molestissimos  non  habe- 
rem  ;  nec  me  M'.  Lepidi ,  L.  Volcatii ,  Ser.  Sulpicii 
comitum  pœniteret;  quorum  nemo  nec  stultior  est, 
quam  L.  Domitius^  nec  inconstanlior ,  quam  App. 
Claudius. 
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cette  côte,  et  je  n'ai  point  été  surpris  qu*après  avoir 

sacrifié  la  tête ,  il  n  épargne  pas  plus  les  membres.  Je 

lui  ai  envoyé  aussitôt  un  homme  à  moi,  et  je  lui  ai 

mandé  que  je  n'examinais  point  où  je  serais  le  plus  à 

couvert;  que  si  c'était  pour  ses  intérêts  ou  pour  ceux 

de  la  république  qu'il  souhaitait  que  j'allasse  à  Lucérie, 

j'étais  tout  prêt  à  partir  ;  mais  qu'il  lui  était  très«impor- 

tant  de  demeurer  maître  de  cette  côte,  pour  tirer  du 

blé  des  provinces.  Je  suis  bien  persuadé  qu'il  ne  suivra 

pas  mon  avis;  mais  comme  je  lui  déclarai,  lorsqu'il 

abandonna  Rome,  que  c'était  contre  mon  sentiment, 

j'ai  été  bien  aise  de  m'expliquer  aussi  par  rapport  à  l'Tta- 

lie.  Je  vois  bien  qu'il  veut  rassembler  toutes  ses  troupes 

à  Lucérie,  encore  n'est-ce  pas  pour  tenir  dans  ce  poste; 

il  veut  seulement  être  à  portée  de  sortir  de  l'Italie,  si 

César  le  pousse  trop  vivement. 

Ne^ous  étonnez  donc  pas  si  je  m'attache  avec  peine 
à  un  parti  où  l'on  n'a  su  prendre  aucune  mesure ,  ni 
pour  Élire  la  paix ,  ni  pour  soutenir  la  guerre ,  et  dont 
toutes  les  vues  aboutissent  à  une  fuite  honteuse  et  mi- 
sérable. Il  fjpiut  néanmoins  les  suivre,  et  me  résoudre  à 
tout  ce  que  la  fortune  nous  prépare,  plutôt  que  de  me 
séparer  de  ceux  qu'on  appelle  gens  de  bien,  quoique  à  ce 
qu'il  me  paraît,  il  y  aura  bientôt  à  Rome  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  bien ,  je  veux  dire  de  ceux  qui.eu  ont  beau- 
coup ,  et  qui  sont  fort  à  leur  aise.  Ce  nombre  grossira  en- 
core, lorsqu'on  aura  abandonné  les  villes  de  ces  quartiers. 
Je  l'augmenterais  si  je  n'étais  embarrassé  de  mes  licteurs; 
et  je  croirais,  sans  me  faire  tort,  pouvoir  demeurer  dans 
la  compagnie  de  M*.  Lepidus,  de  L.  Yolcatius,  et  de  Scr. 
Sulpicius,  qui  certainement  n'ont  ni  moins  dé  conduite 
que  Domitius,  ni  plus  de  légèreté  qu'Appius  Claudius. 
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Unus  Pompelus  me  movet ,  beneficio,  non  auctoritate. 
Quam  enimille  habeat  auctoritateni  inhac  caussa,  qui, 
quum  omnes  Caesarem  metuebamus ,  ipse  eum  dtli- 
gebat;^  postquam  ipse  mctuerccœpit^  putat  otnnes  hos-> 
tes.illi  oportere  esse?  Ibimus  tamen  Luceriam;  nec  eum 
fortasse  delectabit  nosler  adventus.  Dissimulare  enim 
non  poterOy  mihi,  quae  adhuc  actà  sunt,  dispHcere. 
Ego  si  somnum  capere  possem,  tam  longis  te  epistolis 
non  ôbtunderem.  Tuy  si  tibi  eadem  caussa  est^  me 
remuncrere  sane  velim. 


EPISTOLA  CCCXXV. 

(adAtt.,  vin,  2.) 

Scrib.  Pormiis,  a.  d.  xixi  kal.  mart.,  A.  Y.  C.  704. 
CICERO    ATTICO    S  AL. 

MiHi  vero  omnia  grata,  et  quod  scripsisti  ad  me, 
quae  audieras,  et  quôd  non  credidisti,  quae  digna  dili- 
gentia  mea  non  erant,  et  quod  monuisli ,  quod  sentie* 
bas.  Ego  ad  Caesarem  unas  Capua  litteras  dedi,  quibus 
ad  ea  rescripsi,  quae  mecum  ille  de  gladiatoribus  suis 
egerat,  brèves,  sed  benivolentiam  signifîcantes,  non 
modo  sine  contumelia,  sed  etiam  eum  maxima  laude 
Pompeii.  Id  enim  illa  sententia  postulabat,  qua  illum 
ad  concordiam  hortabar.  Eas  si  quo  ille  misit,  in  pu- 
blico  proponat  velim.  Altéras  eodem  die  dedi,  quo  bas 
ad  te.  Non  potui  non  dare ,  quum  et  ipse  ad  me  scrip- 
sisset,  et  Balbus.  Earum  exemplum  ad  te  misi.Nihil 
arbitror  fore ,  quod  reprehendas  :  si  qua  erunt ,  doce 
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Ce  sont  uniquement  lés  obligations  que  j'ai  à  Pom- 
pée qui  me  retiennent  :  à  cela  près,  quels  égards  mé- 
rite-t-il  en  cette  occasion  ?  lui  qui  lorsque  nous  craignions 
César,  était  lié  avec  lui ,  et  qui  maintenant  qu'il  le  craint, 
veut  que  nous  épousions  toute  sa  querelle.  J'irai  néan- 
moins à  Lucérie;  mais  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  fort 
aise  de  m'y  voir;  car  je  ne  pourrai  jamais  m'empêcher 
de  lui  dire  ce  que  je  pense  de  toute  sa  conduite.  Si  je 
pouvais,  dormir,  je  ne  vous  fatiguerais  point  par  de  si 
longues  lettres;  rendez-moi  la  pareille,  si  vous  ne  dor- 
mez pas  mieujL  que  moi. 

LETTRE  CCCXXV. 

Formies,  17  févi'ier  704. 
CICÉRON    A    ATTÏCUS. 

Je  vous  suis  fort  obligé ,  et  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  ce  que  vous  aviez  entendu  dire,  et  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  voulu  croire  des  choses  dont  je  ne  suis 
pas  capable,  et  enfin  de  ce  que  vous  me  dites  naturelle- 
ment ce  que  vous  pensez.  Il  est  vrai  que  j'ai  écrit  de 
Capoue  à  César,  pour  répondre  à  ce  qu'il  m'avait  pro- 
posé touchant  ses  gladiateurs.  Ma  lettre  est  fort  courte, 
et  si  elle  est  obligeante  pour  César,  elle  n'est  pas  offen- 
sante pour  Pompée,  de  qui  je  parle  au  contraire  d'une 
manière  fort  honorable.  Et  en  effet,  ce  ménagement 
convenait  ^u  dess^ein  que  j'avais  de  les  rapprocher  Tun 
de  l'autre.  Si  César  a  envoyé  à  quelqu'un  cette  lettre, 
je  consens  volontiers  qu'on  la  rende  publique.  Je  lui  en 
ai  encore  écrit  une  aujourd'hui;  je  ne  pouvais  pas  m'en 
XXI.  1 5 
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me,  qiio  modo  ea  effugere  possim.  JVihil ,  inquies, 
omnino  scripseris.  Qui  magis  effugias  eos ,  qui  volent 
fingere?  verumtamen  ita  faciam,  quoad  fieri  poterit. 


Nam  quod  me  hortaris  ad  memoriam  factorum,  di- 
ctorum  y  scriptorum  etiam  meorum ,  facis  amice  tu  qui- 
dem ,  mihique  gratissimum  :  sed  mihi  videris  aliud  tu 
honestum  meque  dignum  in  hac  causa  judicare,  atque 
ego  existimem.  Mihi  enim  nihil  ulla  in  gente  unquam , 
ab  ullo  auctore reipublicœ  ac  duce,  tnrpius  factumesse 
videtur^quam  anostro  amico  factumest;  cujusego  vicem 
doleo;  qui  Urbem  reliquit ,  id  est  patriam,  pro  qua  et  in 
qua  mori  praeclarum  fuit.  Ignorare  mihi  videris,  haec 
quanta  sit  ciades.  Es  enim  etiam  nunc  domi  tuae;  sed 
invitis  perditissimis  hominibus  esse  diutius  non  potes. 


Hoc  miserius,  hoc  turpius  quidquam  ?  vagamur  egen- 
te&  cum  conjugibus  et  liberis.  In  unius  hominis,quotau- 
nis  pericuiose  aegrotantis,  anima  positas  omnes  nostras 
spés  habemus ,  non  expulsi ,  sed  evocati  e  patria ,  quam 
non  servandam  ad  reditum  nostrum ,  sed  diripiendam 
et  inflammandam  reliquimus.  Ita  multi  nobiscum  sunt, 
non  in  suburbanis,non  inhortis,non  in  ipsaUrbc:  et  si 
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dispenser,  après  qu'il  m'a  écrit  et  fait  écrire  par  Balbus. 
Je  joins  ici  une  copie  de  ma  lettre ,  j'espère  que  vqus  la 
trouverez  bien  :  s'il  y  a  quelque  chose  à  redire,  apprenez 
moi  donc  comment  il  faut  faire  pour  contenter  tout  le 
monde.  Il  faut  ne  lui  point  écrire,  n^e  direz-vous.  Cela 
empêchera-t-il  qu'on  ne  me  fasse  parler  comme  on  vou- 
dra? cependant  je  suivrai  votre  avis  alitant  que  je  le 
pourrai. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez,  que  je  dois  rappeler 
dans  ma  mémoire  mes  actions  passées,  et  ces  maximes 
que  j'ai  répandues  dans  mes  écrits,  c'est  par  amitié  que 
vous  me  donnez  cet  avis ,  et  je  vous  en  suis  très-obligé^; 
mais  je  vois  bien  que  nous  jugeons  fort  différemment 
dans  cette  occasion,  de  ce  que  le  devoir  et  l'honneur 
demandent  de  moi.  Dans  quelque  république  que  ce  soit, 
il  ne  s'est  jamais  trouvé  personne  à  la  tête  des  affaires, 
qui  ait  fait  des  fautes  aussi  grossières  que  celles  de  Pom- 
pée. Je  le  plains  de  n'avoir  pas  conçu  que  sortir  de 
Bome,  c'était  abandonner  sa  patrie,  pour  laquelle  et  au 
milieu  de  laquelle  il  lui  aurait  été  glorieux  de  mourir. 
Vous  ne  sentez  pas,  à  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  nous 
souffrons ,  parce  que  vous  êtes  tranquille  chez  vous  ;  mais 
vous  n'y  demeurerez  qu'autant  que  le  voudront  les  plus 
roéchans  de  tous  les  citoyens. 

Est-il  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  déplorable  que 
l'état  où  nous  sommes? Privés  de  nos  biens,  nous  errons 
avec  nos  femmes  et  nos  enfans;  nos  espérances  ne  sont 
fondées  que  sur  la  vie  d'un  homme,  qui  tous  les  ans  est 
menacé  de  la  mort.  Ce  n'est  point  par  la  force  des  armes 
que  nous  avons  été  contraints  d'abandonner  notre  pa- 
trie; ce  sont  nos  chefs  mêmes  qui  nous  en  ont  fait  sortir, 
lion  pas  pour  nous  la  conserver,  mais  pour  la  livrer  à 

i5. 
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nunc  sunt,  noiieriint.  Nos  interea  ne  Capuae  quidem  j  sed 
].uceriœ  :  et  oram  quidem  maritimam  jam  relinquemus  ; 
Afranium  exspectabimus  et  Petreium;  Nam  in  Labieno 
'  paruin  est  dignitatis. 


Hic  tu  in  me  :  Illud  des,  id  feras.  Nihil  de  me  dico; 
alii  viderint.  Hic  quidem  quae  est?  Domi  vestrae  estîs  et 
eritis  omnes  boni.  Quis  tum  se  mihi  non  ostendit?  quis 
nuuc  adest  hoc  bello?  sic  enim  jam  appellandum  est. 
YibuUii  res  gestae  sunt  adhuc  maximae.  Id  ex  Pompeii 
litteris  cognosces:in  quibus  animadvertito  illumlocum, 
ubi  erit  «Ti^rAîJ  :  videbis,  de  Cnaeo  nostro  ipse  YibuHius 
quid  existimet. 


Quo  igitur  haec  spectat  oratio?  Ego  pro  Pompeio 
lubeuter  emori  possum.  Facio  pluris  omnium  hominum 
nemineni.  Sed  non  sitam  uno  in  eo  judico  spem  de  salule 
reipublicae.  Significas  enim  aliquanto  secus,  quam  sole- 
bas  :  ut  etiam  Italia,  si.illc  cedat,  putes  cedendum. 
Quod  ego  nec  reipublicae  puto  esse  utile,  nec  liberis 
meis  :  prœterea  neque  rectum ,  neque  honestum.  Sed 
cur  ?  Poterisne  igitur  videre  tyrannwn  ?  Quasi  intersit, 
audiam  an  videam,  aut  locupletior  mihi  sit  quaerendus 
auctor,  quam  Socrates,  qui,  quum  xxx  tyranni  essent^ 
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lavarice  et  à  la  fureur  de  nos  euDemis.  Tous  'ces  quar- 
tiers sont  remplis  de  sénateurs;  et  Rome ,  ses  faubourgs, 
ses  dehors,  tout  est- désert:  ceux  qui  y  sont  encore, 
seront  bien  obligés  d'en  sortir.  On  ne  nous  laisse  pas 
même  à  Capoue,  on  nous  mande  à  Lucérie  ;  nous 
allons  abandonner  cette  côte,  et  nous  attendrons  Afra* 
nius  et  Petreius  :  quant  à  Labienus,  il  a  peu  de  consi- 
dération. 

Vous  me  direz  qu'on  parlera  de  moi  comme  je  parle 
des  autres;  je  laisse  à  juger  si  ce  sera  avec  raison.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ne  peut-on  pas  dire  la  même  chose  de 
tous  tant  que  vous  êtes  ?  Vous  demeurez  en  repos  chez 
vous,  et  vous  comptez  y  demeurer  avec  tous  nos  gens 
de  bien.  Qui  est-ce  qui  paraît  ici  pour  défendre  la  répu- 
blique, et  pour  soutenir  cette  guerre?  car  on  ne  peut 
plus  donner  d'autre  nom  à  tous  ces  mouvemens.  C'est 
quelque  chose  de  fort  considérable  que  ce  qu'a  fait  Vi- 
bullius,  vous  en  jugerez  par  la  lettre  de  Pompée  qu6  j» 
vous  envoie.  Vous  prendrez  garde  surtout  à  cet  endroit 
où  il  y  a  une  marque,  et  qui  vous  fera  voir  ce  que  Vi- 
buUius  lui-même  pense  de  Pompée. 

Qu'est-ce  que  je  veux  conclure  de  tout  cela?  le  voici.. 
Je  suis  prêt  à  me  sacrifier  pour  Pompée.  Il  n'y  a  personne 
au  inonde  que  j'estime  davantage,  mais  je  ne  conviens 
pas  que  le  salut  de  l'état  soit  attaché  à  sa  seule  personne. 
Il  semble  que,  contre  votre  premier  sentiment,  vous 
vouliez  que  je  le  suive  quand  même  il  abandonnerait 
ritalie.  Pour  moi,  je  trouve  que  ce  n'est  ni  l'avantage 
de  la  république,  ni  celui  de  mes  en&ns.  Comment 
donc  ?  pourrez-vous  soutenir  la  vue  d'un  tyran?  comme 
s'il  y  avait  une  grande  différence  entre  voir  ce  qu'il  fera 
et  l'apprendre.  N'ai-je  pas  un  grand  exemple  en  la  per-- 


2^o  ^         CICERONIS  EPISTOLiE. 

pedem  porta  non  extulit.  Est  mihi  praeterea  praecipua 
causa  manendi  :  de  qua  utinam  aliquando  tecum 
loquar  ! 

Ego  XIII  kaleod.  quum  eadem  lucerna  hanc  epi- 
stolam  scripsissem ,  qua  inflaramaram  tuam'^  Formiis  ad 
Pompeium,'si  de  pace  agetur,  profecturus;  si  debello, 
quid  ero? 


EPISTOLA  CCCXXVI. 

(ad  Att.,  Vin,  3.) 

Scrib.  in  agro  Galeno,  a.  d.  x  kal.  maru,  A.  Y.  G.  704. 
GIGERO    ATTICO    SAL. 

MAXiMiset  miserrimis  rébus  perturbatus,  quum  corani 
tecuni  mihi  potestas  deliberàndi  non  esset,  uti  tamen 
tuo  consilio  volui.  Deliberatio  autem  omnis  haec  est  : 
si  Pompeius  Italia  cedat,  quod  eum  facturum  esse  su- 
spicor,  quid  mihi  agendum  putes  :  et  quo  facilius  consi- 
lium  dare  possis,  <[uid  in  utramque  parterh  mihi  iu 
raentem  veniat ,  expUcabo  brevi. 

Quum  mérita  Pompeii  summa  erga  salutem  meam , 
famiHaritasque^  quœ  mihi  cum  eo  est,  tum  ipsa  reipu- 
bticœ  causa  me  adducit,  ut  mihi  vel  consilium  meum 
cum  illius  consiHo ,  vel  fortuna  cum  fortuna  conjungeuda 
esse  videatur.  Accedit  ilhid  :  si  maneo^  et  illum  comi- 
tatum  optimorum  et  clarissimorum  civium  desero^ 
cadendum  est  in  unius  potestatem;  quietsi  multis  rébus 
signifîcat  se  nobis  esse  amicum,  et^  ut  esset^  a  me  est 
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sonne  de  Soerate,  qui  ne  sortit  point  d'Athènes  pendant 
la  domination  des  trente  tyrans?  J'ai  d'ailleurs  une  rai- 
son qui  m'est  particulière,  et  dont  je  voudrais  bien  vous 
entretenir  de  vive  voix. 

J'ai  écrit  cette  lettre  à  la  même  lampe  à  laquelle  j'ai 
brûlé  la  vôtre,  et  je  pars  aujourd'hui ,  1 7  février ,  de  For- 
mies  pour  aller  trouver  Pompée.  S'il  s'agissait  d'un  ac- 
commodement, je  pourrais  m'y  employer;  mais  si  nous 
avons  la  guerre ,  quelle  figure  y  ferai-je? 

LETTRE  CCCXXVr. 

Sur  le  territoire  de  Calés,  ao  février  704. 
CICÉRON    A    ATTICnS. 

Dans  le  trouble  ^oii  me  jette  le  déplorable  état  où 
nous  sommes,  ne  pouvant  vous  consulter  de  vive  voix, 
je  vais  le  faire  par  écrit.  Il  s'agit  de  décider  si  je  dois 
suivre  Pompée  en  cas  qu'il  abandonne  l'Italie,  comme  il 
y  a  toute  apparence;  et,  afin  que  vous  puissiez  plus  fa- 
cilement me  déterminer,  je  vais  vous  exposer  en  peu  de 
mots  les  différentes  raisons  qui  partagent  mon  esprit. 

D'un  côté ,  lorsque  je  considère  en  Pompée  et  mon  li- 
bérateur et  mon  ami  particulier  ;  lorsque  surtout  je  con- 
sidère que  sa  cause  est  celle  de  la  république ,  il  me 
semble  que  je  ne  puis  prendre  d'autre  parti  que  le  sien, 
ni  suivre  d'autre  fortune.  De  plus ,  si  je  demeure  en  Ita- 
lie ,  et  que  je  me  sépare  de  tant  de  citoyens  distingués 
par  leur  rang  et  par  leur  vertu ,  il  faut  que  je  recon- 
naisse un  maître.  Il  est  vrai  qu'il  me  donne*  beaucoup 
de  marques  de  bienveillance,  et  que  j'ai  eu  soin  ,  comme 
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(tule  scis)  propter  suspicipnem  hujus  impendenlis  tem- 
pestatis  multo  aate  provisum,....  tameu  utrumque  con- 
siclerandiim  est,  et  quaata  fides  ci  sit  habenday  et,  si 
maxime  exploratuin  eum  nobis  amicum  fore,  sitne  viri 
forlis  et  boni  ci  vis,  esse  in  ea  urbe,  in  qiia  qiium  sutn-  ] 
mis  honoribus  imperiisque  usus  sit,  res  maximas  gesse- 
rit,  sacerdotio  sit  amplissimo  prœditus,  non  futums  sit 
sui  juris,  subeundumque  periculum  sit,  cum  aliquo 
forte  dedecore,  quando  Pompcius  rempublicam  récu- 
pérant. In  hac  parte  baec  sunt.  Vide  nunc,  quœ  sint  in 
altéra.  / 

]!fihii  actum  est  a  Pompeio  nostro  sapienter,  nihit 
fortiter,  addo  etiam,  nihil  nisi  contra  consilium  aucto- 
ritatemque  meam.  Omitto  illa  vetera,  quod  istum  in 
rempublicam  iHe  aluit,  auxit,  armavit;  ille  legibus  per 
vim  et  contra  auspicia  ferendis  auctor;  ille  Gallias  Ulte- 
rioris  adjunctor^  ille  gêner;  ille  in  adoptando  P.  Clodio 
augur;  ille  restituendimei,quam  retinétidi,  stiidiosior; 
ille  pravinciae  propagator;  ille  absentis  in  omnibus  ad- 
jutor;  idem  etiam  tertio  consulatu,  postquam  esse 
defensor  reipublicas  cœpit,  conlendit,  ut  decem  tribuni 
plebis  ferrent,  ut  absentis  ratio  haberetur;  quod  idem 
ipse  sanxit  lege  quadam  sua;  Marcoque  Marcello  coa^ 
suli^i  finienti  provincias  Gallias  kal.  mart.  restitit. 


ï 


LETfRES  DE  aCÉRON.  a33 

VOUS  le  savez,  de  le  ménager  de  longue  maiu  ,  dans  la 
crainte  de  Torage  qui  est  près  de  tomber  sur  nous.  Il 
faut,  néanmoins,  examiner  d'abord  si  je  puis  me  fier  en- 
lièrement  à  lui;  et  ensuite,  quand  j'en  serais  tout-à-fait 
sûr,  si  un  homme  de  cœur  et  un  bon  citoyen  peut  de- 
meurer soumis  à  un  pouvoir  arbitraire,  dans  une  ville 
où  il  a  rempli  les  premières  places ,  où  il  a  fait  des  ac- 
tions éclatantes ,  et  où  il  est  actuellement  revêtu  d'une 
dignité  auguste  et  sacrée.  D'ailleurs ,  je  risquerais  beau- 
coup, et  ce  ne  serait  pas  sans  quelque  honte,  si  Pom- 
pée venait  à  rétablir  les  affaires.  Voilà  les  raisons  que 
l'oQ  peut  alléguer  d'une  part  ;  voici  maintenant  celles 
qu'on  peut  leur  opposer. 

Pompée,  jusqu'à  présent,  n'a  montré  ni  prudence  ni 
résolution;  j'ajoute  qu'il  n'a  eu  aucun  égard  à  tous  mes 
avis.  Je  pourrais  rappeler  le  passé,  et  faire  voir  que 
c'est  lui  qui  a  donné  à  César  des  forces  et  des  armes  con- 
tre la  république;  qu'il  lui  a  inspiré  l'audace  de  se  ser- 
vir de  voies  de  fait  pour  faire  passer  des  lois  sans  avoir 
égard  aux  auspices  ;  qu'il  a  fait  joindre  au  gouverne- 
ment de  César  celui  de  la  Gaule  Transalpine;  qu'il  a  re- 
cherché son  alliance;  qu'il  fit  les  fonctions  d'augure 
lorsque  P.  Clodius  fut  adopté  par  un  plébéien  ;  que  s'il  a 
contribué  à  mon  rappel,  il  ne  s'était  point  opposé  à 
mon  exil  ;  qu'il  a  fait  continuer  à  César  son  gouverne- 
ment; enfin, qu'il  l'a  servi  en  toute  occasion.  Et  même, 
pendant  son  troisième  consulat ,  lorsqu'il  eut  commencé 
à  soutenir  les  intérêts  de  la  république ,  il  voulut  abso- 
lument que  les  dix  tribuns  proposassent  le  décret  qui 
permettait  à  César  de  demander  le  consulat  sans  venir 
à  Rome  :  ce  qu'il  confirma  encore  par  une  de  ses  lois. 
Ne  s'est' il  pas  opposé,  depuis,  à  M,  Marcellus  lorsqu'il 
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Sed,  ut  haec  omittam,  quid  fœdius,  quid  perturba tius 
hoc  ab  Urbe  discessu ,  sive  potius  turpissima  fuga?  Quae 
conditio  non  accipieoda  fuit  potius ,  quam  relinquenda 
patria?  Malae  conditiones  erant,  fateor;  sed  mimquid 
hoc  pejus?  Jt  recuperahit  rempublicam.  Quando?aut 
quid  ad  eam  spem  est  parati?  Non  ager  picenus  amis- 
sus?  non  patefactum  iter  ad  Urbem?  non  pecunia  omnis 
et  publica  et  privata  adversario  tradila?  Denique  nulla 
causa,  nullae  vires,  nulla  sedes,  quo  concurrant,  qui 
rempublicam  defensam  velint.  Apulia  deleclaest,  inanis- 
sima  pars  Italiae,  et  ab  impetu  hujus  belli  remotissima  ; 
fuga  et  maritima  opportunitas  visa  quaeri  desperatione. 


Invite  cepi  Capuam,  non  quomunus  illud  defugerem, 
sed  sic  ne  causam,  in  qua  nullus  esset  ordinum,  nullus 
apertus  privatorum  dolor  :  bonorum  autem  esset  ali- 
quis ,  sed  hebes ,  ut  solet  ;  et ,  ut  ipse  sensissem ,  multi- 
tudo  et  infimus  quisque  propensus  in  alteram  partem  , 
multi  mutationis  rerum  cupidi.  Dixi  ipsi ,  me  nihil  sus- 
cepturum  sine  praesidio  et  sine  pecunia.  Itaque  habui 
nihil  omnino  negotii  ;  quod  ab  initio  vidi ,  nihil  quaeri 
prœter  fugam. 
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voulut,  le  i®*"  mars,  faire  nommer  un  gouverneur  pour 
les  Gaules? 

Mais,  sans  m'arrêtera  tout  cela,  vit-on  jamais  rien 
(le  plus  indigne  et  de  plus  mal  concerté  que  cette  re- 
traite, ou,  pour  mieux  dire,  cette  fuite  honteuse? 
Quelles  conditions  ne  devait-on  pas  accepter ,  plutôt 
que  d'abandonner  sa  patrie?  Elles  étaient  fort  mauvai- 
ses, je  l'avoue;  mais  est-il  rien  de  pire  que  l'état  oîi 
nous  sommes  ?  Pompée ,  dira-t-on ,  pourra  se  relever. 
Quand  et  comment  se  relèvera-l-il?  quelles  mesures  a- 
t-on  prises  ?  n'avons-nous  pas  perdu  le  Picénum?  le  che- 
min de  Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  ennemi?  Ne 
lui  avons-nous  pas  livré  tout  le  bien  des  particuliers,  et 
tout  l'argent  du  trésor  public?  Enfin ,  nous  n'avons 
point  de  parti  formé ,  nous  manquons  de  troupes ,  nous 
n'occupons  aucun  poste  où  puissent  se  rassembler  ceux 
qui  sont  bien  intentionnés.  On  s'est  retiré  dans  la 
Pouille,  qui  est  la  province  de  toute  l'Italie  la  plus  fai- 
ble et  la  plus  reculée  ;  et  l'on  a  fait  voir  par  là  qu'on 
avait  d'abord  perdu  toute  espérance,  et  qu'on  n'avait 
pensé  qu'à  se  méaager  une  retraite,  en  se  tenant  à  por- 
tée de  la  mer. 

Je  ne  pris  qu'^avec  répugnance  la  commission  que 
Pompée  me  donna  à  Capoue  :  non  qu'elle  me  déplût  par 
elle-même;  mais  parce  que  je  reconnais  la  faiblesse  de 
notre  parti.  Je  voyais  qu'aucun  ordre  de  l'état  ne  parais- 
sait sensible  aux  malheurs  de  la  république;  que  les 
particuliers  ne  témoignaient  aucune  douleur,  et  que 
celle  d'un  petit  nombre  de  bons  citoyens  était  une  doub- 
leur sans  action  et  sans  effet ,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement, et  comme  je  l'avais  prévu;  que  la  multitude  et 
tous  les  gens  obscurs  penchaient  du  côté  de  César,  et 
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Ëam  si  nunc  sequor,  quonani?  Cum  illo  nou  :  ad 
quem  quum  essein  profectus,  cognovi  in  iis  locis  esse 
Cd&sarem  j  ut  tuto  Luceriam  venire  non  possem.  Infero 
mari  nobis ,  incerto  cursu ,  bieme  maxima  navigandum 
est.  Âge  janiy  cum  fratre,  an  sine?  cum  filio,  aut  quo- 
modo?  in  utraque  enim  re  summa  difBcuItas  erit,  sum- 
mus  animi  dolor.  Qui  autem  impetus  illius  erit  in  nos 
absentes  fortunasque  nostras?  acrior,  quam  in  cetero- 
runi;quod  putabit  fortasse,  in  nobiâ  violandis  aliquid 
se  habere  populare. 


Age  jam,  bas  compedes,  fasces,  inquam,  hos  tau- 
reatos  efferre  ex  Italia ,  quam  motestum  est!  Qui  autem 
locus  erit  nobis  tutus  (ut  jam  placatis  utamur  flucti- 
bus),  antequam  ad  itlum  venerimus?  qua  autem ,  aut 
quo,  nihil  scimus.  At  si  restitero,  et  fuerit  nobis  in  bac 
parte  locus ,  idem  fecero,  quod  in  Cinnae  dominatione 
Philippus,  quod  L.  Flaccus,  quod  Q.  Mucius;  quoquo 
modo  ea  res  huic  quidem  cecidit;  qui  tamen  ita  diccre 
solebat,  se  id  fore  videre,  quod  factum  est,  sed  hoc 
malle,  quam  armatum  ad  patriœmœnia  accedere.  Aliter 
Tbrasybulus ,  et  fortasse  melius.  Sed  est  certa  quaedam 
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t{ue  le  plus  graod  Dombre  ne  cherchait  que  le  change* 
ment  et  la  nouveauté.  Je  déclarai  donc  à  Pompée  que 
je  n'entreprendrais  rien ,  à  moins  qu'il  ne  me  fournit  de 
l'argent  et  des  troupes  :  et  en  effet  je  ne  me  suis  mêlé 
d'aucune  affaire,  parce  que  j'ai  vu ,  dès  le  commence- 
ment ,  qu'on  ne  pensait  qu'à  sortir  de  lltalie. 

Si  j'en  sors  comme  les  autres,  où  m'embarquer?  Ce 
ne  peut  être  avec  Pompée.  Comme  je  l'allais  joindre  à 
Lucérie,  j'ai  appris  que  César  était  de  ce  côté-là,  et 
<|ue  je  courais  risque  de  tomber  entre  ses  mains  si  je 
passais  outre.  Il  faudra  donc,  dans  le  plus  fort  de  l'hi- 
ver, m'exposera  tous  les  dangers  d'une  longue  naviga- 
tion ?  Mais  faudra-t-il  partir  avec  mon  frère ,  ou  sans 
lui?  Dois-je  emmener  mon  fils  Pet  si  je  ne  l'emmène  pas, 
comment  me  résoudre  à  le  laisser?  Quelque  parti  que  je 
prenne, il  sera  très-embarrassant  et  très-affligeant  pour 
moi.  Si  nous  suivons  Pompée ,  César  s'en  vengera  aussi* 
tôt  sur  nos  biens ,  et  nous  épargnera  moins  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'il  croira  peut-être  se  rendre  plus  popu- 
laire. 

D'ailleurs,  comment  traîner  après  moi  ces  faisceaux 
entourés  de  lauriers ,  qui  sont  comme  autant  d'entraves? 
Et  puis,  quand  ma  navigation  serait  heureuse, où  pour- 
rai-je  être  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  j'aie  joint  Pompée? 
Où  l'aller  trouver?  quel  chemin  prendre  ?  Si  je  demeure 
en  Italie,  et  que  César  me  laisse  en  liberté ,  je  ne  ferai 
que  ce  que  firent  Philippus ,  L.  Flaccus  et  Q.  Mucius, 
pendant  que  Cinna  fut  le  maître.  A  la  vérité,  if  en 
coûta  la  vie  à  Mucius;  mais  il  s'y  était  attendu,  comme 
il^  l'avait  déclaré  lui-même;  et  il  aima  mieux  s'exposer 
à  tout,  que  de  venir  assiéger  sa  patrie.  Thrasybule, 
au  contraire,  prit  les  armes  pour  sauver  la  sienne ,  et 
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illa  Mùcii  ralio atquè  sententia  ;  est  illa  etiam  Thrasybuli  ; 
et  quum  sit  necesse ,  servire  tempori ,  et  non  amittere 
tempus ,  <{uuin  sit  datum. 


Sed  in  hoc  ipso  habent  tamen  iidem  fasces  molestiam. 
Sit  enim  nobis  amicus,  quod  incertum  est;  sed  sit  : 
deferel  triumphum.  Non  acciperene  periculosum  sit , 
an  accipere  invidiosum ad  bonos?  O  rem,  inquis,  dij^- 
cîlemel  inexplicabilemï  Atqui  explicanda  est  :  qui  enim 
iîeripotest?  Ac  ne  me  existimaris  ad  manendum  esse 
propensiorem ,  quod  plura  in  eam  partem  verba.  fece- 
rim  :  potest  fieri,  quod  fit  in  multis  quaestionibus ,  ut 
res  verbosior  haec  fuerit,  ilia  verior.  Quamobrem,  ut 
tnaxima  de  re  ,  aequo  animo  délibérant!,  ita  mihi  des 
consilium  velim.  Mavis  et  in  Caieta  est  parata  nobis  et 
Bi*undisii. 


Sed  ecce  nuntii,  scribente  me  haec  ipsa  noctu  în 
Caleno ,  iecce  litterae,  Caesarem  ad  Corfinium ,  Domitium 
CorOnii  cum  firmo  exercitu,  et  pugnare  cupicnte.  Non 
puto  etiam  hoc  Cnœum  nostrum  commissurum,  ut 
Bomitium  relinquat  :  etsi  Brundisium  Scipionem  cum 
cohortibus  duabus  prœmiserat  ;  legionem  Fausto  con- 
scriptam  in  Siciliam  sibi  placcre  a  consule  duci,  scri- 
pserat  ad  consules.  Sed  turpe  Domiûum  deserere  erit, 
implorantem    ejas    auxilium.  Est  quaedam  spes,  niiiiî 
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peut-être  était-ce  un  meilleur  parti  ;  mais  Tun  et  Tautre 
peut  avoir  ses  raisons,  et  l'on  doit  se  déterminer  sui- 
vant les  conjonctures  :  il  y  en  a  où  Ton  doit  céder  pour 
un  temps  9  et  d'autres  où  il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre. 

Si  je  demeure  en  Italie ,  ces  marques  de  victoire  m'em- 
barrasseront encore  par  un  autre  endroit  :  car  si  César 
m'est  favorable,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  mais  je  le  sup- 
pose, en  ce  cas  il  m'offrira  sans  doute  le  triomphe  :  si 
je  le  refuse,  il  en  sera  choqué;  et  si  je  l'accepte,  cela 
me  rendra  odieux  à  tous  les  bons  citoyens.  Quel  étrange 
embarras! me  direz* vous;  comment  se  déterminer? Il  le 
faut  néanmoins,  et  il  n'y  a  point  de  milieu.  Au  reste, 
ue  croyez  pas  que  j'aie  plus  de  penchant  à  demeurer, 
parce  que  je  me  suis  arrêté  plus  long-temps  sur  les  rai- 
sons qui  pourraient  me  retenir  :  vous  savez  qu'il  arrive 
souvent  que  le  sentiment  que  l'on  appuie  le  plus  n'est 
pas  celui  que  l'on  croit  le  meilleur.  Soyez  donc  per- 
suadé que  je  vous  consulte  avec  une  entière  indifle- 
rence,  et  que  je  n'eus  jamais  plus  besoin  de  vos  conseils. 
J'ai  deux  vaisseaux  tout  prêts  ,  l'un  à  Caiète ,  l'autre  à 
Brindes. 

Mais ,  comme  j'écrivais  ceci  à  Cales  avant  le  jour , 
voici  bien  d'autres  nouvelles.  On  me  mande  que  Césai^ 
est  devant  Corfinium ,  et  Domitius  dans  la  place  avec 
un  corps  assez  considérable  de  troupes ,  qui  ne  deman* 
dent  qu'à  combattre.  Je  ne  crois  pas  que  Pompée  en  vienne 
jusqu'à  abandonner  Domitius,  quoiqu'il  ait  déjà  envoyé 
Scipion  à  Brindes  avec  deux  cohortes ,  et  écrit  aux  con- 
suls qu'il  fallait  que  l'un  d'eux  passât  en  Sicile  avec  la 
légion  que  Faustus  a  levée;  mais  il  serait  trop  honteux 
pour  lui   d'abandonner  Domitius  ,  qui  l'appelle  à  son 
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quidem  non  magna ,  sed  in  his  locls  firma,  Afranium  in 
Pyrenaeo  cum  Trebonio  pugnasse,  puisum  Trebonium, 
etiam  Fabium  tuiim  transisse  cum  cohortibus  :  summa 
autem,  Afrnnium  cum  magnis  copîis  adventare.  Id  si  est, 
in  Italia  fbrtasse  manebitur. 


Ego  autem  ^  quum  esset  incertum  iter  Caesaris ,  quod 
vel  ad  Capuam  vel  ad  Luceriam  iturus  putabatur^  Le- 
ptam  ad  Pompeium  mis!  etlitteras;  ipse^  nequoiucide- 
rem,  reverti  Formias.  Haec  te  scire  volui,  scripsîque 
sedatiore  animo ,  quam  proxime  scripseram ,  nullum 
meum  judicium  interponens,  sed  exquirens  tuum. 


EPISTOLA  CCCXXVII. 

(ad  Att.,  VIII,  4.) 

Scrib.  in  Formiano,  \iii  kal,  raarl.  ante  lucem,  A.  V.  C.  704. 
CICERO    ATTICÔ    SAL. 

DfONYSius  quidem  tous  potius,  quam  noster,  cujus 
ego  quum  satis  cognossem  mores,  tuo  tamen  potius 
stabam  judicio,  quam  niep,  ne  lui  quidem  testimonii, 
quod  ei  saepe  apud  me  dederas,  veritus,  superbum  se 
praebuit  in  fortuna  j  quam  "putavit  nostram  fore  :  cujus 
fortunae  nos,  quantum  humano  consilio  efHci  poterit, 
motum  ratione  quadam  gubernabimus. 
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secours.  On  dit  encore  ici  d'autres  nouvelles ,  qUe  Ton 
prétend  être,  très-sûres ,  mais  qui  ne  me  paraissent  pas 
telles  ;  qu  Afranius  a  forcé  les  passages  des  Pyrénées , 
qui  étaient  gardés  par  Trebonius ,  et  que  même  votre 
ami  Fabius  est  passé  avec  ses  troupes  dans  notre  parti  ; 
enfin  qu' Afranius  s'avance  avec  une  armée  redoutable. 
Si  cela  se  trouve  vrai ,  nous  pourrons  bien  demeurer  en 
Italie. 

Comme  on  ne  savait  point  si  César  irait  du  côté  de 
Capoue ,  ou  du  côté  de  Lucérie ,  j'ai  envoyé  Lepta  por- 
ter ma  réponse  à  Pompée,  et  je  suis  revenu  à  Formies  , 
de  peur  de  tomber  entre  les  main$  de  l'ennemi.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  mander.  J'ai  écrit  avec  moins  d'a- 
gitation la  dernière  partie  de  cette  lettre ,  et  j'attends 
avec  une  entiea'e  indifférence  votre  décision. 

LETTRE  CCCXXVII. 

Sur  le  territoire  de  Formies,  sa  février  704. 
GIGÉRON    A    ATTIGUS. 

Quoique  je  ne  connusse  que  trop  le  caractère  de 
Dionysius ,  qui  ne  mérite  pas  les  bontés  que  vous  avez 
pour  lui,  j'avais  mieux  aimé  jusqu'à  présent  m'en  rap- 
porter à  ce  que  vous  m'aviez  dit  tant  de  fois  ,  qu'à  ce 
que  j'avais  lieu  d'en  penser;  mais  il  ne  s'est  pas  mis  en 
peine  de  justifier  ce  que  vous  aviez  pensé  ;  et  il  ne  m'a 
plus  ménagé  dès  qu'il  a  cru  que  la  fortune  allait  m'être 
contraire.  Je  ferai ,  néanmoins ,  tout  ce  qu'on  pourra 
faire  humainement,  pour  que  la  mienne  ne  soit  pas 
aussi  mauvaise  qu'il  se  l'imagine. 

XXI.  16 
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Cui  f  qui  noster  houos ,  quod  obsequium  y  quœ  etiam  ad 
ceteros  contempti  cujusdani  hominis  commendalio  dêfuit  ? 
ut  meum  judicium  reprehendi  a  Quinto  fratre,  vulgoque 
ab  omnibus  mallem,  quam  illum  non  eflerre  laudibus; 
Ciceronesque    nostros    meo    potius  la  bore   subdoceri, 
quam  me  aliumvis  magistrum  quserere.  Âd  quem  ego 
quas  litteras,  dii  immbrtales,  miseram!  quantum  honoris 
signifîcantes !  quantum  amoris!  Dicaearchum,me  hercule, 
aut  Aristoxenum  diceres  arcessi,  non  unum  omnium 
loquacissimum  j  et  minime  aptum  ad  docendum.  Sed  e^t 
memoriabona.  Me  dicet  essemeliore.  Quibus  litteris  ita 
respondit)  ut  ego  nemini,  cujus  causam  non  reciperem. 
Semper  enim  :  si  poiero  ;  si  ante  suscepta  caussa  non 
impediar.  Nunquam  reo   cuiquam ,  tam   humili  ^  tam 
sordidoy  tam  nocenti ,  tam  alieno ,  tam  prœcise  negavi, 
quam  hic  mihi.  Plane  sine  uUa  exçeptione  prsecidit.  Ni- 
hil  cognovi  ingratius  :  in  quo  vitio  nihil  mali  non  inesti 
Sed  de  hoc  nimis  multa. 


Ego  navem  paravi.  Tuas  litteras  tamen  exspecto^  ut 
sciam ,  quid  respondeant  conâultationi  meâe«  Sulmone 
C.  Attium  Pelignum  aperuisse  Antonio  portas,  quum 
essent  cohortes  quinque ,  Q.  Lucretiuiti  inde  effugissc , 
scis.  Cnaeus  noster  Brundisium  :  Domitium  deseruit  ;  con- 
fecta  res  est. 
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Quelle  considération  ,  quels  égards  n'ai-je  pas  (us 
pour  lui  !    avec  quel  empressement  ai-je  produit   cet 
homme  sans  nom  !  combien  Tai-je  fait  valoir,  quoique  je 
visse  bien  que  cela  me  faisait  tort  dans  l'esprit  de  mon 
frère  et  de  tous  mes  amis  !  J'ai  même  servi ,  pendant 
quelque  temps,  de  précepteur  à  nos  enfans,  afin  de  n'en 
point  prendre  d'autre  que  lui.   Quelle  lettre,   grands 
dieux  !  je  lui  ai  écrite  pour  le  faire  revenir!  Quelle  estime, 
quelle  confiance  ne  lui  ai«je  pas  témoignées!  Ne  dirait- 
on  pas  qu'il  s'agit  d'appeler  auprès  de  soi  un  Dicéarque 
ou  un  Âristoxène?  Et  c'est  un  homme  qui  n'a  pour  tout 
mérite  que  beaucoup  de  babil ,  sans  aucun  talent  pour 
bien  instruire  ;  mais  s'il  a  une  fort  belle  mémoire ,  je  lui 
ferai  voir  que  je  l'ai  encore  meilleure  que  lui.  Quelle  ré- 
ponse il  m'a  faite!  Je  serais  bien  fâché  d'en  avoir  fait 
jamais  une  pareille  à  aucun  de  ceux  pour  qui  je  n'ai 
pas  voulu  plaider  ;  j'ai  toujours  ajouté  que  je  le  ferais  si 
j'en  avais  le  temps,  et  si  les  antres  causes  dont  j'étais 
chargé  me  le  permettaient.  Mais  lui,  il  m'a  répondu  plus 
sèchement  que  je  n'ai  jamais  fait  au  client  le  plus  vil , 
le  plus  criminel  et  le  moins  connu.  Jamais  on  ne  vit  une 
pareille  ingratitude ,  et  cette  mauvaise  qualité  renferme 
toutes  les  autres.  N'en  voilà  que  trop  sur  son  sujet. 

J'ai  un  vaisseau  tout  prêt;  j'attends,  néanmoins,  vor 
tre  réponse  sur  mes  doutes.  Vous  aurez  su  que  C.  Attius 
Felignus  a  ouvert  à  Antoine  les  portes  de  Sulmone,  oii 
il  avait  cinq  cohortes,  et  que  Q.  Lucretius  s'est  sauvé. 
Pompée  marche  vers  Brindes  :  il  a  abandonné  Doniitius; 
c^est  une  affaire  décidée. 


i6. 
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EPISTOLA  CCCXXVIII. 

(adAtt..  VIII,5.) 
Scrib.  in  Formiano,  Tin  kal.  mart.  vesperi,,A.  Y.  C.  704» 

CIGKRO    ATTICO    SAL. 

QuuM  ante  lucem  viii  kal.  litteras  ad  te  dé  Dîonysio 
dedissem ,  vesperi  ad  nos  eodem  die  venit  ipse  Diouy- 
siusy  auctoritate  tua  permotus,  ut  suspicor.  Quid  eaim 
putem  aliud  ?  etsi  solet  eum ,  quum  aliquid  furiose  fecit, 
pœnilere.  !Nunquam  autem  certior  fuit,  quam  in  hoc 
negotio.  Nam,  quod  ad  te  non  scripseram,  postea 
audiyi,  a  tertio  milliario  tuni  eum  ^i-^ai  ttoXXcc  /j.ccTyju 
KepâscTCTiv  eç  vjîspûc  â-v/uLi^vûcvTûc'  multa,  inquam,  mala  eum 
dixisse,  suo  capiti,  ut  aiunt. 

Sed  o  meam  mansuetudinem  !  Conjeceram  in  tasci- 
culum  una  eum  tua  vehementem  ad  illum  epistolam  : 
hanc  ad  me  referri  volo;  nec  ullam  ob  aliam  causam 
PoUicem,  servum  a  pedibus  meis,  Romam  misi.  £0  au- 
tem  ad  te  scripsi,  ut,  si  tibi  forte  reddita  esset,  mihi 
curares  referendam ,  ne  in  illius  manus  perveuiret.  Novi 
si  quid  esset  ^  scripsissem.  Pendeo  animi  exspectatione 
corfiniensi ,  in  qua  de  sainte  reipublicae  decernitur.  Tu 
fasciculum,  qui  est  des  M\  Curio  inscriptus,  velim 
cures  ad  eum  perferendum  ;  Tironemque  Curio  com- 
mendes;  ut  ei,  ut  petii ,  si  quid  opus  erit  in  sumptum , 
eroffet. 
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LETTRE  CCCXXVIII. 

Sur  Je  territoire  de  Formies,  as  février  704. 
CICIÊBON    &   ATTICUS. 

DioNTSius  m'est  veau  trouver  le  22  au  soir,  le  jour 
même  que  je  vous  avais  écrit  à  son  sujet  avant  le  jour. 
Vous  avez  sans  doute  obtenu  cela  de  lui;  que  puis-je 
penser  autre  chose  ?  Ce  n'est  pas  que  souvent  il  lui  ar- 
rive, lorsqu'il  s'est  laissé  aller  à  quelque  emportement , 
de  revenir  bientôt  :  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  en 
cette  occasion  ;  il  s'est  toujours  également  soutenu.  J'ai 
su  encore,  depuis  que  je  vous  ai  écrit,  qu'il  n'était  pas 
à  trois  milles  lorsqu'il  lui  prit  un  de  ses  accès,  et  qu'il 
avait  fort  mal  parlé  de  moi,  ce  qui  ne  peut  faire  tort 
qu'à  lui. 

Mais  admirez  ma  bonté,  j'avais  mis  dans  votre  paquet 
une  lettre  pour  lui  ;  je  suis  bien  aise  qu'il  ne  la  voie 
pas,  et  j'envoie  exprès  PoUex  à  Rome  pour  la  retirer; 
je  vous  prie,  si  vous  l'avez  reçue,  de  me  la  renvoyer.  Il 
n'y  a  point  ici  de  nouvelles;  voilà  pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  écrit.  J'en  attends  avec  impatience  de  l'affaire  de 
Corfinium ,  qui  décidera  du  salut  de  la  république.  Je 
vous  prie  de  faire  tenir  à  Curius  le  paquet  qui  est  à  son 
adresse,  et  de  lui  recommander  Tiron,  à  qui  je  le  prie 
de  fournir  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin. 
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EPISTOLA  CCGXXIX. 

(adAtt.,  Vni,6,) 

Scrib.  in  Formiano,  vci  kaL  mart.,  A.  V.  C.  704. 
C.ICBRO    ATTIOO    SAL. 

Ob&ignata  jam  epistola,  quam  de  nocte  daturus  eram^ 
stcut  dedi  (nam  eam  vesperi  scripseram),  C.  Sosius- 
praetor  in  Formianum  venit  ad  M'.  Lepidum^  vicinum 
nostrum,  cujus  quaestor  fuit  :  Pompelilitterarum  ad  con- 
sulem  exemplum  attulit. 

Litterce  mihi  a  L.  Domitio  a.  d.  xiii  kalend.  mart. 
allatœ  suni  :  earum  exemplum  infra  scripsi.  Pi  une, 
ut  ego  non  seribam^  tuasponte  te  inteUigere  scioy  quanti 
reipublicœ  intersit^  omnes  copias  in  unum  locum  primo 
quoque  tempore  convenu'^.  Tu  y  si  tibi  videbitur^  dabis 
operamy  quamprimum  ad  nos  venias.  Prœsidii  Capuœ^ 
quantum  constitueris  ^^sesatis^  relinquas. 

Deinde  suppasuit  exemplum  epistolœ  Domitii,  quod 
ego  ad  te  pridie  miserain.  Dii  immortales,  qui  me  hor* 
ror  perfudh!  quam  sum  sollicitus,  quidnam  futurum 
%\\,\  hoc  tamen  spero,  magnum nomen imperatoris  fore, 

magnum  în  adventu  terrorem.  Spero  etiam quoniam 

adhuc  nihil  nobis  obfuit,  nihil  mutasse  :  nec  tegentia 
hoc  9  quod  quum  fortiter  et  diligenter^  tum  etiam  her- 
cule  modo  enim  audivi,  quartanam  a  te  discessisse. 

IVIoriar^  si  magis  gauderem,  si  id  mihi  accidisset»  Pilia^ 
die,  non  esse  aequum,  eam  diutius  habere,  nec  id  esse 
vestrae  concordiae.  Tironem  nostrum  ab  altéra  relictun» 
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LETTRE  CCCXXIX. 

Sur  le  territoire  de  Formifs,  a  3  février  704. 
CICERON    A    ATTICUS. 

Après  que  j'eus  cacheté  ma  dernière  lettre,  que  j'a- 
vais écrite  le^soir  pour  la  faire  partir  la  nuit,  comme 
j'ai  fait,  le  prêteur  C.  Sosius  vint  à  Formies  voir  M'.  Le- 
pidus ,  dont  il  a  été  questeur,  et  lui  apporta  la  copie 
d'une  lettre  de  Pompée  à  l'un  des  consuls;  la  voici  : 

foi  reçu  une  lettre  de  Domitius^  datée  du  i^  fé- 
vrier^  dont  vous  troui^erez  la  copie  au  bas  de  celle-ci. 
Fous  concevrez  assez  de  vous-même,  combien  il  est  im- 
portant pour  la  république  que  nous  rassemblions  au 
plus  tôt  toutes  nos  forces.  Je  vous  prie  donc  de  me  ve- 
nir joindre  incessamment,  et  de  laisser  à  Capoue  une 
garnison  telle  que  vous  la  jugerez  nécçssaire. 

Au  bas  de  cette  lettre  était  la  copie  de  celle  de  Do- 
mitius,  que  je  vous  ai  déjà  envoyée.  Grands  dieux!  de 
quel  frémissement  j'ai  été  saisi  !  que  je  tremble  pour  le 
succès  de  cette  affaire!  Il  faut  espérer  néanmoins  que 
le  grand  nom  de  Pompée  portera  avec  lui  l'épou- 
vante  ;  et  je  ne  suis  pas  f&ché  maintenant  de  n'avoir 

pris  encore  aucun  parti Je  viens  d'apprendre  que  la 

fièvre*quarte  vous  a  quitté;  je  puis  vous  assurer  que 
cela  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  si  j'en  avais  été  déli- 
vré moi-même.  Vous  direz  de  ma  psirt  à  Pilia,  qu'il  n'est 
pas  raisonnable  qu'elle  la  garde  plus  long-temps ,  et 
qii'iiae  union  aussi  parfaite  que  la  vôtre  ne  le  peut  per- 
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audio.  Sed  eum  video  in  sumptum  ab  aliis  mutuatum. 
Ego  autem  Curium  nostrum,  si  quid  opus  esset,  roga- 
ram.  Malo  Tironis  verecundiam  in  culpa  esse,  quam 
illiberalitatein  Curii. 


EPISTOLA  CCCXXX. 

(ad  Att.»  vin,  7.)     i 
Scrib.  in  Formiano,.  a.  d.  va  kal.  mart ,  A.  Y.  C.  704. 

GICERO    ATT^IGO    SAL. 

Unum  etiam  restât  amico  nostro  ad  omne  dedecus , 
ut  Domitio  non  subveniat.  uà!l  nemo  dubilat,  quin  sub- 
sidio  venturus  sit.  Ego  non  puto.  Deseret  igitur  talem 
cweniy  eteosyquos  una  scîsesse,  quum  habeat  prœser- 
tim  et  ipse  cohortes  xxx?  Nisi  me  omnia  fallunt,  dese- 
ret. Incredibiliter  pertimuit.  Nihil   spectat ,  nisi  fugam. 


Cui  tu  (video  euim  quid  sentias)  me  comitem  putas 
debere  esse.  Ego  vero,  quem  fugiam,  habeo;  quem  se- 
quar,  non  habeo.  Quod  enim  tu  meum  laudas,  et  me- 
morandum  dicis  j  malle  quod  dixerim  me  cum  Pompeio 
vinci ,  quam  cum  istis  vincere  :  ego  vero  malo ,  sed  cum 
illo  Pompeio,  qui  tum  erat,  aut  qui  mihi  esse  videba- 
tur  ;  cum  hoc  vero,  qui  antefugit,  quamscit,  aut  quem 
fugiat,  aut  quo,  qui  nostra  tradidit,  qui.  patriam  1*6111- 
quit,  Italiam  relinquit,  si  malui;  contigit  :  victus  sum. 
Quod  superest,  nec  ista  videre  possum,  quœ  nunquam 
timui  ne  viderem;  nec,  me  hercule,   istum,  propter 
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mettre.  On  me  mande  que  Tiron  est  aussi  quitte  de  celle 
quMl  avait;  mais  j'ai  su  qu'il  avait  emprunté  de  l'argent 
à  d'autres  qu'à  Curius ,  que  j'avais  prié  de  lui  en  fournir. 
Je  veux  croire  que  cela  vient  plutôt  de  la  retenue  de 
l'un ,  que  du  peu  d'obligeance  de  l'autre. 

LETTRE  CCeXXX. 

Sur  le  territoire  de  Formies,  a3  février  704. 
GIG£RON    A    ATTICUS. 

Il  ne  manque  plus  à  Pompée,  pour  se  perdre  entiè- 
rement de  réputation,  que  de  ne  pas  aller  au  secours 
de  Domitius;  aussi  tout  le  monde  croit  qu'il  ira;  pour 
moi ,  je  n'en  crois  rien.  Quoi  !  il  abandonnera  un  hommq 
de  cette  considération,  et  tant  d'autres  personnes  de 
marque,  lui  qui  a  trente  cohortes?  Il  les  abandonnera, 
ou  je  serai  trompé  ;  la  peur  l'a  entièrement  saisi ,  il  ne 
pense  plus  qu'a  fuir. 

Je  vois  bien  que  vous  croyez  que  je  le  dois  suivre; 
pour  moi,  je  sais  bien  avec  qui  je  ne  dois  pas  être, 
mais  je  ne  sais  avec  qui  aller.  Quant  à  cet  endroit  d'une 
de  mes  lettres ,  où  je  vous  disais  que  j'aimais  mieux  être 
vaincu  avec  Pompée,  que  de  vaincre  avec  César,  ce  qui 
vous  paraît  un. sentiment  très-noble  et  qui  me  fait  beau- 
coup d'honneur,  il  est  vrai  que  j'aurais  préféré  être 
vaincu  avec  Pompée,  mais  avec  Pompée  tel  qu'il  était 
alors,  ou  tel  que  je  me  le  figurais;  mais  non  pas  avec 
un  homme  qui  fuit  sans  savoir  ni  pourquoi  ni  com- 
ment ;  qui  a  livré  tous  nos  biens  à  notre  ennemi ,  qui  a 
abandonné  Rome,  et  qui  est  prêt  à  abandonner  l'Italie. 
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qiiem  mihi  non  modo  meis,  sed  memet  ipso  çarendum 

est.  / 


Ad  Philotiihuni  scripsi  de  viatico,  slve  a  moneta 
(nemo  enim  solvit),siveabOppiis,  tuis  coutubernalibus. 
Cetera  apposite  tibî  mandabo. 


EPISTOLA  CCCXXXI. 

(aa  Att.,  vm,  9.) 

Sorib.  in  Formiano,  a.  d.  vif  kal.  onurt.,  A*  V.  G,  704. 
CICEJIO    ATTICO    SAI*. 

O  REM  turpem ,  et  ea  re  miseram  !  sic  enim  3entio  , 
id  demum,  aut  potius  id  solum  esse  n^iserum^  quod 
turpe  sit.  Aluerat  Caesarem;  eumdem  repente  tîmere 
cœperat;  conditionem  pacis  nuUam  probarat;  nihil  ad 
bellum  pararat;  Urbem  reliquerat;  'Picenum  sua  ami- 
serat  culpa;  in  Apuliam  se  compegerat;  ibat  in  Grae^ 
ciam;  omnes  nos  çcippotKpoûyvjVovç^  expertes  sui  tanti,  tam 
inusitati  consilii,  relinquebat. Ecce  subito  litterae  Domitii 
ad  illum,  ipsius  ad  consules.  Fulsisse  mihi  videbatur 
To  KûcXcj/  ad  oculos  ejus,  et  exclamasse  ille  vir,  qui  esse 
debuity 

liai  ir^^vT*  tir'  lp.01  ra^rax^Mw*' 
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Mais  enfio ,  quand  j'y  aurais  été  résolu ,  c'est  une  chose 
faite,  et  nous  sommes  déjà  vaincus.  Du  reste,  je  ne  sau- 
rais me  résoudre  à  voir  des  choses  auxquelles  je  ne  me  se- 
rais jamais  attendu ,  ni  à  aller  trouver  un  homme  qui 
m'empêche  de  jouir  et  des  miens  et  de  moi-même. 

J'ai  écrit  à  Philotime  qu'il  prît  de  l'argent  pour  mon 
voyage,  ou  à  la  monnaie,  ou  chez  les  Oppius  qui  logent 
chez  vous  ;  car  on  ne  peut  rien  tirer  de  ses  débiteurs.  Je 
vous  manderai  dans  la  suite  tout  ce  qu'il  sera  à  propos 
que  vous  sachiez. 

LETTRE  CCCXXXI. 

Sur  le  territoire  de  Formiet,  a  3  février  704. 
GICiRON    ▲   ATTICUS. 

PcuT-oir  rien  voir  de  plus  honteux  et  par  conséquent 
da  plus  misérable  ?  car  on  n'est  véritablement  malheu* 
reux  que  lorsqu'on  a  quelque  chose  à  se  reprocher. 
Pompée ,  après  avoir  donné  si  long-temps  des  forces  à 
César,  s'était  avisé  tout  d'un  coup  de  le  craindre;  il 
n'avait  goûté  aucune  proposition  de  paix ,  et  il  ne  s'était 
point  mis  en  état  de  soutenir  la  guerre  ;  il  avait  aban- 
donné Rome,  et  perdu  le  Picénum  par  sa  faute ^  il  s'é- 
tait laissé  acculer  dans  la  Pouille ,  et  il  était  prêt  à  pas- 
ser en  Grèce.  Nous  étions  tous  étonnés  et  étourdis  d'une 
si  étrange  résolution,  qu'il  avait  prise  sans  nous  consul- 
ter. Là  dessus  arrive  la  lettre  de  Domitius;  Pompée 
écrit  aux  consuls.  Il  semblait  qu'il  se  fût  reconnu ,  et 
que,  plein  de  cette  noble  confiance  qui  lui  convenait  st 
fort  y  il  se  fût  écrié  :   Que  mes  ennemis  entreprennent 
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Al  ille  libî,  aroAAà  x^^P^^^  ^?  ?caAq3  dicens,  pergit 
Brundisium.  Domitium  autem  aîunt,  re  audita,  et  eos, 
qui  una  essent,  se  tradidisse.  O  rem  lugubrem  !  Itaque 
intercludor  dolore,'quo  minus  ad  teplura  scribam.  Tuas 
litteras  exspecto. 


EPISTOLA  CCCXXXII. 

(ad  Att.,  Yin»9.) 

Scrib.  Fonniis ,  v  kaL  mart.,  ▲.  Y.  G*  704. 


-CICERO    ATTICO    S  AL. 


Epistolam  meam  quod  pervulgatam  scribis  esse,  non 
fero  moleste.  Quin  etiam  ipse  multis  dedi  describendam. 
Ea  enim  et  acciderunt  jam  et  impendent,  ut  testatum 
esse  velim,  de  pace  quid  senserim.  Quum  autem  ad 
eam  hortai*er,  eum  praesertim  hominem,  non  videbar 
uUo  modo  facilius  moturus,  quam  si  id,  quod  eum 
hortarer,  convenire  ejus  sapientiae  dicerem.  Eam  si 
admirabilem  dixi ,  quum  eum  ad  salutem  patriae  horta- 
bar^  non  sum  veritus,  ne  viderer  assentari;  cui  tali  in 
re  lubenter  me  ad  pedes  abjecissem.  Qua  autem  est , 
aliquid  impertias  temporis^  non  est  de  pace,  sed  de  me 
ipso ,  et  de  meo  ofEcio ,  ut  aliquid  cogitet.  Nam  quod 
testificor,  me  expertem  belli  fuisse,  etsi  id  re  perspe- 
ctum  est,  tamen  eo  scrîpsi,  quo  iu  suadendo  plus  au- 
ctoritatis  haberem;  eodemque  pertinet,  quod   causam 
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contre  moi  tout  ce  qù!il  leur  plaira  y  je  ne  crains  point 
leurs  efforts;  la  justice  de  ma  cause  me  rassure.  Mais 
sans  se  mettre  en  peine  de  tous^ces  beaux  sentimens,  il 
est  actuellement  eu  chemin  pour  Brindes.  Dès  que  Do- 
mitius  Ta  su ,  il  s'est  rendu  avec  tous  ceux  qui  étaient 
dans  Corfiuium.  Quelle  triste  nouvelle  !  j*en  suis  si  pé- 
nétré ,  que  je  ne  saurais  vous  entretenir  plus  long-temps. 
J'attends  de  vos  nouvelles. 

LETTRE  CCCXXXII. 

Fonnies,  a5  février  704. 
CIG^RON   A   ATTICUS. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  rendu  ma 
lettre  publique ,  comme  vous  me  le  marquez ,  et  je  l'avais 
même  déjà  donnée  à  copier  à  plusieurs  personnes.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  vu  arriver^  et  ce  que  je 
prévois,  je  suis  bien  aise  qu'on  siiche  que  j'ai  toujours 
été  pour  la  paix.  Voulant  y  porter  un  homme  comme 
César,  pouvais-je  mieux  réussir,  qu'en  lui  disant  que 
ce  parti  était  digne  de  sa  sagesse?  Si  j'ai  ajouté  le 
teripe  S  admirable ,  c'est  que  j'ai  cru  que,  s'agissant 
de  sauver  ma  patrie,  je  pouvais  sans  scrupule  me  ser- 
vir des  expressions  les  plus  fortes  ;  et  pour  réussir,  je 
me  serais  jeté  sans  peine  à  ses  pieds.  Quant  à  ces  pa- 
roles :  Prenez  quelques  momens,  etc.  y  cela  n'a  point  de 
rapport  à  la  paix  ;  mais  je  le  prie  de  considérer  les  en- 
gagemens  que  j'ai  en  particulier.  Si  je  l'assure  que  j'ai 
gardé  une  parfaite  neutralité,  c'est  qu'outre  que  cela 
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ejus  probo.    Scd  quid  haec  nunc?  utinam  alîquid  pro- 
fectum  esset  ! 


Nde  ego  istas  litteras  in  cdncione  recitari  velim;  si 
quidem  ille  ipse  ad  cutndem  scribens  iô  publico  propo- 
sait epistolam  illam,  in  qua  est,  pro  tuis  rébus  gestis 
amplissimis:  amplioribusne,  quam  suis  ?  quam  Africani? 
Ita  tempestas  ferebat.  Si  quidem  etiam  vos  duo  taies  ad 
quintum  milliarium  :  quid  nunc  ipsum,  unde  se  reci- 
pienti?  quid  agentl?  quid  acturo?  quanto  autem  fero- 
cius  ille  causae  suœ  confidet,  quum  vos,  quum  vestri 
similesnon  modo  fréquentes,  sed  lœto  vultu  gratulantes 
viderit  ?  Num  igitur  peccamus  ?  Minime  vos  quidem. 
Sed  tamen  signa  conturbantur,  quibus  voluntas  a  simu- 
latione  distingui  posset.  Quae  vero  senatus  consulta 
video?  sed  apertius,  quam  proposueram.  Ego  Arpini 
volo  esse  pridie  kal.  ^  deinde  circum  villulas  nostras  er- 
«rare ,  quas  visurum  me  postea  desperavi. 


lEévyBvvi  tua  consilia,  et  tamen  pro  temporibus  non 
incauta ,  mihi  valde  probantur.  Lepido  quidem  (  nam 
fere  7uvJ*<)^y&6£/76Ùo/^£i/*  quod  gratissimum  illiest)  nunquàm 
placuit  ex  Italia  éxire ,  Tullo  multo  minus.  Crebro  enim 
illius  littei'ae  ab  aliis  ad  nos  commeant.  Sed  meillorum 
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iitah  public 9  j'espérais  par  là  Je  disposer  à  écouter  plus 
volontiers  mes  avis ,  et  c'est  par  la  même  raison  que 
j'ajoute  que  ses  prétentions  me  paraissent  justes.  Mais 
pourquoi  éplucher  toutes  mes  paroles?  Le  mal,  c'est 
qu'elles  aient  été  inutiles. 

Je  consens  volontiers  qu'on  lise  ma  lettre  devant  le 
peuple,  puisque  Pompée  n'a  pas  craint  de  rendre  pu* 
blique  celle  ôîi  il  dit  à  César  :  en  considération  de  vos 
grands  exploits.  Quoi  donc?  sont-ils  plus  grands  que 
ceux  de  Potnpée  même,  que  ceux  de  Scipion  l'Africain? 
Nullement,  mais  la  conjoncture  demandait  qu'il  parlât 
ainsi.  Yous-méme  et  Sauféius ,  pensant  comme  vous  pen- 
sez, vous  comptez  aller  à  cinq  milles  au  devant  de  César. 
Doii  viendra-t-il  alors?  pourquoi  viendra-t-il ?  et  que  ne 
fera-t*il  pas?  Quelle  sera  sa  présomption  et  son  audace, 
lorsqu'il  vous  verra,  vous  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes distinguées,  non-seulement  venir  en  foule  au 
devant  de  lui,  mais  encore  le  féliciter  avec  des  démons- 
trations de  joie!  Vous  nous  condamnez  donc,  me  direz- 
vous?  Je  ne  prétends  pas  que  vous  ne  puissiez  garder 
quelque  ménagement.  Mais  enfin ,  comment  démêler  les 
véritables  sentimens,  des  apparences  feintes  et  étudiées? 
Queh  décrets  le  sénat  ne  va-t-il  pas  faire  ?  Mais  je  n'a- 
vais pas  dessein  de  m'expliquer  si  fort  là  dessus.  Je 
compté  aller  à  Arpinum  le  dernier  jour  de  ce  mois;  et 
je  visiterai  ensuite  toutes  mes  maisons  de  campagne , 
que  je  n'espère  plus  revoir. 

Je  goûte  fort  le  conseil  que  vous  me  donnez ,  il  est 
également  prudent  et  généreux.  Lepidus  n'a  jamais 
pensé  à  sortir  de  l'Italie,  Tullus  encore  moins.  Je  suis 
presque  tous  les  jours  avec  le  premier,  ce  qui  lui  fait 
beaucoup  de  plaisir;  et  je  vois  souvent  des  lettres  que 
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sententiae  minus  movebant.  Minus  multa  dederant  illi 
reipublicae  pignora.  Tua,  me  hercule  ^  auctoritasvehemen- 
ter  movet.  Âffert  enim  et  reliqui  temporis  recuperandi 
rationem ,  et  praesentis  tuendi. 

Sed,  obsecro  te,  quid  hoc  miserius,  quam  altcrum 
plausus  in  fœdissima  causa  quaerere,  alterum  ofTensio- 
nés  in  optima?  alterum  existimari  conservatorem  inimi- 
corum  \  alterum  desertorem  amicorum  ?  Et ,  me  hercule , 
quam  vis  amemus  Cnaeum  nostrum,  ut  et  facimus  et  de- 
bemus  :  tamen  hoc,  quod  talibus  viris  non  subvcnit, 
laudare  non  possum.  Nam  sive  timuit;  quid  ignavius? 
sive,  ut  quidam  putant,  meliorem  suam  causam  illorum 
caede  fore  putavit;  quid  injustius?  Sed  hœc  omittamus. 
Augemus  enim  dolorem  retractando. 

YI  kalend.  yesperi  Balbus  minor  ad  me  venit,  occulta 
via  currens  ad  Lentulum  consulem,  missu  Caesaris ,  cuni 
litteris,  cum  mandatis,  cum  promissione  provinciae; 
Romam  ut  redeat  :  cui  persuaderi  posse  non  arbitrer, 
uisi  crit  cohventus.  Idem  aiebat,  nihil  malle  Caesarem, 
quam  ut  Pompeium  assequeretur  ;  id  credo  :  et  rediret 
in  gratiam;^id  non  credo;  et  metuo/  ne  omnis  haec 
clementia  ad  unam  illam  crudelitatem  coUigatur.  Bal- 
bus quidem  major  ad  me  scribit,  nihil  malle  Caesarem, 
quam  principe Pompeio  sine  metu  vivere.  Tu,  puto,  haec 
credis. 
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le  dernier  écrit  à  différentes  personnes.  Ce  n'est  pas 
néanmoins  sur  leur  exemple  que  je  me  règle ,  ils  n'ont 
pas  avec  la  république  d'aussi  grands  engageroens  que 
moi;  ce  sont  vos  conseils* qui  me  déterminent;  en  les 
suivant,  je  pourrai ,  et  réparer  le  passé  et  me  ménager 
pour  l'avenir. 

Mais  dites-moi  un  peu,  n'est-ce  pas  une  chose  dé- 
plorable que  César,  avec  la  plus  mauvaise  cause  du 
monde,  s'attii^e  des  applaudissemens ,  pendant  que  Pom- 
pée, avec  la  meilleure,  se  rend  odieux?  que  le  premier 
pardoQue  à  ses  ennemis,  pendant  que  l'autre  abandonne 
ses  amis  ?  J'ai  pour  Pompée  toute  l'amitié  que  je  dois 
avoir;  mais  comment  l'excuser  d'avoir  abandonné  tant 
d'illustres  citoyens?  Si  c'est  par  crainte,  quelle  lâcbeté  ! 
et  si,  comme  le  prétendent  quelques-uns,  il  a  cru  que 
leur  mort  rendrait  sa  cause  meilleure,  vit-on  jamais  une 
plus  cruelle  pratique?  Mais  laissbns-là  ces  tristes  idées, 
qui  ne  servent  qu'à  aigrir  ma  douleur. 

Le  24  au  soir,  le  jeune  Balbus  passa  chez  moi  ;  il  cou- 
rait en  diligence,  et  par  un  chemin  détourné,  après 
I^entulus ,  à  qui  il  porte  une  lettre  de  César;  il  est  aussi 
chargé  de  lui  promettre  un  gouvernement,  pour  l'enga- 
ger à  revenir  à  Rome.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
obtenir  rien  sans  une  entrevue.  Le  même  Balbus  m'a 
dit  que  César  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  joindre 
Pompée;  je  le  crois  sans  peine,  et  de  se  raccommoder 
avec  lui,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas;  et  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'ait  épargné  jusqu'à  présent  le  sang  de  tant  d'au- 
tres citoyens,  que  parce  qu'il  n'en  veut  qu'à  Pompée. 
Balbus ,  l'oncle  du  premier,  m'écrit  aussi  que  César  ne 
pense  qu'à  vivre  en  repos ,  sans  disputer  à  Pompée  le 
premier  rang  :  vous  croyez  cela,  n'est-il  pas  vrai? 
xxï.  17 
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EPISTOLA  CCCXXXiy. 

(ad  AtLYIII,  XI.) 

Scrib.  in  Formiano,  m  kal.  mart. ,  A.  V.  C.  704. 
GICERO    ATTICO    S  AL. 

QiTOD  me  magno  animi  motu  perturbatum  putas,  sum 
equidem,  sed  non  tam  magno,  quam  tibi  for  tasse  vi- 
deor.  Levatur  enim  omnis  cura,  quum  aut  constitit 

*consilium,  aut  cogitando  uihil  explicatur.  Lamentari 
autem  licet  :  illud  tameu  totos  dies.  Sed  vereor,  ne, 
nihil  quum  proficiam,  etiam  dedecori  sim  studiis  ac 
litteris  nostris.  Consumo  igitur  omne  tempus,  conside- 
rans,  quanta  vis  sit  illius  viri,  quem  nostris  libris  satis 
diligenter,  ut  tibi  quidem  videmur,  expressimus.  Tenesne 
igitur,  moderatorem  illum  reipublicae  quo  referre  veli- 
mus  omnia?  nam  sic  quinto,  ut  opinor,  in  libro  loqui- 
tur  Scipio  :  Ut  enim  gubernàtori  cursus  secundus^  me- 
dico,  saluSy  imperatori  Victoria;  sic  huic  moderatori 
reipublicœ  heata  cii^ium  vita  propesita  est;  ut  opibus 

Jirmay  copiis  locuples,  gloria  ampla^  virtute  honesta 
sit.  Hujus  enim  operisy  maximi  inter  homines  atque 
optimiy  illum  esse  perfectorem  volo. 


Hoc  Cnaeus  noster  quum  antea  nunquam,  tum  in 
bac  causa  minime  cogitavit.  Domiuatio  quaesita  ab  utro- 
que  est  :  non  id  actum,  beata  et  honesta  civitas  ut  es- 
set.  Nec  vero  ille  Urbem  reliquit ,  quod  eam  tueri  non 
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LETTRE  GCCXXXIV. 


Territoire  de  Formies,  27  février  704. 


GIGl^ROir    A    ATTICUS. 


Vous  me  croyez  dans  une  grande  agitation  d*esprit; 
il  en  est  quelque  chose  j  mais  cela  ne  va  pas  si  loin  que 
vous  le  pourriez  croire.  L'inquiétude  cesse ,  ou  lorsqu'on 
a  pris  son  parti ,  ou  lorsqu'on  est  las  de  se  tourmenter 
inutilement.  Je  me  contente  donc  de  gémir,  et  cela  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir.  J'appréhende  néanmoins  que 
toutes  ces  vaines  lamentations  ne  me  fassent  tort ,  et  ne 
paraissent  indignes  d'un  philosophe.  Je  me  rappelle  sou- 
vent l'idée  de  cet  homme  que  vous  avez  trouvé  assez 
bien  dépeint  dans  mes  livres  de  la  république,  je  veuK 
parler  des  vues  que  doit  avoir  celui  qui  a  en  main  le 
gouvernement.  Voici ,  autant  que  je  m'en  souviens ,  ce 
que  je  fais  dire  à  Scipion  dans  le  cinquième  livre.  Comme 
le  pilote  se  propose  débiter  les  écueilsy  le  médecin  de 
guérir  son  malade,  et  le  général  darmée  de  vaincre 
Vennemi,  il  faut  de  même  que  celui  qui  est  à  la  tête 
d'aune  république,  se  propose  pour  fin  le  bonheur  des 
citoyens,  et  qu'il  traç^aiUe  à  rendre  l'état  puissant,  ri^ 
che ,  florissant  et  bien  policé.  C'est  à  lui  à  consommer 
cet  oui^rage,  le  plus  grand  et  le  plus  utile  dans  la  so- 


ciété. 


Voilà  ce  que  Pompée  ne  s'est  jamais  proposé,  et  dans 
cette  occasion ,  moins  que  dans  aucune  autre.  Il  ne  cher- 
che, aussi  bien  que  César,  qu'à  se  rendre  le  maître, 
et  non  pas  à  nous  rendre  heureux ,  et  à  établir  un  bon 
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posset;  nec  Italiam ,  quod  ea  pelleretur  :  sed  hoc  a  primo 
cogitayity  omnes  terras ,  omnia  maria  movere,  reges 
barbaros  incitare,  gentes  feras  armatas  in  Italiam  addu- 
ceve'y  exercitus  conficere  maximos.  Genus  illud  Sullani 
regai  jampridem  appetitur,  multis^  qui  una  sunt,  eu* 
pientibus.  An  censés ,  nihil  ioter  eos  convenire?  nullam 
pactionem  fieri  potuisse?  Hodie  potest.  Sed  neutri  dKOTroç 
est  ille,  ut  nos  beati  simus  :  uterque  regnare  vult.  Haec, 
a  te  inVitatus,  breviter  exposui.  Yoluistî  enim  me ,  quid 
de  bis  malis  sentirem ,  ostendere. 


Tlpo^-edTri^œ  igitur,  noster  Attice^  non  bariolans,  ut 
illa,  cui  nemo  credidit,  sed  conjectura  prospiciens.  Jam- 

que  marimagno non  multo,  inquam,  secus  possum 

vaticinari  :  tanta  malorum  impendet  VXio^.  Atque  hoc 
nostra  gravior  est  causa,  qui  domi  sumus,  quam  illo- 
rum,  qui  una  transierunt,  quod  illi  quidem  alterum 
metuunt,  nos  utrumque.  Cur  igitur,  inquis,  remansU 
mus?  Vel  tibi  paruimus^  vel  non  occurrimus;  vel  hoc 
fuit  rectius.  Conculcari,  inquam,  niiseram  Italiam  vi- 
debis  proxima  aestate,  et  quati  utriusque  vi,  mancipiis 
ex  omni  génère  collectis  :  nec  tam  proscriptio  pertimes- 
cenda^  qude  Luceriae  multis  sermonibus  denuntiata  est, 
quam  universae  interitus  :  tantas  in  confligendo  utrius- 
que vires  video  futuras.  Habes  conjecturam  meam.  Tu 
autem  consolatiouis  fortasse  aliquid  exspectasti  :  nihil 
inveuio;  nihil  fieri  potest  miserius,  nihil  perditius,  nihil 
fœdius. 
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gouvernement.  S'il  a  abandonné  Rome,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  pût  la  défendre,  et  ce  n'est  pas  non  plus  par 
nécessité  qu'il  abandonne  l'Italie  ;  mais*  c'est  que  dès  le 
commencement  il  a  eu  dessein  de  soulever  et  la  terre  et 
la  mer;  de  faire  prendre  les  armes  à  des  rois  étrangers; 
d'inonder  toute  l'Italie  de  nations  barbares,  et  d'avoir 
à  sa  disposition  de  puissantes  ai'mées.  Il  pense  depuis 
long-temps  à  s'élever  où  était  monté  Sylla ,  et  il  a  avec 
lui  bien  des  gens  qui  le  souhaitent.  Croyez-vous  qu'il 
ait  été  impossible  de  trouver  des  voies  d'accommode- 
ment? Cela  ne  l'est  pas  encore;  mais  ces  deux  concur- 
rens  ne  veulent  point  de  paix ,  et  ils  ont  résolu  de  nous  sa- 
crifier à  leur  ambition.  Yoilà  en  peu  de  mots ,  comme  vous 
l'avez  souhaité ,  ce  que  je  pense  des  malheurs  présens. 

Je  puis  donc,  sans  être  inspiré  comme  celle  dont  on 
ne  crut  jamais  les  prédictions,  vous  en  faire  ici  qui  ne 
seront  pas  moins  sûres  et  moins  terribles,  tant  je  pré- 
vois de  maux  tout  prêts  à  nous  accabler  !  Et  ceux  qui 
comme  nous  sont  demeurés  en  Italie ,  y  seront  bien  plus 
exposés  que  ceux  qui  ont  passé  la  mer  :  ceux-ci  n'ont  à 
craindre  que  d'un  côté,  au  lieu  que  nous  avons  à  craindre 
de  tous  les  deux.  Pourquoi  donc  êles-vous  demeuré ,  me 
dîrez-vous?  C'est,  et  parce  que  vous  me  l'avez  conseillé , 
et  parce  que  je  n'ai  pu  joindre  Pompée,  ou  parce  que 
ce  parti  me  convenait  mieux.  Je  vous  prédis  donc  que 
la  campagne  prochaine  vous  verrez  l'Italie  ravagée  et  en 
proie  à  la  fureur  de  ces  deux  rivaux,  qui  en  viendront 
jusqu'à  faire  prendre  les  armes  aux  esclaves.  Les  mena- 
ces de  proscription ,  qui  ont  fait  tant  debruità  Lucérie, 
ne  paraissent  pas  tant  à  craindre  pour  les  particuliers, 
que  le  seront  pour  la  république  ces  deux  puissances 
formidables,  dont  le  choc  pourra  bien  la  renverser.  Voilà 
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Quod  quaerisy  quid  Caesar  ad  me  scripserit;  quod 
saspe  :  gratlssimum  sibi  esse ,  quod  quierim  ;  oratque , 
in  eo  ut  perseverem.  Balbus  minor  haec  eadem  mandata. 
Iter  autem  ejus  erat  ad  Lentulum  consulem  cum  Utteris 
Caesarisy  praemiorumque  promissis,  si  Romam  revertis- 
set.  Yerum,  quum  habeo  rationem  dierum,  an  te  puto 
transmissurum^  quam  potuerit  conveniri. 

Epistolarum  Pompeii  duarum,  quas  ad  me  misit,  ne- 
gligentiam,  meamque  in  rescribendo  diligentiam  volui 
tibi  notam  esse.  Earum  exempla  ad  te  misi.  Caesaris 
hic  per  Âpuliam  ad  Brundisium  cursus  quid  efBciat  y 
exspecto.  Utinam  aliquid  simile  parthicis  rébus  !  Simul 
aliquid  audiero,  scribam  ad  te.  Tu  ad  me  velim  bono- 
rum  sermones.  Romae  fréquentes  esse  dicuntur.  Scio 
equidem  te  in  publicum  non  prodire  :  sed  tamen  audire 
te  multa  necesse  est.  Memini  librum  tibi  afFerri ,  a  De- 
metrio  Magnete  ad  te  missum  vepï  ofjuovolxq.  Ëum  mihi 
yelim  mittas.  Y  ides  y  quam  causam  méditer. 


(Sequuntur  quatuor  epistoke  Pompeii  et  Giceronis  huic  adjunct» 

A,  B.  C,  D,  ) 
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ce  que  je  prévois.  Vous  attendez  peut-être  que  je  vous 
donne  quelques  espérances ,  mais  je  n'en  vois  aucune  ; 
il  n'est  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  déplorable  que 
Tétat  où  nous  sommes. 

Vous  me  demandez  ce  que  César  m'écrit;  il  ne  fait 
que  répéter  ce  qu'il  m'a  déjà  marqué  plus  d'une  fois, 
qu'il  m'est  fort  obligé  de  ce  que  je  ne  me  mêle  de  rien , 
et  il  me  prie  de  continuer.  Le  jeune  Balbus  était  chargé 
de  me  dire  la  même  chose.  Il  porte  au  consul  Lentulus 
une  lettre  de  César,  qui  lui  fait  de  grandes  promesses 
pour  l'engager  à  revenir  à  Rome;  mais,  selon  la  suppu- 
tation que  j'ai  faite,  Lentulus  aura  fait  voile  avant  que 
Balbus  puisse  le  joindre. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  que  Pompée 
m'a  écrites,  avec  mes  réponses,  qui  sont  aussi  détail- 
lées que  ses  lettres  sont  courtes.  César  ^marche  par  la 
Fouille  vers  Brindes ,  il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra  ; 
je  souhaite  qu'il  en  arrive  comme  de  l'irruption  desPar- 
thes.  Dès  que  j'aurai  des  nouvelles,  je  vous  en  ferai 
part.  Marquez-moi  un  peu  quels  discours  tiennent  nos 
gens  de  bien^  on  dit  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  à 
Rome.  Je  sais  que  vous  ne  paraissez  point  en  public , 
mais  vous  ne  laissez  pas  d'entendre  dire  bien  des  choses. 
Je  me  souviens  que  Demetrius  vous  a  fait  présent  de 
son  Traité  sur  V union  qui  doit  être  entre  les  citoyens  ; 
je  vous  prie  de  me  l'envoyer  :  vous  voyez  bien  quel  su- 
jet je  veux  traiter. 


(  Suivent  quatre  lettres  de  Pompée  et  de  Cioéron,  annexées  à  celle-ci 

et  cotées  A,  B,  CD,) 
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EPISTOLA  A. 
Scrib.  Lucerix,  id.  febr.,  A.  Y.  C.  704. 

CN.    MAGKUS   PROGOS.    S.    D.    M.    GIGERONI    IMP. 

QumTUS  Fabius  ad  me  venit  a.  d.  iv  kaiend.  febr. 
Is  nuntlat  L.  Domitium  cum  suis  cohortibus  xf^et  co- 
hortibus  xiv,  quas  YibuIUus  adduxit,  ad  me  iter  habere; 
habuisse  ia  animo  proficisei  Corfînio  a.  d.  v  id.  febr. 
C.  Hirrum  cum  y  cohortibus  subsequi.  Ceoseo ,  ad  nos 
Luceriam  venias.  Nam  te  hic  tutissime  puto  fore. 


EPISTOLA  B, 
Scrib.  Formiis,  xit  kal.  mart, ,  A.  Y.  C.  704. 

M.    T.    GIGERO9    JMP.y    s.    D.    GN.    MAGNO    PROGOS. 

A.  D.  xv  kaiend.  mart.  Formiis  accepi  tuas  litteras, 
ex  quibus  ea,  quae  in  agro  Piceno  gesta  erant,  cognovi 
commodiora  essemulto,  quam  ut  erat  nobis  nuntiatum, 
VibulUique  virtutem  industriamque  libenter  agnovi.  Nos 
adhuc  in  ea  ora,  ubi  praepositi  sumus,  ita  fuimus,  ut 
navem  paratam  haberemus.  Ea  enim  audiebamus,  et 
ea  verebamur,  ut,  quodcunque  tu  consilium  praecepis- 
ses,  id  nobis  persequeadum  putaremus.  Nunc  quoniam 
auctoritate  et  consilio  tuo  in  spe  firmiore  sumus,  si  te- 
neri  posse  putas  Tarracinam  et  oram  maritimam,  ia 
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LETTRE  A. 


Lucérie,  i3  février  704. 


POMPIÉB   A    CICÉRON. 


J'ai  appris  j  le  29  janvier,  par  Q.  Fabius  ^  que  L.  Do- 
mitius  devait  se  mettre  en  marche  pour  me  joindre  avec 
les  onze  cohortes  qu'il  avait  déjà ,  et  les  quatorze  que 
VibuUius  lui  a  amenées  du  Picénum ,  et  qu'il  partirait  de 
Corfinium  le  9  février;  que  C.  Hirrus  le  suivrait  avec 
cinq  cohortes.  Je  suis  d'avis  que  vous  nous  veniez  join- 
dre à  Lucérie,  vous  ne  pouvez  être  nulle  part  plus  en 
sûreté. 

LETTRE  B. 
Formies,  16  février  704. 

CIGÉRON   A   POMPIÉB. 

J'ai  reçu  à  Formies ,  le  1 5  février,  votre  lettre ,  qui 
m'a  fait  connaître  que  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Picé- 
num est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  nous  l'a- 
vait mandé;  et  j'ai  appris  avec  joie,  que  VibuUius  avait 
donné  des  marques  de  son  courage  et  de  son  habileté. 
Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  eu  un  vaisseau  prêt  sur  la 
côte  où  je  commande;  car,  après  ce  que  nous  avions 
déjà  vu  arriver,  et  ce  que  nous  avions  lieu  de  craindre, 
j'ai  cru  devoir  me  mettre  en  état  de  vous  suivre  partout 
où  vous  iriez.  Mais,  puisque  les  mesures  que  vous  avez 
prises  nous  donnent  de  meilleures  espérances,  si  vous 
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ea  maneboy  etsi  praesidia  in  oppidis  nulla  sunt.  Nemo 
enim  nostri  ordinis  in  bis  locis  est,  praeter  M.  Eppium, 
quem  ego  Minturnis  esse  volui,  vigilantem  hominem 
et  industrium.  Nam  L.  Torquatum,  virum  fortem  et 
cum  auctoritate,  Formiis  non  habemus  :  ad  te  profe- 
ctum  arbitramur. 

Ego  oiAniuo,  ut  proxinote  tibi  placuerat,  Capuam 
veni  eo  ipso  die,  quo  tu  Teano  Sidicino  es  profectus. 
Volueras  enim  me  cum  M.  Considio  propraetore  illa 
negotia  tueri.  Quum  eo  venissem,  vidi  T.  Ampium  de- 
lectum  habere  diligentissime,  ab  eo  accipere  Libonem, 
summa  item  diligentia,  et  in  illa  colonia  auctoritate.  Fui 
Capuae^  quoad  consules.  Iterum ,  ut  erat  dictum  ab  con- 
sulibusy  veni  Capuam  ad  nonas  februar.  Quumfuissem 
triduum,  recepi  me  Formias. 

Nune  quod  tuum  consilium ,  aut  quae  ratio  belli  sit , 
ignoro.  Si  tenendam  banc  oram  putas^  quae  et  opportu- 
nitatem  et  dignitatem  habet ,  et  egregios  cives,  et ,  ut  ar- 
bitror,  teneri  potest  :  opus  est  esse,  qui  praesit.  Sînom- 
nia  in  unum  locum  contrabenda  sunt,  non  dubito ,  quin 
ad  te  statim  veniam  :  quo  mihi  nihil  optatius  est  ;  idque 
tecum,  quo  die  ab  Urbe  discessimus,  locutus  sum.  Ego, 
si  cui  adhuc  videor  segnior  fuisse,  dum  ne  tibi  videar, 
non  laboro;  et  tamen,  si,  ut  video,  belium  gerendum 
est,  confido  me  omnibus  facile  satisfacturum.  M.  Tullium , 
meum  necessarium,  ad.te  misi,  cui  tu ,'7 si  tibi  videre- 
tur,  ad  me  litteras  dares. 
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croyez  que  nous  puissions  défendre  Terracine  et  toute 
cette  côte,  j'y  demeurerai  volontiers,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  garnison  dans  le^  places;  il  n'y  a  même,  dans 
ces  quartiers,  de  sénateur  que  M.  Eppius,  homme  fort 
vigilant  et  fort  entendu;  je  l'ai  mis  à  Minturnes.  Pour 
L.  Torquatus,  dont  le  courage  et  l'autorité  seraient  ici 
fort  nécessaires,  il  n'est  plus  à  Formies;  apparemment 
qu'il  est  allé  vous  trouver. 

Je  vins  à  Capoue,  comme  vous  l'aviez  souhaité,  le 
jour  même  que  vous  partîtes  de  Téanum  Sidicinum; 
car  vous  m'aviez  chargé,  avec  M.  Considius,  propré- 
teur, de  l'inspection  générale  des  affaires  de  ces  quar- 
tiers. Je  trouvai  que  T.  Âmpius  travaillait  aux  nouvel- 
les levées  avec  beaucoup  de  diligence;  et  que  Libon , 
qui  était  chargé  de  rassembler  ces  nouveaux  soldats, 
se  servait  aussi  avec  zèle  de  l'autorité  qu'il  a  dans  cette 
colonie.  Je  me  tins  à  Capoue  tant  que  les  consuls  y  de* 
meurèrent,  et  j'y  revins  le  5  comme  ils  nous  l'avaient 
marqué.  J'y  passai  trois  jours,  et  je  revins  ensuite  à 
Formies. 

Je  ne  sais  point  quelles  sont  vos  résolutions,  ni  quel 
plan  vous  vous  êtes  fait.  Si  vous  voulez  conserver  cette 
côte ,  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  bons  citoyens ,  et 
des  places  considérables  dont  vous  pouvez  tirer  de  grands 
secours,  et  où  l'on  peut,  à  ce  qu'il  me  parait,  se  défen- 
dre, il  faut  laisser  quelqu'un  pour  y  commander.  Mais 
si  vous  avez  dessein  de  rassembler  toutes  vos  forces, 
je  suis  prêt  à  vous  aller  joindre;  et  j'ai  toujours  sou- 
haité être  avec  vous ,  comme  je  vous  le  témoignai  lors- 
que nous  sortîmes  de  Rome.  Peut-être  que  quelques  gens 
trouvent  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  fait  paraître 
assez  d'ardeur  ;  mais  je  m'en  mets  fort  peu  on  peine , 
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•       EPISTOLA  C 

Scrib.  Canittii»  x  kaL  mart,  A.  Y.  C.  704. 

CN.    MAGNUS   PROGOS.    S.   D.    M.    GIGERONI   IMP. 

S.  V.  B.  E.  Tuas  litteras  libeater  legi.  Recognovi 
CTiim  tuam  pristinam  virtutem  etiam  in  salute  communi. 
Consules  ad  eum  exercitum,  quem  in  Apulia  habui, 
yenerunt.  Magnopere  te  hortor  pro  tuo  singulari  per- 
petuoque  studio  in  rempublicam,  ut  te  ad  nos  conféras; 
ut  communi  consilio  reipublicae  af&ictae  opem  atque 
auxilium  feramus.  Censeo^  via  Appia  iter  facias^  et  ce- 
leriter  Brundisium  venias. 


EPISTOLA/). 

Scrib.  Formiis,  a.  d.  m  kal.  mart.,  A.  V.  C.  704. 
M.    T.    CICERO,    IMP.,    s.    D.    CN.    MAGNO   PROGOS. 

QuuM  ad  te  litteras  misissem  ^  quœ  tibi  Canusii  red- 
ditœ  sunt,  suspicionem  nullam  habebam,  te  reipublicœ 
causa  mare  transiturum;  eramque  in  spe  magna ,  fore, 
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pourvu  que  vous  ne  pensiez  pas  comme  eux.  Cependant  j 
s'il  n'y  a  plus  d'espérance  de  paix,  comme  je  le  crains 
fort,  je  me  promets  de  contenter  tout  le  monde.  Je  vous 
envoie  exprès  M.  TuUius,  mon  parent,  par  qui  vous 
pourrez  me  faire  réponse ,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

LETTRE  a 

Canusiiim,  ao  février  704. 
POMPJËE    A    CIOÈRON*  ' 

Si  VOUS  vous  portez  bien,  je  m'en  réjouis.  J'ai  lu  avec 
plaisir  votre  lettre,  qui  m'a  fait  voir  que  vous  avez  tou- 
jours le  même  zèle  pour  le  salut  de  la  patrie.  Les  con*- 
suis  sont  venus  joindre  les  troupes  que  j'avais  dans  la 
Pouille.  Je  vous  conjure,  par  l'attachement  inviolable 
c^ue  vous  avez  toujours  eu  pour  la  république,  de  nous 
venir  trouver,  afin  que  nous  puissions  de  concert  pren- 
dre des  mesures  pour  remédier  aux  maux  présens.  Je 
suis  d'avis  que  vous  veniez  en  diligence  à  Brindes,  par 
le  grand  chemin  d'Appius. 

LETTRE  D. 

Formies,  27  février  704. 

CICÊROW    A    POBfPÉE. 

LoBSQDE  je  VOUS  écrivis  la  lettre  que  vous  avez  re- 
çue à  Canusium ,  je  ne  m'imaginais  pas  que  nous  fus^ 
sions  réduits  à  passer  la  mer;  je  comptais  que,  sans  sor- 
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ut  in  Italia  possemus  aut  concordiam  constituere,  qua 
mihi  nihil  utilius  videbatur,  aut  rempublicam  summa 
cum  dignitate  defendere.  Intérim ,  nondum  meis  litteris 
ad  te  perlatis,  ex  his  mandatis,  quae  D.  Laelio  ad  con- 
sules  dederas,  certior  tui  consilii  factus,  non  exspectavi, 
dum  mihi  a  te  litterae  redderentur,  confestimque  cum 
Quinto  fratre  et  cum  liberis  nostris  iter  ad  te  in  Âpu- 
liam  facere  cœpi.  Quum  Teanum  Sidicinum  venissem , 
C.  Messiusy  familiaris  tuus^  mihi  dixit,  aliique  complu- 
res  9  Caesarem  iter  habere  Capuam  y  et  eo  ipso  die  man- 
surum  esse  ^erniae.  Sane  sum  t^ommotus,  quod,  si  ita 
esset  y  non  modo  iter  meum  interclusum ,  sed  me  ipsum 
•  plane  exceptum  putabam.  Ilaque  tum  Cales  processif 
ut  ibi  potissimum  consisterem,  dum  certum  nobis  ab' 
£sernia  de  eo,  quod  audieram ,  referretur. 

At  mihi,  quum  Calibus  essem,  affertur  litterarum 
tuarum  exemplum,  quas  tu  ad  Lentulum  consulem  mi- 
sisses.  Hae  scriptae  sic  eraut  :  Litteras  tibi  a  L.  Domitio 
a.  d.  XIII  kaleùd.  mart.  allatas  esse  (earumque  exemplum 
subscripseras);  magnique  interesse  reipublicae  scripse- 
ras,  omnes  copias  primo  quoque  tempore  in  unum  locum 
convenire;  et  ut,  prœsidii  quod  satis  esset,  Capuae  re- 
linqueret.  His  ego  litteris  lectis  in  eadem  opinione  fui , 
qua  reliqui  omnes,  te  cum  omnibus  copiis  ad  Corfi- 
Biuni  esse  venturum  :  quo  mihi,  quum  Caesar  ad  oppi- 
dum castra  haberet,  tutuni  iter  esse  non  arbitrabar. 

Quum  res  in  summa  exspectatione  esset,  utrumque 
simul  audimus ,  et  quae  Corfinii  acta  esseht,  et  te  iter 
Brundisium  facere  cœpisse  :  quumque  nec  mihi  nec  fra- 
tri  meo  dubium  esset,  quin  Brundisium  contenderemus, 
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tir  de  ritalie  j  nous  pourrions  j  ou  établir  une  paix  so- 
lide, ce  qui  me  paraissait  le  meilleur  parti,  ou  même 
soutenir  la  guerre  avec  avantage.  Cependant ,  avant  que 
vous  eussiez  reçu  ma  lettre,  je  vis  par  les  ordres  que 
vous  aviez  donnés  à  D.  Lélius,  pour  les  consuls ,  quelle 
était  votre  résolution;  et  sans  attendre  votre  réponse, 
je  partis  aussitôt  avec  mon  frère  et  nos  enfans ,  pour  vous 
aller  joindre  dans  la  Fouille.  Lorsque  je  fus  arrivé  à 
Théanum  Sidicinum ,  C.  Messius  votre  ami  et  plusieurs 
autres  personnes  m'assurèrent  que  César  s'avançait  du 
côté  de  Capoue,  et  que  ce  jour-là  même  il  coucherait 
àÉsernie.  Cette  nouvelle  m'alarma  fort;  je  voyais  que 
si  elle  était  véritable,  non-seulement  je  ne  pourrais  pas 
vous  joindre ,  mais  que  cela  nous  ôterait  même  toute 
communication  avec  vous.  J'allai  donc  à  Calés,  pour  y 
attendre  qu'on  eût  eu  des  nouvelles  certaines  d'Ésernie. 
Pendant  que  j'y  étais,  on  m'apporta  une  copie  de 
votre  lettre  au  consul  Lentulus ,  à  qui  vous  marquiez 
que  vous  en  aviez  reçu  une  de  L.  Domitius ,  datée  du 
17  février,  dont  la  copie  était  au  bas  de  la  vôtre;  que 
les  affaires  demandaient  que  vous  rassemblassiez  au  plus 
tôt  toutes  vos  troupes  ;  qu'il  laissât  seulement  à  Capoue 
une  garnison  telle  qu'il  la  jugerait  nécessaire.  Là  dessus 
je  crus,  comme  tous  les  autres,  que  vous  marchiez  à 
Corfinium  avec  toutes  vos  forces.  César  étant  campé  à 
la  vue  de  cette  place,  c'eut  été  trop  m'exposer  que  d'al- 
ler de  ce  côté-là. 

Comme;  nous  étions  dans  une  grande  attente  sur  le 

succès  de  cette  affaire ,  nous  apprîmes  en  même  temps 

ce  qui  s'était  passé  à  Corfinium  ,  et  que  vous  marchiez 

vers  Brindes.  Nous  résolûmes  aussitôt,  mon  frère  et 

XXI.  1 8 
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a  multis,  qui  e  Samnio  Âpuliaque  veniebant,  admoniti 
sumuSy  yt  caveremus,  ne  exciperemur  a  Caesare;  quod 
is  in  eadem  loca,  quae  nos  petebamus,  profectus,  cele- 
rius  etiam,  quam  nos  possemus,  eo,  quo  intenderet, 
venturus  esset.  Quod  quum  ita  esset,  nec  mihi  nec  fra-* 
tri  meo  nec  cuiquam  amicorum  placuit  committere,  ut 
temeritas  nostra  non  solum  nobis,  sed  etiam  reipublicae 
noceret;  quum  praesertim  non  dùbitaren[ius,  quin,  si 
etiam  tutum  nobis  iter  fuisset,  te  tamen  jam  consequi 
non  possemus.  Intérim  accepimus  tuas  litteras,  Canusio a. 
d.  X  kalend.  mart.  datas,  quibus  nos  hortaris,  ut  celerius 
Brundisium  veniamus  :  quas  quum  accepissemus  a.  d. 
III  kalend.  mart.  non  dubitabamus ,  quin  tu  jam  Brun- 
disium pervenisses;  nobisque  iter  illud  omnino  inter- 
clusum  videbatur,  neque  minus  nos  esse  captos,  quam 
qui  Corfinium  venissent.  Neque  enim  eos  solos  arbitra- 
bamur  capi,  qui  in  armatorum  manus  incidissent,  sed 
eos  nihilo  minus,  qui  regionibus  exclusi  intra  prœsidia 
atque  intra  arma  aliéna  venissent. 

Quod  quum  ita  sit,  maxime  vellem  primum  semper 
tecum  fuisse;  quod  quidem  tibi  ostenderam,  quum  a 
me  Capuam  rejiciebam;  quod  feci  non  vitandi  oneris 
causa,  sed  quod  videbam,  teneri  illam  urbem  sineexer- 
citu  non  posse;  accidére  autem  mihi  nolebam,  quod  do- 
leo  viris  fortissimis  accidisse.  Quoniam  autem,  tecum 
ut  essem,  non  contigit,  utinam  tui  consilii  certior  fac- 
tus  essem!  nam  suspicione  assequi  non  *potui;  quod  om- 
nia  prius  arbitratus  sum  fore,  quam  ut  hœc  reipublicae 
causa  in  Italia  non  posset  duce  te  consistere.  Neque  vero 
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moi,  de  vous  suivre;  mais  différentes  personnes  qui  ve- 
naient du  Samnium  et  de  la  Fouille ,  nous  avertirent  de 
prendre  garde  d'être  coupés ,  que  César  marchait  du 
même  côté  que  nous,  et  qu'il  faisait  une  si  grande  dili- 
gence ,  que  nous  ne  pourrions  jamais  arriver  avant  lui. 
Cela  nous  fit  changer  de  dessein  :  il  nous  parut ,  et  ce 
fut  aussi  l'avis  de  tous  nos  amis ,  que ,  par  rapport  à  la 
république,  aussi  bien  que  par  rapport  à  nous,  il  ne 
fallait  pas  nous  exposer  à  tomber  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  persuadés  surtout,  comm&nous  l'étions,  que 
nous  ne  serions  plus  à  temps  pour  vous  joindre,  quand 
même  le  chemin  aurait  été  libre.  Cependant  je  reçus 
votre  lettre,  datée  de  Canusium,  le  no  février,  dans  la- 
quelle vous  me  marquez  de  venir  en  diligence  à  Brin- 
des  ;  mais  comme  je  ne  la  reçus  que  le  27 ,  nous  ue  dou- 
tâmes point  que  vous  n'y  fussiez  déjà  arrivé.  Nous  sa- 
vions que  ce  chemin  nous  était  entièrement  fermé;  et 
nous  nous  trouvâmes  aussi  captifs  que  ceux  qui  ont  été 
pris  dans  Corfinium;  car  c'est  l'être  véritablement ,  que 
de  se  voir  entouré  de  tous  côtés  de  troupes  ennemies , 
sans  pouvoir  pénétrer  par  aucun  endroit. 

Cela  ne  me  serait  point  arrivé,  si  j'avais  été  avec 
vous  dès  le  commencement,  comme  je  le  souhaitais,  et 
comme  je  vous  le  témoignai  lorsque  je  ne  me  chargeai 
qu'avec  répugnance  de  commander  à  Capoue  :  non  que 
je  cherchasse  à  éviter  la  peine  et  l'embarras,  mais  parce 
que  je  voyais  bien  qu'on  ne  pourrait  garder  cette  place, 
si  l'on  n'avait  pas  un  corps  d'armée  de  ce  côté-là.  Je  ne 
voulais  pas  qu'il  m'arrivât  la  même  chose  que  nous 
avons  eu  la  douleur  de  voir  arriver  à  tant  de  braves 
gens.  Mais,  si  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  me 
trouver  avec  vous ,  j'aurais  du  moins  souhaité  savoir 

18. 
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nunc  coDsilium  tuiim  reprehendo,  sed  fortunam  reipu- 
blicae  lugeo;  nec,  si  ego,  quid  tu  sis  secutus,  non  per* 
spicio,  idcirco  minus  exislimo,  te  nihil  nisi  summa  ra* 
tione  fecisse. 


Mea  quae  semper  fuerit  sententia,  primum  de  pace 
vel  iniqua  conditione  retinenda^  deinde  de  Urbe  (nam 
de  Italia  quidem 'nihil  mihi  unquam  ostenderas),  me» 
minisse  te  arbitror.  Sed  mihi  non  sumo ,  ut  meum  con- 
silium  valere  debuerit  :  secutus  sum  tuum;  neque  id 
reipublicae  causa,  de  qua  desperavi,  quae  et  nuncafflicta 
est,  nec  excitari  sine  civili  perniciosissimo  bello  potest  : 
sed  te  quaerebam;  lecum  esse  cupiebam,  neque  ejus 
rei  facultatem,  si  qua  erit,  praetermiltam. 


Ego  me  in  hac  omni  causa  facile  intelligebam  pu- 
gnandi  cupidis  hominibus  non  satisfacere.  Primum  enim 
prae  me  tuli,  me  nihil  malle ,  quam  pacem;  non  quin 
eadem  timerem,  quae  illi  :  sed  ea  bello  civili  leviora  du- 
cebam.  Inde,  suscepto  bello,  quum  pacis  conditioues 
ad  te  afferri ,  a  teque  ad  ea  honorifice  et  large  respon- 
deri .  viderem ,  duxi  meam  rationem;  quam  tibi  facile 
me  probaturum,  pro  tuo  in  me  beueficio,  arbitrabar. 
Memineram  me  esse  unum,  qui  pro  meis  maximis  in 
rempublicam  meritis  supplicia  miser  rima  et  crudelissima 
pertulisseni  :  me  esse|unum,  qui,  si  offendissem  ejus 
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quel  était  votre  dessein.  Je  ne  pouvais  pas  le  deviner,  et 
j'étais  bien  éloigné  de  croire  que ,  sous  un  chef  tel  que 
vous,  l'on  ne  pût  sauver  les  affaires  qu'en  abandonnant 
l'Italie.  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  le  parti  que  vous 
avez  pris,  je  plains  seulement  la  république;  et  quoique 
je  ne  voie  pas  les  raisons  que  vous  avez  pu  avoir ,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'en  ayez  eu  de  fort  bonnes. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  que  j'ai  toujours  été  d'avis 
qu'il  fallait  acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
et  ne  point  abandonner  Rome.  Je  ne  parle  point  de 
l'Italie  ;  vous  ne  m'aviez  point  marqué  que  vous  eussiez 
dessein  d'en  sortir.  Mais  je  n'ai  point  la  présomption  de 
croire  que  mon  avis  devait  l'emporter  :  je  me  suis  fait 
un  devoir  de  suivre  le  vôtre,  non  par  rapport  à  la  répu- 
blique;, dont  le  salut  me  paraît  désespéré,  et  à  qui  il  ne 
reste  plus  qu'un  remède  aussi  funeste  que  l'est  une 
guerre  civile.  C'était  vous  uniquement  qui  me  déter- 
miniez; je  ne  voulais  point  me  séparer  de  vous ,  et  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  aller  joindre  dès  que  j'en 
trouverai  l'occasion. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  ne  veulent  point  d'accom- 
modement, n'ont  garde  d'être  contens  de  moi.  Je  me 
déclarai  d'abord  pour  la  paix  :  ce  n'est  pas  que  je  ne 
craigne  les  mêmes  choses  qu'ils  appréhendent,  mais  c'est 
que  je  les  trouve  moins  à  craindre  qu'une  guerre  civile. 
Ensuite ,  la  guerre  étant  déjà  commencée  lorsque  César 
vous  eut  fait  proposer  un  accommodement,  et  que  je 
vis  que  vous  lui  aviez  répondu  d'une  manière  si  hono- 
rable pour  lui,  et  que  vous  lui  offriez  des  conditions  si 
avantageuses ,  je  crus  devoir  penser  à  moi  ;  et  les  obli- 
gations que  je  vous  ai ,  me  firent  espérer  que  vous  en- 
treriez dans  mes  vues.  Je  me  souvenais  que ,  pour  avoir 
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animum,  cui  tum,  quum  jam  in  armisessemus,  consu- 
latus  tamen  alter  et  triumphus  amplissimus  deferebatur, 
subjicerer  eisdem  prœliis  :  ut  mea  persona  semper  ad 
improborum  civium  impetus  aliquid  videretur  habere 
populare.  Âtque  haec  non  ego  prius  sum  suspicatus,  quam 
mihi  palam  denuntiata  sunt  ;  neque  ea  tam  pertimui ,  si 
subeunda  essent ,  quam  declinanda  putavi ,  si  honeste  vi- 
tare  possem. 


Quam  breveni  illius  temporis,  dum  in  spe  pax  fuit, 
rationem  nostram  vides;  reliqui  facultatem  res  ademit. 
lis  autem,  quibus  non  satisfacio,  facile  respondeo.  Ne- 
que  enim  ego  an^icior  C.  Gaesari  unquam  fui,  quani  illi; 
neque  illi  amiciores  reipublicae^  quam  ego.  Hoc  inter 
me  et  tillos  interest,  quod,  quum  et  illi  cives  optimi 
sinty  et  ego  ab  ista  laude  non  absim,  ego  conditioni- 
bus,  quod  idem  te  intellexeram  velle,  illi  armis  disce- 
ptari  maluerunt.  Quae  quoniam  ratio  vicit,  perficiam 
profecto,  ut  neque  respublica  civis  a  me  animum,  ne- 
que  tu  amici  desideres. 
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trop  bien  servi  la  république ,  je  m'étais  vu  exposé  aux 
traitemens  les  plus  cruels  et  les  plus  indignes.  Je  consi- 
dérai que  si  je  ne  ménageais  pas  un  homme  à  qui  même, 
depuis  que  nous  avons  pris  les  armes ,  on  offrait  un 
second  consulat  et  le  triomphe ,  j'aurais  à  soutenir  les 
mêmes  épreuves  :  car  il  semble  que  je  sois  destiné  parti- 
culièrement à  être  en  butte  aux  coups  des  méchans  ci- 
toyens,  et  que  ce  soit  pour  bien  des  gens  un  agréable 
spectacle.  Ce  ne  sont  pas  là  de  vains  soupçons  et  de 
fausses  alarmes;  je  ne  vous  dis  rien  dont  on  ne  m'ait 
hautement  menacé;  et  quoique  je  me  sentisse  assez  de 
courage  pour  soutenir  ce  que  je  ne  pourrais  éviter,  j'ai 
cru  qu'il  était  de  la  prudence  de  m'en  garantir,  pourvu 
que  je  le  fisse  sans  intéresser  mon  honneur. 

Voilà  les  raisons  que  j'ai  eues  de  me  ménager  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'on  a  parlé  de  paix  :  depuis, 
je  n'ai  pas  été  le  maître  de  faire  ce  que  j'aurais  souhaité. 
Pour  ceux  qui  me  condamnent  ;  voici  ce  que  j'ai  à  leur 
répondre.  Je  n'ai  jamais  été  plus  uni  qu'eux  avec  César, 
et  ils  n'ont  jamais  été  plus  attachés  que  moi  à  la  répu- 
blique. Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous ,  c'est 
que,  quoiqu'ils  soient  de  très-bons  citoyens,  et  que  je 
ne  sois  pas  tout-à-fait  indigne  de  ce  nom ,  nous  avons 
été  au  même  but  par  des  voies  différentes  :  eux  par  celle 
des  armes,  et  moi  par  celle  d'un  accommodement,  au- 
quel vous  me  paraissiez  vous-même  porté.  Mais  ,  puis- 
que leur  sentiment  a  prévalu ,  vous  pouvez  compter  que 
je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  dois  à  la  république 
comme  citoyen ,  et  à  vous  comme  ami. 
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EPISTOLA  CCCXXXV. 

(addiT.,Vni,  i5.) 
Scrib.  sub  fin«m  febr.»  A.  V.  C.  704. 

M.    CX3ELTUS   M.    CrCERONI    S.    D. 

EcQUAKBO  tu  hominem  ineptiorem,  quam  tuum  Cn. 
Pompeium  vidisti,  qui  tantas  turbas,  qui  tam  augax 
essetj  commorit?  Ëcquem  autem  Cœsare  nostro  acriorem 
in  rébus  gerendis;  eodem  in  victoria  temperatibrem, 
aut  legisti  aut  audisti?  Quid  est?  nune  tibi  nostri  mi- 
lites,  qui  durissimis  et  frigidissiinis  locis,  teterrima 
hieme,  bellum  ambulando  confecerunt,  malis  orbiculatis 
esse  pasti  videntur.  Quidjam?  inquis.  Gloriose  omnia. 
Si  scias,  quam  sollicitus  sim,  tum  hanc  meam  gloriatn, 
quae  ad  me  nihil  pertinet,  derideas.  Quae  tibi  exponere 
nisi  coram  non  possum;  idque  celeriterfore  spero.  Nam 
me  y  quum  expulisset  ex  Italia  Pompeium,  constituit  ad 
Urbem  vocare  :  id  quod  jam  existimo  confectum,  nisi 
si  maluit  Pompeius  Brundisii  circumsederi.  Peream,  si 
minima  causa  est  properandi  isto  mihi,  quod  te  videre 
et  omnia  intima  conferre  discupio. 


Habeo  autem  quam  multa!  Hui  vereor  (quod  solet 
fieri),  ne,  quum  te  videro,  omnia  obliviscar.  Sed  tamen 
quodnam  ob  scelus  iter  mihi  necessarium  rétro  ad  Al- 
pes versus  incidit?  Adeo  quod  Intimelii  in  armis  sunt, 
neque  de  magna  causa.  Bellienus,  verna  Demetrii,  qui 
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Écrite  Tcn  la  fin  de  fe^er  704. 


[.    GÉLIUS   A    M.    GIGÉRON. 


ÂYEZ-YODS  jamais  vu  d'homme  plus  sot  que  votre 
Pompée,  qui  nous  jette  dans  de  si  grands  troubles 
après  avoir  tenu  une  conduite  si  puérile?  Au  contraire, 
avez-vous  lu ,  avez-vous  rien  entendU'  qui  surpasse  Tar- 
deur  de  César  dans  l'action ,  et  sa  modération  dans  la 
victoire  ?  Et  nos  soldats  qui ,  malgré  la  rigueur  de  l'hi- 
ver et  toutes  les  difficultés  d'un  pays  fort  rude  et  très- 
froid  ,  ont  fini  la  guerre  en  se  promenant ,  vous  parais- 
sent-ils amollis  dans  les  délices?  Oui,  me  direz- vous, 
tout  vous  a  réussi  fort  glorieusement.  Mais  si  vous  sa- 
viez le  fond  de  mes  inquiétudes,  vous  me  railleriez  de 
toute  cette  gloire  qui  ne  me  regarde  guère.  Je  ne  puis 
m'expliquer  là  dessus  avec  vous  que  de  bouche ,  et  j'es- 
père que  ce  sera  bientôt.  César  a  dessein  de  m'appeler 
à  Rome  lorsqu'il  aura  chassé  Pompée  de  l'Italie ,  ce  que 
je  crois  fort  avancé ,  du  moins  si  Pompée  n'a  pas  mieux 
aimé  se  faire  assiéger  dans  Brindes.  Que  je  meure ,  si 
l'envie  de  vous  voir  et  de  raisonner  à  fond  sur  mille 
choses  avec  vous ,  n'est  pas  une  des  plus  fortes  raisons 
qui  me  font  souhaiter  mon  retour  ! 

Que  n'ai- je  point  à  vous  dire!  Mais  je  crains, comme 
il  arrive  presque  toujours,  que  je  n'oublie  tout  en  vous 
revoyant.  Par  quel  crime  ai-je  mérité  d'aller  vers  les 
Alpes,  lorsque  mes  affaires  m'appelaient  nécessairement 
du  côté  opposé?  Je  ne  puis  m'en  prendre  qu'aux  habitans 
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ibi  cum  prœsidio  erat,  Domitium  quemdam,  nobilem 
illic  Caesaris  hospitem,  a  contraria  factioue  nummis 
acceptis ,  comprehendit  et  strangulavit.  Civitas  ad  arma 
iit.  £o  cum  quatuor  cohortibus  mihi  per  nives  eundum 
est.  Usquequaque  y  inquies,  se  Domitii  maie  dant.  Vel- 
lem  quidem  Venere  prognatus  tantum  animi  habuisset 
in  yestro  Domitio ,  quantum  Psecade  natus  in  hoc  ha- 
huit.  Ciceroni  F.  S.  D. 


EPISTOLA  CCCXXXVI. 

(adAtt.,  Vin,  la.) 

Scrib.  Formiis,  prid.  kal.  mart.,  A.  V.  G.  704. 
CICERO   ATTICO    SAL. 

MiHi  molestior  lippitudo  erat  etiam ,  quam  ante  fue- 
rat.  Dictare  tamen  hanc  epistolam  malui,  quam  Galle 
Fabio  9  amantissimo  utriusque  nostrum ,  nihil  ad  te  lit- 
terarum  dare.  Nam'  pridie  quidem ,  quoquo  modo  po- 
tueram,  scripseram  ipse  eas  litteras,  quarum  vaticina- 
tionem  falsam  esse  cupio.  Hujus  autem  epistolae  non 
solum  ea  causa  est  ^  ut  ne  quis  a  me  dies  intermittatur, 
quin  dem  ad  te  litteras ,  sed  etiam  haec  justior^  ut  a  te 
impetrarem,  ut  sumeres  aliquid  temporis;  quo  quia 
tibi  perexiguo  opus  est,  explicari  mihi  tuum  consilium 
plane  volo,  ut  penitus  intelligam.  Omnia  sunt  intégra 
nobis. 
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dlntimëliuiD,  qui  ont  pris  les  armes  sans  beaucoup  de 
raison.  Bellienus,  esclave  né  dans  la  maison  deDemetrius, 
qui  y  commandait  la  garnison  ^  s'étant  laissé  gagner  j  à 
force  d'argent,  par  le  parti  contraire,  s'est  saisi  d'un 
certain Domitius, homme  de  naissance  et  hôte  de  César, 
et  Ta  fait  étrangler.  Toute  la  ville  s'est  armée.  Je  me 
trouve  obligé  de  m'y  rendre  au  travers  des  neiges  avec 
quatre  cohortes.  Les  Domitius,  direz-vous,  nous  tour- 
menteront-ils toujours?  Je  voudrais  que  notre  fils  de 
Vénus  eût  fait  paraître  autant  de  fermeté  à  l'égard  de 
votre  Domitius ,  que  ce  fils  d'un  esclave  en  a  marqué 
pour  le  Domitius  d'Intimélium.  Je  salue  votre  fils. 

LETTRE  CCCXXXVL 

Formies  »  a8  fénier  704. 
GICÉRON   A    ATTIGUS. 

J'ai  plus  mal  aux  yeux  que  jamais;  j'ai  mieux  aimé, 
néanmoins,  me  servir  d'un  secrétaire,  que  de  laisser 
partir  Gallus  Fabius ,  notre  ami  commun ,  sans  profiter 
de  cette  occasion.  Pour  ma  lettre  d'hier,  oii  vous  trou- 
verez des  prédictions  qui  ne  sont  peut-être  que  trop 
vraies ,  je  l'ai  écrite  moi-même  le  mieux  que  j'ai  pu  ,  non- 
seulement  pour  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  mais  beaucoup  plus  encore 
afin  de  vous  engager  à  prendre  quelques  momens  (car  il 
ne  vous  en  faut  pas  davantage)  pour  examiner  ce  que  je 
dois  faire  dans  la  conjoncture  présente.  Je  vous  prie  donc 
de  me  marquer  bien  positivement  ce  que  vous  pensez  là 
dessus.  Je  suis  encore  à  temps  de  prendre  un  parti. 
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Nihil  praetermissum  est,  quod  non  habeat  sapienteni 
excusationem ,  non  modo  probabilem.  Nam  certe  ne^e 
tum  peccavi,  quum  imparatam  Capuam,  non  solum 
ignaviae  delectus,  sed  etiam  perfidiae  suspicionem  fu- 
giensy  accipere  nolui  :  neque  quum  post  conditioner 
pacis  per  L.  Caesarem  et  Fabatum  allatas,  cavi,  ne  ani- 
mum  ejus  offenderem,  oui  Pompeius  jam  armatus  ar- 
mato  consulatum  triumphumque  deferret.  Nec  vero  haec 
extrema  quisquam  potest  jure  reprehendere,  quod  mare 
non  transierim.  Id  enim,  etsi  erat  deliberationis ,  tamen 
obire  non  potui.  Neque  enim  suspicari  debui;  praeser- 
tim  quum  ex.  ipsius  Pompeii  litteris,  idem  quod  video 
te  existimasse,  non  dubitarim,  quin  is  Domitio  subven- 
turus  esset.  Et  plane,  quid  rectum,  et  quid  faciendum 
mihi  esset,  diutius  cogitare  malui. 


Primum  igitur,  hase  qualia  tibi  esse  videantur,  etsi 
signiflcata  sunt  a  te ,  tamen  accuratius  mihi  perscribas 
velim  :  deinde  aliquid  etiam  in  posterum  prospicias, 
fingasque,  quem  me  esse  deceat,  et  ubi  me  plurimum 
prodesse  reipubiicae  sentias  ;  ecquae  pacifica  persona  de- 
sideretur,  an  in  beliatore  sint  omnia.  Atque  ego,  qui 
omnia  officio  metior,  recordor  tamen  tua  consilia  :  qui- 
bus  si  paruissem,  tristitiam  iilorum  temporum  non  sub- 
iissem.  Memini ,  quid  mihi  tum  suaseris  per  Theopha- 
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Je  n'ai  rien  fait  jusqu'à  présent  que  je  ne  puisse  justifier 
par  des  raisons ,  je  ne  dis  pas  apparentes ,  mais  solides. 
Si  je  n'ai  pas  voulu  commandera  Capoue,  c'est  que  cette 
place  ëtait  sans  défense  ^  et  qu'on  aurait  pu  s'en  prendre 
à  moi  de  la  négligence  avec  laquelle  se  faisaient  les 
nouvelles  levées,  ou  même  me  soupçonner  de  quelque 
intelligence  avec  les  ennemis.  N'avais-je  pas  aussi  rai- 
son, lorsque  César  eut  fait  proposer  un  accommode- 
ment par  Lucius  César  et  par  Fabatus,  de  garder  quel- 
que ménagement  avec  un  liomibc  à  qui  Pompée,  même 
depuis  qu'on  avait  pris  les  armes  de  part  et  d'autre, 
offrait  un  second  consulat  et  le  triomphe?  On  peut  en- 
core moins  me  reprocher  de  n'avoir  pas,  en  dernier 
lieU;  suivi  Pompée  jusqu'à  Brindes;  outre  que  cela  de- 
mandait que  j'y  pensasse  plus  d'une  fois ,  je  n'en  ai  pas 
été  le  maître.  Étais-je*  obligé  de  deviner  que  Pompée 
songeait  à  passer  la  mer?  et  ne  devais-je  pas  naturelle- 
ment, sur  la  lettre  .qu'il  écrivait  au  consul  Lentulus, 
croire  qu'il  irait  au  secours  de  Domitius,  comme  cette 
même  lettre  vous  l'avait  fait  croire?  D'ailleurs  j'ai  été 
bien  aise  de  penser  un  peu  à  loisir  au  parti  que  je  dois 
prendre. 

Vous  m'avez  déjà  fait  entendre  ce  que  vous  pensez  là 
dessus,  mais  je  vous  prie  de  me  le  marquer  plus  positi- 
vement, et  de  me  donner  des  conseils  pour  l'avenir. 
Faites-moi  un  plan  de  conduite,  et  examinez  où  je 
pourrai  être  plus  utile  à  la  république,  si  on  ne  peut  la 
servir  qu'en  prenant  les  armes,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  que  quelqu'un  se  réservât  pour  ménager  un  ac- 
commodement? Quoique  mon  devoir  soit  pour  moi  une 
règle  inviolable,  je  ne  laisse  pas  de  me  souvenir  des 
conseils  que  vous  me  donniez  avant  mon  exil  :  si  je  les 


a86  CICERONIS  EPISTOI^. 

nem,  per  Culeoneih  :  idque  sœpe  ingemisceos  sum 
recordatus.  Quare  nunc  saltem  ad  illos  calculos  rêver- 
tamur^  quos  tum  abjecimus;  ut  non  solum  gloriosis 
consiliis  ulamur,  sed  etiam  paullo  salubribus.  Sed  nihil 
prœscribo.  Âccurate  velim  perscribas  tuam  ad  me  sen- 
tentiam. 


Volo  etiamexquiras,  quam  diligentissime  poteris  (ha- 
bebis  auteniy  per  quos  possis),  quid  Lentulus  noster, 
quid  Domitius  agat,  quid  acturus  sit,  quemadmodum 
nunc  se  gérant ,  num  quem  accusent,  num  oui  succen- 
seant.  Quid  dico,  num  cui?  num  Pompeio?  Omnino 
culpam  omnem  Pompeius  in  Domitium  confert;  quod 
ipsius  litteris  cognosci  potest ,  qùarum  exempluni  ad  te 
mitto.  Haec  igitur  videbis;  et,  quod  ad  te  ante  scripsi , 
Demetrii  Magnetis  libriim ,  quem  ad  te  misit  de  con- 
cordia,  velim  mihi  mittas. 

fSequuntur  quatuor  epistolarum  Pompeii  exempla  cum  his  litteris 
ad  Atticum  missa,  A.  B.  C.  D,) 


EPISTOLA   A. 

Scrib.  circa  id  febr.,  A.  V.  G.  704. 

CN.  MAGNUS  PROC.  C.  MARCELLO  L.  LENTULO  COSS.  S.  D. 

Ego  9  quod  existimabam,  disperses  nos  neque  reipu- 
blicae  utiles ,  neque  nobis  praesidio  esse  posse  y  idcirco 
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avais  suivis ,  j'aurais  évité  tous  mes  malheurs.  Je  me 
souviens  de  ce  que  vous  me  fîtes  dire  alors  par  Théo- 
phane  et  par  Culéon ,  et  je  me  suis  reproché  souvent 
de  n'en  avoir  pas  profité.  Il  faut  du  moins  que  l'expé- 
rience me  rende  sage ,  et  qu'en  pensant  à  ce  que  l'hon- 
neur demande  de  moi,  je 'n'oublie  pas  entièrement  mes 
intérêts.  Mais  je  ne  prétends  point  prévenir  votre  juge- 
ment ,  et  je  vous  prie  de  me  marquer  précisément  votre 
décision. 

Je  vous  prie  aussi  de  vous  informer  avec  soin  (et  vous 
ne  manquez  pas  de  gens  pour  cela  )  j  je  vous  prie ,  dis- 
je,  de  lâcher  de  découvrir  ce  que  font  Lcntulus  et  Do- 
mitius ,  ce  qu'ils  prétendent  devenir ,  comment  ils  se 
conduisent  maintenant  ;  à  qui  ils  attribuent  leur  mal- 
heur y  ou  plutôt  s'ils  ne  l'attribuent  pas  à  Pompée.  Ce 
dernier  prétend  que  c'est  absolument  la  faute  de  Domitius 
comme  vous  le  pourrez  voir  par  les  lettres  dont  je  joins 
ici  la  copie.  Pensez  à  tout  cela,  et  n'oubliez  pas  de  m'en- 
voyer  le  Traité  de  Demetrius  Magnés  que  je  vous  sii 
demandé. 


(Suivent  les  copies,  j4,  B,  C,  D,,  de  quatre  lettres  de  Pompée,  envoyées 

à  Atticus  avec  celle-ci.) 


LETTRE  ui. 


Écrite  vers  le  i3  février  704. 


CISr.    POMPÉE   AUX   CONSULS. 


CoMHB  jetais  persuadé  que,  tant  que  nous  serions 
séparés,    nous  ne  pourrions  ni  servir  la  république,  ni 
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ad  L.  Domitium  litteras  misi ,»  primum  uti  ipse  cam 
omni  copia  ad  nos  veniret  :  si  de  se  dubitaret,  ut  co- 
hortes XIX,  quae  ex  Piceno  ad  me  iter  habebant,  ad  nos 
mitteret.  Quod  veritus  sum,  factum  est,  ut  Domitius 
implicaretur;  neque  ipse  satis  firmus  esset  ad  castra 
facienda ,  quod  meas  xix  et  suas  xii  cohortes  tribus  in 
oppidis  distributas  haberet  (nam  partim  Albae,  partira 
Sulmone  collocavit);  neque  se,  si  vellet,  expedire  pos- 
set.  Nunc  scitote ,  me  esse  in  summa  soUicitudine.  Nam 
et  tôt  et  taies  viros  periculo  obsidiouis  liberare  cupio , 
neque  subsidio  ire  possum ,  quod  bis  duabus  legionibus 
non  puto  esse  committénduni,  ut  illuc  ducanlur  :  ex 
quibus  tamen  non  amplius  xiv  cohortes  contrabere  po- 
tui ,  quod  Brundisium  praesidium  misi ,  neque  Canusium 
sine  praesidio ,  dum  abessem  ^  putavi  esse  dimittendum. 

D.  Laelio  mandaram ,  quod  majores  copias  sperabam 
nos  habituros,  ut,  si  vobis  videretur,  alteruter  vestrum 
ad  me  veniret;  alter  in  Siciliam  cum  ea  copia,  quam 
Capuse  et  circum  Capuam  comparastis,  et  cum  iis  mi- 
lîtibus,  quos  Faustus  legit,  profîcisceretur;  Domitius 
cum  xïT  suis  cohortibus  eodem  adjungeretur;  reliquae 
copiae  omnes  Brundisium  cogerentur,  et  inde  navibus 
Dyrrachium  transportarentur.  Nunc,  quum  hoc  tempore 
nihilo  magis  ego,  quam  vos,  subsidio  Domitio  ire  pos- 
sim,  isque  se  per  montes  explicare,  non  est  nobis  com- 
mittendum,  ut  ad  has  xiv  cohortes,  quas  ego  dubio 
animo  habeo,  hostis  accedere,  aut  in  itinere  me  con- 
sequi  possit.  Quamobrem  placitum  est  mihi,  et  ita  video 
censeri  Marcello,  et  céleris  nostri  ordinis,  qui  hic  sunt. 
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tenir  contre  nos  ennemis  j  j'avais  ëcrit  à  L.  Domitius  de 
venir  me  joindre  avec  toutes  ses  troupes;  ou  que,  s'il 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  se  mettre  en  marche ,  il  m'en- 
voyât au  moins  les  dix-neuf  cohortes  qui  me  venaient 
du  Picénum.  Ce  que  j'appréhendais  est  arrivé.  Domitius 
se  trouve  au  milieu  des  ennemis;  il  n'a  pas  assez  de 
troupes  pour  former  un  camp,  parce  qu'il  a  mis  dans 
Albe  et  dans  Sulmone  une  partie   des  douze  cohortes 
qu'il  avait  déjà,  et  des  dix-neuf  qu'on  m'amenait  du  Picé- 
num; et  quand  il  voudrait  à  présent  venir  me  joindre., 
il  trouverait  les  passages  fermés.  Cela  m'afflige  fort.  Je 
voudrais  bien  aller  au  secours  de  tant  d'hommes  d'un  si 
grand  méritq.,  mais  je  me  trouve  hors  d'état  de  le  faire  ; 
car ,  outre  qu'il  serait  dangereux  de  mener  de  ce  côté- 
là  nos  deux  légions ,  je  n'en  ai  pu  rassembler  que  qua- 
torze cohortes  ;  j'en  ai  envoyé  une  partie  à  Brindes ,  et 
je  n'ai  pas  voulu  laisser  Canusium  entièrement  dégarni. 
Comme  je  croyais  que  nous  aurions  beaucoup  plus 
de  troupes,  j'avais  chargé  D.  Lelius  de  vous  dire  que, 
si  vous  le  jugez  à  propos,  il  serait  bon  que  l'un  de  vous 
deux  vînt  me  joindre ,  et  que  l'autre  passât  en  Sicile 
avec  les  troupes  que  vous  aviez  amassées  à  Capoue  et 
aux  environs ,  et  avec  celles  que  Faustus  a  levées ,  aux- 
quelles Domitius  joindrait  ses  douze  cohortes;  et  que 
toutes  les  autres  se  rassembleraient  à  Brindes,  pour 
passer  à  Dyrrachium.   Maintenant,  puisqu'il  m'est  im- 
possible, aussi  bien  qu'à  vous,  d'aller  au  secours  de  Do- 
mitius, et  qu'il  ne  peut  plus  se  sauver  par  les  défilés  des 
montagnes,  il  faut  du  moins  empêcher  que  l'ennemi 
ne  me  joigne ,  et  qu'il  n'approche  de  ces  quatorze  co^ 
hortes ,  dont  je  ne  suis  guère  assuré.  Ainsi  j'ai  cru  ^ 
aussi  bien  que  Marcellus  et  tous  les  autres  sénateurs  qui 
xxT.  19 
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Ut  Brundisium  ducerem  hanc  copiam,  quam  roecum 
habeo.  Vos  hortor,  ut  quodcunque  militum  contrahere 
poteritis,  contrahatis,  et  eodem  veniatis  quamprimuin. 
Arma,  quae  ad  me  missuri  eratis,  iis  censeo  armetis 
milites  y  quos  vobiscum  habetis.  Quaearma  superabunt, 
ea  si  Brundisium  jumentis  deportaritis^  vehementer  rei- 
publicœ  profueritis.  De  bac  re  velim  nostros  certiores 
faciatis.  Ego  ad  P.  Lupum,  et  C.  Coponium  praetores 
misi,  ut  se  nobis  conjungerent,  et,  militum  quod  ha- 
berent,  ad  vos  deducerent. 


EPISTOLA  B. 

Scrib.  Luceriae,  circa  id.  febr. ,  A.  V.  C.  704. 
CN.    MAGNUS    PROCOS.    S.    B.    L.    DOMITfO    PROCOS. 

MiROR,  te  ad  me  nibil  scribere,  et  potius  ab  aliis, 
quam  a  te,  de  republica  me  certiorem  fieri.  Nos  disjecta 
manu  pares  adversariis  esse  non  possumus.  Conjunctis 
uostris  copiis,  spero  nos  et  reipublicae  et  communi  sa- 
luti  prodesse.  Quamobrem  quumconstituisseSyUtVibul- 
lius  mihi  scripserat,  a.  d.  v  id.  febr.  Corfiuio  proficisci 
cum  exercitu,  et  ad  me  venire  :  miror,  quid  causas  fue- 
rit,  quare  consilium  mutaris.  Nam  illa  causa,  quam 
mihi  Yibullius  scribit ,  leyis  est,  te  propterea  moratum 
esse  quod  audieris,  Caesarem  Firmo^  progresstim  in  Ca- 
strum  Truentinum  veûisse.  Quanto  enim  magis  appro- 
pinquare  adversarius  cœpit,  eo  tibi  celerius  agendum 
erat,  ut  te  mecum  conjungeres,  priusquam  Caesar  aut 
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sont  avec  nous ,  qu'il  fallait  mener  ces  troupes  à  Brin- 
des.  Vous  en  amasserez ,  de  votre  côte ,  le  plus  que  vous 
pourrez ,  et  vous  vous  y  rendrez  en  diligence.  Pour  les 
armes  que  vous  deviez  m'envoyer,  vous  n'avez  qu'à  les 
distribuer  à  vos  soldats  :  s'il  y  en  a  de  reste ,  il  serait 
important  de  les  Êiire  porter  à  Brindes  sur  des  bêtes  de 
somme.  Je  vous  prie  de  faire  savoir  à  tous  ceux  de  no- 
tre parti  les  résolutions  que  nous  avons  prises.  J'ai  écrit 
aux  préteurs  P.  I^upus  et  C.  Coponius  de  venir  vous 
joindre  avec  leurs  troupes. 


LETTRE  B. 


Lucérie,  vers  le  x3  février  704. 


CN.    POMPEE    A    DOMITIUS. 


Je  suis  surpris  de  ne  point  recevoir  de  vos  lettres,  et 
d'apprendre 9  par  d'autres  que  par  vous,  l'état  des  af- 
faires. Tant  que  nous  serons  séparés ,  nous  n'aurons 
point  de  forces  suffisantes  à  opposer  aux  ennemis  :  il  est 
absolument  nécessaire ,  pour  le  bien  de  la  république 
et  pour  notre  propre  sûreté,  de  rassembler  nos  trou- 
pes. Yibullius  m'avait  mandé,  dans  sa  lettre  du  9  fé- 
vrier, que  vous  étiez  résolu  de  partir  de  Corfinium  pour 
venir  me  joindre ,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  vous 
faire  changer  de  dessein.  Yibullius  me  marque  bien  que 
vous  avez  différé  de  partir,  parce  que  vous  avez  appris 
que  César  s'était  avancé  de  Firmum  à  Truentum  ;  mais 
cela  ne  devait  pas  vous  arrêter.  Au  contraire ,  plus  l'en- 
nemi   s'approchait,  plus  vous   deviez   faire  diligence 

19- 
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tuum  iter  impedire,  aut  me  abs  te  excludere  posset. 
Quamobrem  etiam  et  etiam  te  rogo  et  hortor,  id  quod 
non  dcstiti  superioribus  litteris  a  te  petere,  ut  primo 
quoque  die  Luceriam  advenias,  antequam  copias,  quas 
inslituit  Cœsar  contrahere^  in  ununi  locum  coactœ  nos 
a  uobis  distrahant.  Sed  si  erunt,  qui  te  impediant,  ut 
villas  suas  servent,  aequum  est  me  a  te  impetrare,  ut 
cohortes,  quae  ex  Piceno  et  Camerino  veuerunt,  quas 
fortunas  suas  reliquerunt,  ad  me  missum  facias. 


EPISTOLA  C. 

Scrih.  Luceiiae,  xiv  kal.  mart.,  A.  V.  C.  704. 
ON.    MAGNUS    PROCOS.    S.    D.    L.    DOMITIO    PROCOS. 

LiTTERAs  abs  te  M.  Calenius  ad  me  attulit  a.  d.  xiv 
kal.  mart.  in  quibus  litteris  scribis,  tibi  in  animo  esse, 
observarc  Caesarem;  et,  si  secundum  mare  ad  me  ire 
cœpisset,  confestim  in  Samnium  ad  me  venturum;  sin 
autem  ille  circum  istaec  loca  commoraretur,  te  ei,  si 
propius  accessisset,  resistere  velle.  Te  animo  magno  et 
f'orti  istam  rem  agere  existimo,  sed  diligentius  nobis 
est  videndum,  ne  distracti  pares  esse  adversarîo  non 
possimus;  quum  ille  magnas  copias  habeat,  et  majores 
brevi  habiturus  sit.  Non  enim  pro  tua  prudentia  debes 
illud  solum  animadvertere ,  quot  in  praesentia  cohortes 
contra  te  habeat  Caesar,  sed  quantas  brevi  tempore  equi- 
tum  et  peditum  copias  contracturus  sit.  Cui  rei  testi- 
monio  sunt  litterae,  quas  Bussenius  ad  me  misit;  in 
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pour  le  pi-ëvenir  avant  qu'il  pût,  ou  empêcher  votre 
marcbe,  ou  vous  couper.  Je  vous  conjure  donc ,  connue 
j'ai  fait  dans  toutes  mes  autres  lettres ,  de  vous  i^endre 
au  plus  tôt  à  Lucërie,  avant  que  César,  qui  rassemble 
toutes  ses  troupes  y  puisse  vous  ôter  la  communication 
avec  cette  place.  S'il  y  a  des  gens  qui  veuillent  vous  re- 
tenir pour  metti-e  leurs  maisons  de  campagne  à  couvert, 
il  est  juste,  du  moins ,  de  m'envoyer  les  troupes  du  Pi- 
cénum  et  de  Camérinum,  qui  ont  quitté  leurs  familles 
et  leurs  biens  pour  servir  la  république, 

lettre;  c 

Lucérie,  16  février  704. 
ON.    POMPEE    A    POMITIUS. 

M.  Calenius  m'a  remis,  le  16  février,  votre  lettre , 
dans  laquelle  vous  me  marquez  que  vous  allez  observer 
la  marche  de  César ,  et  que  si ,  pour  venir  à  moi ,  il  prend 
du  côté  de  la  mer,  vous  viendrez  aussitôt  me  joindre 
dans  le  Samnium;  mais  que  s'il  s'arrêtait  dans  les  quar* 
tiers  où  vous  êtes,  vous  étiez  résolu,  en  cas  qu'il  s'ap- 
procbât ,  de  lui  faire  tête.  Je  reconnais  en  cela  votre 
grandeur  d'âme  et  votre  courage  ;  mais  il  est  à  craindre 
que,  tant  que  nous  serons  sépares,  nous  ne  puissions 
pas  tenir  contre  un  ennemi ,  dont  les  forces  sont  déjh 
grandes  et  augmentent  tous  les  jours.  Un  homme  aussi 
habile  que  vous  ne  doit  pas  seulement  considérer  corn- 
bien  César  a  actuellement  de  troupes ,  il  Êiut  feire  at- 
tention que,  dans  peu,  il  aura  une  année  très-forte  en 
cavalerie  et  en  infiioterie.  C'est  ce  que  j'ai  appris  par 
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quibus  scribity  id  quod  ab  illis  quoque  mihi  scribitur, 
praesidia  GurioDem,  quae  in  Umbris  et  Tuscis  erant, 
contrahere^  et  ad  Cassarem  iter  facere.  Quae  si  copiae 
inunum  locum  fuerint  coactae,  ut  pars  exercitus  ad 
Albam  mittatur,  pars  ad  te  accédât  :  ut  non  pugnet, 
sed  locis  suis  repugnet^  haerebis;  neque  solus  cum  ista 
copia  tantam  multitudinem  sustinere  poteris,  ut  fru- 
mentatum  ,eas.  Quamobrem  te  magnopere  hortor,  ut 
quamprimum  cum  omni  copia  hue  venias.  Consules 
constituerunt  idem  facere. 

Ego  Metuscilio  ad  te  mandata  dedi,  providendum 
esse  9  ne  duae  legiones  sine  Picentinis  cohortibus  in  con- 
spectum  Caesaris  committerentur.  Quamobrem  nolito 
commoveri,  si  audieris  me  regredi,  si  forte  Caesar  ad 
me  veniet.  Cavendum  enim  puto  esse,  ne  implicatus 
haeream.  Nam  fieque  castra ,  propter  anni  tempu^  et 
militum  animos,  facere  possum;  neque  ex  omnibus  op- 
pidis  contrahere  copias  expedit,  ne  receptum  amittam. 
Itaque  non  amplius  xiv  cohortes  Luceriam  coegi.  Con- 
sules praesidia  omnia  deducturi  sunt,  aut  in  Siciliam 
iluri.  Nam  aut  exercitum  firmum  habere  oportet,  quo 
confidamus  perrumpere  nos  posse,  aut  regiones  ejus- 
modi  obtinere,  e  quibus  repugnemus  :  id  quod  neutrum 
nobis  hoc  tempore  coutingit,  quod  et  magnam  partem 
Italiae  Caesar  occupavit,  et  nos  non  habemus  exercitum 
tam  amplum,  neque  tam  magnum,  quam  ille.  Itaque 
nobis  providendum  est,  ut  summam  reipublicae  ratio- 
nem  habeamus.  Etiam  atque  etiam  te  hortor,  ut  cum 
omni  copia  quamprimum  ad  me  venias.  Possumus  etiam 
nunc  rempubhcam  erigerc,  si  communi  consilio  nego- 
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les  lettres  de  Bussenîus  et  de  plusieurs  autres  personnes, 
qui  me  mandent  que  Curion  rassemble  toutes  les  garni- 
sons de  rOmbrieet  de  la  Toscane  pour  les  mener  à  Cë« 
sar.  Quand  toutes  ces  forces  seront  une  fois  réunies ,  si 
César  fait  avancer  une  partie  de  son  armée  vers  Albe ,  et 
qu'il  marche  avec  l'autre  à  Corfinium ,  et  que  y  sans  vous 
attaquer ,  il  vous  serre  de  tous  côtés  j  vous  ne  pourrez 
plus  faire  aucun  mouvement,  ni  envoyer  au  fourragea  la 
vue  d'une  aussi  nombreuse  armée.  Ainsi ,  je  vous  exhorte 
fort  à  venir  ici  au  plus  tôt  avec  toutes  vos  troupes;  les 
consuls  ont  résolu  de  faire  de  même. 

J'avais  chargé  Metuscilius  de  vous  dire  qu'il  serait 
dangereux  de  laisser  approcher  de  l'armée  ennemie  nos 
deux  légibns  sans  les  troupes  du  Picénum;  et  qu'en  cas 
que  César  marchât  à  moi  ^  il  ne  fallait  point  que  vous 
fussiez  alarmé  de  me  voir  reculer.  Je  dois  prendre  garde 
de  m'engager  trop  avant  ;  car ,  dans  la  saison  où  nous 
sommes  et  avec  des  troupes  dont  je  suis  si  peu  sûr ,  je 
ne  puis  pas  former  un  camp  ;  et  je  n'ai  pas  voulu  non 
plus  dégarnir  toutes  nos  places  ^  de  peur  qu'il  ne  me 
restât  plus  de  retraite  :  ainsi ,  je  n'ai  rassemblé  à  Lucé- 
rie  que  quatorze  cohortes.  Les  consuls  m'amèneront  les 
troupes  qu'ils  auront  tirées  des  places  que  nous  occu- 
pions,  ou  ils  passeront  en  Sicile.  Pour  demeurer  en  Ita- 
lie y  il  faudrait  y  ou  que  nous  fussions  en  état  de  forcer 
les  ennemis,  ou  que  nous  occupassions  des  postes  qu'ils 
ne  pussent  forcer.  L'un  et  l'autre  nous  manquent.  Cé- 
sar est  déjà  maître  de  presque  toute  l'Italie ,  et  son  ar- 
mée est  fort  supérieure  à  la  nôtre.  Il  faut  donc  pren- 
dre garde  de  ne  pas  trop  exposer  la  république.  Je  vous 
conjure,  encore  une  fois,  devenir  au  plus  tôt  nous 
joindre  avec  toutes  vos  troupes.  Nous  pouvons  rétablir 
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tium  administrabimus  :  sin  distrahemur,  iiifirmi  erinius« 
Mihi  hoc  constitutum  est. 

His  litteris  scriptis,  Sica  a  te  mihi  litteras  attulit  e^ 
mandata.  Quod  me  hortare,  ut  istuc  veniam  :  id  me 
facere  non  arbitrer  posse^  quod  non  magnopere  his  le- 
gionibus  confîdo. 


EPISTOLA  /). 

Scrib.  Lncerûe,  xixi  kal.  mart.,  A.  T.  C.  704. 
CN.    TVIA^GNUS    PROCOS.    S.    D.    L.    DOMITIO    PROCOS. 

LiTTERiE  mihi  a  te  redditae  sunt  a:  d.  xiii  kalend. 
mart.  in  quibus  scribis,  Caesarem  apud  Corfinium  ca- 
stra posuisse.  Quod  putavi  et  prasmonui,  fît,  ut  nec  in 
praesentia  committere  tecum  prœtium  velit,  et  omnibus 
copiis  conductis  te  implicet^  ne  ad  me  iter  expeditum 
tibi  sit,  atque  istas  copias  conjungere  optimorum  civium 
possis  cum  bis  legionibus,  de  quarum  voluntate  dubi- 
tamus  :  quo  etiam  magis  tuis  htteris  sum  commolus. 
Neque  enim  eorum  militum,  quos  mecum  habeo,  vo- 
luntati  satis  confido^  ut  de  omnibus  fortunis  reipublicœ 
dimicem;  neque  etiam ,  qui  ex  delectibus  conscripti  sunt 
a  consulibusy  convenerunt.  Quare  da  operam,  si  ulla 
ratione  etiam  nunc  efBcere  potes,  ut  te  explices,  hue 
quamprimum  venias,  antequam  omnes  copiœ  adversa- 
riorum  conveniant.  Neque  enim  celeriter  ex  delectibus 
hue  homines  convenire  possunt,    et,  si  convenirent, 
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les  affaires ,  pourvu  que  nous  soyons  tous  ensemble  :  si 
noué  nous  séparons ,  nous  serons  trop  faibles  :  voilà  le 
plan  que  je  me  suis  fait. 

Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  Sica  m'a  remis  la 
vôtre ,  et  m'a  exposé  sa  commission.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  m'avancer  vers  Corfînium ,  comme  vous  le  sou- 
haitez ;  mais^  il  faudrait  pour  cela  que  je  fusse  plus  sûr 
de  mes  troupes. 

LETTRE  D, 

Luoérie,  17  février  704. 

CN.    POMPEE    A    DOMITIUS. 

J'ai  reçu,  le  17  février,  votre  lettre,  dans  laquelle 
vous  me  marquez  que  César  est  campé  à  la  vue  de 
Corfînium.  Voilà  ce  que  j'avais  prévu  et  ce  que  je  vous 
avais  prédit.  Sans  doute  qu'il  ne  veut  point  en  venir 
aux  mains,  mais  seulement  vous  serrer  de  tous  côtés, 
pour  vous  empêcher  de  joindre  vos  troupes  qui  sont 
fort  affectionnées  à  la  république,  aux  miennes,  dont 
la  fidélité  m'est  fort  suspecte.  Cela  est  d'autant  plus 
fâcheux,  que  je  ne  puis,  avec  des  troupes  dont  je  suis 
si  peu  sûr,  hasarder  un  combat  qui  compromettrait  le 
salut  de  la  république,  et  que  je  n'ai  point  ici  celles 
que  les  consuls  ont  levées.  Il  faut  donc ,  s'il  en  est  en- 
core temps,  que  vous  tachiez  de  trouver  quelque  pas- 
sage pour  venir  ici  au  plus  tôt,  avant  que  les  ennemis 
aient  rassemblé  toutes  leurs  forces.  Nous  ne  pouvons 
assembler  assez  à  temps  les  nouvelles  levées;  et  quand 
cela  serait  possible,  qqelle  apparence  d'opposer  à  de 
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quantum  ils  committendum  sît,  quod  iiiter  se  ne  noti 

quidem  sunt,  contra  veteranas  legiones,  non  te  prœterit. 

EPISTOLA  CCCXXXVII. 

(ad  Att.,VlII,  x3.) 
Sorib.  Formiis,  kal.  mart.,  A.  V.  C.  704. 

GlC£RO    ATTICO    SAL. 

LippiTUDims  meae  signum  tibi  sit  librarii  manus,  et 
eadem  causa  brevitatis;  etsi  nunc  quidem ^  quod  scri- 
berem,  nihil  erat.  Omnis  exspectatio  nostra  erat  in 
nuntiis  Brundisinis.  Si  nactus  hic  esset  Cnaeum  nostrum. 

Mi  » 

spes  dubia  pacis  :  sin  ille  ante  tramisisset,  exitiosi  belli 
metujs.  Sed  videsne,  in  quem  hominem  incident  respu- 
bli(W?  quam  acutum ,  quam  vigilantem,  quam  paratum? 
Si  me  hercule  neminem  occident  ^  nec  cuiquam  quid- 
quam  ademerit,  ab  his^  qui  eum  maxime  timuerant, 
maxime  diligetur.  Multum  mecum  municipales  homines 
loquuntur,  multum  rusticani.  Nihil  prorsus  aiiud  cu- 
rant ^  nisi  agrosy  nisi  villulas,  nisi  nummulos  suos.  Et 
vide 9  quam  conversa  res  est.  Illum,  quo  antea  confide- 
banty  metuunt;  hune  amant,  quem  timebant.  Id  quan- 
tis  nostris  peccatis  vitiisque  evenerit,  non  possum  sine 
molestia  cogitare.  Qu%  autemimpendere  putarem,  scri- 
pseram  ad  te;  et  jam  tuas  litteras  exspectabam. 
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vieilles  légions ,  des  gens   qui   ne  se  connaissent  pas 


entre  eux. 


LETTRE  CCCXXXVII. 


Formies,  i^  mars  704. 


CICÉROiy   A    ATTICUS. 


Vous  verrez  bien  que  j'ai  toujours  mal  aux  yeux^ 
puisque  je  me  sers  d'un  secrétaire,  et  par  la  même  rai- 
son, ma  lettre  sera  courte.  D'ailleurs,  je  n'ai  aucune 
nouvelle  à  vous  mander;  tout  dépend  de  celles  qui  vien- 
dront de  Brindes.  Si  César  joint  Pompée,  peut-être  pour- 
rons-nous avoir  la  paix  ;  mais  si  Pompée  passe  une  fois 
la  mer,,  il  faut  nous  attendre  à  une  guerre  funeste.  Voyez , 
je  vous  prie,  à  quel  homme  la  république  a  affaire» 
Quelle  pénétration  !  quelle  activité!  que  de  prévoyance! 
S'il  ne  fait  paraître  ni  cruauté  ni  avarice ,  il  aura  bien- 
tôt l'affection  de  ceux  qui  le  redoutaient  le  plus.  J'en- 
tends souvent  raisonner  les  bourgeois  de  ces  quartiers, 
et  les  gens  de  la  campagne;  ils  ne  se  mettent  en  peine 
que  de  leurs  champs,  de  leurs  métairies,  et  de  leur  petit 
bien.  Quel  changement!  ils  craignent  maintenant  ceWi 
qu'ils  regardaient  comme  leur  défenseur,  et  ils  aiment 
celui  qu'ils  redoutaient  comme  leur  ennemi.  C'est  bien 
par  notre  faute  que  cela  est  arrivé,  et  je  ne  puis  penser 
sans  douleur  à  toutes  celles  que  nous  avons  faites.  Je 
vous  ai  déjà  prédit  les  malheurs  dont  nous  sommes  me- 
nacés. J'attends  votre  réponse. 
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EPISTOLA  CCCXXXVIII. 

(ad  Att.,  VIII,  x4.) 
Scrib.  Formîis,  vx  non.  mart.,  A.  V.  G.  704. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

Non  dubito,  quia  tîblodiosaesiatepistolaeqiiotidiaaae, 
quum  praesertim  neque  nova  de  re  aliqua  certiorem  le 
faciam ,  neque  novam  denique  jam  reperiam  scribendi 
ullam  sententiam.  Sed,  si  dedita  opéra  ^  quum  causa 
nulla  esset,  tabellarios  ad  te  cum  inanibus  epistolis 
mitterem,  facerem  inepte  :  euntibus  vero,  domesticis 
prœsertim,  ut  nihil  ad  te  dem  litterarum,  facere  non 
possum.  Et  simul  (crede  mihi)  requiesco  paulum  iii 
his  miseriis,  quum  quasi  tecum  loquor;  quum  vero  tuas 
epistolas  lego,  multo  etiam  magis.  Omnino  intelligo, 
nullum  fuisse  tempus  post  bas  fugas  et  formidines ,  quod 
magis  debuerit  mutum  esse  a  litteris;  propterea  quod 
neque  Romae  quidquam  auditur  novi,  nec  in  his  locis; 
quse  a  Brundisiô  absunt  propius^  quam  tu,  biduum  aut 
triduum.  Brundisii  autem  omne  certamen  vertitur  hujus 
primi  temporis.  Qua  quidem  exspectatione  torqueor. 
Sed  omnia  ante  nos  sciemus. 

£odem  enim  die  video  Caîsarem  a  Corfinio  post  me- 
ridiem  profectum  esse,  id  est,  Feralibus,  quo  Ganusio 
mane  Pompeium.  Eo  modo  autem  ambulat  Caesar,  et 
ils  diariis  militum  celeritatem  incitât,  ut  timeam,  ne 
citius  ad  Brundisium,  quam  opus  sit,  accesserit.  Dices, 
qiiid  igitur  prqficis  f  qui  anticipes  ejus  rei  moles tiam  ^ 
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LETTRE  CCCXXXVIII. 


Fonnies,  a  mai'S  704. 


» 


CICEROir    A    ATTICUS. 


Vous  VOUS  lassez,  je  n'en  doute  pas,  de  recevoir  tous 
les  jours  de  mes  lettres,  surtout  depuis  que  je  n*ai 
plus  de  nouvelles  à  vous  mander,  et  que  j'ai  épuisé  tou- 
tes les  réflexions.  Si,  n'ayant  rien  à  vous  apprendre, 
je  vous  envoyais  des  exprès,  cela  serait  ridicule;  mais 
lorsque  je  trouve  quelqu'un  qui  va  à  Rome,  et  surtout 
que  ce  sont  de  mes  gens,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
profiter  de  ces  occasions.  Et  puis  vous  devez  compter 
que,  dans  le  triste  état  où  nous  sommes,  je  n'ai  .du  sou- 
lagement que  lorsque  je  m'entretiens  avec  vous,  et  en- 
core plus  lorsque  je  lis  ce  que  vous  m'écrivez.  Depuis 
ces  derniers  troubles,  il  n'y  a  point  eu  de  temps  plus 
stérile  en  nouvelles.  Vous  n'en  avez  aucune  à  Rome,  et 
nous  n'en  avons  pas  plus  ici ,  quoique  nous  soyons  moins 
éloignés  de  Brindes  de  deux  ou  trois  journées.  Ce  qui 
s'y  passe  maintenant,  décidera  des  affaires  pour  cette 
campagne.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  une  extrême 
inquiétude ,  mais  nous  en  aurons  plus  tôt  que  vous. 

J'ai  su  que  César  et  Pompée  étaient  partis  tous  deux 
le  même  jour,  celui-ci  de  Canusium,  le  matin,  et  l'autre 
de  Corfînium ,  l'après-midi.  Mais  César  marche  avec  tant 
de  diligence ,  et  il  fait  alors  de  si  grandes  largesses  à 
ses  soldats,  que  j'appréhende  fort  qu'il  n'arrive  à  Brin- 
des plus  tôt  que  nous  ne  voudrions.  Pourquoi,  me  direz- 
vous,  se  tourmenter  par  avance  sur  une  chose  qu'on 
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quant  triduo  scàurus  sis?  Nihil  equidem  :  sed,  ut  su- 
pra dixi,  tecum  perlibenter  loquor. 

Et  simili  scito,  labare  meum  consilium  illud,  quod 
satis  jam  fixum  videbatur.  Non  mihi  satis  idonei  sunt 
auctores  ii,  qui  a  le  probantur.  Quod  enim  unquam 
eorum  in  republica  forte  factum  exstitit?  aut  quis  ab 
bis  ullam  rem  laude  dignam  desiderat?  nec  me  hercule 
laudandos  existimo,  qui  traos  mare  belli  parandi  causa 
profecti  sunt  (quamquam  haec  ferenda  non  erant);  video 
enim,  quantum  id  bellum,  et  quam  pestiferum  futurum 
sit.  Sed  me  movet  unus  vir,  cujus  fugientis  cornes ,  rem- 
publicam  recuperantis  socius  videor  esse  debere.  Totiesne 
igitur  sententiam  mutas?  Ego  tecum,  tanquam  mecum 
loquor.  Quis  autem  est,  tanta  quidem  de  re,  quin  varie 
secum  ipse  disputet?  Simul  et  elicere  cupio  sententiam 
tuam;  si  manet,  ut  firmior  sim;  si  mutata  est,  ut  tibi 
asseutiar. 


Omnino  ad  id,  de  quo  dubito^  pertinet,  me  scire, 
quid  Domitius  acturus  sit,  quid  noster  Lentulus.  De 
Domitio  varia  audimus,  modo  esse  in  Tiburti  Lepidi, 
haud  lepide;  modo,  quod  lepidius,accessisseadUrbem; 
quod  item  falsum  video  esse.  Ait  enim  Lepidus,  eum 
nescio  quo  pénétrasse  itineribus;  occultandi  sui  causa, 
an  maris  apiscendi?  ne  id  quidem  scit.  Ignorât  enim  de 
Clio.  Addit  illud  sane  molestum,  pecuniam  Domitio  sa- 
tis grandem,  quam  is  Corfinii  habuerit,  non  esse  red- 
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saura  au  vrai  dans  deux  ou  trois  jours?  vous  avez  rai- 
son; mais,  comme  je  vous  Tai  dit,  je  me  fais  un  plaisir 
de  m'entretenir  avec  vous. 

Vous  saurez  encore  que  j'ai  presque  abandonné  le 
dessein  auquel  je  me  croyais  déterminé;  je  trouve  que 
les  gens  que  vous  me  proposez  pour  exemple,  ne  doi- 
vent pas  m'en  servir.  Ont-ils  donné  quelque  marque  de 
courage  pendant  qu'ils  ont  été  en  place,  et  attend-on 
d'eux  aucune  action  de  vigueur?  Ce  n'est  pas  que  j'ap- 
prouve ceux  qui  ont  passé  la  mer  pour  porter  dans  tout 
l'empire  une  guerre  funeste  (quoique  d'ailleurs  on  ne 
pût  guère  souffrir  les  attentats  de  César);  c'est  Pompée 
seul  qui  me  détermine,  je  me  crois  obligé  à  partager 
avec  lui  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Quoi,  m'allez- 
vous  dire,  vous  changez  encore  de  résolution  ?  Je  m'en- 
tretiens avec  vous  comme  je  pourrais  faire  avec  moi- 
même;  et  qui  est*ce  qui,  délibérant  sur  des  affaires  de 
cette  importance ,  ne  penche  pas  plusieurs  fois  de  diffé- 
rens  côtés?  Je  veux  aussi  vous  engager  par  là  à  me  dire 
votre  avis,  afin  que  si  vous  êtes  toujours  dans  la  même 
pensée,  je  m'y  tienne;  et  que  si  vous  en  avez  quelque 
autre,  je  la  suive. 

Pour  me  déterminer,  il  est  essentiel  que  je  sache  quel 
parti  prendront  Lentulus  et  Domitius.  Il  court  ici  diffé- 
>  rens  bruits  sur  ce  dernier.  Les  uns  disent  qu'il  est  à 
Tibur,  dans  la  maison  de  campagne  de  Lepidus,  ce  qui 
ne  me  plairait  pas  ;  d'autres  qu'il  s'est  approché  de  Rome 
avec  lui ,  ce  qui  serait  plus  de  mon  goût  :  mais  je  juge  que 
l'un  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre;  car  Lepidus  assure 
que  Domitius  a  pris  des  chemins  détournés,  soit  pour 
aller  dans  quelque  endroit  écarté,  soit  pour  gagner  la 
mer,  car  il  n'en  sait  rien  de  certain.  Il  ne  sait  pas  non 
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♦ 

(litam.  De  Lentulo  autem  nihil  audimus.   Haec  velim 
cxquiras,  ad  meque^perscribas. 


EPISTOLA  CCCXXXIX. 

(ad  Att.,  Vin,  x5.) 
Scrib.  Formiis,  v  non.  mart.,  A.  T.  C.  704. 

CICERO    ATTICO    SAL. 

A.  D.  Y  non.  mart.  epistolas  mihi  tuas  ^gypta  red- 
didity  unam  veterem  iv  kalend.  quam  te  scribis  dédisse 
PinariOy  quem  non  vidimus;  in  qua  exspectas,  quid- 
nam  praemissus  agat  YibuIIius;  qui  omnino  non  est  vi- 
sus  a  Caesare  (in  altéra  epistola  video,  te  scire  ita  esse), 
et  quemadmodum  redeuntem  excipiam  Caesarem;  quem 
omnino  vitare  cogito;  et  ad  Chaoniam  fugam  intendis, 
commutationemque  vitae  tuae;  quod  tibi  puto  esse  fa- 
ciendum;  et  ignoras,  Domitius  cum  fascibusne  sit;  quod 
quum  scies ,  faciès  ut  sciamus. 

Habes  ad  primam  epistolam.  Secutaesunt  duae,pridie 
kal.  ambae  datée,  quae  me  convelierunt  de  pristino  statu, 
jam  tamen,  ut  ante  ad  te  scripsi,  labantem.  Nec  me 
movet,  quod  scribis,  Jouiipsi  iniquum  :  nam  periculum 
in  utriusque  iracundia  positum  est;  Victoria  autem  ita 
incerta ,  ut  deterior  causa  paratior  mihi  esse  videatur. 
Nec  me  consules  movent ,  qui  ipsi  pluma  aut  folio  faci- 
lius  moventur.  OfBcii  me  deliberatio  cruciat,  cruciavit- 
que  adhuc.  Cautior  certe  est  mansio  ;  honestior  existi* 
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plus  où  est  Domitius  le  fils.  Il  ajoute  encore  une  chose 
fâcheuse  pour  le  père ,  c*est  qu'on  ne  lui  a  pas  rendu 
une  somme  d'argent  considérable  qu'il  avait  à  Corfi- 
nium.  Pour  Lentulus ,  nous  n'en  avons  aucune  nouvelle. 
Tâchez,  je  vous  prie,  de  m'en  faire  avoir. 

LETTRE  CCCXXXIX. 

Formies,  3  mars  704. 
GICiRON   A    ATTICUS. 

.£gtpta  me  remit,  le  3  mars,  plusieurs  de  vos  let- 
tres. Vous  aviez  donné  la  première  du  a6  février  à  Pi- 
narius,  mais  je  ne  l'ai  point  vu.  Vous  me  marquez  dans 
cette  lettre,  que  vous  attendez  comment  Pompée  rece- 
vra les  propositions  dont  Vibullius  est  chargé;  mais 
Yibullius  n'a  pas  seulement  vu  César,  comme  vous  l'ayez 
su  depuis.  Vous  êtes  aussi  en  peine  sur  mon  entrevue 
avec  ce  dernier;  mais  je  compte  l'éviter.  J'approuve 
fort  le  dessein  oii  vous  êtes  de  vous  retirer  en  Epire. 
Vous  me  dites  encore  que  vous  ne  savez  pas  si  Domitius 
a  gardé  ses  faisceaux.  Ayez  soin,  je  vous  prie,  de  vous 
en  informer,  et  de  me  le  faire  savoir. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  répondre  à  votre  première 
lettre.  Les  deux  suivantes,  écrites  l'une  et  l'autre  le  der- 
nier jour  de  février,  m'ont  fait  abandonner  entièrement 
cette  résolution,  à  laquelle  je  ne  tenais  plus  guère, 
comhie  je  vous  l'avais  déjà  mandé.  Ce  n'est  point  que 
j'appréhende  le  ressentiment  de  Pompée,  qui,  pour  par- 
ler comme  vous ,  s'en  prendra  aux  dieux  et  aux  hommes. 
César  ne  sera  peut-être  que  moins  à  craindre,  et  quoi- 
que sa  victoire  soit  incertaine,  elle  semble  néanmoins 
xxî.  20 
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matur  trajectio.  Malo  interdum,  malti  tne  non  caute, 
quam  pauci  non  honeste  fecisse  exîstiment.  De  Lepido 
et  Tullo  quod  quaeris,  illi  vero  non  dubitant,  quin 
Ca^sari  praesto  fiituri ,  in  senatumque  venturi  sint. 


Recentissima  tua  est  epistola  kal.  data  :  in  qua  optas 
congressum,  pacemque  non  desperas.  Sed  ego,  quum 
haec  scribebam,  nec  illos  congressuros,  nec,  si  congressi 
essent,  Pompeium  ad  ullam  conditionem  aocessurum 
putabam.  Quod  videris  non  dubitare ,  si  consules  trans- 
eant,  quid  nos  facere  oporteat  :  certe  transeuut,  vel, 
quo  modo  nunc  est ,  transierunt.  Sed  mémento ,  praeter 
Appium  y  neminem  esse  fere ,  qui  non  jus  habeat  trans- 
eundi.  Nara  aut  cum  imperio  sunt,  ut  Pompeius,  ut 
Scipio,  Sufenas,  Fannius,  Yoconius,  Sextius,  ipsi  con- 
sules, quibus  more  majorum  concessum  est,  vel  omnes 
adiré  provincias  ;  aut  legati  sunt  eoruni.  Sed  nihil  dis- 
sero.  Quid  placeat  tibi,  et  quid  propemodum  rectum  sit, 
intelligo.  Piura  scriberem,  si  ipse  possem.  Sed,  ut  mihi 
yideor,  potero  biduo. 
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beaucoup  plus  assurée  au  parti  le  moins  juste.  Je  ne  me 
règle  pas  non  plus  sur  les  consuls ,  ils  ont  un  caractère 
trop  peu  solide  et  changent  comme  le  vent  :  c'est  la  seule 
vue  de  mon  devoir  qui  m'a  jeté ,  et  qui  me  tient  encore 
dans  de  si  grandes  perplexités.  Sans  doute  qu'il  serait 
sûr  pour  moi  de  demeurer  en  Italie;  mais  cela  serait 
moins  généreux ,  et  je  me  dis  de  temps  en  temps  qu'il 
faut  laisser  croire  au  plus  grand  nombre  que  j'ai  manqué 
de  prudence  9  plutôt  que  de  donner  lieu  à  quelques  au- 
tres de  penser  que  j'ai  manqué  de  courage.  Pour  Tul- 
lus  et  Lepidus ,  dont  vous  me  parlez ,  ils  comptent  se 
rendre  aux  ordres  de  César ,  et  se  trouver  au  sénat. 

Dans  votre  dernière  lettre ,  qui  est  du  i*^  mars , 
vous  me  marquez  que  vous  ne  désespérez  pas  de  la  paix  j 
si  Pompée  accepte  l'entrevue  que  César  lui  propose  : 
mais  je  vous  assure  par  avance  qu'il  ne  l'acceptera  pas; 
et  quand  même  il  l'accepterait ,  qu'il  ne  voudra  jamais 
conclure.  Il  semble  que  vous  ne  doutiez  point  du  parti 
que  je  dois  prendre,  au  cas  que  les  consuls  passent  la 
mer  :  ils  la  passeront  sans  doute ,  et  même  je  les  crois 
déjà  passés.  Mais  je  vous  prie  de  remarquer  que,  de 
toutes  les  personnes  de  distinction  qui  sont  avec  eux ,  il 
n'y  a  qu'Appius  qui  n'ait  point  droit  de  sortir  de  l'Italie. 
Tous  les  autres  ont  des  commandemens ,  comme  Pom- 
pée, Scipion,  Sufenas,  Fannius,  Yoconius  et  Sextius. 
Les  consuls  mêmes  ont  droit ,  selon  l'ancienne  coutume, 
de  visiter  les  provinces;  les  autres  sont  lieutenans  de 
ceux  que  j'ai  nommés.  Mais  je  n'hésite  plus  ;  je  vois  bien 
quel  est  votre  sentiment ,  et  même  quel  est  mon  devoir. 
Ma  lettre. aurait  été  plus  longue,  si  je  n'avais  pas  été 
obligé  de  me  servir  d'un  secrétaire  :  j'espère  que  Je  n'en 
aurai  plus  besoin  dans  deux  jours. 

20. 
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Balbi  Cornelii  litterarum  exemplum ,  quas  eodem  die 
accepi,  quo  tuas,  misi  ad  te,  ut  meam  vicem  doleres, 
quum  me  derideri  videres. 

BA.LBUS   GTCERONI    IMP.    S. 

Obsecro  te ,  Cicero ,  suscipe  curam  et  cogitatîonem 
dignissimam  tuae  virtutis,  ut  Caesarem  et  Pompeium, 
perfîdia  hominuin  distractos,  rursus  in  pristinam  con- 
cordiam  reducas.  Crede  mihi,  Caesarem  non  solum 
fore  in  tua  potestate,  sed  etiam  maximum  benefîcium 
te  sibi  dédisse  judicaturum,  si  hue  te  rejicis.  Yelim^ 
idem  Pompeius  faciat  :  qui  ut  adduci  taii  tempore  ad 
uUam  conditionem  possit,  magisopto  quam  spero.  Sed, 
quum  constiterit,  et  timere  desierit,  tum  incipiam  non 
desperare,  tuam  auctoritatem  plurimum  apud  eum  va- 
lituram. 


Quod  Lentulum  meum^  consulem ,  voluisti  hic  re- 
manere,  Caesari  gratum,  mihi  vero  gratissimum  médius 
fidius  fecisti.  Nam  illum  tanti  facio,  qui  non  Caesarem 
magis  diligam  :  qui  si  passus  esset,  nos  secum,  ut  con- 
sueramus,  loqui,  et  non  se  totum  etiam  et  etiam  ab 
sermone  nostro  avertisset,  minus  miser,  quam  sum, 
essem.  Nam  cave  putes ,  hoc  tempore  plus  me  quem- 
quam  cruciari ,  quod  eum ,  quem  ante  me  diligo ,  video 
in  consulatu  quidvis  potiua  esse,  quam  consûlein.  Quod  si 
voluerit  tibi  obtemperarc;,  et  nobis  de  Caesare  credere, 
et  consulatum  reliquufn^Romae  peragere,  incipiam  spe- 
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Voici  une  lettre  de  Balbus ,  que  j'ai  reçue  eii  même 
temps  que  les  vôtres.  Vous  me  plaindrez;  sans  doute, 
quand  vous  verrez  comme  on  se  moque  de  moi. 


BALBUS   A    GIGERON. 

Je  vous  conjure  9  mon  cher  Cicéron,  de  travailler  à 
rapprocher  César  et  Pompée ,  que  la  perfidie  de  cer- 
taines gens  a  éloignés  Tun  de  l'autre  :  c'est  une  entre- 
prise digne  d'un  homme  de  votre  mérite.  Je  vous  ré- 
ponds que  non-seulement  vous  ne  trouverez  point  d'op- 
position du  coté  de  César,  mais  qu'il  vous  sera  même 
très-obligé  si  vous  vous  chargez  de  cette  affaire.  Je  vou- 
drais que  Pompée  fût  dans  les  mêmes  dispositions  ;  mais , 
pour  le  présent,  je  souhaite,  plus  que  je  n'espère, 
qu'il  veuille  entendre  aucun  accommodement.  Quand 
il  se  sera  arrêté  quelque  part ,  et  qu'il  sera  revenu  de 
sa  terreur ,  alors  on  pourra  espérer  quelque  chose  du 
pouvoir  que  vous  avez  sur  son  esprit. 

César  vous  est  fort  obligé  de  ce  que  vous  avez  été 
d'avis  que  Lentulus  ne  sortît  point  de  l'Italie ,  et  je  vous 
ai,  en  mon  particulier,  toute  l'obligation  possible;  car 
je  ne  suis  pas  moins  dévoué  à  ce  consul  qu'à  César 
même.  S'il  avait  voulu  écouter  mes  conseils  comme  il 
faisait  autrefois ,  et  qu'il  n'eût  pas  affecté  de  m'éviter ,  je 
n'aurais  pas  tant  de  chagrin.  Je  puis  vous  assurer  qu'on 
ne  peut  en  avoir  plus  que  j'en  ai,  de  voir  qu'un  homme 
dont  les  intérêts  me  sont  plus  chers  que  les  miens,  sou- 
tienne si  mal  sa  dignité,  et  n'ait  que  le  nom  de  consul. 
Que  s'il  voulait  suivre  vos  conseils,  et  s'en  rapporter  à 
nous  sur  les  intentions  de  César,  et  qu'il  demeurât  à 
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rare ,  etiam  consilio  senatus ,  auctore  te ,  illo  relatore , 
P(Mnpeium  et  Caesarem  conjuogi  posse  :  quod  si  factum 
erit ,  me  satis  vixisse  putabo. 

Factum  Caesaris  de  Gorfinio  totum  te  probaturum 
scio.  Quo  modo  in  hujusmodi  re,  commodius  cadere 
non  potuit ,  quam  ut  res  sine  sanguine  confieret.  Balbi 
mei  tuîque  adventu  delectatum  te,  valde  gaudeo.  Is 
quaecunque  tibi  de  Caesare  dixit,  quaeque  scripsit  y  scio, 
re  tibi  probabit ,  quaecunque  fortuna  ejus  fuerit ,  veris- 
^me  scripsisse. 


EPISTOLA  CCCXL. 

(ad  Att.,  VIU,  t6.) 
Scrib.  Formils,  xv  non.  mart. ,  A.  V.  C.  704. 

GICERO    ATTICO    SAL. 

Omnia  mihi  provisa  sunt ,  praeter  occultum  et  tutum 
iter  ad  mare  Superum.  Hoc  enim  mari  uti  non  possu- 
mus  boc  tempore  anni.  Illuc  autero,  quo  spectat  animus, 
et  quo  res  vocat,  qua  veniam?  cedendum  enim  est  ce- 
leriter,  ne  forte  qua  re  impediar  atque  alliger,  Nec  vero 
ille  me  ducit,  qui  videtur  ;  quem  ego  hominem  ivoXiTixdj' 
xarov  omnium  jam  ante  cognoram;nuncyero  etiam  ioxpa- 
xyiywàrotxov.  Non  me  igitur  is  ducit ,  sed  sermo  hominum , 
qui  ad  me  a  Philotimo  scribitur.  Isenim  meab  optimati- 
bus  ait  con^cindi.  Quibus  optimatibus,  dii  boni!  qui  nunc 
quo  modo  occurrunt,  quo  modo  autem  se  venditant  Cas- 
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Bome  pendant  Iç  Fç$te  de  son  coQsalat ,  je  ne  dé^espé* 
rerais  pas ,  qu'il  ne  pût ,  par  votre  nvis  e)  e^  faisant 
agir  le  sénat,  venir  à  bout  de  racomnioder  Pompée  avec 
César.  Si  j'étais  assez  heureux  pour  voir  réussir  cette 
affaire,  je  mourrais  sans  regret. 

Je  ne  doute  nullement  que  vous  approuviez  tout  ce 
que  César  a  fait  à  Corfînium  :  c'est  beaucoup  qu'une 
telle  affaire  se  soit  passée  sans  effusion  de  sang.  Je  suis 
ravi  que  la  visite  de  mon  neveu  vous  ait  fait  plaisir. 
Vous  pouvez  compter  que  ce  qu'il  vous  a  dit  de  la  part 
de  César,  et  ce  que  César  vous  a  écrit  lui-même,  est 
très-sincère;  qu'il  vous  en  donnera  des  marques  effec- 
tives ,  de  quelque  manière  que  les  choses  tournent. 

LETTRE  CCCXL. 

Fonnies,  4  mars  704. 
CIGJÉROIf    A    ATTICUS. 

J'ai  pris  toutes  mes  mesures ,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  trouver  un  chemin  sûr  et  détourné  pour  gagner 
la  mer  Adriatique  ;  car ,  dans  la  saison  où  nous  sommes , 
il  n'y  a  point  d'apparence  de  s'embarquer  sur  celle  de 
Toscane.  Mais  comment  exécuter  mon  dessein ,  et  com- 
ment arriver  où  je  veux  aller?  Il  faut  partir  au  plus 
tôt,  de  peur  que  je  n'en  sois  plus  le  maître.  Ce  n'est 
point  Pompée  qui  me  détermine ,  compte  on  pourrait  le 
croire  ;  je  n'ai  pas ,  pour  cda ,  assesç  bonne  opinion  de 
lui,  Je  savms  qu'il  n'entendait  point  du  tout  le  gouver- 
nement, et  je  vois  bien  qu'il  n'entend  pas  mieux  la 
guerre.  Ce  n'est  donc   pas  lui  qui  me  détermine,  ce 
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sari!  Municipia  vero  deum  :  nec  simulant,  ut  quum  de 
illo  œgroto  vota  faciebant.  Sed  plane ,  quidquid  mali  hic 
Pisistratus  non  fecerit,  tam  gratum  est,  quam  si  alium 
facere  prohibuerit.  Hune  propitium  sperant  ;  illum  ira- 
tum  putant.  Quas  fieri  censés  cczocni^duç  ex  oppidis? 
quos  honores?  Metuunty  inquies  :  credo;  sed  me  hercule 
illum  magSs.  Hujus  insidiosa  clementia  delectantur  ;  il- 
lius  iracundiam  formidant.  Judices  bgcgl,  qui  praecipue 
Gnaeo  nostro  delectabantur,  ex  quibus  quotidie  aliquem 
video ,  nescio  quas  ejus  Lucerias  horrent. 


Itaquci  quaero ,  qui  sint  isti  optimales ,  qui  me  extur- 
bent,  quumipsi  domi  maneant.  Sed  tamen,  quicunque 
sunt,  cclSkofjtMi  T^pZûcç.  Etsi,  qua  spe  proficiscar,  video; 
conjungoque  me  cum  homine  magis  ad  vastandum  Ita- 
liam,  quam  ad  vincendum  parato;  demum  quem  ex- 
specto?  Et  quidem,  quum  haec  scribebam,  iv  nouas, 
jam  exspeçtàbam  aliquid  a  Brurïdisio.  Quid  autem  ali- 
quid?quam  inde  turpiter  fugisset,  et  yictor  hinc  qua 
se  referret ,  et  quo.  Quod  ubi  audissem ,  si  ille  Appia 
veniret,  ego  Arpinum  cogitabam. 
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sont  les  discours  de  nos  gens  de  bien,  qui,  à  ce  que 
me  mande  Philotime,  me  déchirent  cruellement.  Quels 
gens  de  bien  ,  bon  dieu  !  des  gens  qui  vont  tous  au 
devant  de  César,  qui  se  donnent,  qui  se  livrent  à  lui! 
Pour  les  villes  de  l'Italie,  elles  le  reçoivent  comme 
un  dieu ,  et  cela  d'aussi  bon  cœur  que  lorsqu'elles  fai- 
saient des  vœux  pour  la  santé  de  Pompée.  Enfin  ,  on 
tient  compte  à  ce  nouveau  Pisistrate  de  tout  le  mal  qu'il 
ne  fait  pas ,  comme  s^il  empêchait  les  autres  de.  le  faire; 
et  l'on  espère  autant  de  sa  clémence,  que  l'on  redoute  la 
colère  de  Pompée.  Quelle  foule  vient  partout  au  devant 
de  lui!  quels  honneurs  ne  lui  rend-on  pas!  C'est  qu'on 
le  craint, me  dire&vous.  Cela  peut  être;  mais  l'on  craint 
encore  plus  Pompée.  La  modération  du  premier,  quoi- 
que étudiée  et  dangereuse,  ne  laisse  pas  de  rassurer;  et 
les  menaces  de  l'autre  alarment  tout  le  monde.  Je  vois 

m 

tous  les  jours  quelques-uns  de  ces  huit  cent  cinquante 
juges  qui  lui  étaient  si  dévoués;  les  bruits  de  pro- 
scription qui  ont  couru  à  Lucérie  les  ont  entièrement 
aliénés. 

Je  voudrais  donc  savoir  quels  sont  ces  gens  de  bien  qui 
trouvent  mauvais  que  je  sois  encore  en  Italie ,  pendant 
qu'ils  se  tiennent  tranquillement  à  Rome.  Mais  enfin , 
quels  qu'ils  soient,  il  faut  les  contenter;  cependant  je 
vois  bien  à  quoi  je  m'expose  ,  et  que  celui  dont  je  suis 
la  fortune  a  fait  des  progrès  plus  propres  à  perdre  l'I- 
talie qu'à  nous  sauver.  Qu'attends-je  donc?  J'attends  au- 
jourd'hui même,  4  mars,  des  nouvelles  de  Brindes. 
Mais  hélas!  quelles  nouvelles!  la  manière  honteuse  dont 
Pompée  aura  pris  la  fuite ,  et  de  quel  côté  ira  la  vain- 
queur. Quand  je  le  saurai ,  si  César  vient  par  la  voie 
Appienne,  je  m'en  irai  à  Ârpinum. 
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EPISTOLA  CCCXLI. 

(ad AU.,  IX,  X.) 

Scrib.  in  Fonniano,  prid.  non.  ouurt,  A.  V.  C  704* 
CICERO    ATTICQ   SAL. 

Etsi,  quum  tu  has  littcras  legerç$,  putabam  fore,  ut  \h 
scirem  jam ,  quid  Brundisii  actum  esset  (iiam  Canusio  P 
VIII  kalend.  profectus  erat  Cnaeus;  hœc  aut^n  scribebam  l^*^ 
pridie  nonas,  xiv  die  postquam  ille  Caausio  moverat);  -^ 
tamen  angebar  ^ingularum  horarum  exspectatione  :  mi-  ;  ' 
rabarque,  nihil  allatum  esse  ne  rumoris  quidem.  Nam 
erat  mirum  silentium.  Sed  haec  fortasse  zsifotrzovS'ûc  sunt  ; 
quae  tamen  jam  sciantur  necesse  est. 

Illud  molestum,  me  adhuc  investigare  non  posse, 
ubi  P.  Lentulus  noster  sit^  ubi  Domitius.  Quaero  autem, 
quo  facilius  scire  possim,  quid  acturi  sint;  iturine  ad 
Pompeiuip;  et,  si  sunt,  qua  quandove  ituri  sint*  Urbem 
quidem  jam  refertam  esse  optimatium  audio;  Sosium 
et  Lupum,  quos  Cnasus  noster  ante  putabat  Brundi- 
sium  venturos  esse,  quam  se  jus  dicere.  Hinc  vero 
vulgo  vadunt.  Etiam  M'.  Lepidus,  quocum  diem  con- 
terere  solebam ,  qras  cogitabat.  Nos  autem  in  Formiano 
morabamur,  quo  citius  audiremus  :  deinde  Arpinum 
volebamus.  Inde,  iter  qua  maxime  ivxjrûci/rijTov  esset, 
ad  mare  Superum ,  remotis  sive  omnino  missis  lictori- 
bus.  Audio  enim,  bonis  viris,  qui  et  nunc  et  saepe  antea 
magno  praesidio  reipublicae  fuerunt ,  banc  cunctationem 
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I  LETTRE  CCCXLI. 

Territoire  de  Formies,  6  mars  704. 

CIC^RON   A   ATTIGUS. 

I 

,re,.      Je  compte  que,  lorsque  vous  recevrez  celte  lettre, 
jjj„i  j'aurai  reçu  des  nouvelles  de  Brindes  ;  car  Pompée  est 
^  parti  de  Canusium  le  aa  février,  et  nous  sommes  au- 
jourd'hui  au  6  mars,  qui  fait  le  quatorzième  jour.  Je  ne 
laisse  pas,  néanmoins,  d'être  dans  une  inquiétude  et 
,    une  impatience  extrêmes.  Je  ne  puis  comprendre  com- 
ment il  n'est  encore  rien  venu  de  ce  côté-là ,  pas  même 
le  moindre  bruit  ;  ce  silence  a  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Peut-être  que  je  me  tourmente  inutilement  ;  mais 
cela  ne  peut  pas  aller  loin. 
3^^  Ce  qui  me  fait  encore  de  la  peine,  c'est  de  ne  pou- 

fr  voir  découvrir  où  sont  P.  Lentulus  et  Domitius.  Je  m'en 
informe,  pour  savoir  ensuite  quel  est  leur  dessein ,  s'ik 
,  iront  joindre  Pompée ,  et ,  en  cas  qu'ils  y  soient  résolus , 
quand  ils  doivent  partir ,  et  quelle  route  ils  prendront. 
On  dit  que  Rome  est  déjà  toute  remplie  de  nos  soutiens 
de  l'aristocratie ,  et  que  les  préteurs  Sosius  et  Lupus , 
qui ,  à  ce  que  Pompée  croyait ,  devaient  arriver  à  Brindes 
avant  lui ,  exercent  les  fonctions  de  leur  charge.  Il  part 
aussi  plusieurs  personnes  de  ces  quartiers  pour  s'y  ren- 
dre, et  JVr.  Lepidus,  que  je  voyais  tous  les  jours,  part 
demain.  Pour  moi,  je  demeurerai  à  Formies ,  a6n  d'a- 
voir plus  tôt  des  nouvelles  de  Brindes.  J'irai  ensuite 
à  Arpinum,  d*oîi  je  gagnerai  la  mer  Adriatique  par 
les  chemins  les  plus  détournés;  j'enverrai  devant  moi 
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nostram  non  probari,  muitaque  in  me  et  severe  ia  con- 
viviis  tempestivis  quidem  disputari. 


Cedamus  igitur,  et,  ut  boni  cives  simus,  bellum  Ita- 
liae  terra  marique  inferamus ,  et  odia  improborum  rur- 
sus  in  nos,  quae  jam  exstincta  erant,  incendamus,  et 
Lucceii  consiiia  ac  Theophani  persequamur.  Nam  Scipio 
vel  in  Syriam  proficiscitur,  sorte;  vel  cum  genero,  ho- 
neste;  vel  Caesarem  fugit,  iratum.  Marcelli  quidem, 
nisi  gladium  Cœsaris  timuissent,  manerent.  Appius  et 
eodem  timoré ,  et  inimicitiarum  recentium  :  et  tamen , 
praeter  hune  et  C.  Cassium ,  reliqui  iegati ,  Faustus  pro- 
quaestor;  ego  unus,  oui  utrumvis  liceret. 


Frater  accedet;  quem  socium  hujus  fortunae  esse, 
non  erat  œquum;  cui  magis  etiam  Caesar  irascetur.  Sed 
impetrare  non  possum,  ut  maneat.  Dabimus  hoc  Pom- 
peio ,  quod  debemus.  Nam  me  quidem  aUus  nemo  mo- 
vet;  non  sermo  bonorumr,  qui  nulii  sunt;  non  causa, 
quae  acta  timide  est,  agetur  improbe.  Uni ,  uni  hoc  da- 
mu$,  ne  id  quidem  roganti,  nec  suam  causam  (ut  ait) 
agenti ,  sed  pubUcam.  Tu  quid  cogites  de  transeundo  in 
Epirum ,  scire  sane  velim. 
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mes  licteurs,  ou  je  m'en  déferai.  Car  enfin,  il  faut 
bien  contenter  ces  bons  citoyens,  en  qui  la  république 
a  trouvé  et  trouve  encore  tant  de  ressource.  J'apprends 
qu'ils  se  plaignent  tjue  je  ne  sois  pas  encore  parti ,  et 
qu'ils  raisonnent  fort  gravement  sur  mon  sujet  dans 
leurs  oisifs  festins. 

Hé  bien  !  partons;  et,  pour  ne  pas  manquer  à  la  ré- 
publique ,  armons  contre  l'Italie  la  terre  et  la  mer ,  ral- 
lumons contre  nous  la  haine  des  méchans  citoyens; 
suivons  enfin  l'exemple  de  Luccéius  et  de  Théophane  : 
car  tous  les  autres  ont  des  raisons  ou  des  prétextes. 
Scipion  peut  dire  qu'il  s'en  va  dans  son  gouvernement 
de  Syrie ,  ou  qu'il  ne  peut  honnêtement  se  séparer  de 
son  gendre ,  ou  qu'il  a  lieu  de  craindre  le  ressentiment 
de  César.  C'est  cette  raison  seule  qui  a  empêché  les 
Marcellus  de  demeurer.  La  même  crainte  a  déterminé 
Appius ,  qui  s'est  attiré,  depuis  peu ,  en  particulier  l'ini- 
mitié de  César.  D'ailleurs,  hors  Appius  et  C.  Cassius, 
tous  les  autres  sont  lieutenans,  et  Faustus  est  proques- 
teur. Il  n'y  a  que  moi  à  qui  il  aurait  été  libre  de  passer 
la  mer,  ou  de  demeurer  en  Italie. 

Mon  frère  m'accompagnera ,  quoiqu'il  ne  soit  guère 
juste  que,  pour  suivre  ma  fortune,  il  s'expose  au  res- 
sentiment de  César ,  qui  aura  plus  de  sujet  de  se  plain- 
dre de  lui  que  d'un  autre.  Mais  je  ne  puis  le  faire  chan- 
ger de  dessein  ;  les  obligations  que  nous  avons  à  Pom- 
pée l'emportent  sur  toutes  les  autres  considérations, 
C*est  le  seul  motif  qui  me  détermine  ,  et  non  pas  les 
discours  de  nos  prétendus  gens  de  bien ,  non  plus  que 
la  bonté  de  notre  cause ,  qu'on  a  jusqu'à  présent  si  mal 
défendue  ;  et  qu'on  ne  soutiendra  qu'eu  perdant  la  ré- 
publique. C'est  à  Pompée  ,  et  à  Pompée  seul ,  que  je  sa- 
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EPISTOLA  CCCXLII. 

(«d  Att. ,  IX,  t,  «exto  prima.) 

ib.  in  Formiano,  non.  mait.,  A.  V.  G.  704. 


Sciib.  in 


GICERO    ATTIGO    SAL. 


Etsi  nonis  mart.  die  tuo  j  ut  opiaor,  exspectabam 
epistolam  a  te  longiorem,  tamea  ad  eani  ipsam  brevem, 
quam  m  noDas  vvo  rjf  y  A^>|/(i/  dedisti ,  rescribendum  pu- 
tavi.  Gaudere  ais  te,  mansisse  me;  et  scribis,  in  seo- 
tentia  te  manere.  Mihi  autem  superioribus  litteris  vide- 
bare  noQ  dubitare^  quin  cederem,  ita,  si  et  Cnaeus  bene 
comitatus  conscendisset,  etconsules  transissent.  Utrum 
hoc  tu  parum  commeministi ,  an  ego  non  satis  intellexi, 
an  mutasti  sententiam?  Sed  aut  ex  epistola,  quam  ex- 
specto,  perspiciam,  quid  sentias;  aut  alias  abs  te  litteras 
éliciam.  Brundisio  nihildum  erat  allatum. 
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crifie  tous  mes  intérêts ,  quoiqu'il  ne  m'en  tienne  aucun 
compte ,  et  qu*il  prétende  que  celte  affaire  n'est  point 
la  sienne,  mais  uniquemetit  celle  de  la  république. 
Mandez-moi  si  vous  songez  toujours  à  passer  en  Épire. 

LETTRE  CCCXLIL 

Territoire  de  Formies,  7  mars  704. 
CrCl^ROir   A    ATTICUS. 

Quoique  je  doive  avoir  de  vous  une  lettre  le  7  mars  j 
qui,  à  ce  que  je  crois,  est  votre  mauvais  jour,  je  ne 
laisserai  pas  de  répondre  à  cette  petite  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  le  5 ,  un  peu  avant  votre  accès.  Vous  me 
dites  que  vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  encore 
parti,  et  que  vous  êtes  toujours  là  dessus  de  même  avis. 
Il  me  paraissait,  néanmoins,  par  vos  autres  lettres,  que 
vous  ne  doutiez  pas  que  je  ne  dusse  suivre  Pompée , 
pourvu  qu'il  s'embarquât  avec  un  nombre  raisonnable 
de  troupes,  et  que  les  consuls  passassent  aussi  la  mer. 
Âuriez«vous  oublié  ce  que  vous  m'écriviez  alors  ?  ne  l'au- 
rais^je  pas  bien  compris?  ou  auriez-vous  changé  de  sen-^ 
timent  ?  Mais  la  lettre  que  j'attends  me  l'apprendra ,  ou 
je  vous  en  demanderai  une  seconde.  Il  n'est  encore  venu 
aucune  nouvelle  de  Brindes. 
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EPISTOLA  CCCXLIIL 

(ad  Àtt, ,  IX,  a ,  sexto  seconda.  ) 

Scrib.  in  Formiano,  vm  id^  mart.,  A.  Y.  C.  704. 
GICERO   ATTIGO   SAL. 

O  REM  difBcilem,  planeque  perditam!  quam  nîhil 
praetermittis  Id  consilio  dando  !  quam  nihil  tamen,  quod 
tibi  ipsi  placeat,  explicas!  non  esse  me  una  cum  Pom- 
peioy  gaudes;  ac  proponis,  quam  sit  turpe,  me  adesse^ 
quum  quid  de  illo  detrahatur,  nec  fas  esse  approbare. 
Certe.  Contra  igitur?  Dii,  inquis,  ai^erruncenL  Quid 
ergo  fiety  si  in  altero  scelus  est^  in  altero  supplicium? 
Impetrabisy  inquis,  a  Cœsare^  ut  tibi  abesse  Uceat,  et 
esse  otioso.  Supplicandum  igitUr  ?  miserum.  Quid,  si 
non  impetraro? 


Et  de  triumpho  erit,  inquis ,  integrum.  Quid ,  si  hoc 
ipso  premar?  Accipiam?  quid  fœdius?.  Negem?  repu- 
diari  se  totum ,  magis  etiam ,  quam  olim  in  vigintivi- 
ratUy  putabit.  Ac  solet,  quum  sepurgat,  in  me  con- 
ferre  omnem  illorum  temporum  culpam;  ita  me  sibi 
fuisse  inimicum,  ut  ne  honorem  quidem  a  se  accipere 
vellem.  Quanto  nunc  hoc  idem  accipiet  asperius?  tante 
scilicet  j  quanto  et  honor  hic  illo  est  amplior,  et  ipse 
robustior. 
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LETTRE  CCCXLIII. 

/ 

Sur  le  territoire  de  Formics,  8  mars  704. 


GIG£RON   A    ATTICUS. 

Quel  étrange  embarras  !  et  par  où  s'en  tirer  ?  Vous 
m'exposez 9  avec  la  dernière  exactitude,  toutes  les  rai- 
sons qui  peuvent  me  faire  balancer^  mais  sans  rien  con- 
clure. Vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  avec  Pompée. 
D^un  autre  côté ,  vous  me  faites  comprendre  qu'il  serait 
honteux  pour  moi  de  me  trouver  au  sénat  lorsqu'on  y 
fera  des  décrets  contre  lui^  et  que  l'honneur  ne  peut  me 
permettre  d'y  avoir  part.  Tl  faudra  donc  m'y  opposer? 
donnez-vous-en  bien  de  garde.  Que  faire  dans  une  si- 
tuation où  je  ne  puis  éviter  la  peine  que  par  le  crime? 
César  me  permettra,  dites-vous,  de  m'absenter,  et  de 
ne  me  mêler  d'aucune  affaire.  Il  faudra  donc  m'abaisser  à 
lui  demander  cela  comme  une  grâce  ?  Comment  m'y  ré- 
soudre? Mais  que  sera-ce  s'il  me  refuse? 

En  demeurant,  me  dites- vous  encore,  vous  vous  con- 
servez la  liberté  de  demander  le  triomphe.  Mais  si  Cé- 
sar me  rofIî*e  lui-même ,  quel  parti  prendre?  L'accep- 
ter? quelle  honte  pour  moi!  I^  refuser?  il  se  persua- 
dera encore  plus  fortement  que  lorsque  je  ne  voulus 
point  de  place  dans  son  vigintwirat ,  c'est  par  éloigne- 
ment  pour  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Toutes  les  fois  qu'il 
est  entré  avec  moi  dans  quelque  éclaircissement  sur  nos 
anciennes  brouilleries ,  il  n'a  pas  manqué  de  me  repro- 
cher ce  refus ,  et  de  me  dire  que  je  lui  avais  été  opposé 
jusqu'à  ne  vouloir  pas  tenir  de  lui  une  place  honorable. 
XXI.  21 
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Nam  quod  uegas  te  dubitare ,  quin  magna  in  offensa 
sim  apud  Poinpeium ,  non  video  causam  ,  cur  ita  sit , 
hoc  quidem  tempore.  Qui  enim  amisso  Corfinio  deni- 
que  certiorem  me  sui  consilii  fecit,  is  queretur,  Brun- 
disium  me  non  venisse ,  quum  inter  me  et  Brundisium 
Caesar  esset  ?  Deinde  etiam  scit  ûCTrap^ijaioarov  esse  in  ea 
causa  querelam  suam.  Me  putat  de  niunicipiorum  imbe- 
cillitate,  de  delectibus,  de  pace,  de  Urbe^  de  pecuuia, 
de  Piceno  occupando  plus  vidisse,  quam  se.  Sin,  quum 
potuero^  non  venero ,  tum  erit  inimicus  :  quod  ego  non 
eo  vereor,  ne  mihi  noceat  (quid  enim  faciet  ? 

sed  quiaingrati  animi  crimen  horreo.  Confido  igitur  ad- 
ventum  noslrum  illi,  quoquo  tempore  fuerit,  ut  scribis, 
àcTfjLSviarov  fore. 


Nam  quod  ais ,  si  hic  temperantius  egerit ,  conside- 
ratius  consilium  te  daturum;  qui  hic  potest  se  gerere 
non  perdite?  vita^  mores,  antefacta,  ratio  suscepti  ne- 
gotii,  socii ,  vires  bonorum,  aut  etiam  constantia. 
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Combien  trouvera-t-il  mainteûant  plus  mauvais  que  je 
refuse  le  triomphe  ?  Il  en  sera  d'autant  plus  choqué  que 
l'honneur  est  plus  grand  y  et  qu'il  est  lui-même  plus 
puissant. 

.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites ,  que  je  dois  compter  * 
que  Pompée  est  très-fâché  contre  moi ,  je  ne  vois  pas 
que  je  lui  en  aie  donné  lieu  jusqu'à  présent.  Lui  qui  ne 
m'a  fait  savoir  sa  résolution  qu'après  la  prise  de  Cor- 
finium  y  comment  aurait-il  voulu  que  je  fusse  allé   le 
joindre  à  firindes ,  puisque  César  était  alors  entre  Brin- 
des  et  moi  ?  D'ailleurs  y  il  sent  bien  qu'il  lui  siérait  mal 
de  faire  des  reproches  aux  autres  y  maintenant  qu'on  en 
a  tant  à  lui  faire.  Il  reconnaît  que  j'avais  raison  de  dire 
qu'on  ne  pouvait  tirer  que  de  faibles  secours  des  villes 
de  l'Italie  et  des  nouvelles  levées;  qu'il  fallait  faire  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  fût;  qu'on  ne  devait  point 
abandonner  Rome,  et  encore  moins  y  laisser  l'argent 
du  trésor  public,  et  qu'il  fallait  commencer  par  s'empa- 
rer des  places  du  Picénum.  Si  je  ne  vais  pas  joindre 
Pompée  lorsque  j'en   aurai  la  liberté,  il  pourra  m'en 
vouloir  du  mal.  J'en  serais  fâché,  non  que  je  craigne 
son  ressentiment  (que  peut-il  me  faire?  Quand  on  ne 
craint  point  la  mort,  on  n'a  plus  rien  à  craindre); mais 
^c'est  que  tout  ce  qui  ressent  l'ingratitude  me  fait  hor- 
reur. Je  me  flatte  donc ,  comme  vous  en  convenez  vous- 
même,  que,  quand  j'irai  le  trouver,  il  me  verra  toujours 
avec  plaisir. 

Vous  me  dites  que  si  César  agit  avec  modération  , 
vous  ne  vous  presserez  pas  si  fort  de  me  déterminer. 
Mais  quelle  modération  peut-on  attendre  d'un  homme 
du  caractère  de  César?  Sa  conduite  passée,  la  fin  qu'il 
se. propose,  la  manière  dont  il  s'y  est  pris,  les  person- 

21. 
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Vixduin  epistolam  tuam  legeram  9  quum  ad  me  j  cur- 
rens  ad  illum  ,  Postumus  Curtius  vènît ,  nihil  nisi  clas- 
ses loquens  et  exercitus  :  eripiebat  Hispanias;  tenebat 
Asiam  ,  Siciliam ,  Africain  ,  Sardiniam  ;  confestim  in 
Graeciam  persequebatur.  Eundum  igitur  est,  née  tam  ut 
belli ,  quam  ut  fugae  socii  simus.  Nec  enim  ferre  potero 
sermones  istorum,  quicunque  sunt.  Non  sunt  enim  certe, 
ut  appellantur ,  boni.  Sed  tamen  id  ipsum  scire  cupio , 
quid  loquantur  ;  idque  ut  exquiras ,  meque  certiorem 
facias ,  te  vehementer  rogo.  Nos  adhuc,  quid  Brundisii 
actum  esset  j  plane  nesciebamus.  Quum  sciemus ,  tum 
ex  re  et  ex  tempore  consilium  capiemus  j  sed  utemur 
tuo. 


EPISTOLA  CCCXLIV. 

(ad  Att.,  IX,  3.) 

Scrib.  Formiis,  vu  i<L  mart.,  A.  Y.  C.  704. 
CIGERO    ATTIGO    SAL. 

DoMiTii  fîlius  transiit  Formias  viii  id.  currens  ad 
matrem  Neapolim  ;  mihique  nuntiari  juisisit,  patrem  ad 
Urbem  esse,  quum  de  eo  curiose  quaesisset  servus  noster 
Dionysius.  Nos  autem  audieramus  eum  profecti|m  sive 
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nés  dont  il  se  sert ,  ta  fermeté  et  les  oppositions  qu'il 
pourra  trouver  de  la  part  des  bons  citoyens,  tout  cela 
le  portera  sans  doute  aux  dernières  extrémités. 

Comme  j'achevais  de  lire  votre  lettre,  j'ai  vu  arriver 
chez  moi  Postumus  Curtius,  qui  court  vers  César.  Il 
ne  parle  que  de  flottes  et  d'armées  formidables.  A  l'en- 
tendre ,  l'Espagne  ne  peut  pas  tenir  contre  César  ;  il 
s'emparera  avec  la  même  facilité  de  l'Asie ,  de  la  Si- 
cile ,  de  l'Afrique  et  de  la  Sardaigne ,  et  il  va  poursui- 
vre son  ennemi  en  Grèce.  Il  faut  donc  partir,  moins 
pour  combattre  que  pour  fuir  avec  Pompée  ;  aussi  bien 
je  ne  pourrais  pas  soutenir  les  discours  de  ces  gens , 
quels  qu'ils  puissent  être,  qui  prennent, si  faussement 
le  nom  de  gens  de  bien.  Je  serais  bien  aise,  néanmoins, 
de  savoir  ce  qu'ils  disent  de  moi  :  je  vous  prie  instam» 
ment  de  vous  en  informer  et  de  me  l'écrire.  Il  n'est  en- 
core venu  aucune  nouvelle  de  Brindes.  Quand  j'en  aurai 
reçu ,  je  prendrai  alors  des  mesures  selon  l'état  des  af- 
faires et  des  occurrences;  mais  je  ne  ferai  rien  sans 
vous  consulter. 

LETTRE  CCCXLIV. 

FomiieSv  9  man  704. 
GIGERON    A    ATTIGUS. 

DoMiTius  le  fils  passa  le  8  à  Formies ,  il  allait  en  di- 
ligence trouver  sa  mère  à  Naples.  Dionysius,  l'un  de 
mes  gens ,  l'ayant  fort  pressé  pour  savoir  des  nouvelles 
de  son  père ,  il  me  fit  dire  qu'il  était  auprès  de  Rome. 
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ad  Pampeium ,  sive  in  Hispaniam.  Id  cujusmodi  sit, 
scire  sane  velim.  Nam  ad  id  quod  delibero ,  pertinet , 
si  ille  certe  nusquam  discessit ,  inleliigere  Cnaeum  ,  non 
esse  faciles  nobis  ex  Italia  exitus ,  quum  ea  tota  armis 
praesidiisque  teneatur  y  hieme  praesertim.  Nam  si  com- 
modius  anni  tempus  esset  y  vel  Infero  mari  liceret  uti. 
Nunc  nihil  potest,  nisi  Supero,  tramittl  ;  quo  iter  inter- 
çlusum  est.  Quagres  igitur  et  de  Domitio  et  de  Lentulo. 


A  Brundisio  nuUa  adhuc  fama  venerat  ;  et  erat  hic 
dies  vu  id.,  quo  die  su^picabamur  aut  pridie  Brundi- 
sium  venisse  Caesarem.  Nam  kalend.  Arpis  manserat. 
Sed  si  Postumum  audire  velles,  persecuturus  erat  Cnaeum. 
Transisse  enim  jam  putabat,  conjectura  tempestatum 
ac  dierum.  Ego  nautas  eum  non  putabam  habiturum  : 
ilte  confidebat,  et  eo  magis,  quod  audita  naviculariis 
hominis  liberalitas  esset.  Sed  tota  res  brundisina  jam 
quo  modo  babeat  se  j  diutius  nesci.re  non  possum. 

EPISTOLA  CCCXLV. 

(ad  Att.,  IX,  4.) 

Scrib.  Formiis,  vi  id.  mart.,  A.  Y.  C.  704. 
CIG£RO    ATTICO    SAL. 

E)go  etsi  tamdiu  requiesco,  quamdiu  aut  ad  te  scribo, 
aut  tuas  litteras  lego,  tamen  et  ipse  egeo  argumento 
epistolarum,  et  tibi  idem  accidere  certo  scio.  Quae  enim 
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On  nous  avait  dit  qu'il  était  déjà  paru  ,  soit  pour  aller 
joindre  Pompée ,  soit  pour  passer  en  Espagne.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qui  en  est;  car,  s'il  n'est  pas  encore 
parti,  je  serai  bien  aise  que  Pompée  puisse  juger  par  là 
qu'il  est  fort  difficile  de  sortir  de  l'Italie,  dont  tous  les 
postes  sont  occupés  par  les  troupes  de  César.  La  sai- 
son où  nous  sommes  est  encore  un  obstacle.  Si  l'on 
n'était  pas  en  hiver,  je  pourrais  m'embarquer  sur  la 
mer  de  Toscane ,  au  lieu  qu'il  faut  que  je  gagne  la  mer 
Adriatique,  et  tous  les  passages  sont  fermés  de  ce  côté- 
là.  Tâchez  donc,  je  vous  prie,  d'avoir  des  nouvelles  de 
Domitius  et  de  Lentulus. 

Il  n'en  est  encore  venu  aucune  de  Brindes.  Nous  voilà 
au  9  mars,  et  César  a  dû  y  arriver  aujourd'hui,  ou 
même  hier,  car  il  coucha  le  i^^  de  ce  mois  à  Ârpi.  Mais 
si  l'on  en  veut  croire  Postumus,  il  poursuivra  Pompée, 
qui,  selon  sa  supputation,  devait  être  embarqué,  le 
vent  ayant  été  favorable.  Je  ne  crois  pas  que  César  puisse 
avoir  des  matelots.  Postumus,  au  contraire,  s'en  flatte, 
surtout  à  cause  de  la  grande  réputation  de  libéralité  que 
César  s'est  faite.  Mais  je  serai  incessamment  instruit  de 
tout  ce  qui  se  sera  passé  à  Brindes. 

LETTRE  CCCXLV. 

Formies,  10  mars  704. 

m 

GICÉBON    A   ATTICUS. 

Je  ne  suis  tranquille  que  lorsque  j^  vous  écris ,  ou 
que  je  lis  vos  lettres;  mais  la  matière  commence  à  me 
manquer ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  vous  manque 
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soluto  anîmo  familiariter  scribi  soient,  temporîbus  his 
excludunlur  :  quœ  autem  suiit  horum  temporum,  ea 
jam  contrivimus.  Sed  tamen ,  jie  me  totum  segritudini 
dedaiiiy  sumsi  mihi  quasdam  tanquam  B'sasiÇj  quas  et 
politicae  sunt,  et  temporum  horum;  ut  etabducam  ani- 
mum  ab  querelis,  et  in  eo  ipso,  de  quo  agitur,  exer- 
cear.  Eae  sunt  hujusmodi  : 


E/  fjLevsveov  h  rj}  xccxfiS'i  '^pocvvovfji'èyyij  TvpxvvovfjLeufiç 
y  avTyjÇf  et  tfcc^vtî  rpo^cp  rvpûcvyiS^oç  fcaxàXvfJiv  zpayfJuaxBv^ 
rf9v,  nqLv  /u.e?J^^  S'ià  tovto  Tcepl  rm  'oXojy  ^  tto^^iç  KtySvvsv" 
<reiv^  E/  eùXûcBîjrsov  rh  zocrxXvovra,  yttj}  aûtcç  aïpvfrxi^  E/ 
nBipotxkov  àpti'ysiy  t^  xxrplS^i  rvffxnovfjikvyi  "zaïp^  icai  Myf^ 
jLcZxXoy^  ij  xoXe/x(fi\Kl iroXirixov  ro  ])au;^â;^£(y, «vâsp^cv^ijl^âsyr^ 
^01^  rîjç  nocxpi^aq  rvpxvvovjjuevjiç^  ij  ^là  ttccvxoç  Inov  nivS^xj- 
vox)  r^ç  eXevâ'spiûiç  xèpi^  E/  jrôXi/jLov  i^pcacrsov  T^  X^P^j  ^^^ 
TcoXiopK^xkov  ro^ûrijv  xyjpot^vyovfjuty^y^  E/  tMÏ  fjuii  S^oxt/u^i^ovta 
v^vS'ià  7:o?\.kfA0\J  zccrâku^iy  r^ç  rupavviS'oÇj  avvcciroypairreoy 
C/U.CQÇ  ToTç  «jO/aro/ç;  E/  voTç  exfepyitatç  kxï  (plKoiq  cvyKivS'V' 
vt\JTsov  Ev  roîq  noXiTiKoTç^  Kqsv  fjuvi  ^qkS)(iiv  eu  &6&ovXsvaS'ai 
TTspi  rZv  oAcyy  ;  E/  o  /tteyaAa  Tj}y  Tcaxpi^o^  eùepysr^iaaç ,  J/' 
aÙTo  Tfi  TOVTO  ivyfzeGTûù  Trocâ'ày  kxî  (pârovtiS'sîç  ^  KtvS^vuei^ 
(jsisv  ccv  £t9'fAoi^Tj)ç  vfàp  Tjjfç  xxTpiS^oçi  E/  s(peTeov  ccvt$  Jav- 

ToZ   TTOTS,  ZÛCt  tZv  oiiCeiOTCiTOùV  TTOieTjâ'ûCl   TTpOVOtûCVy  àpBfjivtfi 

ràç  T^poç  ToZç  hx^ovra^  S^ià  TroKirsiccç. 
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aussi;  car  nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  à  nous 
entretenir  de  bagatelles,  et  nous  avons  épuisé  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire  sur  les  affaires  présentes.  Cepen- 
dant, afin  de  ne  pas  m'abandonuer  entièrement  à  mon 
chagrin,  je  m'exerce  sur  quelques  questions  de  politi- 
que qui  out  rapport  à  la  situation  où  je  me  trouve ,  et 
pour  n'être  pas  toujours  sur  un  ton  plaintif,  et  parce 
que  c'est  de  leur  décision  que  dépend  le  parti  que  je 
dois  prendre.  Les  voici: 

Si  l'on  peut  demeurer  dans  son  pays  lorsqu'il  est 
tombé  sous  la  puissaiice  d'un  tyran?  Si  l'on  doit  em- 
ployer toutes  sortes  de  moyens  pour  le  délivrer  de  la 
tyrannie ,  quand  naême  cela  l'exposerait  à  une  entière 
ruine?  Si  Ton  ne  doit  pas  prendre  garde  que  celui  qu'on 
oppose  au  tyran ,  ne  s'élève  lui-même  trop  haut  ?  Si 
Ton  ne  peut  pas  attendre  quelque  circonstance  favora- 
ble pour  servir  sa  patrie ,  et  tenter  plutôt  des  voies 
d'accommodement  que  la  voie  des  armes  ?  S^il  est  per- 
mis à  un  bon  citoyen ,  pendant  ces  temps  de  troubles , 
de  se  retirer  dans  quelque  lieu  écarté  ?  Si ,  pour  recou- 
vrer sa  liberté ,  on  doit  s'exposer  aux  plus  grands  pé- 
rils? Si,  pour  délivràr  son  pays  d'un  tyran ,  on  doit  y  al- 
lumer la  guerre ,  et  venir  même  assiéger  sa  patrie  ?  Si , 
ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire  doivent ,  néan- 
moins ,  s'engager  avec  ceux  du  bon  parti?  Si ,  dans  les 
dissensions  publiques  ,  on  doit  suivre  la  fortune  de  ses 
amis  et  de  ses  bienfaiteurs ,  lors  même  qu'ils  out  fait  des 
fautes  essentielles  et  décisives?  Si  un  homme  qui ,  pour 
avoir  rendu  à  sa  patrie  de  grands  services,  s'est  vu 
exposé  à  la  haine,  à  la  jalousie  et  aux  traitemens  les 
plus  indignes ,  doit  s'exposer  une  seconde  fois  à  des 
maux  qu'il  peut  éviter?  ou  si ,  après  avoir  tant  fait  pour 
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In  his  ego  me  consultationibus  exercens ,  et  disserens 
în  utramque  partem  tum  graece,  tum  latine,  et  abduco 
parumper  animum  a  molestiis,  et  tZu  TtpoZfyov  ri  deli- 
bero.  Sed  vereor,  ne  tibî  aHaipoç  sim.  Si  enim  recte  am- 
bulaverit  is,  qui  banc  epistolam  tulit,  în  ipsiim  tuum 
diem  incidit. 

EPISTOLA  CCCXLVI. 

(ad  Att.,nL,  5.) 
Scrib.  Formiis,  ▼  id.  mart.,  A.  Y.  C.  704. 

CICERO    ATTIGO    SAL. 

Natali  die  tuo  scripsisti  epistolam  ad  me  pienam 
consilii ,  summaeque  quum  benivolentiae,  tum  etiam  prii- 
dentiœ;  eam  mihi  Pbilotimus  postridie,  quam  a  te  ac- 
ceperat,  reddidit.  Sunt  ista  quidem,  quœ  disputas  ,dif- 
ficillima,  iter  ad  Superum,  navigatio  Infero,  discessus 
Àrpinum,  ne  hune  fugisse,  mansio  Formiis,  ne  oblu- 
lisse  nos  gratulationi  videamur  :  sed  miserius  nihil, 
quam  ea  videre,  quae  tamen  jam ,  jam,  inquam ,  videnda 
erunt.  Fuit  apud  me  Postumus  :  scripsi  ad  te,  quam 
gravis.  Venit  ad  me  etiam  Q.  Fufius,  quo  vultu!  quo 
spiritu!  properans  Brundisium,  scelus  accusans  Pom- 
peii,  levitatem  et  stultitiam  senatus.  Hœc  qui  in  mea 
villa  non  feram,  Curlium  in  curia  potero  ferre?  Age, 
fînge  me  qnamvis  €Ù<jto/u,ûcxc»jç  baec  ferentem  :  quid  illa, 
dîCf  M,  Tulli y  quem  babebunt  exitum?  Etomittocau- 
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sa  patrie,  il  ne  peut  pas  faire  quelque  chose  pour  lui- 
même  et  pour  sa  famille ,  laissant  à  ceux  qui  sont  en 
place  le  soin  du  gouvernement? 

Voilà  les  questions  que  j'examine ,  et  sur  lesquelles 
je  m*exerce  pour  et  contre  en  grec  et^n  latin  :  cela 
m'aide  à  dissiper  mon  chagrin,  et  je  m'en  fais  en  même 
temps  l'application.  Mais  je  crains  que  cette  lettre  n'ar- 
rive mal-à-propos  ;  car  si  celui  qui  en  est  chargé  ne  perd 
point  de  temps ,  vous  la  recevrez  le  jour  de  votre  accès. 

LETTRE  CCCXLVI. 

Formies',  x  i  mars  704. 
GICERON    A    ATTICU5. 

La.  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  jour  anniversaire 
de  votre  naissance,  et  que  Philotime  m'a  remise  le  len- 
demain^ est  pleiûe  de  réflexions  très- judicieuses,  et  j'y 
ai  reconnu  votre  affection  autant  que  votre  prudence. 
Toutes  les  affaires  sur  lesquelles  vous  raisonnez  sont  très- 
embarrassantes.  Il  m'est  aussi  difficile  de  gagner  la  mer 
Adriatique,  qu'il  serait  dangereux  de  m'embarquer  sur 
celle  de  Toscane.  Si  je  vais  à  Arpinum ,  Gésar  croira  que 
je  l'évite ,  et  si  je  demeure  à  Formies ,  on  ne  manquera 
pas  de  dire  que  je  l'attends  pour  lui  faire  ma  cour. 
Mais  ce  serait  une  bien  plus  grande  peine  pour  moi ,  de 
voir  des  choses  qu'il  faudrait  néanmoins  que  je  visse 
dans  peu  de  temps.  J'ai  eu  chez  moi  Postumus  Curtius, 
et  je  vous  ai  marqué  combien  il  faisait  l'homme  impor- 
tant. Quintus  Fufius  a  passé  depuis  ici ,  il  s'en  allait 
en  diligence  à  Brindes.   Quel  air!  quelle  insolence!  il 
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sam  reipublicae,  quani  ego  amissam  pulo  quuin  vuloe- 
ribus  suis,  tuin  medicameatis  iis,  quae  paraatur.  De 
Pompeio  quid  agam  ? 


Cui  plane  (quid  enim  hoc  negem?)  succensul.  Sem- 
per  enim  nie  causae  eventorum  magis  movent,  quain 
ipsa  éventa.  Haec  igitur  mala  (quibus  majora  esse  quae 
possunt?)  considerans,  vel  potius  judicans,  ejus  opéra 
accidisse  et  culpa,  inimicior  cram  huic,  quam  ipsi  Cae- 
san.  Ut  majores  nostri  funestiorem  diem  esse  voluerunt 
Alliensîs  pugnae,  quam  Urbis  captœ,  quod  hoc  malum 
ex  illo;  itaque  alter  religiosus  etiam  nunc  dies,  alter  in 
vulgus  ignotus  :  sic  ego,  decem  annorum  peccata  re- 
cordans,  in  quibus  inerat  ille  etiam  annus,  qui  nos,  hoc 
non  defendente,  ne  dicam  gravius,  afflixerat;  praesen- 
tisque  temporis  cognoscens  temeritatem,  ignaviam,ne- 
gligentiam,  succensebam.  Sed  ea  jam  mihi  exciderunt. 
Bénéficia  ejusdem  cogito;  cogito  etiam  dignitatem.  In- 
telligo,  serius  equidem,  quam  vellem,  propter  episto- 
las  sermonesque  Balbi;  sed  video  plane,  nihil  aliudagî, 
nihil  actum  ab  initio,  quam  ut  hune  occideret.  Ego 
igitur,  si  quis  apud  Homerum,  quum  ei  et  mater  et 
dea  dixisset. 
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ne  parle  que  des  attentats  de  Pompée ,  de  la  légèreté  et 
de  la  folie  du  sénat.  Moi  donc  qui  en  particulier  ne  puis 
souffrir  ces  hauteurs,  je  verrais  Curtius  parler  ainsi 
dans  le  sénat?  Mais  quand  je  pourrais  prendre  assez  sur 
moi  pour  cela,  comment  me  tirerai-je  d'affaire  lorsqu'il 
s'agira  d'opiner ,  je  ne  dis  pas  sur  les  affaires  de  la  répu- 
blique, je  la  crois  perdue  sans  ressource,  autant  par  les 
remèdes  dont  on  veut  se  servir ,  que  par  les  plaies  pro- 
fondes qu'elle  a  reçues;  je  veux  parler  du  parti  qu'il  me 
faudra  prendre  lorsqu'on  proposera  quelque  décret  con« 
tre  Pompée  ? 

J'avoue  que  j'ai  été  pendant  quelque  temps  bien  refroidi 
à  son  égard.  Vous  savez  que  je  m'attache  plus  à  la  cause 
des  évènemens ,  qu'aux  évènemens  mêmes.  Ainsi ,  comme 
il  me  paraissait,  ou  plutôt  comme  j'étais  convaincu  que 
c'était  par  la  faute  de  Pompée  que  nous  étions  tombés 
dans  un  état  si  déplorable,  je  m'en  prenais  à  lui  plus 
qu'à  Cé$ar.  C'est  par  ce  principe  que  nos  ancêtres  ont 
regardé  le  jour  de  la  bataille  d'Allia  comme  plus  fu- 
neste que  celui  de  la  prise  de  Rome,  parce  que  ce  der- 
nier malheur  ne  fut  qu'une  suite  du  premier.  Et  à  pré- 
sent encore,  le  jour  de  cette  bataille  est  compté  au  nom- 
bre des  jours  funestes,  au  lieu  que  le  peuple  ne  connaît 
pas  seulement  l'autre.  De  même  lorsque  je  rappelais 
dans  mon  esprit  toutes  les  fautes  que  Pompée  a  faites 
pendant  ces  dix  années ,  parmi  lesquelles  est  comprise 
celle  où ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  il  me  vit  oppri- 
mer sans  me  défendre;  lorsque  je  considérais  l'incon- 
séquence qu'il  vient  de  faire  paraître ,  sa  faiblesse ,  sa 
négligence,  je  me  sentais  plein  d'indignation.  Mais  tout 
cela  m'a  passé  ;  je  ne  considère  plus  que  les  obligations 
que  je  lui  ai,  et  le  rang  qu'il  tient  dans  la  république. 
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AÛTixA  fd^  Tot  iiviira.  {asO*  ÉxTopa  TroTftoc  éTot{Aoç, 

matri  ipse  respondit, 

quid,  si  non  eraipcfi  solum,  sed  etiam  svep'yer^s;  adde, 
tali  virOy  talem  causam  agenti;  ego  vero  haec  officia 
mercanda  vita  puto.  ! 

Optimatibus  vero  tuis  nihil  confido ,  nihil  jam  ne  in- 
servio  quideoi.  Video ,  ut  se  huic  dent,  ut  daturi  sint 
Quidquani  tu  illa  putas  fuisse  de  valitudine  décréta  mu« 
nicipiorum  prœ  his  de  Victoria  gratulationibus?  Tintent ^ 
inquies.  At  ipsi  tum  se  timuisse  dicunt.  Sed  videamus , 
quid  actum  sit  Brundisii.  Ex  eo  fortasse  mea  consilia 
nascentur  aliaeque  litterae. 


EPISTOLA  CCCXLVIL 

(adAtt.,  IX,  6.) 
Scrib.  Formiis,  zv  id.  mart,  A.  V.  C.  704. 

CIGERO    ATTIGO    SAL. 

Nos   adhuc  Brundisio  nihil.  Roma  scripsit  Balbus, 
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Je  reconnais  enfin,  plus  tard. que  je  n'aurais  souhaité , 
que  je  me  suis  laissé  tromper  par  Balbus ,  et  que  César 
en  veut  et  en  a  toujours  voulu  à  la  vie  de  Pompée.  Si 
donc  y  dans  Homère  ,  lorsque  Thétis  prédit  à  son  fils  que 
sa  mort  suivra  de  près  celle  d'Hector;  il  lui  répond  :  «  Je 
voudrais  être  déjà  mort ,  puisque  je  n'ai  pu  sauver  la  vie 
à  mon  ami  ;  »  que  ne  dois-je  pas  faire  pour  un  homme  qui 
est  mon  ami  et  mon  bienfaiteur?  ajoutez  encore  pour  un 
si  grand  personnage,  et  qui  soutient  une  si  bonne  cause. 
Pour  moi,  je  trouve  que  l'on  doit  acheter  aux  dépens  de 
sa  vie  l'honneur  de  remplir  de  pareils  devoirs. 

Pour  vos  prétendus  gens  de  bien ,  je  crois  qu'on  ne 
doit  guère  compter  sur  eux,  et  je  me  mets  fort  peu  en 
peine  d'être  bien  ou  mal  dans  leur  esprit.  G>mbien  y 
en  a-t-il  qui  se  sont  déjà  donnés  à  César,  et  combien 
d'autres  sont  prêts  à  les  imiter?  Qu'est-ce  que  c'était  que 
les  prières  qu'on  fit  pour  le  rétablissement  de  la  santé 
de  Pompée,  au  prix  de  cette  manière  indigne  dont  on 
va  féliciter  le  vainqueur?  C'est  la  crainte  qui  les  fait 
agir ,  me  direz-vous  :  ils  disent  que  c'était  cette  même 
crainte  qui  leur  faisait  rendre  tant  d'honneurs  à  Pompée. 
Mais  attendons  que  nous  ayons  appris  ùe  qui  se  sera 
passé  à  Brindes,  cela  me  déterminera,  ou  me  fournira 
du  moins  matière  à  d'autres  lettres. 

LETTRE   CCCXLVII. 

.    Formies,  za  mars  704. 
CIGÉRON    A    ATTICUS. 

Nous  n'avons  eu  encore  aucune  nouvelle  de  Brindes. 
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putare  jam  Lentulum  coasulem  traDsmisisse,  nec  eum 
a  minore  Balbo  conventum ,  quod  is  hoc  jam  Canusii 
audisset;  inde  ad  se  eum  scripsisse;  cohortesque  ses, 
quae  Âlbae  fuissent ,  ad  Curium  via  Minucia  transisse  ; 
id  Caesarem  ad  se  scripsisse,  et  brevi  tempore  eum  ad 
Urbem  futurum.  Ego  utar  tuo  consilio,  neque  me  Ârpi- 
num  hoc  tempore  abdam,  etsi,  Ciceroni  meo  togam 
puram  quum  dare  Arpini  veliem,  hanc  eram  ipsam  ex- 
cusationem  relicturus  ad  Caesarem.  Sed  fortasse  in  eo 
ipso  ofTendetur,  cur  non  Romae  potius.  Sed  tamen,  si 
est  conveniendus,  hic  potissimum.  Tum  reiiqua  videbi- 
mus  y  id  est  9  et  quo,  et  qua,  et  quando. 


Domitius,  ut  audio,  in  Cosano,  et  quidem,  utaiunt, 
paratus  ad  navigandum  :  si  in  Hispanîam,  non  probo; 
si  ad  Cnaeum,  laudo;  quovis  potius  certe,  quam  ut 
Curtium  videat ,  quem  ego  patron  us  adspicere  non  pos- 
sum.  Quid  alios?  sed,  opinor,  quiescamus,  ne  nostram 
culpam  coarguamus;  qui,  dum  Urbem,  id  est  patriam, 
amàmus,  dumque  rem  conventuram  putamus,  ita  nos 
gessimus,  ut  plane  interclusi  cap  tique  simus. 


Scripta  jam  epistola ,  Capua  litterae  sunt  allatae  hoc 
exempio.  Pompeius  mare  ivansUt  eum  omnibus  mûiti" 
bus  y  quos  secum  habuit.  Hic  numeiiis  est  hominum 
mUUa  XXX,  et  consules,  et  duo  tribuni  plebis,  et  sena- 
tores  y  quifuerunt  eum  eOy  omnes  eum  uxorAus  et  û- 
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Balbus  m'a  seulement  écrit  de  Rome  qu'il  croyait  que 
le  consul  Lentulus  était  embarqué ,  que  son  neveu  ne 
l'avait  pu  joindre ,  et  qu'il  avait  appris  cette  nouvelle  à 
Canusium ,  d'où  il  lui  écrivait.  Balbus  ajoute  que  les  six 
cohortes  qui  étaient  à  Albe  se  sont  jointes  à  Curius  sur  . 
la  voie  Minucia  ;  que  c'est  César  qui  lui  mande  cette 
nouvelle ,  et  qu'il  sera  bientôt  à  Rome.  Je  suivrai  vo- 
tre conseil  y  et  je  n'irai  point  maintenant  à  Arpinum, 
quoique  ayant  dessein  d'y  donner  la  robe  virile  à  mon 
fils,  j'aurais  pu  me  servir  de  ce  prétexte.  Mais  peut- 
être  que  César  trouverait  mauvais  que  je  ne  fisse  pas 
cette  cérémonie  à  Rome.  Après  tout,  si  j'ai  à  le  voir, 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  ici  que  dans  aucun  autre 
endroit.  Nous  penserons  ensuite  à  tout  le  reste,  c'est- 
à-dire  où  je  dois  aller ,  quel  chemin  et  quel  ten^ps  je  dois 
prendre. 

On  dit  que  Domitius  est  à  sa  maison  de  Cose ,  et  qu'il 
est  prêt  à  s'embarquer.  Si  c'est  pour  aller  en  Espagoe , 
je  n'approuve  pas  son  dessein;  si  c'est  pour  aller  join- 
dre Pompée,  je  l'approuve  fort.  Mais  qu'il  aille,  s'il 
le  faut,  jusqu'au  bout  du  monde  pour  ne  point  voir  Cur- 
tius ,  que  je  ne  puis  plus  voir,  moi  qui  suis  son  patron  : 
que  sera-ce  des  autres?  N'en  disons  pas  davantage,  de 
peur  de  faire  sentir  ma  faute.  Pour  avoir  trop  aimé  ma 
patrie ,  et  pour  m'être  flatté  de  l'espérance  d'un  accom- 
modement, je  me  suis  mis  hors  d'état  de  disposer  de 
moi ,  et  tous  les  chemins  me  sont  fermés. 

J'avais  déjà  écrit  ce  que  vous  venez  de  lire ,  lorsque 
j'ai  reçu  de  Capoue  une  lettre  dont  voici  la  copie  : 
«Pompée  s'est  embarqué  avec  toutes  ses  troupes,  au 
nombre  de  trente  mille  hommes.  Les  consuls ,  deux  tri- 
buns du  peuple ,  et  les  sénateurs  qui  étaient  à  Brindes , 
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beris.  Conscendisse  dicitur  a,  d.  iv  nonas  mari.  Ex  ea 
die  fuere  septentriones  venti.  Nattes,  quibus  usus  non 

estj  omnes  dut  prœcidisse  aut  incendisse  dicunt.  De 

« 

hac  re  litterœ  L.  Metello  tribuno plebis  Capuam  allatœ 
sunt  ab  Clodia  socru ,  quœ  ipsa  transiiL 

Ante  sollicitus  eram  et  angebar,  sicut  res  scilicet  ipsa 
cogebat,  quum  consilio  explicare  nihil  possem;  nunc 
autem,  postquam  Pompeius  et  consules  ex  Itaiia  exie- 
runty  non  angor,  sed  ardeo  dolore  : 

non  sum,  inquam,  mihi  crede,  mentis  compos;  tan  tu  m 
mihi  dedecoris  admisisse  videor.  Me  non  primum  cum 
Pompeio,  qualicunque  consilio  uso,  deinde  cum  bonis 
esse,  quamvis  causa  temere  instituta?  praesertim  quum 
ii  ipsi^  quorum  ego  causa  timidius  me  fortunae  commit- 
tebam,  uxor^  filia.  Cicérones  pueri,  me  illud  sequi  mal- 
lent, hoc  turpe  et  me  indignum  putarent.  Nam  Quin- 
tus  quidem  frater,  quidquid  mihi  placeret,  id  rectum 
se  putare  aiebat,  id  animo  aequissimo  sequebatur. 

Tuas  nunc  epistolas  a  primo  lego.  Haec  me  paullum 
recréant.  Primae  monent  et  rogant,  ne  me  projiciam. 
Proximœ  te  gaudere  «ostendunt,  me  remansisse.  Eas 
quum  lego,  minus  mihi  turpis  videor,  sed  tamdiu,  dum 
lego  :  deinde  emergit  rursum  dolor,  et  aiaxpoZ  (pccyrccfjioc, 
Quamobrem  obsecro  te,  mi  Tite,  eripe  mihi  hune  do- 
lorem ,  aut  minue  saltem ,  aut  consolatione  j  aut  consilio^ 
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se  sont  aussi  embarqués  avec  leurs  femmes  et  leurs 
eofans.  Us  ont  fait  voile  le  4  mars,  et  depuis  ce  jour- 
là  le  vent  du  septentrion  a  toujours  soufflé.  On  dit  qu'il 
a  fait  mettre  en  pièces  ou  brûler  tous  les  vaisseaux  qui 
restaient  dans  le  port.  Ces  nouvelles  ont  été  mandées  ici 
à  L.  Metellus,  tribun  du  peuple ,  par  Clodia,  sa  belle- 
mère,  qui  s'est  aussi  embarquée.  » 

Jusqu'à  présent  je  n'avais  ressenti  que  du  trouble  et 
de  l'agitation ,  et  cela  était  fort  naturel  dans  l'extrême 
embarras  où  je  me  trouvais;  mais  à  présent  que  Pompée 
et  les  consuls  ont  quitté  l'Italie,  ce  n'est  plus  une  sim- 
ple agitation ,  c'est  une  douleur  mortelle  et  un  vrai  dés- 
espoir. Je  suis  tout  hors  de  moi, et  je  me  trouve  désho- 
noré. Pourquoi  n'ai-je  pas  été  d'abord  avec  Pompée,  quel- 
ques fautes  qu'il  ait  pu  faire;  et  pourquoi  ne  suis-je  pas 
maintenant  avec  les  gens  du  bon  parti,  quoique  leurs 
mesures  fussent  mal  prises,  surtout  puisque  ceux  mêmes 
pour  qui  je  me  suis  ménagé ,  trouvaient  qu'il  serait  hon- 
teux et  indigne  de  moi  de  ne  pas  suivre  Pompée  ?  Je 
parle  de  ma  femme ,  de  ma  fille ,  de  mon  fils ,  et  de  no- 
tre neveu.  Pour  mon  frère,  il  a  toujours  paru  indiffé- 
rent ,  et  prêt  à  suivre  sans  répugnance  le  parti  que  je 
prendrais. 

Je  relis  toutes  vos  lettres  les  unes  après  les  autres , 
et  j'y  trouve  quelque  consolation.  Dans  les  premières , 
vous  me  conseillez,  vous  me  priez  même  de  ne  point 
m'engager  trop  vite,  et,  dans  les  dernières,  vous  me 
marquez  que  vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  parti. 
Quand  je  les  lis ,  j'ai  moins  honte  de  moi-même  ;  mais 
dès  que  je  les  ai  quittées,  ma  douleur  reprend  le  dessus , 
et   mes   scrupules  reviennent.  Je  vous  conjure  donc, 

22. 
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aut  quacunque  re  potes.  Quid  tu  autem  possis?  aut  quid 

hoino  quisquam  ?  vix  deus  jam. 


Equidem  illud  molior,  quod  tu  mones  sperasque  Geri 
posse,  ut  mihi  Caesar  concédât,  ut  absim,  quum  alî- 
quid  in  senatu  contra  Cnaeum  agatur.  Sed  timeo,  ne 
non  impetrem.  Venit  ab  eo  Furnius  :  ut  quldem  scias, 
quos  sequamur,  Q.  Titinii  fîlium  cum  Caesare  esse 
nuntiat  :  sed  illum  majores  niîhî  gratias  agere,  quam 
vellera.  Quid  autem  me  roget  (  paucis  ille  quidem  ver- 
bis,  sed  £V  ^vvifJLei)y  cognosce  ex  ipsius  epistola. 

Me  miserum,  quod  tu  non  valuisti.  Una  fuissemus  : 
consilium  certe  non  defuisset, 


2uv  Te  j^*  •px^f^évu. 


sed  acta  ne  agamus;  reliqua  paremus.  Me  adhuc  haec 
duo  fefellerunt,  initio  spes  compositionis,  qua  facta  vo- 
lebam  uti  populari  vita,  soUicitudine  senectutem  no- 
stram  liberari;  deinde  bellum  crudele  et  exitiosum  sus- 
cipi  a  Pompeio  intelligebam.  Melioris  médius  fîdius  ci- 
vis  et  viri  putabam,  quovis  supplicio  aflici,  quam  iili 
crudelitati  non  solum  praeesse,  verum  etiam  interesse. 
Yidetur  vel  mori  satius  fuisse,  quam  esse  cum  iis.  Ad 
haec  igitur  cogita, mi  Attice,  vel  potiusexcogita.  Quem- 
vis  eventum  fortius  feram,  quam  hune  dolorem. 
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mon  cher  AUicus,de  me  délivrer  de  cette  peine  cruelle, 
ou  du  moins  de  la  diminuer,  soit  en  me  consolant ,  soit 
en  m'aidant  de  vos  conseils  ^  enfia  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être.  Mais  hélas  !  que  pourriez-vous  faire 
maintenant  pour  moi,  et  quel  homme  au  monde  pour- 
rait me  secourir?  les  dieux  le  pourraient  à  peine. 

Je  travaille,  comme  vous  me  l'avez  conseillé,  à  obte- 
nir de  César  la  liberté  de  m'absenter  lorsqu'on  propo- 
sera dans  le  sénat  quelque  décret  contre  Pompée.  Vous 
espérez  qu'il  me  l'accordera  ;  mais  j'appréhende  fort  le 
contraire.  Furnius  est  venu  ici  de  sa  part ,  et  (  afin  que 
vous  sachiez  quelles  gens  il  nqus  faudra  suivre  )  il  m'a 
dit  que  le  fils  de  Q.  Titinius  était  avec  César.  Ce  dernier 
me  fait  plus  de  remercîmens  que  je  ne  voudrais.  Vous 
verrez,  par  la  lettre  qu'il  m'écrit,  ce  qu'il  souhaite  de 
moi;  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Pourquoi  faiït-il  que  vous  ayez  été  malade  dans  cette 
conjoncture?  Vous  auriez  été  près  de  moi,  je  n'au- 
rais point  manqué  de  bons  conseils,  et,  en  causant, 
en  nous  promenant  ensemble,  nous  aurions  pu  prendre 
de  justes  mesures.  Mais  laissons-là  le  passé,  et  ne  son- 
geons qu'à  l'avenir.  Voici  les  deux  choses  qui  m'ont 
abusé  jusqu'à  cette  heure.  D'abord  j'espérai  qu'oo  pour- 
rait faire  quelque  accommodement ,  et  en  ce  cas  je  comp- 
tais passer  le  reste  de  mes  jours  hors  du  tumulte  et  de 
l'embarras  des  affaires.  Je  vis  ensuite  que  Pojnpée  allait 
allumer  une  guerre  cruelle  et  funeste ,  et  je  crus  qu'un 
bon  citoyen  devait  s'exposer  à  tout ,  plutôt  que  d'avoir 
part  à  ce  dessein  sanguinaire ,  bien  loin  de  le  conduire. 
Maintenant  je  trouve  qu'il  valait  mieux  mourir,  que  de 
me  trouver  avec  ceux  du  parti  contraire.  Méditez,  là 
dessus,  mon  cher  Atticus,  et  ne  me  laissez  pas   plus 
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g;esa.r  imp.  s.  d.  gigeroni  imp. 

QoVBi  Furnium  aostrum  tantum  vidissem,  neque  lo* 
qui  neque  audire  meo  commodo  potuissem,  propera- 
reniy  atque  essem  in  itinere,  praemissis  jam  legionibus  : 
praeterire  tamen  non  potui,  quin  et  scriberem  ad  te,  et 
illum  mitterem,  gratiasque  agerem  ;  etsi  hoc  et  feci  saepe 
et  saepius  milii  facturus  videor  ;  ita  de  me  mereris.  In 
primis  a  te  peto,  quoniam  confido  me  celeriter  ad  Ur- 
bem  venlurum,  ut  te  ibi  videam,  ut  tuo  consilio^  gra* 
tia,  dignitate,  ope  omnium  rerum  uti  possim.  Ad  pro- 
positum  revertar  :  festinationi  meae  brevitatique  littera- 
vum  ignosces,  Reliqua  ex  Furnio  cognosees. 


EPISTOLA  CCCXLVIIl. 

(ad  AU.,  IX,  7.) 
Scrib.  Formiis,  xfi  id.  mari.,  A.  V.  C.  704. 

GfGERO    ATTICO    SAL. 

Sgbipseram  ad  te  epistolam,  quam  darem  iv  id.,  sed 
eo  die  is ,  oui  dare  volueram ,  non  est  profectus.  Venit 
autem  eo  ipso  die  ille  celeripes ,  quem  Salvius  dixerat  : 
attulit  uberrimas  tuas  litteras ,  quae  mihi  quiddam  quasi 
anîmulae  restillarunt.  Recreatum  euim  me  'non  queo 
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long-temps  daos  l'agitation  où  je  suis  :  il  n'y  a  point  de 
maux  qui  ne  me  fussent  plus  supportables. 

CÉSAR    A    GIGÉRON. 

Comme  je  marche  en  diligence  pour  joindre  mon  ar- 
mée ,  à  laquelle  j'ai  fait  prendre  les  devans  j  je  n'ai  pu 
voir  Furnius  qu'en  passant,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  l'entretenir.  Quoique  je  sois  si  pressé ,  j'ai  pris  néan- 
moins quelques  momens  pour  vous  écrire,  et  j'envoie 
exprès  Furnius  pour  vous  faire  des  remercîmens  de  ma 
part.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  vous  en  ai  fait , 
et  la  manière  dont  vous  en  agissez  à  mon  égard  me  fait 
espérer  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Le  plus  grand 
plaisir  que  vous  puissiez  me  faire  maintenant,  c'est  de 
vous  rendre  à  Rome,  oîi  je  pense  être  bientôt.  Vos  con- 
seils ,  votre  crédit ,  votre  rang  et  votre  autorité  m'y  se- 
ront d'un  grand  secours.  Pour  6nir  par  où  j'ai  com- 
mencé ,  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage ,  Furnius  y  suppléera. 

LETTRE  CCCXLVIIL 

Formies,  x3  mars  704. 
CICÉRON    A    ATTICUS. 

J'avais  écrit  une  lettre  que  je  comptais  vous  envoyer 
le  ia;mais  celui  qui  devait  s'en  charger  n'est  pas  parti. 
Le  coureur  dont  Salvius  m'avait  parlé  est  arrivé  ce  jour- 
là  ,  et  m'a  remis  de  votre  part  une  lettre  fort  longue  et 
qui  m'a  beaucoup  soulagé.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  sois 
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dicere.  Sed  plane  vo  (svviyjv  effecisti.  £go  enim  noa  jam 
id  ago,  mihi  crede,  ut.  prosperos  exitus  consequar  :  sic 
enim  video ,  nec  duobus  his  vivis ,  nec  hoc  uno ,  nos 
unquam  rempublicam  habituros.  lia  neque  de  otio  no- 
stro  spero  jam,  nec  ullam  acerbitatem  recuso.  Unum 
illud  extimescebam  y  ne  quid  turpiter  facereni,  vel,  di- 
cam ,  jam  effecissem.  Sic  ergo  habeto ,  salutares  te  mihi 
litteras  misisse;  neque  solum  bas  longiores,  quibus  ni- 
hil  potest  esse  explicatius ,  nihil  perfectius;  sed  etiam 
illas  breviores,  in  quibus  hoc  mihi  jucundissimum  fuit, 
consilium  factumque  nostrum  a  Sexto  probari  :  pergra- 
tumque  mihi  tu  fecisti^  a  quo  diligi  me,  et,  quid  re- 
ctum sit,  intelligi  scio. 


Longior  vero  tua  epistola  non  me  solum ,  sed  meos 
omnes  œgritudine  levavit.  Itaque  utar  tuo  consilio,  et 
ero  in  Formiano ,  ne  aut  ad  Urbem  à1tiv':^(Jlq  mea  ani- 
madvertatur,  aut ,  si  nec  hic  nec  illic  eum  videro ,  de- 
vitatum  se  a  me  putet.  Quod  autem  suades,  ut  ab  eo 
petam,  ut  mihi  concédât,  ut  idem  tribuam  Pompeio, 
quod  ipsi  tribuerim  :  id  me  jam  pridem  agere  intelliges 
ex  litteris  Balbi  et  Oppii ,  quarum  exempla  tibi  misi. 
Misi  etiam  Caesaris  ad  eos  sana  mente  scriptas,  quo 
modo  in  tanta  insania.  Sin  mihi  Caesar  hoc  non  concé- 
dât :  video  tibi  placere  illud ,  me  noXirevfjux  de  pace  sus- 
cipere;  in  quo  non  extimesco  periculum.  Quum  enim 
tôt  impendeant ,  cùr  non  honestissimo  depecisci  velim? 
sed  vereor,  ne  Pompeio  quid  oneris  imponam , 
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entièrement  remis  ;  mais  vous  avez  opéré  quelque  chose 
d'approchant.  Je  ne  m'attends  plus  à  aucun  dénoûment 
heureux  :  je  suis  persuadé  que  tant  que  Pompée  et  Cé- 
sar seront  en  vie,  ou  même  le  dernier  seul,  la  républi- 
que ne  se  relèvera  point.  Ainsi,  je  n'espère  plus  de  re- 
pos ,  et  je  suis  préparé  aux  plus  fâcheux  évènemens. 
La  seule  chose  que  j'appréhendais,  c'était  de  faire, 
ou  plutôt  que  je  n'eusse  fait  quelque  chose  qu'on  pût 
me  reprocher.  Je  puis  donc  vous  assurer  que  vos  let- 
tres m'ont  rendu  la  vie.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
cette  longue  lettre  où  vous  m'exposez  d'une  manière 
si  nette  et  si  précise  ce  que  vous  pensez;  je  veux  aussi 
parler  de  cette  autre  plus  courte  où  vous  me  marquez, 
que  Péducéus  approuve  la  manière  dont  je  me  suis  con- 
duit jusqu'à  présent  :  ce  qui  ipe  fait  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  je  sais  qu'il  n'a  pas  moins  de  lumières  que 
d'amitié  pour  moi. 

La  plus  longue  de  vos  lettres  a  été  fort  consolante  pour 
toute  ma  famille,  aussi  bien  que  pour  moi.  Je  demeurerai 
donc  à  Formies ,  comme  vous  me  le  conseillez ,  de  peur 
que ,  si  je  m'approchais  de  Rome ,  je  ne  fusse  trop  re- 
marqué lorsque  j'irai  au  devant  de  César,  ou  que  si  je 
ne  le  voyais  ni  là  ni  ici ,  il  ne  crût  que  j'ai  évité  sa  ren- 
contre. Quant  au  conseil  que  vous  me  donnez ,  de  faire 
en  sorte  qu'il  me  permette  d'avoir  pour  Pompée  les  mê- 
mes ménagemens  que  j'ai  eus  pour  lui,  j'y  travaille  de- 
puis plusieurs  jours  ,  comme  vous  pourrez  le  voir  par 
les  lettres  de  Balbus  et  d'Oppius,  dont  je  vous  envoie 
les  copies  avec  celle  que  César  leur  a  écrite,  et  où  il 
paraît  autant  de  modération  qu'on  peut  en  avoir  avec 
une  ambition  si  démesurée.  Que  si  César  ne  veut  pas 
me  laisser  la  liberté  que  je  demande ,  vous  me  conseillez 
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Mii  [Aot  Fop'yet'inv  xtf  aXtiv  ^iivoîo  iriXupou 


ÎDtorqueat.  Miraûdum  enim  in  inodum  Cnaeus  noster 
Sullani  regni  similitudincm  concupivît.  Ki^dq  am  Xsya). 
Nihil  ille  unquam  minus  obscure  tulit.  Cum  hoc  ne 
igitur,  inquies,  esse  vis?  Beneficium  sequor,  rnihi  crede, 

uoQ  causam,  ut  in  Milone,  ut  in sed  liaec  hactenus. 

Causa  igitur  non  bona  est?  Imo  optima  :  sed  agetur 
(mémento)  fœdissime.  Primum,  consilium  est,  sufTocare 
Urbem  et  Italiam  famé;  deinde,  agros  vastare,  urere, 
pecuniis  locupletum  non  abstinere.  Sed  quum  eadem 
metuam  ab  bac  parte,  si  illinc  beneficium  non  sit ,  re- 
ctius  putem  quidvis  domi  perpeti.  Sed  ita  meruisse  il- 
lum  de  me  puto,  ut  àx^P^^^^  crimen  subire  non  au- 
deam.  Quamquam  a  te  ejus  quoque  rei  justa  defensio 
est  explicata. 


De  triumpho  tibi  assentior  :  quem  quidem  totum  fa- 
cile et  libenter  abjecero.  Egregie  probo  fore,  ut,  dum 
vagamur,  o  kXoZç  ipaîoç  obrepat  :  si  modo,  inquis,  J€i- 
tis  ille  erii  fîmius.  Est  firmior  etiam  quam  putabamus. 
De  isto  licet  bene  speres  :  promitto  tibi,  si  valebit,  te- 
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de  m'entremettre  pour  nëgocier  la  paix.  Quoique  cette 
commission  pût  être  délicate  et  dangereuse ,  ce  ne  se- 
rait pas  ce  qui  me  retiendrait.  Puisque  nous  sommes 
exposés  de  toutes  parts  à  tant  de  périls ,  pourquoi  ne 
me  déterminerai-je  pas  à  celui  qui  peut  me  faire  le 
plus  d'honneur?  mais  j'appréhenderais  que  cela  n'em- 
barrassât Pompée  y  et  qu'il   ne  me  reçût  très-mal.  II 
pense  9  depuis  long-temps,  à  s'élever  où  était  monté 
Sylla  :  je  sais  ce  que  je  dis,  et  il  ne  l'a  lui-même  que  trop 
laissé  voir.  Et  après  cela,  me  direz- vous,  vous  voulez 
le  suivre?  C'est  uniquement  par  reconnaissance.  Ce  fut 
le  même  motif  qui  me  fit  agir  dans  l'affaire  deMilon, 
de ;  mais  n'en  disons  pas  davantage.  Vous  ne  trou- 
vez donc  pas  sa  cause  bonne?  Je  trouve,  au  contraire, 
qu'elle  ne  peut  être  n^eilleure;  mais  souvenez-vous  de  ce   ^ 
que  je  vous  dis  :  ou  se  servira ,  pour  la  soutenir ,  des 
plus  mauvaises  voies.  Ils  vont  commencer  par  affamer 
Rome  et  l'Italie;  ils  ravageront  la  campagne,  porteront 
partout  le  fer  et  le  feu,  et  n'épargneront  pas  surtout 
les  gens  riches.  Il  est  vrai  qu'en  sortant  de  l'Italie,  j'au- 
rai les  mêmes  choses  à  craindre  du  parti  contraire.  J'ai- 
merais mieux ,  après  tout ,  attendre  ici  ce  que  la  for- 
tune nous  prépare ,  si  les  obligations  que  j'ai  à  Pompée 
me  le  permettaient.  Je  lui  en  ai  de  si  grandes ,  que  je 
ne  veux  pas  m'exposer  à  passer  pour  ingrat,  quoique 
ce  que  vous  me  dites  pour  me  mettre  en  repos  là  dessus , 
soit  fort  raisonnable. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  mon  triomphe  :  j'y  renonce- 
rai sans  peine  s'il  le  faut.  J'approuve  fort  ce  que  vous 
me  dites,  que,  pendant  que  j'agirai  auprès  de  César,  la 
belle  saison  viendra  insensiblement,  et  que  je  pourrai 
alors  m'embarquer ,  pourvu  toutefois,  ajoutez-vous,  que 
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gulani  illum  in  Italia  nullam  reliclurum.  Tene  igitur 
socio?  Contra  me  hercule  nieuin  judicium^  et  contra 
omnium  antiquorum  auctoritatem  :  nec  tam  ut  iUa  ad- 
juvem,  quam  ut  haec  ne  videam^  cupio  discedere.  Noli 
enim  putare  tolerabiles  horum  insanias,  nec  uniusmodi 
fore.  Etsi  quid  te  horum  fugit?  legibus,  judiciis ,  senatu 
sublato,libidines,audacias,  sumptus,  egestates  totegen- 
tissimorum  hominum^  nec  privatas  posse  res,  nec  rem- 
publicam  sustinere. 


Âbeamus  igitur  inde  qualibet  navigatione  :  etsi  ïA 
quidem,  ut  tibi  videbitur;  sed  certe  abeamus.  Sciemus 
enim,  id  quod  exspectas,  quid  Brundisii  actum  sit.  Bo- 
nis viris  quod  ais  probari,  quae  adhuc  fecerimus,  soi- 
rique  ab  iis  nos  non  profectos,  valde  gaudeo,  si  est 
nunc  ullus  gaudendi  locus.  De  Lentulo  investigabo  di- 
ligentius  :  id  mandavi  Philotimo,  homini  forti  ac  ni- 
mium  optimati. 


Ëxtremum  est,  ut  tibi  argumentum  ad  scribendum 
fortasse  jam  desit.  Nec  enim  alia  de  re  nunc  ulla  scribi 
potest;  et  de  hac  quid  jam  amplius  inveniri  potes t?  sed 
quoniam  et  ingenium  suppeditat  (dico  me  hercule ,  ut 
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Pompée  ait  ua  parti  assez  fort.  Il  ne  le  sera  que  trop  y 
n'en  soyez  pas  en  peine  :  je  vous  réponds  que  s'il  a  l'a- 
vantage y  il  ne  laissera  pas  en  Italie  pierre  sur  pierre. 
Et  vous  voulez  vous  joindre  à  lui?  C'est  contre  mon 
inclination,  et  contre  le  sentiment  de  tous  ceux  qui 
nous  ont  précédés  :  aussi  n'est-ce  pas  tant  pour  avoir 
part  à  ce  que  fera  Pompée,  que  pour  ne  pas  voir  ce  que 
vont  faire  ceux  du  parti  de  César.  Vous  pouvez  compter 
que  leur  insolence  sera  sans  mesure,  et  que  tout  le 
monde  se  ressentira  de  leur  fureur.  Mais  vous  le  con- 
cevez aussi  bien  que  moi  ;  et  il  est  assez  visible  que  les 
lois  n'ayant  point  de  force,  et  le  sénat  point  d'auto- 
rité, les  profusions,  la  débauche,  la  licence  de  tant  de 
personnes  déjà  accablées  de  dettes ,  absorberont  non- 
seulement  tous  les  biens  des  particuliers,  mais  la  ré- 
publique même. 

Embarquons-nous  donc ,  quelque  part  que  ce  puisse 
être:  ce  ne  sera  pas  néanmoins  sans  prendre  votre  avis; 
mais  nous  aurons  bientôt  des  nouvelles  de  Brindes,  et 
vous  n'attendez  que  cela  pour  me  déterminer.  Quant  à 
ce  que  vous  me  dites,  que  les  gens  de  bien  approuvent 
la  manière  dont  je  me  suis  conduit  jusqu'à  présent ,  et 
qu'ils  savent  que  je  ne  suis  pas  encore  parti ,  cela  me 
fait  beaucoup  de  plaisir ,  si  toutefois  maintenant  l'on  en 
peut  avoir.  Je  ferai  de  nouvelles  diligences  pour  dé- 
couvrir où  est  Lentulus  ;  j'en  ai  chargé  Philotime, 
homme  plein  de  courage,  et  partisan  outré  du  bon 
parti. 

Je  fais  réflexion,  en  finissant,  qu'apparemment  vous 
manquez  de  matière  pour  m^écrire;  car  on  ne  peut 
maintenant  parler  que  des  affaires  de  la  république,  et 
nous  avons  épuisé  ce  sujet.  Mais  comme  votre  esprit 


35o  CICERONIS  EPLSTOLiE. 

sentie),  et  amor,  quo  et  roeum  ingenium  incitatur,  perge, 
ut  facis,  et  scribe,  quantum  potes.  In  Epirum  quod 
me  non  invitas,  comitem  non  molestum,  subirascor  : 
sed  vale.  Nam,  ut  tibi  ambulandum,  ungendum,  sic 
mihi  dormiendum.  Etenim  litterae  tuae  mihi  somnum 
attulerunt. 


BA.1&BUS    ET    OPPIUS    s.    D.    M.    CICERONI. 

Nedum  hominum  humilium,  ut  nos  sumus ,  sed  etiani 
amplissimorum  viroruni  consilia  ex  eventu ,  non  ex  vo- 
luutale,  a  plerisque  probari  soient.  Tamen  freti  tuahu- 
manitate,  quod  verissimum  nobis  videbitur,  de  eo,  quod 
ad  nos  scripsisti,  tibi  consilium  dabimus  :  quod  si  non 
fuerit  prudens,  at  certe  ab  optima  fideet  optimo  animo 
proficiscetur.  Nos  nisi,  quod  nostro  judicio  Cœsarem 
facere  ,oportere  exislimamus,  ut,  siniul  Romam  vene- 
rit ,  agat  de  reconciliatione  gratiae  suae  et  Pompeii ,  id 
eum  facturum  ex  ipso  cognovissemus,  te  hortari  desi- 
neremus,  ut  velles  iis  rébus  interesse,  quo  facilius  et 
majore  cum  dignitate  per  te,  qui  utrique  es  conjunctus, 
res  tota  confieret;  aut,  si  ex  contrario  putaremus  Cœ- 
sarem id  non  facturum ,  et  eum  velle  cum  Pompeio  bel- 
lum  gerere  sciremus,  nunquam  tibi  suaderemus,  contra 
hominem,  optinie  de  te  meritum,  arma  ferres;  sicuti  te 
semper  oravimus,  ne  contra  Caesarem  pugnares.  Sed 
quumetiamnum,  quid  facturus  Caesar  sit,  magis  opinari, 
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VOUS  fournit  beaucoup  (je  ne  vous  dis  point  cela  par 
compliment) ,  et  que  l'amitié  qui  rend  le  mien  plus  abon- 
dant j  fait  sans  doute  sur  vous  le  même  effet ,  je  vous  prie 
de  continuer  à  m'ëcrire  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez. Je  suis  un  peu  en  colère  de  ce  que  vous  ne  m'of- 
frez pas  de  m'emmener  avec  vous  en  Epire  ;  je  ne  serais 
pas  pour  vous  une  compagnie  embarrassante.  Mais  je 
vous  quitte,  car  comme  vous  avez  à  vous  promener  et 
à  vous  faire  frotter,  il  est  temps  aussi  que  je  me  cou- 
che ;  je  sens  que  votre  lettre  me  fera  dormir. 


BALBUS    ET   OPPIUS    A    CICÉROW. 


La  plupart  des  hommes  jugent  moins  par  l'intention 
que  par  l'événement ,  des  conseils  qu'on  leur  donne ,  même 
lorsqu'ils  viennent  de  personnes  dont  l'autorité  doit  faire 
poids,  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'ils  viennent  de  gens  ob- 
scurs tels  que  nous.  Cependant,  comme  nous  savons  que 
vous  êtes  équitable,  nous  vous  dirons  naturellement 
notre  avis  sur  l'affaire  dont  vous  nous  avez  écrit  :  nous 
pouvons  nous  tromper;  mais  nous  n'aurons  du  moins 
rien  à  nous  reprocher  du  côté  de  la  sincérité  et  de  la 
droiture.  Si  César  ne  nous  avait  pas  marqué  que,  dès 
qu'il  serait  à  Rome,  il  travaillerait  à  trouver  des  voies 
d'accommodement  avec  Pompée,  comme  nous  sommes 
persuadés  qu'il  doit  le  faire,  nous  ne  vous  exhorterions 
pas  à  vous  y  rendre  ;  mais  nous  concevons  qu'étant  ami 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'au- 
torité ,  vous  êtes  l'homme  qui  convient  le  mieux  pour  cette 
médiation.  Que  si,  au  contraire,  nous  étions  persuadés 
que  César  ue  pense  point  à  la  paix,  nous  n'aurions 
garde  de  vous  proposer  de  prendre  les  armes  contre  un 
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quam  scire  possimus,  non  possumus,  nisi  hoc  :  non  vi- 
cier! eam  tuam  esse  dignitatem  y  neque  fidem  omnibus  co- 
gnitam,  ut  contra  alterutrum,  quum  utrique  sis  maxime 
necessariuSy  arma  feras;  et  hoc,  non  dubitamus,  quin 
Cœsar  pro  sua  humanitate  maxime  sit  probaturus.  Nos 
tamen  (si  tibi  videbitur)  ad  Caesarem  scribemus,  ut  nos 
certiores  faciat,  quid  bac  re  acturus  sit  :  a  quo  si  erit 
nobis  rescriptum,  statim,  quae  sentiemus,  ad  te  scribe- 
mus  :  et  tibi  6dem  faciemus,  nos  ea  suadere,  quae  nobis 
videntur  tuae  dignitati,  non  Caesaris  rationi,  esse  utilis- 
sima  :  et  hoc  Caesarem,  pro  sua  indulgentia  in  nos, 
probaturum  putamus. 


BALBUS    GIGERONl,    IMP.,    S. 

S.  V.  B.  E.  Posteaquam  litteras  communes  cum  Op- 
pio  ad  te  dedi,  ab  Caesarè  epistolam  accepi,  cujus  exem- 
pt um  tibi  misi  :  ex  quibus  perspicere  poteris,  quam  cu- 
piat  concordiam  et  Pompeium  reconciliare,  et  quam 
remotus  sit  ab  omni  crudelitate  :  quod  eum  sentire,  ut 
debeo,  valde  gaudeo.  De  te  et  tua  fide  et  pietate  idem 
me  hercule,  mi  Cicero,  sentio,  quod  tu;  non  posse 
tuam  famam  et  ofBcium  sustinere ,  ut  contra  eum  arma 
feras ,  a  quo  tantum  beneGcium  He  accepisse  praedices. 
Caesarem  hoc  idem  probaturum,  exploratum,  pro  singu- 
lari  ej us  humanitate,  habeo;  eique  cumulatissime  satis- 
facturum  te  certe  scio,  quum  nullam  partem  belli  con- 
tra eum  suscipias,  neque  socius  ejus  adversariis  fueris. 
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homme  qui  vous  a  rendu  de  grands  services;  et  nous 
vous  avons  de  même  prié  de  ne  point  vous  déclarer  con- 
tre César.  Mais  comme  nous  ne  sommes  point  entière* 
ment  sûrs  de  ce  qu'il  fera,  tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  dire  maintenant,  c'est  qu'ayant,  avec  lui  et  Pom* 
pëe,  des  engagemens  si  publics,  et  étant  connu  pour 
un  si  parfait  ami,  vous  ne  pouvez  honnêtement  prendre 
parti  ni  contre  l'un  ni  contre  l'autre;  César  est  trop 
raisonnable  pour  souhaiter  de  vous  autre  chose.  Si  vous 
voulez,  néanmoins ,  nous  lui  écrirons  pour  savoir  quelles 
sont  ses  intentions  sur  la  paix  ;  et,  sur  sa  réponse,  nous 
vous  marquerons  notre  sentiment.  Vous  pouvez  comp- 
ter que  nou3  ne  considérons  que  ce  que  l'honneur 
peut  vous  permettre,  et  non  ce  qui  serait  avantageux 
à  César  :  il  est  trop  équitable  ami  pour  le  trouver 
mauvais. 

BAXBUS    A    CICÉROir. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  en  commun ,  Oppius  et 
moi ,  j'ai  reçu  une  lettre  de  César ,  dont  je  vous  envoie 
la  copie.  Vous  verrez  combien  il  souhaite  faire  la  paix , 
et  s'accommoder  avec  Pompée,  et  en  général  combien 
il  a  d'éloignement  pour  ce  qui  pourrait  ressentir  la 
cruauté.  J'ai  une  joie  infinie  de  le  voir  dans  ces  senti- 
mens.  J'approuve  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  vos 
engagemens  avec  Pompée.  Je  conçois  que  ni  l'hon- 
neur ni  le  devoir  ne  peuvent  vous  permettre  de  prendre 
les  armes  contre  un  homme  à  qui  vous  prétendez  avoir 
de  si  grandes  obligations.  César  est  trop  raisonnable  et 
trop  honnête  pour  exiger  cela  de  vous,  et  je  suis  sûr 
qu'il  sera  très-content,   pourvu  que  vous  ne  preniez 

XXI.  î*3 
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Atque  hoc  noD  solum  in  te,  tali  et  taiito  viro,  satis 
habebit,  sed  etiam  mihi  ipse  sua  coucessit  voluntate, 
ne  in  iîs  castris  essem,  quae  contra  Lentulum  aut  Pom- 
peium  fulura  essent,  quorum  bénéficia  maxima  habe* 
rem;  sibique  satis  esse  dixit,  si  rogatus  urbana  officia 
sibi  prœstitissem  ;  quae  etiam  iliis,  si  vellent,  praestare 
possem.  Itaque  nunc  Komae  omnia  negotia  Lentuli  pro- 
euro,  sustineo;  nieumque  officium,  fidem,  pietatem  his 
praesto. 

Sed  me  hercule  rursus  jam  abjectam  compositionis 
spem  non  desperatissimam  esse  puto,  quoniam  Caesar 
est  ea  mente,  qua  optare  debemus.  Hac  re  mihi  placet, 
si  tibi  videtur,  te  ad  eum  scribere,  et  ab  eo  praesidium 
petere,  ut  petisti  a  Pompeio,  me  quidem  approbante, 
temporibus  Milonianis.  Praestabo(siCaesarembenenovi), 
eum  prius  tuae  dignitatis ,  quam  suae  Utilitatis  rationem 
habiturum.  Haec  quam  prudenter  tibi  scribam,  nescio; 
^  sed  illud  certe  scio ,  me  ab  singulari  amore  ac  benivo- 
lentia,  quaecunque  scribo,  tibi  scribere  :  quod  te  (ita, 
incolumi  Caesare,  moriar)  tanti  facio,  ut  paucos  œque 
ac  te  caros  habeam.  De  hac  re  quum  aliquid  constitue- 
ris,  velim  mihi  scribas.  Nam  non  mediocriter  laboro, 
ut  utrique,  ut  vis,  tuam  benivolentiam  praestare  possis  : 
quam  me  hercule  te  praestaturum  con6do.  Fac  valeas. 
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point  les  armes,  et  que  vous  ne  vous  joigniez  point  à 
ses  ennemis.  Comment  n'aurait-il  pas  cet  ëgard  pour  une 
personne  de  votre  rang?  puisque ,  de  lui-même,  il  m'a  | 

dit  qu'il  n'exigeait  point  de  moi  que  je  servisse  contre  | 

Pompée  ni  contre  Lentulus ,  à  qui  j'ai  de  très-grandes 
obligations  ;  qu'il  se  contentait  que  j'eusse  soin  à  Rome 
des  affaires  dont  il  me  chargerait;  et  qu'il  me  laissait  la 
liberté  de  rendre  les  mêmes  services  à  Lentulus  et  à 
Pompée.  Je  fais  ici  les  affaires  du  premier,  et  je  con- 
serve à  l'un  et  à  l'autre  la  fidélité  et  la  reconnaissance 
que  je  leur  dois. 

Mais,  après   tout,   il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas 
désespérer  de  la  paix ,  puisque  César  est  dans  des  dis- 
positions telles  que  nous  pouvions  les  souhaiter  :  ainsi , 
je  crois  que  vous  ferez  bien  de  lui  écrire ,  et  de  le  prier  de 
vous  soutenir ,  comme  vous  le  demandâtes  à  Pompée  dans 
l'affaire  de  Milon ,  ce  que  j'approuvai  beaucoup.  Je  vous 
réponds  (ou  je  connais  mal  César  ) qu'il  aura  plus  d'é- 
gard à  ce  que  l'honneur  demande  de  vous,  qu'à  ses  pro- 
pres intérêts.  Je  ne  sais  si  je  m'avance  trop;  mais  je 
puis  du  moins  vous  assurer  que  c'est  uniquement  l'a- 
mitié et  l'attachement  que  j'ai  pour  vous ,  qui  me  font 
parler  comme  je  le  fais  ;  et  je  vous  jure  par  le  salut  de 
César ,  qu'il  y  a  très-peu  de  personnes  au  monde  qui  me 
soient  aussi  chères  que  vous.  Quand  vous  vous  serez 
déterminé ,  je  vous  prie  de  me  mander  votre  résolu- 
tion :  je  souhaite  ardemment  que  vous  puissiez  vous  mé- 
nager également  avec  Pompée  et  César ,  et  j'espère  que 
vous  y  réussirez.  Ayez  soin  de  votre  santé. 


a3. 
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gjesâr  oppio,  gornfxio  s. 

Gaudeo  me  hercule,  vos  significare  litteris,  quam 
valde  probetis  ea,  quae  apud  Coriinium  sunt  gesta. 
Consilio  vestro  utar  libenter,  et  hoc  libentius ,  quod 
mea  sponte  facere  constitueram ,  ut  quam  lenissimum 
me  praeberem  ;  et  Pompeium ,  darem  operam ,  ut  re- 
conciliarem.  Tentemus  hoc  modo,  si  possumus ,  om- 
nium voluntates  recuperare ,  et  diutuma  Victoria  uti  : 
quoniam  reliqui  crudeUtate  odium  efFugere  non  potue- 
runt,  neque  victoriam  diutius  tenere,  praeter  unum 
L.  SuUam,  quem  imitaturus  non  sum.  Haec  nova  sit 
ratio  vincendi ,  ut  misericordia  et  liberalitate  nos  mu- 
niamus.  Id  quemadmodum  fieri  possit ,  nonnulla  mihi 
in  mentem  veniunt ,  et  multa  reperiri  possunt  De  his 
rébus,  rogo  vos,  ut  cogitationem  suscipiatis. 

Cn.  Magium ,  Pompeii  praefectum ,  deprehendi.  Soi- 
hcet  meo  instituto  usus  sum ,  et  eum  statim  missum 
feci.  Jam  duo  praefecti  fabrum  Pompeii  in  meam  potes- 
tatem  venerunt ,  et  a  me  missi  sunt.  Si  volent  grati 
esse,  debebunt  Pompeium  hortari,   ut  malit  mihi  esse 

« 

amicus,  ^uam  his,  qui  et  illi  et  mihi  seniper  fuerunt 
inimicissimi  :  quorum  artificiis  efFectum  est ,  ut  respu- 
blica  in  hiinc  statum  perveniret. 
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ClèSAR    A    OPPIUS    ET    A    BALBÙS. 

J'apprbnds  avec  beaucoup  de  plaisir  que  vous  ap- 
prouvez la  manière  dont  s'est  passée  l'afFaire  de  Corfi- 
nium.  Je  suivrai  vos  conseils  d'autant  plus  volontiers, 
que  je  suis  de  moi-même  porté  à  la  douceur ,  et  que  je 
désire  me  raccommoder  avec  Pompée.  Tâchons ,  du 
moins,  de  regagner  tous  les  cœurs,  si  cela  est  possi- 
ble ,  et  de  jouir  long-temps  de  notre  victoire ,  puisque 
ceux  qui,  avant  nous,  se  sont  rendus  odieux  par  leur 
cruauté,  n'ont  pu  se  soutenir  long-temps,  hors  Sylla 
seul,  que  je  n'ai  garde  d'imiter.  Suivons  d'autres  màxi-^ 
mes,  et  assurons-nous  le  fruit  de  notre  victoire  par  la 
modération  et  la  générosité.  J'ai  déjà  imaginé  quelques 
expédiens  pour  y  réussir,  et  l'on  peut  en  trouver  plu- 
sieurs autres.  Pensez-y  de  votre  côté. 

Cn.  Magius ,  chef  des  ouvriers  dans  l'armée  de  Pom- 
pée, est  tombé  entre  mes  mains.  J'ai  suivi  la  règle 
que  je  me  suis  faite,  et  je  l'ai  renvoyé  aussitôt  :  c'est  le 
sscond  chef  des  ouvriers  de  Pompée  que  j'ai  relâ- 
ché. S'ils  en  ont  quelque  reconnaissance,  ils  devraient 
bien  lui  faire  concevoir  qu'il  est  de  son  intérêt  de  pré- 
férer mon  amitié  à  celle  de  gens  qui  ont  toujours  été 
autant  ses  ennemis  que  les  miens ,  et  qui ,  par  leurs  ar- 
tifices, ont  fait  tomber  la  république  dans  l'état  où  elle 
se  trouve. 
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EPISTOLA  CCCXLIX. 

(•d  Att.,  IX,  8.) 

Scrib.  in  Formiano ,  prid.  id.  mart  »  A.  V.  C.  704. 
GIGERO   ATTIGO    S  AL. 

CoENANTiBUS  pridie  idus  nobis,  ac  noctu  quidem^ 
Statius  a  te  epistolam  brevem  attulit.  De  L.  Torquata 
quod  quaeris ,  non  modo  Lucius ,  sed  etiam  Aulus  pro- 
fectus  est  ;  alter  multos  dies.  De  Reatinorum  corona 
quod  scribis,  moleste  fero  in  agro  sabino  sementem 
fieri  proscriptionis.  Senatores  multos  esse  Romae ,  nos 
quoque  audieramus.  Ecquid  potes  dicere,  cur  exierint? 
in  his  locis  opinio  est,  conjectura  magis,  quam  uuntio 
aut  litteris ,  Caesarem  Formiis  a.  d.  xi  kal.  apr.  fore. 
Hic  ego  vdlem  habere  Homeri  illam  Minervam  simu- 
la tam  Mentori ,  cui  dicerem  : 

MévTop,  -ïrêiç  t*  àp*  iw,  ttôç  t'  àp  irpoaiTTÛÇop.ai  aùrov; 

NuUam  rem  unquam  difEcilIorem  cogitavi.  Sed  cogito 
tamen;  ncc  ero,  ut  in  malis,  imparatus.  Sed  cura^  ut 
valeas.  Puto  enim  y  diem  tuum  heri  fuisse. 
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LETTRE  CCCXLIX. 

Territoire  de  Formies,  14  mars  704. 
GfCÉaON    A    ATT^CUS. 

Comme  bous  soupions^  le  i4f  la  nuit  étant  déjà 
commencée  y  Statius  me  remit  de  votre  part  une  lettre 
assez  courte.  Pour  y  répondis,  je  vous  dirai  d'abord  que 
tion-seulement  L.  Torquatus  est  parti ,  mais  aussi  Aulus, 
celui-là  plusieurs  jours  avant  Tautre.  Je  suis  fâché  des 
bruits  qu'on  fait  courir  à  Réate.  le  savais  déjà  qu'on 
parlait  de  proscription  dans  le  pays  des  Sabins ,  et  qu'il 
y  avait  à  Rome  un  grand  nombre  de  sénateurs.  Me  di- 
rez-vous  pourquoi  ils  en  sont  sortis?  On  croit,  dans  ces 
quartiers,  plutôt  par  conjecture  que  sur  aucune  nou- 
velle ou  aucjiine  lettre,  que  César  sera  à  Formîes  le  aa 
mars.  Je  voudrais  bien  avoir  alors  à  mes  côtés  cette  Mi- 
nerve qui  accompagnait  Télémaque  sous  la  figure  de 
Mentor,  pour  lui  demander  :  Comment  Vaborderai-je  ? 
que  lui  dirai-je?  Jamais  rien  ne  m'a  paru  plus  embar- 
rassant. Je  m'y  prépare  cependant,  et  c'est  toujours 
quelque  chose  que  de  n'être  pas  surpris.  Mais  je  me 
souviens  que  c'était  hier  le  jour  de  votre  accès  ;  faites 
en  sorte,  je  vous  prie,  de  chasser  cette  fièvre. 
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EPISTOLA  CCCL. 

(•d  Att..  IX,  9.) 
Scrib.  m  Formiano,  xtzi  Iml.  apr.,  A.  Y.  G.  704. 

GIGERO    ATTIGO    SAL. 

Très  epistolas  tuas  accepi  postridie  idus.  Erant  au- 
tem  IV,  III,  pridie  idus  datœ.  Igitur  antiquissimae  cui- 
que  primum  respondebo.  Assentio  tîbi ,  ut  in  Formiano 
potissimum  commorer;  etiam  de  Supero  mari  :  palpa- 
boque,  ut  antea  ad  te  scripsiy  ecquonam  modopossim, 
yoluntate  ejus,  nuUam  reipublicae  partem  attingere. 
Quod  laudas ,  quia  oblivisci  me  scripsi  ante  facta  et  de- 
licta  nostri  amici  :  ego  vero  ita  facio.  Quin  ea  ipsa, 
quae  a  te  commemorantur  secus  ab  eo  in  me  ipsum  facta 
esse  9  non  memini  :  tanto  plus  apud  me  valere  benefîcii 
gratiam,  quam  injuriae  dolorem,  volo.  Faèîamus  igitur, 
ut  censés,  colligamusque  nos.  ^o<f>iGTeùcj  enim,  simul  ut 
rus  decurro,  atque  in  decursu  âreaetç  meas  commentari 
non  desino.  Sed  sunt  quaedam  earum  perdifBciles  ad 
judicandum. 

De  opûmatibus,  sit  sane  ita,  ut  vis  :  sed  nôsti  illud, 
Aiovvdioç  ev  ILopivârcfi.  Titinii  filius  apud  Caesarem  est. 
Quod  autem  quasi  vereri  videris,  ne  mibi  tua  consilia 
displiceant  :  me  vero  nihil  delectat  aliud,  nisi  consilium 
et  litteriB  tuae.  Quare  fac,  ut  ostendis,  ne  destiteris  ad 
me,  quidquid  tibi  in  mentem  venerit,  scribere.  Mihi 
nihil  potest  esse  gratins. 
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LETTRE  CCCL. 


^Territoire  de  Formies,  x6  mars  704. 


GIGERON    A.    ATTICUS. 


J'ai  reçu  le  i6  trois  de  vos  lettres ,  en  date  du  la, 
du  i3  et  du  i4;  je  vais  répondre  à  chacune  suivant  leur 
ordre  d'ancienneté.  Je  crois,  comme  vous,  que  je  ferai 
bien  de  demeurer  à  Formies ,  et  de  ne  point  m'embarquer 
sur  la  mer  Adriatique.  Je  vais  aussi,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé ,  tâcher  de  faire  trouver  bon  à  César  que  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  du  gouvernement.  Vous  me 
louez  sur  ce  que  je  vous  ai  marqué  que  j'oubliais  toutes 
les  fautes  qu'a  faites  notre  ami.  Oui,  je  les  oublie,  et  je 
veux  même  oublier  de  plus  tous  les  sujets  de  plainte 
qu'il  m'a  pu  donner,  et  dont  vous  me  rappelez  le  sou- 
venir :  tant  il  est  vrai  c^e  je  suis  plus  sensible  aux  bien- 
faits qu'aux  injures.  Suivons  donc  votre  avis ,  et  reve- 
nons à  nos  premiers  sentimens  :  c'est  à  quoi  je  rêve  dans 
mes  promenades.  Je  m'exerce  continuellement  sur  les 
questions  que  je  vous  aNj)roposées  ;  mais  il  y  en  a  quel- 
ques-unes bien  embarrassantes. 

Je  veux  croire  ce  que  vous  me  mandez  de  nos  gens  de 
bien  ;  mais  vous  connaissez  le  proverbe,  Denys  a  Corinthe. 
Le  fils  de  Titinius  est  avec  César.  Il  semble  que  vous 
appréhendiez  de  me  donner  des  conseils  qui  ne  me 
plaisent  pas.  Vous  ne  pouvez,  au  contraire,  me  faire 
plus  de  plaisir,  qu'en  me  disant  sans  détour  ce  que 
vous  pensez.  Continuez  donc,  je  vous  prie,  comme 
vous  me  le  promettez,  et  écrivez-moi  tout  oc  qui  vous 
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Venio  ad  aiteram  nimc  epistolam.  Recte  no»  credîs 
de  numéro  militum.  Ipso  dimidio  plus  scripsit  Clodia. 
Falsum  etiam  de  corruptis  navîbus.  Quod  consules  lau- 
das,  ego  quoque  animum  laudo,  sed  consilium  repre- 
hendo.  Discessu  enim  illoruni  aclio  de  pace  sublata  est, 
quam  quîdem  ego  meditabar.  Itaque  postea  Demetrii 
librum  de  concordla  tibi  remisi,  et  Philotimo  dedi. 


Nec  vero  dubito,  quin  exitiosum  bellum  impendeat, 
cujus  initium  ducetur  a  faîne.  Et  me  tamèn  doleo  non 
interesse  huic  bello,  in  quo  tanta  vis  sceleris  futura  est, 
ut,  quum  parentes  non  alere  nefarium  sit,  nostri  prin- 
cipes antiquissimam  et  sanctissimam  parentem,  patriam, 
famé  necandam  putent?  Atque  hoc  non  opinione  timeo^ 
sed  interfui  sermonibus.  Omnis  haec  classis  Âlexandria , 
Colchis,  Tyro,  Sidone,  Arado,  Cypro,  Pamphylia, 
Lycia,  Bhodo,  Chio,  Byzantio,  Lesbo,  Smyrna,  Mi- 
leto,  Coo,  ad  intercludendos  commeatus-  Italie,  et 
ad  occupandas  frumentarias  provincias  comparatur.  At 
quam  veniet  iratus!  et  iis  quidem  maxime,  qui  eam 
maxime  salvam  volebant,  quasi  relictus  ab  iis  quos  re- 
liquit.  Itaque  mihi  dubitanti,  quid  me  facere  par  sit, 
permagnum  pondus  affert  benivolentia  erga  illum;  qua 
dempta  perire  melius  esset  in  patria,  quam  patnam 
servando  evertere. 


i 
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viendra  dans  Tesprit,  je  vous  en  aurai  beaucoup  d^obli- 
galion. 

Passons  maintenant  à  votre  seconde  lettre.  Vous  n'a- 
vez pas  eu  de  bonnes  nouvelles  sur  le  nombre  de  soldats 
que  Pompée  a  avec  lui  :  il  est  plus  grand  de  la  moitié, 
suivant  ce  que  marquait  Clodia  :  il  n'est  pas  vrai  non 
plus  qu'on  ait  brûlé  ce  qui  restait  de  vaisseaux  dans  le 
port.  Quant  aux  louanges  que  vous  donnez  aux  consuls , 
je  loue  aussi  leur  zèle  et  leur  bonne  intention;  mais 
je  ne  puis  approuve^  le  parti  qu'ils  ont  pris  :  par  leur 
départ,  ils  rompent  toutes  les  mesures  qu'on  pouvait 
prendre  pour  la  paix.  Ainsi  je  ne  pense  plus  à  l'ouvrage 
que  je  méditais,  et  je  vous  renvoie  par  Philotime  le  traité 
que  Demetrius  a  fait  sur  cette  matière. 

Je  vois  la  république  à  la  veille  d'une  guerre  funeste, 
que  Pompée  commencera  en  affamant  l'Italie ,  et  je  suis 
fâché  néanmoins  de  n'être  point  avec  ceux  qui  ont  formé 
un  dessein  si  barbare.  En  effet,  si  c'est  un  crime  que  de 
laisser  dans  le  besoin  son  père  et  sa  mère,  comment 
appellerons-nous  le  dessein  qu'ont  formé  nos  chefs  /Je 
faire  périr  par  la  famine  leur  patrie ,  qui  doit  être  encore 
plus  sacrée  et  plus  respectable?  Ce  ne  sont  point  là  de 
vaines  terreurs  et  de  simples  conjectures,  je  le  sais  de 
nos  chefs  mêmes.  Ces  vaisseaux  qu'on  rassemble  de  tous 
côtés,  d'Alexandrie,  de  la  Colchide,  de  Tyr,  de  Sidon  , 
d'Arade,  de  Chypre,  de  la  Pamphylie,  de  la  Lycie,  de 
Rhodes,  de  Chio,  de  Byzance,  de  Smyrne,  de  Milet, 
de  Cos,  c'est  pour  couper  les  vivres  à  lltalie  et  pour 
se  rendre  maître  de  toutes  les  provinces  d'où  elle  en 
tire  du  blé.  Mais  lorsque  Pompée  y  viendra  descendre, 
qu'il  fera  paraître  de  colère  !  surtout  contre  ceux  qui 
avaient  le  plus  à  cœur  de  la  sauver,  comme  s'il  avait  été 


?i6\  CIGERONIS  EPISTOLiE. 


De  Scptentrioiie,  plane  i  ta  est.  Metuo^  ne  vexetur 
Epirus.  Sed  quein  tu  locum  Graeciœ  non  direptum  iri 
putas?  pra^dicat  enîm  palam,  et  inilitibus  ostendit,  se 
largitione  ipsa  superîorem,  quam  hune  fore.  Illud  me 
praeclare  admones ,  quum  illiTm  videro,  ne  nîmîs  indul- 
genter,  et  ut  cum  gravitate  potius  loquar.  Plane  sic  fa- 
cienduin.  Arpinum,  quum  eum  convenero^  cogito,  ne 
forte  aut  absim,  quuin  veniet,  aut  cursem  hue  illuc  via 
detèrrima.  Bibuhim,  ut  scribis,  audio  venisse ,  et  redisse 
pridie  idus. 


Philotimum,  ut  ais  epistola  tertia,  exspectabas.  Ai 
ille  idib.  a  me  profectus  est.  £o  serius  ad  tuam  illam 
epistolam,  oui  ego  statim  rescripseram^  redditae  sunt 
meœ  h'tterae.  De  Domitio,  ut  scribis,  ita  opinor  esse, 
ut  et  in  Cosano  sit,  et  consilium  ejus  ignoretur.  Iste 
omnium  turpissimus  et  sordidissimus,  qui  consularia 
comitia  a  praetore  ait  haberi  posse,  est  ille  quidem,  qui 
semper  in  republica  fuit.  Itaque  nimirum  hoc  illud  est, 
quod  Caesar  scribit  in  ea  epistola ,  cujus  exemplum  ad 
te  misi,  se  velle  uti  consilio  meo;  âge,  esto  hoc  corn* 
mune  :  gratia;  ineptum  id  quidem;  sed,  puto,  hoc  si- 
mulai ad  quasdam  senatorum  sententias  :  dignitate;  for- 
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abandonné  par  ceux  qu'il  a  abandonnes  Uii-niénie.  Ainsi, 
lorsque  je  délibère  sur  le  parti  que  j'ai  à  prendre,  c'est 
particulièrement  l'inclination  que  j'ai  pour  Pompée,  qui 
me  détermine  à  le  suivre;  saus  cela  j'aimerais  mieux 
mourir  dans  le  sein  de  ma  patrie ,  que  de  la  détruire 
sous  prétexte  de  la  défendre. 

Il  est  très-sûr  que  les  consuls  sont  partis  par  un  vent 
du  nord.  J'appréhende ,  aussi  bien  que  vous,  que  TÉpire 
ne  se  ressente  de  cette  guerre;  mais  quelle  province 
de  la  Grèce  ne  s'en  sentira  pas?  Pompée  lui-même  dit 
hautement,  et  promet  à  ses  soldats  qu'il  fera  de  plus 
grandes  largesses  que  César.  Je  suis  bien  résolu,  comme 
vous  me  le  conseillez,  à  ne  point  fléchir  dans  mon  en- 
trevue avec  ce  dernier,  et  de  lui  parler  avec  vigueur.  Je 
n'irai  à  Arpinum  qu'après  l'avoir  vu,  de  peur  de  ne 
pas  me  trouver  ici  lorsqu'il  y  passera,  ou  d'être  obligé, 
pour  le  joindre n  de  courir  de  côté  et  d'autre  par  de  très- 
mauvais  chemins.  J'ai  ouï  dire,  comme  vous  me  le  mar- 
.  quez,  que  Bibulus  ^tait  arrivé ,  et  qu'il  était  reparti  le  1 4» 

Vous  me  dites,  dans  votre  troisième  lettre,  que  vous 
attendez  Philotime:  mais  il  n'est  parti  d'ici  que  le  i5; 
et  c'est  pour  cela  que  vous  n'avez  pas  reçu  plus  tôt  ma 
réponse  à  la  lettre  qu'il  m'avait  apportée,  quoique  je 
l'eusse  faite  sur-le-champ.  Je  crois,  comme  vous,  que 
Domitius  est  auprès  de  Cose;  mais  on  ne  sait  point  ce 
qu'il  prétend  faire.  L'indigne  homme ,  que  celui  qui  sou- 
tient qu'un  préteur  peut  tenir  l'assemblée  pour  l'élection 
des  consuls!  On  ne  devait  pas  attendre  autre  chose  d'un 
si  méchant  citoyen.  Je  vois  bien  que  c'est  par  rapport  à 
cela  que  César,  dans  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  une 
copie,  me  dit  qu'il  a  besoin  de  mes  conseils;  encore 
passe  pour  cela  :  de  mon  crédit;  j'en  ai  beaucoup  en 
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tasse  sentenliœ  consularis.  lUud  extremuiti  est ,  ope  om- 
nium  rerum.  Id  ego  suspicari  cœpi  tum  ex  tuis  litteris, 
aut  hoc  ipsum  esse,  aut  non  multo  secus.  Nam  pernia* 
gni  ejus  înterest,  rem  ad  interregnum  non  venire.  Td 
assequitur,  si  per  praetorem  consules  creantur.  Nos  autem 
in  libris  habemus,  non  modo  consules  a  praetore,  sed 
ne  piraetores  quidem  creari  jus  esse,  idque  factum  esse 
nunquam.  Consules  eo  non  esse  jus,  quod  majus  impe- 
rium  a  minore  rogafi  non  sit  jus  :  praetores  autem, 
quum  ita  rogentur,  ut  collegœ  consulum  sint,  quorum 
est  majus  imperium.  Aberit  non  longe,  quin  hoc  a  me 
decerni  velit,  neque  sit  contentus  Galba,  Scœvola,;Cas- 
sio,  Antonio. 

ToTE  (xoi  ;^avoi  EÙptîa  x^wv. 

Sed  quanta  tempeslas  impendeat,  vides. 


Qui  transierint  senatores,  scribam  ad  te,  quum  cer- 
tum  habebo.  De  re  frumentaria  recte  intelligis;  quae 
nullo  modo  administrai  sine  vectigalibus  potest  :  nec 
sine  causa  et  eos,  qui  circum  illum  sunt,  omnia  postu* 
iantes,  et  bellum  uefarium  times.  Trebatium  nostrum, 
elsi,  ut  scribis,  nihil  bene  sperat,  tamen  videre  sane 
velim  :  quem  fac  horteris ,  ut  properet.  Opportune  enim 
ad  me  ante  adventum  Cœsaris  venerit. 
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effet  :  apparemment  qu'il  veut  me  faire  entendre]Jque  je 
peux  lui  gagner  quelque  sénateur;  de  mon  autorité  y 
c'est  peut-être  parce  que  le  suffrage  d'un  consulaire  est 
d'un  plus  grand  poids;  enfin,  ajoute-,t-il,  de  tout  le 
pouvoir  que  f  ai.  Dès  que  j'ai  eu  lu  votre  lettre ,  il  m'est 
venu  dans  l'esprit  que  c'était  cela,  ou  quelque  chose 
de  ce  genre,  qu'il  avait  en  vue-  Il  est  très-impor- 
tant pour  lui  qu'il  n'y  ait  point  d'interrègne,  et  il  n'y 
on  aura  point  si  un  préteur  peut  tenir  l'assemblée  pour 
l'élection  des  consuls.  Mais,  dans  nos  livres,  nous 
trouvons  qu'un  préteur  ne  peut  présider  ni  à  l'élec- 
tion des  consuls,  ni  même  à  celle  des  préteurs,  et  qu'il 
n*y  en  a  point  d'exemple.  Il  ne  peut  présider  à  l'élec- 
tion des  consuls,  parce  qu'un  magistrat  inférieur  ne 
peut  pas  présider  à  l'élection  d'un  supérieur,  ni  à  celle 
des  préteurs ,  parce  qu'on  les  a  toujours  regardés  comme 
les  collègues  des  consuls,  et  que  leur  élection  se  fait  avec 
les  mêmes  cérémonies.  Vous  verrez  que  César  a  dessein  de 
se  servir  de  moi  pour  faire  décider  que  cela  se  peut ,  et  qu'il 
voudrait  bien  ne  s'en  pas  tenir  à  l'autorité  de  Galba,  de 
Scévola,  de  Cassius  et  d'Antoine.  Que  la  terre  s' entrouvre 
plutôt  sous  mes  pas  l  mais  vous  voyez  quel  orage  se  pré- 
pare. 

Lorsque  je  connaîtrai  les  noms  et  le  nombre  des  sé- 
nateurs qui  ont  passé  la  mer,  je  vous  le  manderai. 
Vous  avez  raison  de  croire  que  Pompée  ne  pourra  faire 
subsister  son  armée ,  qu'en  levant  des  impôts  extraor- 
dinaires; et  vous  jugez  fort  bien,  par  le  caractère  de 
ceux  qu'il  a  avec  lui,  et  par  leur  avidité  insatiable,  que 
cette  guerre  ne  peut  être  que  très-funeste.  Quoique  Tre- 
batius,  à  ce  que  vous  me  mandez,  n'ait  aucune  bonne 
espérance,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  grande  envie  de  le  voir. 
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De  LanuvinOy  statim,  ut  audivi  Phameam  mortuum  ^ 
optavi ,  si  modo  esset  fiitura  respublica ,  ut  id  aliquis 
emeret  meorum;  Deque  tameadete,  qui  maxime  meus , 
cogitavi  :  sciebam  enim  te  quoto  anno,  quantum  in 
solo  9  solere  quaerere  ;  neque  solum  Romae,  sed  etiam 
Deli  tuum  digamma  videram.  Yerumtamen  ego  illud , 
quamquam  est  bellum,  minons  aestimo,  quam  œstima- 
batur  Marcellino^  consule,i  quum  ego  istos  hortulos 
propter  domum ,  x\ntii  quam  tum  habebam,  jucundiores 
mihi  fore  putabam,  et  minore  irapensa,  quam  si  Tus- 
culanum  refecissem.  Volui  H.-S.  Q.  Egi  per  prœdem , 
ille  daret,  Antii  quum  haberet  vénale  :jnoluit.  Sed 
nunc  omnia  ista  jacere  puto  propter  nummorum  carita- 
tem.  Mihi  quidem  erit  aptissimum,  vel  nobis  potius, 
si  tu  emeris.  Sed  ejus  dementias  cave  contemnas.  Valde 
est  veiiustum.  Quamquam  mihi  ista  omnia  jam  addicta  ' 
vastitati  videntur.  Respondi  epistolis  tribus;  sed  ex- 
specto  alias.  Nam  me  ^dhue  tuae  litterae  susten|:arunt. 
Data  LiberaUbus. 
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Pressez-le,  je  vous  prie,  je  serais  bien  aise  de  l'entrete- 
nir avant  l'arrivée  de  César. 

Dès  que  j'appris  la  mort  de  Phaméas ,  je  souhaitai  que 
si  la  république  subsistait,  quelqu'un  de  mes  amis  ache- 
tât sa  maison  de  Lanuvium;  cependant,  quoique  vous 
soyez  mon  meilleur  ami ,  je  n'avais  point  du  tout  pensé 
à  vous.  Je  savais  comment  vous  placiez  votre  argent , 
et  j'avais  vu  à  Rome  et  à  Délos  vos  livres  de  compte. 
Au  reste,  quoique  cette  maison  de  campagne  soit  très- 
agréable,  je  crois  -qu'on  l'aura  à  assez  bon  marché,  et 
je  ne  voudrais  pas  en  donner  maintenant  ce  que  j'en 
offris  sous  le  consulat  de  Marcellinus.  Comme  elle  était 
fort  à  ma  convenance ,  à  cause  de  celle  que  j'ai  à  An* 
tium ,  et  que  je  voyais  qu'il  m'en  coûterait  davantage 
pour  rebâtir  celle  de  Tusculum,  que  pour  acheter  celle- 
ci,  j'en  fis  offrir  cinq  cent  mille  sesterces  à  Phaméas, 
qui  était  alors  à  Antium  pour  la  vendre.  Il  ne  voulut 
pas  la  donner  à  ce  prix  ;  mais  elle  sera  maintenant  ad- 
jugée à  meilleur  compte ,  à  cause  de  la  rareté  des  espèces. 
Si  vous  l'achetiez,  ce  serait  un  fort  grand  agrément  pour 
moi ,   ou  plutôt  pour  nous  deux.  Et  ne  comptez  pas 
pour  rien  les  folles  dépenses  qu'on  y  a  faites,  ces  orne- 
mens  l'ont  beaucoup  embellie;  mais,  hélas!  tout  cela  sera 
peut-être   bientôt  abandonné  au  pillage.  Voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  répondre  à  vos  trois  lettres;  mais  j'en  at- 
tends d'autres ,  et  c'est  maintenant  ma  seule  consola- 
tion.  Le  17  mars. 


XXI.  24 
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EPISTOLA  CCCLI. 

(ad  Att.,  IX,  lo.  ) 

Scrib.  in  Formiano,  a.  d.,xiv  kal.  apr. ,  A.  Y.  G.  704. 
CICERO    ATTICO    SAL. 

NiHiL  habebam,  quod  scriberem.  Neque  enim  novi 
quidquam  audieram,  et  ad  tuas  omnes  rescripseram 
pridie.  Sed,  quum  me  «gritudo  non  solum  somno  pri- 
varety  verum  ne  vigilare  quidem  sine  summo  dolore 
pateretur,  tecum  ut  quasi  loquerer,  in  quo  uno  ac- 
quiesco,  hoc  nescio  quid,  uullo  argumento  proposito^ 
scribere  institui.  Amens  mihi  fuisse  videor  a  principio^ 
et  me  una  haec  res  torquet,  quod  non  omnibus  in  rébus 
labentem;  vel  potius  ruentem  Pompeium  tanquam  unus 
manipularis  secutus  sim.  Vidi  horainem  xiv  kal.  «febr. 
plénum  formidinis.  Illo  ipso  die  sensi,  quid  ageret^ 
Nunquam  mihi  postea  placuit;  nec  unquam  aliud  ex 
alio  peccare  destitit.  Nihil  intérim  ad  me  scribere  ^  nihil 
nisi  fugam  cogitare.  Quid  quaeri»?  sicut  iv  rotç  ipo)*- 
"cixoTç  aliénant  immund» ,  insulsœ ,  indecorae  :  sic  me 
illius  fugœ  negligentiaeque  deformttas  avertit  ab  amore. 
Nihil  enim  dignum  Ëtciebat,  quare  ejus  fugde  comitem 
me  adjungerem.  Nunc  emergit  amor;  nunc  desiderium 
ferre  non  possum;  nunc  mihi  nihil  libri,  nihil  litterœ, 
nihil  doctrina  prodest  :  ita  dies  et  noctes,  tanquam  avis 
illa,  mare  prospecto,  evolare  cupio.  Do,  do  pœnas  te- 
meritatis  meae.  £tsi  quae  fuit  illa  temeritas  ?  Quid  feci 
non  consideratissime  ? 
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LETTRE  CCCLI. 

Territoire  de  Formieft,  19  mars  704. 
CICÉROW    A    ATTICUS. 

Atawt  répondu  hier  à  toutes  vos  lettres,  et  aucune 
nouvelle  ne  m'ëlant  parvenue ,  je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der; mais  9  comme  le  chagrin  non-seulement  m'ote  le 
sommeil,  mais  ne  me  laisse  même  aucun  repos  pendant 
le  jour,  et  que  je  n'ai  de  soulagement  que  lorsque  je 
m'entretiens  avec  vous ,  je  me  mets  à  vous  écrire  sans 
savoir  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  trouve  que  j'ai  été 
aveuglé  dès  le  commencement,  et  je  me  reproche  sans 
cesse  de  n'avoir  pas  suivi  partout  Pompée ,  comme  un 
soldat  suit  son  drapeau,  quoiqu'il  marchât,  ou  plu- 
tôt qu'il  courût  à  sa  perte.  Je  le  vis  le  j  9  janvier  :  la 
peur  l'avait  déjà  saisi ,  et  je  connus  dès-lors  quel  était 
son  dessein..  Je  n'en  ai  pas  été  plus  content  depuis,  il 
n'a  fait  qu'accumuler  fautes  sur  fautes;  il  ne  m'écrivait 
point ,  et  méditait  une  fuite  honteuse.  Que  voulez-vous  ? 
Comme,  en  amour,  les  femmes  malpropres,  sottes  et 
de  mauvaise  grâce  nous  dégoûtent,  de  même  la  faiblesse 
de  Pompée  et  toutes  ses  négligences  avaient  changé 
mon  cœur  à  son  égard ,  et  je  me  croyais  dispensé  de  le 
suivre.  Maintenant  l'amitié  reprend  le  dessus ,  et  je  ne 
puis  plus  vivre  séparé  de  lui.  Mes  livres,  mes  études , 
ma  philosophie  sont  pour  moi  de  faibles  secours;  je  suis 
comme  un  oiseau  qui  cherche  à  s'envoler,  et  je  regarde 
sans  cesse  du  côté  de  la  mer.  Me  voilà  puni  de  mon 
imprudence;  mais,  après  tout,  qu'ai-je  à  me  reprocher? 
çt  combien  de  raisons  me  justifient  ! 

a4* 


37a  CICERONIS  EPISTOLiE. 

Si  enim  nibil  praeter  fugam  quaereretur,  fugissem  îi- 
bentissime  :  sed  genus  belli  crudelissimi  et  maximi , 
quod  nondum  vident  homines,  quale  futurum  sit,  per- 
horrui.  Quae  minae  municipiis!  quae  nominatim  viris 
bonis!  quae  denique  omnibus,  qui  remansissent !  quam 
crebro  illud,  Sulla  potuitj  ego  nonpotero?  Mihi  au- 
tem  haeserunt  illa  :  maie  Tarquinius,  qui  Porsenam , 
qui  Octavium  Mamilium  contra  patriam;  impie  Corio- 
lanus  ^  qui  auxilium  petiit  a  Yolscis  ;  recte  Themisto- 
des ,  qui  mori  maluit  ;  nefarius  Hippias ,  Pisistrati  filius, 
qui  in  marathonia  pugna  cecidit,  arma  contra  patriam 
ferens.  Ai  Sulla,  at  Marins ,  at  Cinna  recte ,  imo  jure 
fortasse.  Sed  quid  eorum  Victoria  crudelius?  quid  fu- 
nestius  ? 


Hujus  belli  genus  fugi ,  et  eo  magis ,  quod  crude- 
liora  etiam  cogitari  et  parari  videbam.  Me,  quem  non- 
nulli  conservatorem  istius  urbis,  quem  parentem  esse 
dixerunt,  Getarum,  et  Armeniorum ,  et  Colchorum  co- 
pias ad  eam  adducere  ?  me  meis  civibus  famem ,  vasti- 
tatem  inferre  Italiae?  Hune  primum  mortalem  esse, 
deinde  etiam  multis  modis  posse  exstingui  cogitabam  : 
Urbem  autem,  et  populum  nostrum  servandum  ad  im- 
jnortalitatem ,  quantum  in  nobis  esset ,  putabam  ;  et  ta- 
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S'il  ne  s'était  agi  que  de  fuir  avec  Pompée,  je  m'y 
serais  déterminé  sans  peine  ;  mais  j'ai  eu  une  juste 
horreur  d'une  guerre  qui  sera  plus  funeste  et  plus  cruelle 
qu'on  ne  se  l'imagine.  Quelles  menaces  n'a-t-il  pas  fai- 
tes aux  villes  d'Italie,  a  plusieurs  personnes  du  bon 
parti  en  particulier ,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  ne  le 
suivraient  pas?  Combien  de  fois  ne  lui  est-il  pas  échappé 
de  dire  :  «Sylla  a  bien  fait  telle  chose,  pourquoi  n'en 
ferais-je  pas  autant  ?  »  Voici  ce  qui  est  demeuré  pro- 
fondément gravé  dans  mon  esprit.  On  ne  peut  excuser 
Tarquin  d'avoir  armé  contre  sa  patrie  Porsenna  et  Oc- 
tavius  Mamilius  ;  c'a  été  une  impiété  à  Coriolan  de  se 
mettre  h  la  tête  de  l'armée  des  Volsques  ;  Thémistocle 
s'est  acquis  une  gloire  immortelle  en  préférant  la  mort 
à  l'obligation  de  servir  contre  les  Grecs;  et  la  mé- 
moire d'Hippias ,  fils  de  Pisistrate ,  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Marathon,  en  combattant  contre  sa  pa- 
trie ,  sera  à  jamais  odieuse.  Pour  Sylla ,  Marius  et  Cinna, 
on  ne  peut  leur  reprocher  la  même  chose;  on  peut 
dire  même  qu'ils  avaient  quelque  sorte  de  raison  ;  mais 
leur  victoire  en  fut-elle  moins  cruelle  et  moins  funeste? 

Je  n'ai  point  voulu  avoir  de  part  à  une  pareille 
guerre,  d'autant  plus  que  je  voyais  que  les  desseins  et 
les  mesures  que  l'on  prenait,  auraient  des  suites  encore 
plus  funestes.  Moi ,  à  qui  on  a  donné  les  titres  glorieux 
de  père  et  de  libérateur  de  ma  patrie ,  j'armerais  contre 
elle  les  Grecs ,  les  Arméniens  et  la  Colchide  ?  Je  viendrais 
jeter  la  famine  dans  Rome  et  ravager  l'Italie  ?  Je  considé- 
rais que  Pompée  était  un  homme  sujet  à  la  mort  comme 
tous  les  autres,  et  qu'une  infinité  d'accidens  pouvaient 
avancer  la  sienne  ;  qu'au  contraire  la  durée  de  Rome  et 
de  l'empire  pouvant  être  éternelle,  nous  devions  plutôt: 
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men  spes  quaedam  me  obtenlabaty  fore,  ut  aliquid  coq* 
veniret  potius,  quam  aut  hic  tantum  sceleris,  aut  ille 
tantum  flagitii  admitteret. 


Alia  res  nunc  tota  est,  alia  mea.  Sol,  ut  est  in  tua 
quadam  epistola,  excidisse  mihi  e  mundo  videtur.  Ut 
œgFoto,  dum  anima  est,  spes  esse  dicitur,  sic  ego, 
quoad  Pompeius  in  Italia  fuit,  sperare  non  destiti.  Hsec, 
haec  me  fefellerunt;  et,  ut  verum  loquar,  œtas  jam  a 
diuturnis  laboribus  devexa  ad  otium,  domesticarum  me 
rerum  delectatione  molliit.  Nunc ,  si  vel  pericula  expe- 
riundum  erit,  experiar  certe,  ut  hinc  avolem.  Aute 
oportuit  fortasse.  Sed  ea,  quae  scripsi,  me  tardarunt, 
et  auctoritas  maxime  tua. 


Nam  quum  ad  hune  locum  jvenissem ,  ^evolvi  volu- 
men  epistolaruni  tuarum,  quod  ego  sub  signo  habeo, 
servoque  diligentissime.  Erat  igitur  in  ea,  quam  x  ka- 
lend.  febr.  dederas ,  hoc  modo  :  ce  Sed  videamus ,  et 
Cnaeus  quid  agat,  et  illius  rationes  quorsum  fluant.  Quod 
si  iste  Italiàm  relinquet,  !faciet  omnino  maie,  et,  ut 
ego  existimo,  àXoyirjxcûç  :  sed  tum  demum  consilia  no- 
stra  commutanda  erunt.  »  Hoc  scribis  post  dîem  quar- 
tum,  quam  ab  Urbe  discessimus.  Deinde  viii  kalend. 
febr.  :  «Tantummodo  Cndeus  noster,  ne,  ut  Urbem 
à^^oyinrcoq  reliquit,  sic  Italiam  relinquat.  »  Eodem  die 
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travailler  pour  sa  conservation  que  pour  celle  d'un  par- 
ticulier. J'avais  d'ailleurs  quelque  espérance  qu'on  en 
viendrait  à  un  accommodement ,  et  que  César  ne  pour- 
rait se  résoudre  à  soutenir  un  pareil  attentat,  ni  Pom- 
pée à  suivre  un  dessein  si  funeste. 

Les  choses  sont  maintenant  changées ,  et  je  les  vois, 
aussi  d'un  autre  œil.  Il  me  semble,  pour  me  servir 
de  l'expression  d'une  de  vos  lettres ,  qu'il  n'y  ait  plus 
de  soleil  dans  le  monde.  Comme  on  ne  désespère  pas 
absolument  d'un  malade  tant  qu'il  a  un  souffle  de  vie, 
de  même,  tant  que  Pompée  a  été  en  Italie,  j'ai  eu  quel- 
que espérance  de  paix.  Voilà ,  voilà  ce  qui  m'a  trompé  ; 
et,  pour  ne  rien  vous  dissimuler, cet  âge  oîi  la  nature, 
épuisée  par  de  longues  fatigues ,  se  tourne  vers  le  re- 
pos, m'a  rendu  plus  faible  en  me  rendant  plus  sensible 
à  mon  bonheur  domestique.  Maintenant  je  suis  résolu , 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  m'échapper.  Peut-être 
l'aurais-je  dû  faire  plus  tôt  ;  mais  j'ai  été  retenu  par  les 
raisons  que  je  viens  de  vous  donner ,  et  encore  plus 
par  vos  conseils. 

J'en  étais  là  de  ma  lettre,  quand  je  me  suis  mis  à  lire 
les  vôtres,  que  je  conserve  soigneusement,  et  revêtues  de 
mon  cachet.  Voici  ce  que  vous  me  dites  dans  celle  du  a 3 
janvier  :  «  Voyons  auparavant  ce  que  fera  Pompée ,  et 
quelles  mesures  il  prendra.  S'il  abandonne  l'Italie,  il  ne 
peut  faire  une  plus  grande  faute ,  et  qui  ait  moins 
d'apparence  de  raison  ;  mais  il  faudra  alors  nous  tracer 
un  autre  plan.  »  Vous  m'écrivîtes  cette  lettre  quatre 
jours  après  que  nous  fumes  sortis  de  Rome.  Dans  une 
autre  lettre  du  aS  janvier,  je  trouve  ces  mots  :  «Pourvu 
néanmoins  que  Pompée ,  comme  il  a  abandonné  Rome 
contre   toute   apparence   de    raison,  n'abandonne  pas 
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das  altéras  y  quibus  mihi  consulenti  planissime  respoa- 
des.  Est  enim  sic  :  «  Sed  venio  ad  consultationem  tuam. 
Si  Cnaeus  Italia  cedit,  in  Urbem  Tedeundum  puto  :  quae 
enim  finis  peregrinationis  ?  »  Hoc  mihi  plane  hœsit  :  et 
nunc  ita  video infinitum  bellum  junctum  miserrima  fuga, 
quam  tu  peregrinationem  înrozopi^jj. 


Sequitur  yjyicr/jUGç  vi  kalend.  febr.  :  «  Ego ,  si  Pompeius 
manet  in  Italia ,  nec  res  ad  pactionem  venit,  longius 
bellum  puto  fore  :  sin  Italiam  relinquit,  ad  posterum 
bellum  ccdTTGvS'ov  strui  existimo.  1»  Hujus  igitur  belli  ego 
particeps  et  socius  et  adjutor  esse  cogor,  quod  et  aJTOi/- 
S'oi/  est 9  et  cum  civibus.  Deinde  vu  idus  febr.,  quum  jam 
plura  audires  de  Pompeii  consilio,  concludis  epistolam 
quamdam  hoc  modo  :  «  Ego  quidem  tibi  non  sim  au- 
ctor,  si  Pompeius  Italiam  relinquit^  te  quôque  profugere. 
Summo  enim  periculo  faciès,  nec  reipublicse  proderis; 
cui  quidem  posterius  pqteris  prodesse,  si  manseris.  » 
Quem  (piXôvarpiy  ac  zoPuriKh  hominis  prudentis  et  amîci , 
tali  admonitu,  non  moveret  auctoritas? 


Deinceps  m  idus  febr.  iterum  mihi  respondes  consu- 
lenti sic  :  ce  Quod  quaeris  a  me ,  fugamne  citam ,  an  mo- 
ram  discedendi  utiliorem  putem  :  ego  vero  in  praesentia 
subit um  discessum  et  praecipitem  profectionem,  quum 
tibi  y  tum  ipsi  Cnaeo  inutilem  et  periculosam  puto ,  et 
satins  esse  existimo  y  vos  dispertitos  et  in  speculis  esse. 
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aussi  lltalie.  y^  Dans  une  autre  du  même  jour,  voiis  dé* 
terminez  la  chose  absolument  :  «Je  viens,  dites-vous  » 
à  raffaire  sur  laquelle  vous  me  consultez.  Si  Pompée 
sort  de  l'Italie,. je  crois  que  vous  ferez  bien  de  revenir 
à  Rome  :  quelle  apparence  de  le  suivre  jusqu'au  bout 
du  monde  !  »  Cela  m'est  resté  dans  l'esprit ,  et  je  vois 
maintenant  que  cette  fuite  honteuse ,  que  vous  appelez  ^ 
par  adoucissement ,  une  retraite ,  sera  suivie  d'une  guerre 
sans  fin. 

C'est  la  prédiction  que  vous  faites  dans  une  lettre  du 
37  janvier  :  «Si  Pompée  demeure  en  Italie,  et  que  les 
afTaires  ne  s'accommodent  point,  la  guerre  durera  fort 
long-temps;  mais  s'il  passe  la  mer,  nous  n'en  verrons 
point  la  fin  !  »  Faut-il  donc  que  j'entre  dans  de  pareils 
desseins,  et  que  j'aie  part  à  une  guerre  éternelle ,  et 
contre  des  Romains?  Ayant  ensuite  été  informé  du  pro- 
jet de  Pompée,  voici  comme  vous  finissiez  une  lettre  du 
7  février  :  «  Je  ne  vous  conseille  point  du  tout  de  suivre 
Pompée,  s'il  sort  de  l'Italie  :  ce  parti  serait  très-dange- 
reux pour  vous,  et  ne  serait  d'aucun  avantage  pour  la 
république;  au  lieu  qu'en  demeurant,  vous  pourrez, 
dans  la  suite,  lui  être  utile.  »  Comment  un  citoyen  zélé 
pour  sa  patrie  ne  s'en  tiendrait-il  pas  à  l'autorité  et  ne 
se  rendrait-il  pas  au  conseil  d'un  homme  aussi  prudent 
et  aussi  bon  ami  que  vous. 

Dans  une  autre  lettre  du  1 1  février,  voici  comment 
vous  éclaircissez  un  de  mes  doutes  :  a  Tous  me  de- 
mandez si  vous  devez  maintenant  fui^  avec  Pompée, 
ou  si  vous  ferez  mieux  d'attendre  quelque  temps.  Pour 
moi,  je  crois  que,  dans  la  conjoncture  présente,  vous 
ne  devez  rien  précipiter;  et  qu'en  partant  si  subi- 
tement, vous  vous  exposez  sans  pouvoir  être  utile  à 
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Sed  loedius  fidius  turpe  nobis  puto  esse ,  de  fuga  cogr* 
tare.  »  Hoc  turpe  Gnaeus  noster  biennio  ante  cogitavit  : 
ita  sullaturit  animus  ejus,  et  proscripturit  diu.  Inde, 
ut  opinor,  quum  tu  ad  me  quaedam  ûciuncryjpidkepoy  scri- 
psisses ,  et  ego  mihi  a  te  significari  putassem ,  ut  Italia 
cederem  j  detestaris  hoc  diligenter  xi  kalend.  iiiart.  : 
«Egovero  nulla  epistola  significavi,  si  Cnaeus  Italia 
cederet^  ut  tu  una  cederes  ;  aut,  si  significavi,  non  dico 
fui  inconstans ,  sed  démens.  »  In  eadem  epistola ,  alio 
loco:  (c  Nihil  relinquitur,  nisi  fuga  :  cui  te  sociuni  neu- 
tiquam  puto  esseoportere,  nec  unquam  putavi.  »  Totam 
autem  banc  deliberationem  evolvis  accuratius  iu  litte- 
ris  Yiii  kalend.  mart.  datis  :  a  Si  M\  I^epidus  et  L.  Yol- 
catius  rémanent,  manendum  puto,  ita  ut,  si  salvus  sit 
Pompeius ,  et  constiterit  alicubi ,  banc  vsjcuiav  relinquas , 
et  te  in  certamine  vinci  cum  illo  facilius  patiaris,  quam 
cum  boc  in  ea,  quœ  perspicitur  futura,  coUuvie  re- 
gnare.  »  Multa  disputas  buic  sententiae  convenientia. 
Inde  ad  extremum,  (f  Quid  si,  inquis,  Lepidus  et  Vol- 
catius  discedunt?  Plane  oc^opci,  Qùod  evenerit  igitur^et 
quod  egeris ,  id  (rreparsou  putabo.  »  Si  tum  dubitabas , 
nunc  certe  non  dubitas ,  istis  manentibus. 
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Pompée.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  vous  vous  par- 
tagiez pour  observer  rennemi  ;  mais  en  vérité  il  est  hon- 
teux de  penser  à  prendre  la  fuite.  »  Ce  que  vous  trou- 
vez si  honteux^  Pompée  l'avait  médité  il  y  a  déjà  deux 
ans  :  tant  il  a  envie  de  marcher  sur  les  traces  de  Sylla , 
et  de  ramener  le  temps  des  proscriptions!  Quelques 
jours  depuis,  comme  je  m'imaginai  sur  une  de  vos  let- 
tres, où  vous  m'exhortiez  en  général  à  montrer  du  cou- 
rage, que  vous  vouliez  me  faire  comprendre  que  je  ne 
devais  point  demeurer  en  Italie,  vous  rejetez  cela  fort 
loin  dans  votre  lettre  du  19  février.  «Je  n'ai,  dites-vous, 
prétendu  nulle  part  vous  conseiller  de  suivre  Pompée, 
s'il  venait  à  sortir  de  l'Italie  :  ce  ne  serait  pas  simplement 
avoir  changé  d'avis,  ce  serait  vous  en  donner  un  fort 
peu  sensé.  y>  Et  dans  lin  autre  endroit  de  la  même  lettre  : 
«Il  ne  reste  plus  qu'à  fuir  avec* Pompée;  mais  je  ne 
suis  point  du  tout  de  ce  sentiment,  et  je  n'en  ai  jamais 
été.  »  Vous  examinez  cette  affaire  encore  plus  à  fond 
dans  votre  lettre  du  aa  février.  «  Si  IVT.  Lepidus  et  Vol- 
catius  demeurent,  je  crois  que  vous  pourrez  suivre  leur 
exemple.  Cependant,  si  Pompée  échappe  à  César,  et 
qu'il  cesse  enfin  de  fuir  devant  lui,  vous  ferez*  bien  de 
quitter  une  compagnie  si  indigne;  et  vous  devez  pré- 
férer mourir  les  armes  à  la  main  avec  Pompée,  que 
régner  avec  César  au  milieu  du  désordre  et  de  la  li-- 
cence  qu'il  est  aisé  de  prévoir.  »  Vous  ajoutez  plusieurs 
autres  choses  qui  reviennent  à  cela,  et  vous  concluez^ 
ainsi  :  «Mais  si  Lepidus  et  Yolcatius  suivent  Pompée? 
Je  ne  sais  que  vous  dire  là  dessus;  en  ce  cas,  je  croirai 
que  le  parti  que  vous  aurez  pris  était  le  meilleur.  »  Si 
vous  aviez  alors  quelque  doute,  Lepidus  et  Yolcatius 
étant  demeurés ,  il  ne  vous  en  reste  plus. 
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Deinde  in  ipsa  fuga  v  kalend.  mart.  :  «  Interea  non 
dubito,  quin  in  Formiano  mansurus  sis.  Gommodissime 
enim  rc  yctsAAovibi  kccpocS  oïdjcieiç.  »  Ad  kalend.  mart.  quum 
ille  quintum  jam  diem  Brundisii  esset  :  a  Tum  poteri- 
mus  deliberare,  non  scilicet  intégra  re,  sed  certe  minus 
infràcta,  quam  si  una  projeceris  te.  »  Deinde  iv  nonas 
mart.  v^o  rpjif  a55%|^/v  quum  breviter  scriberes  /  tamen 
ponis  hoc  :  «  Gras  scribam  plura,  et  ad  omnia;  hoc  ta- 
men  dicam  y  non  pœnitere  me  consilli  de  tua  mansione  ; 
et  quamquam  magna  sollicitudine ,  tamen ,  quia  minus 
mali  puto  esse,  quam  in  illa  profectione,  maneo  in  sen- 
tentia,  et  gaudeo  te  mausisse.  »  Quum  vero  jam  ange- 
rer,  et  timerem ,  ne  quid  a  me  dedecoris  esset  admis- 
sum,  m  nonas  mart.  :  «  Tamen ,  te  non  esse  una  cum 
Pompeioy  non  fcro  moleste.  Postea  si  opus  fuerit/non 
erit  difficile;  et  illi,  quoquo  tempore  fiet,  eritjtxo/tsvt- 
aroy.  Sed  hoc  ita  dico,  si  hic,  qua  ratione  initium  fecit, 
eadem  cetera  aget,  sincère,  tempefate,  prudenter  :  valde 
videro ,  et  consideratius  utilitati  nostrae  consuluero.  » 
VII  idus  mart.  scribis  Peducœo  quoque  nostro  probari, 
quod  quierim ,  cujus  auctoritas  multum  apud  me  valet. 
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Dans  une  autre  lettre  du  a 5  février,  Pompée  étant 
déjà  parti  pour  Briudes  :  ce  Je  ne  doute  point ,  me  dites* 
vous ,  que  vous  ne  demeuriez  en  attendant  à  Formies , 
où  vous  pourrez  mieux  que  dans  aucun  autre  endroit , 
observefr  comment  les  affaires  tourneront.  »  Et  le  i^^ 
mars,  Pompée  étant  déjà  à  Brindes  depuis  cinq  jours  : 
«  Nous  pourrons  alors  nous  déterminer  ;  et  si  vous  n'êtes 
pas  entièrement  libre  sur  l'un  ou  l'autre  parti ,  les  cho- 
ses seront  toujours  beaucoup  moins  engagées  que  si 
vous  précipitiez  votre  départ.»  Le  4  mars,  quoique 
vous  ne  m'ayez  écrit  que  peu  de  mots,  parce  que  c'é- 
tait un  peu  avant  votre  accès ,  voici  néanmoins  ce  que 
vous  me  dites.  :  «  Je  vous  répondrai  demain  en  détail  sur 
ce  que  vous  me  proposez;  mais  je  vous  dirai  toujours, 
en  attendant,  que  je  ne  me  repens  pas  de  vous  avoir 
conseillé  de  ne  point  partir;  et  quoique  l'inquiétude  et 
l'agitation  où  vous  êtes  soient  un  mal,  comme  il  me  pa- 
raît que  votre  départ  en  serait  encore  un  plus  grand, 
je  ne  change  point  d'avis ,  et  je  suis  bien  aise  que  vous 
ne  soyez  point  parti.  »  Ensuite,  sur  ce  que  je  vous  avais 
témoigné  l'inquiétude  où  j'étais  que  l'on  n'eût  quelque 
chose  à  me  reprocher,  voici  ce  que  vous  me  dites  dans 
votre  lettre  du  5  mars  :  «  Je  ne  suis  point  fâché  néan- 
moins que  vous  ne  soyez  pas  maintenant  avec  Pompée  : 
si  cela  devenait  nécessaire  par  la  suite ,  vous  pourrez  aisé- 
ment l'aller  joindre,  et  il  vous  verra  toujours  avec  plaisir. 
J'ajouterai  même,  que  si  César  ne  se  dément  point,  et 
qu'il  fasse  toujours  paraître  autant  de  droiture,  de  mo- 
dération et  de  prudence ,  il  faudra  alors  considérer  avec 
une  nouvelle  attention  ce  qui  nous  conviendra  le  mieux.  » 
Vous  me  marquez  encore  dans  votre  lettre  du  g  mars , 
que  Peducéus  trouve  que  j'ai  bien  fait  de  me  tenir  ici; 
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His  ego  tuis  scriptis  me  consolor,  ut  nihil  a  me  ad-« 
hue  delictum  putem.  Tu  modo  auctoritatem  tuam  de- 
fendito;  adversus  me  nihil  opus  est;  sed  consciis  egeo 
aliis.  Ego  y  si  nihil  peccavi,  reliqua  tuebor.  Ad  ea  tute 
hortare,  et  me  omnino  tua  cogitatione  adjuva.  Hic  ni- 
hildum  de  reditu  Caesaris  audiebatur.  Ego  his  litteris 
hoc  tamen  profeci  :  perlegi  omnes  tuas ,  et  in  eo  ac- 
quievi. 
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rien  plus  que  sou  jugement  n'était  propre  à  me  ras- 
surer. 

Je  me  console  ainsi  en  lisant  vos  lettres  j  qui  me  ser- 
vent de  justification  :  c'est  à  vous  à  soutenir  ce  que  vous 
avez  avancé,  non  pas  pour  me  mettre  en  repos,  mais 
pour  me  mettre  bien  dans  l'esprit  des  autres.  Si,  jusqu'à 
présent,  je  n'ai  fait  aucune  faute,  je  réponds  de  l'ave- 
nir; encouragez*-moi  de  votre  côté,  et  surtout  aidez-moi 
de  vos  conseils.  On  ne  parle  point  encore  ici  du  retour 
de  César.  Quand  cette  lettre  n'aurait  servi  qu'à  me 
donner  occasion  de  relire  les  vôtres ,  où  j'ai  puisé  tant 
de  consolations,  c'eût  déjà  été  beaucoup. 
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DES  LETTRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLtJBIE. 


LETTRE  CCLXVn.  Page  5.  Les  jours  appelés  comitiales  étaient 
ceux  où  il  était  permis  à  un  tribun  d'assembler  le  peuple  et  de 
le  haranguer  dans  le  Comitium.  Les  consuls  Marcellus  et  PauUus , 
alors  chefs  du  parti  opposé  à  César,  ne  manquaient  jamais  de  choi- 
sir ces  jours-là  pour  observer  le  ciel,  et  jamais  non  plus  les  auspi- 
ces n'étaient  favorables.  Curion  ne  parvenait  donc  pas  à  proposer 
au  peuple  toutes  les  dispositions  qu'il  avait  imaginées  pour  favo- 
riser  César.  11  ne  pouvait  pas  les  convertir  en  plébiscites.  Le  con- 
sul Marcellinns  en  usa  de  même  à  l'égard  des  lois  dont  le  tribun 
C.  Caton  voulait  affliger  la  république. 

L'avantage  dont  il  était  redevable  à  la  fureur  de  Paullus^  Celui 
de  pouvoir  s'opposer  à  son  tour  à  ce  qu'il  fut  fait  aucun  décret 
du  sénat.  Ce  n'eût  été,  tel  est  le  sens  de  la  phrase,  qu'un  droit  de 
représailles  :  ayant  été  empêché  de  tout,  il  était  naturel  qu'il  empê- 
chât à  son  tour.  Je  pense ,  avec  Schutz ,  que  le  meilleur  sens  est 
celui-ci  :  «  Curion  dit  qu'il  ne  peut  souffrir  aucune  supplication , 
de  peur  que  Paullus ,  lui.  ayant  ôté  la  faculté  de  haranguer  le  peu- 
ple, il  ne  paraisse,  par  sa  mollesse  et  sa  facilité  à  céder,  trahir  ses 
devoirs  envers  le  peuple ,  en  négligeant  son  droit  d'opposition , 
en  laissant  faire  le  sénat,  tandis  que  lui,  Curion,  avait  été  empê- 
ché de  tout  par  les  consuls.  » 

Page  7.  Du  nombre  des  morts.  Cicéron,  dans  son  rapport  offi- 
ciel au  sénat  et  dans  sa  lettre  a38,  s'était  borné  à  dire  qiCun 
grand  nombre  d* ennemis  avait  été  tué  y  sans  en  indiquer  le  chiffre  : 
cependant  cette  formalité  était  exigée;  il  fallait  six  cents  morts 
pour  le  triomphe ,  on  a  présumé  qu'il  était  nécessaire  d'en  avoir 
tué  deux  mille  pour  obtenir  des  supplications.  Hirrus ,  s'il  l'eût 
voulu ,  avait  donc  de  justes  sujets  de  s'opposer  à  ce  qu'il  en  £&t 
décerné  à  Cicéron.  Nous  avons  vu,  dans  la  lettre  i5i ,  notre  a^i- 
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teur  se  moquer  de  Gabinius,  parce  qu'il  Tie  pourait  désigner  le 
nombre  ^es  ennemis  tués. 

Page  7.  Pumius  ei  Lentulus.  Furnius  était  l'un  des  tribuns 
du  peuple  et  dévoué  à  Cicéron.  11  y  avait  plusieurs  Lentulus^ 
mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  ici  question  de  P.  Lentu- 
lus Spinther,  intime  ami  de  Cicéron  et  son  bienfaiteur.  (Prévost.) 
—  L'empressement  de  Balbus  Cornélius^  Cornélius  Balbus  Gadi- 
tanus  :  c'est  le  même  qui  est  nommé  dans  la  lettre  211. 

Page  9.  Curion^  qui  ne  fait  point  de  quartier  à  son  second  con- 
sulat* C'était  dans  son  second  consulat  que  Pompée  avait  engagé 
Trebonius,  tribun  du  peuple ,  à  proposer  une  prolongation  de  cinq 
ans  pour  le  gouvernement  de  César.  Il  était  alors  son  gendre;  mais 
les  intérêts  étant  changés,  il  se  repentait  du  passé,  et  il  voulait 
que  César  fut  rappelé  même  avant  le  terme.  (Paévost.) 

César  trouvera  des  défenseurs,  H  avait  dans  le  sénat  beaucoup 
de  partisans  secrets;  les  amis  de  la  paix,  ceux  C[ui  ne  voulaient 
pas  qu'on  en  vint  à  une  rupture  se  rangeaient  aussi  de  son  côté. 
Célius  avait  donc  raison  de  craindre  qu*il  n'y  eut  scission  dans 
le  sénat  ;  biais  si  le  parti  de  Pompée  poussait  à  bout  celui  de  Cé- 
sar, il  prévoyait  tous  les  avantages  qu'en  saurait  tirer  cet  homme, 
aussi  profond  en  politique  qu'il  était  grand  pt  valeureux  sur  les 
champs  de  bataille. 

LETTRE  CCLXVIIL  Page  11.  Les  Parthes  menacent  la  Sj- 
rie.  Ils  n'avaient  fait  encore  aucun  mouvement ,  et  même  ils  n'en- 
treprirent plus  rien  ni  cette  année  ni  les  suivantes;  on  ne  peut 
donc  expliquer  autrement  que  je  l'ai  fait  ces  mots  :  magnum  in 
Sjria  bellum,  aussi  bien  que  ces  autres  de  la  lettre  suivante  :  quum 
enim  arderit  Syria  hello.  On  voit  par  ces  deux  exemples  que  la 
connaissance  des  faits  doit  quelquefois  déterminer  à  un  sens  que 
les  paroles  ne  semblaient  pas  d'abord  présenter.  (Moncault.) 

Page  i3.  Les  honneurs  que  je  demande.  Il  parait  qu'en  écrivant 
cette  lettre,  Cicéron  n'avait  pas  encore  reçu  celle  de  Célius,  qu'on 
vient  de  lire. 

De  V illustre  meurtrier  Crotoniate^  Milon ,  qui  portait  le  même 
nom.  qu'un  fameux  athlète  de  Crotone,  et  qui  avait  tué  Clodius, 
dont  Cicéron  prétendait  que  la  mort  avait  fait  autant  d'honneur 
à  Milon  qu'en  méritaient  chez  les  Grecs  ceux  qui  avaient  tué  des 
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tjrrans.  (Momgavlt.  )  C'est  dans  ce  passage  que  Valckenaer  a 
cru  retrouver  des  vers  de  Sophocle, 

Page  i3.  Je  n'ose  pas  m' expliquer  plus  clairement,  Gicéron 
n'affecte  ce  mystère ,  à  ce  que  prétend  Mongault,  que  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'on  sàt  qu'il  avait  sa  part  au  profit  que  faisait 
Philotime  sur  les  biens  de  Milon  ;  mais  oà  Mongault  prend- il  le 
sujet  de  cette  imputation?  La  lettre  8  du  livre  t,  qu'il  cite  à  l'ap- 
pui de  son  assertion,  est  loin  de  la  justifier  :  elle  prouve  de  la 
paît  de  Gicéron  les  sentimens  les  plus  délicats. 

LETTRE  GGLXIX.  Page  i5.  Soixante  el  douze  mines.  La 
mine  valait  cent  drachmes,  et  la  drachme  non  pas  six  sols,  comme 
le  dit  l'abbé  Mongault,  mais  qnatre- vingt-douze  centimes  oii 
dix-huit  sols  et  quelque  chose  :  en  sorte  que  la  somme  dont  il 
est  ici  question  est  de  6,600  francs.  La  successîou  dont  il  va  être 
parlé,  et  qu'on  porte  à  i,a8o  mines,  eût  été,  sur  ce  pied,  de 
117,333  francs,  en  suivant  la  table  de  réduction  que  M.  Letronne 
a  ajoutée  au  Tite-Live  de  M.  Lemaire. 

//  ne  me  reste  plus  que  trente-trois  Jours.  G'est-à-dire  jusqu'au 
3i  juillet,  d'oit  il  suit  que  cette  lettre  a  été  écrite  le  27  mai. 

Page  17.  Bibulus,  avec  l'extrême  affliction  dans  laquelle  il  est 
plongé.  Il  venait  de  perdre  mkalhecireusement  deux  de  ses  fils ,  qui 
furent  tués  à  Alexandrie  par  des  soldats  romains. 

LETTRE  GGLXX.  Page  19.  Quoique  les  vents  qui  régnent  à 
présent  nous  soient  fort  contraires,  C'étaient  les  vents  Etesice, 
quasi  annui,  d'Iroc,  annus.  Ils  soufflaient  pendant  la  Ganicule.  On 
voit  par  plusieurs  passages  de  Gicéron  que  ce  vent  était  contraire 
à  ceux  qui  allaient  de  Grèce  en  Italie  :  aussi  Tite-Live  dit  que  c'est 
le  Favonius ,  qui  est  notre  vent  d'ouest ,  et  qui  souffle  d'Italie  eir 
Grèce.  Aristote  remarque  que  les/vents  nonmiés  étésiens  se  chan- 
geaient quelquefois  eu  celui  qui  était  nommé  par  les  Grées  zé^oç., 
et  qui  est  le  même  que  le  Favonius,  par  où  l'on  voit  qu'il  ne 
croyait  pas  que  les  étésiens  fussent  toujours  un  vent  d'ouest.  Pline 
dit  tpie  c'était  l'Aquilon,  Par  ces  coiitrariétés,  on  peut  confirmer 
l'opinion  d'Aulu-Gelle ,  qui  dit  qu'on  appelait  étésiens  les  vents- 
qui  soufflaient  pendant  la  Canicule,  et  qui  en  tempéraient  l'ar- 
deur de  quelque  côté  qu'ils  vinssent.  Cependant ,  de  la  comparai- 
tion  des  divers  endroits  oà  Cicéron  parle  de  ces  vents,  il  résulte 
que  é'était  ordinairement  on  vent  du  Gouehant*  (MoiwGAUiLt.} 
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Page  19.  Lorsque  j'ai  demandé  des  supplications.  Quand  on  avait 
tenu  cet  honneur,  c'était  comme  un  présage  pour  le  triomphe, 
pnerogatiua  triumphi, 

LETTRE  CCLXXI.  Page  ai.  Caninius  Sallustianus.  On  lit 
aussi  Caninius  Sallusiius;  mais,  comme  l'observe  fort  bien  Ma- 
nuce,  les  Romains  ne  portaient  pas  deux  noms  de  famille.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'est  un  Salluste  adopté  dans  la  famille  Cani- 
nia,  d'où  lui  sera  restée  la  désignation  de  Sallustianus,  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était  proquesteur  de  Bibulus,  en 
Syrie. 

Que  Bibulus  a  ses  raisons  pour  ne  pas  observer.  Comme  contraires 
aux  oppositions  qu'il  avait  faites  à  toutes  les  mesures  prises  par 
César  pendant  leur  consulat.  La  loi  dont  il  s'agit  voulait  que  les 
gouverneurs  et  les  questeurs  rendissent  compte  au  trésor  de  leur 
gestion,  et  que  des  copies  de  ces  comptes  fussent  déposées  dans 
les  archives  de  deux  des  principales  villes  de  leur  province. 

Page  25.  Cest  uniquement  pour  F  augurât  de  son  fils.  Pour  qu'il 
fût  substitué  à  son  autre  fils,  tué  à  Alexandrie.  Manuce  (liv.  iv, 
ch.  I ,  pag.  21  de  notre  édition)  dit  que,  se  trouvant  dans  la  pro- 
vince de  Syrie,  «  M.  Bibulus  apprit  que  ses  deux  fils,  jeunes  gens 
de  la  plus  haute  espérance,  avaient  été  assassinés  par  les  soldats  de 
Gabinins.  La  reine  Cléopâtre  lui  envoya  les  meurtriers  chargés  de 
chaînes ,  afin  qu'il  les  punit  à  son  gré  d'un  coup  aussi  douloureux 
à  son  cœur.  Mais,  refusant  cette  consolation,  la  plus  grande  qu'on 
puisse  offrir  a  un  père  affligé ,  il  fit  prévaloir  la  modération  sur 
ce  sentiment,  etc.  » 

LETTRE  CCLXXII.  Page  29.  Quoiqu'il  ne  veuille  remettre  ni 
son  armée  ni  sa  province.  On  avait  fait  rendre ,  en  faveur  de  Cé- 
sar, en  701 ,  un  sénatus-consulte  portant  qu'il  lui  serait  permis 
de  rechercher  le  consulat,  quoique  absent.  C'est  sur  ce  sénatus- 
consulte  qu'il  se  fondait,  et  l'on  comprit  qu'il  fallait  céder. 

Oesi  à  nos  anciens ,  à  nos  riches.  J'ai  changé  ici  la  traduction 
de  Prévost.  La  prudence  que  donne  l'âge,  et  l'intérêt  que  l'on  a 
au  maintien  de  la  paix  quand  on  est  riche ,  sont  de  grandes  ga- 
ranties. L'expression  c'est  à  nous  autres  vieillards  opulens  a 
quelque  chose  de  gauche,  d'impoli  et  de  défavorable. 

LETTRE  CCLXXni.    Page  29.  De  votre  compétiteur  et  du 
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mien.  C'est  Hirrus,  qai  l'avait  été  de  Cicéron  pour  l'augurât,  et 
de  Célius  pour  rédlllté. 

Page  29.  récrivis  alors  à  Appius,  C'est  la  lettre  a6i  de  cette 
édition.  Cicéron  s'y  plaint  vivement  de  Dolabella ,  qui  avait  porté 
une  accusation  contre  Appius. 

Page  3i.  L'exemple  de  deux  paissons  personnages.  On  voit, 
par  la  lettre' 276,  qu'il  s'agit  de  Pompée  et  de  César;  le  premier, 
sans  égard  au  sort,  avait  désigné  Cassius;  l'antre,  Antoine. 

Page  33.  Fos  hauts  faits  sont  tellement  connus.  Ici  je  me  suis 
écarté  de  la  version  de  Prévost,  qui  dit  sérieusement  vos  ac- 
tions jettent  tant  d'éclat ,  tandis  qu'il  j  a  dans  ce  passage  une 
ironie  cachée ,  une  allusion  aux  amours  de  César,  tuœ  res  gestœ  , 
vos  hauts  faits.  Il  est  d'ailleurs  question  d'Ocella ,  qui  fut  en  trois 
jours  surpris  deux  fois  en  adultère.  Célius  était  aussi  fort  débau- 
ché. (  Fbjrez  la  lettre  a 43.)  Damm,  Wieland  et  Schutz  ont  tous 
compris  ce  passage  dans  le  même  sens. 

Jkl,  jitratimis.  Et  non  pas  Matrinius,  dont  quelques  éditeurs 
avaient  ridiculement  fait  matrimonium. 

LETTRE  CCLXXV.  Page  35.  Toute  celte  lettre  serait  fort 
énigmatique,  si  l'on  ne  se  souvenait  que  Dolabella,  qui  allait  der 
venir  le  gendre  de  Cicéron ,  venait  d'accuser  Appius  de  brigue. 
Il  importe  à  Cicéron  qu'Appius  ne  voie  pas  dans  cette  alliance 
un  nouveau  sujet  d'inimitié.  Il  témoigne  donc  d'abord  sa  désap- 
probation de  l'accusation ,  puis  il  lui  insinue  qu'étranger  à  la  ges- 
tion de  ses  affaires  de  famille,  il  a  dû  approuver  ce  qui  s'est  fait 
par  les  siens  en  son  absence. 

Page  39.   Side.  Ville  et  port  de  Pamphylie. 

LETTRE  CCLXXVI.  Page  39.  Dolabella  ne  répondit  pas  long- 
temps à  la  bonne  opinion  qu'on  en  avait  dans  la  famille  de  Ci* 
céron.  Il  répudia  Tullia ,  et  suivit ,  après  la  mort  de  César,  le 
parti  d'Antoine  contre  Brutus  et  Cassius.  Dolabella  fut  questeur 
en  701,  consul  subrogé  à  la  place  de  César,  en  709,  époque  où, 
selon  Appien,  il  n'aurait  eu  que  vingt-cinq  ans.  Il  aurait  donc 
épousé  Tullia  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Ces  deux  circonstances 
doivent  faire  douter  beaucoup  de  la  leçon  adoptée  dans  le  texte 
d' Appien,  où  il  convient  de  lire  xxxv. 

Tibère  Néron.  Celui-là  même  qui  épousa  Livie  et  fut  le  père 
de  l'odieux  Tibère.  Il  fut  questeur  de  César  dans  la  guerre  d'A- 
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lexandrie;  mais,  après  s.i  mort,  il  vota  des  récompenses  aux  tyran- 
nicides. 

Page  4i-  (^^  portique.  Cicéron  ayant  appris  qti'Appius  en 
voulait  construire  un  à  Eleusis,  se  piqua  d^honneur  et  résolut 
d*en  construii*e  un  à  Athènes  ;  mais  la  négligence  d*Appius  l'en- 
gagea à  se  dispenser  aussi  de  Taccomplissement  de  son  projet. 

La  mort  ^Hortensias,  —  Voyez  \ik  lettre  17» ,  où  Célins  lui  en 
parle.  Cicéron  avait  appris  cet  événement  à  Rhodes. 

Page  43.  Q.  Cassius.  Questeur  de  Pompée,  il  commanda  en 
Espagne  sous  le  consulat  de  Marcellus  et  de  Sulpicius  :  un  an 
après,  il  fut  tribun  avec  Antoine.  Après  la  défaite  d'Afranius  et 
de  Petroniiis ,  César  le  laissa  encore  pour  propréteur  à  l'Espagne. 

Antoine.  —  Voyez  Guerre  des  Gaules,  liv.  viii. 

Et  qui  était  de  votre  secrétaire.  J*ai  changé  ici  la  version. 
On  rend  Cicéron  coupable  d*nne  singulière  supercherie  :  il  avait 
avec  lui,  dit-on,  Nicanor,  qui  était  secrétaire  d'Atticus;  il  lui 
dicta  des  lettres  comme  si  elles  étaient  d^Atticus,  afin  de  les  lire 
ensuite  à  Célius,  pour  qu'il  crût  à  toute  Testime  et  à  tout  ratta- 
chement que  lui  portait  cet  nmi  de  Cicéron.  Cela  est  par  trop 
absurde;  et  malgré  l'autorité  de  Mongault,  de  Wieland  et  de 
Schutz ,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  le 
texte ,  dont  Ile  sens  le  plus  naturel  est  que  Cicéron  a  reçu  des 
lettres  du  secrétaire  d'Atticus,  et  qu'en  les  lisant  à  Célius,  il  lui  a 
fait  croire  qu'elles  étaient  d'Atticus  lui-même.  At  te  apud  eum , 
dii  boni!  quanta  in  gratia  posui!  —  «  Mais  vons,  grands  dieux  T 
en  quelle  faveur  je  vous  ai  mis  auprès  de  lui!  »  —  Eique  legiMt- 
teins  non  tuas,  sed  librarii  tui.  —  «  Je-  lui  ai  lu  des  lettres  qui 
n'étaient  pas  de  vous,  mais  de  votre  secrétaire.  »  Il  n'y  a  pas  un 
mot  de  dictée  dans  tout  cela. 

LETTRE  CCLXXVII.  Page  4?.  Je  voudrais  y  etc.  Il  ne  peut 
être  question  que  de  Dolabella ,  lequel  seul ,  dans  la  famille  de 
Cicéron,  pouvait  déplaire  à  Appius  à  raison  de  l'accusation  qu'il 
lui  avait  intentée. 

LETTRE  CCLXXVllI.  Page  49.  Je  n*ignorepas  que  ces  décrets 
se  rédigent  ordinairement.  Et  non  pas  se  font ,  comme  l'avait  tra- 
duit Prévost.  Il  en  est  de  cela  comme  de  la  rédaction  des  arrêts 
que  l'on  confie  dans  nos  tribunaux  à  un  membre  de  la  majorité 
qui  les  a  rendus.  Cicéron  ne  veut  pas  dire  que  ce  sont  les  ^n^isL 
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de  ceux  qui  obtiennent  dés  distinctions,  qui  les  font  à  eux  seuls, 
chose  qui  serait  ridicule;  mais  il  dit  que,  le  décret  une  fois  rendu , 
la  rédaction  en  est  ordinairement  confiée  aux  amis  du  chef  ou  du 
gouverneur  qu'il  s*agit  d'honorer.    . 

LETTRE  CCLXXIX.  Page  5i.  Wieland  pense  que  CéliuSv avait 
rendu  à  Appius.  de  grands  services  dans  les  procès  criminels  que 
lui  avait  suscités  Dolabella  ;  il  pense  aussi  que  ce  jeune  débauché 
en  attendait ,  par  forme  de  récompense  pécuniaire,  un  prix  consi- 
dérable|[qu*Appius  ne  voulut  pas  lui  faire.  Tel  est  le  parH  qu'il  tire 
des  mots  si  rnihi  in  pecunia  minus  satisfecisset ;  mais  ces  mots  ne 
peuvent-ils  signifier  autre  chose  2  Ne  faut-il  pas  préférer  l'inter- 
prétation de  Prévost,  que  c'était  au  fond  parce  qu'il  ne  m'avait 
pas  encore  payé  les  sommes  qu'il  me  doit? 

Page  53.  iZf  ont  voulu  me  faire  accuser  d'après  une  loi  qui  ne 
leur  permettait  pas  de  se  défendre  eux-mêmes.  Et  non  pas  diaprés 
une  loi  qu'ils  ne  pouvaient  nommer,  mauvaise  traduction  de  Prévost,, 
justement  rectifiée  par  Wieland.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  un  Ro- 
main qui  fût  à  l'abri  de  la  loi  Scantinia ,  et  c'est  pour  cela  méme> 
qu'elle  cessa  d'avoir  son  effet.  Elle  flétrissait  les  plaisirs  honteux 
et  contre  nature. 

La  fin  de  mes  jeux.  —  Summis  Circensibus.  C'était  au  mois  de 
septembre. 

Demander  compte  dune  chapelle  secrète.  Tous  les  lieux  con- 
sacrés appartenaient  au  public;  l'édile  Célius  pouvait  donc  à  juste 
titre  revendiquer  cette  chapelle.  Bien  qu'il  fut  d'usage  que  de 
grandes  familles  possédassent  chez  elles  de  pareils  sanctuaires, 
c'était  toujours  un  moyen  d'affliger  Appius ,  et  c'est  ce  qu'il  fal- 
lait au  vindicatif  Célius.  (Wieland.) 

Domitius  attend  le  jour  des  comices  en  tremblant.  Il  demandait 
la  place  d'augure ,  vacante  par  le  décès  d'Hortensius ,  et  le  peuple 
en  disposait.  Son  rival  était  M.  Antoine ,  que  César  favorisait  de 
toute  la  puissance  de  son  parti ,  qui  faisait  toujours  la  majorité. 
En  vain  Domitius  pouvait  ranger  tout  le  sénat  de  son  coté  ;  il  n'en 
avait  pas  moins  sujet  de  craindre.  (Wieland.) 

LETTRE  CCLXXX.  Page  55.  L'assemblée  a  été  très-nom- 
breuse. Ce  furent,  à  ce  qu'il  parait,  des  comices  par  tribus  et  non 
par  centuries,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  seconde  Philip - 
pique.  C'est  la  loi  rendue  sur  la  motion  de  T.  Atius ,  qui  confiait 
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la  nomination  des  augures  au  peuple»  Auparavant  û$  étaient 
choisis  par  le  collège  même. 

Page  55.  Qu'on  lui  a/ait  un£  ù(/iaticei  Eu  préférant  à  lui,  con- 
sulaire, M.  Antoine,  qui  n'avait  pas  méme^^té  tribun. 

Son  fils,  Cn,  Domitius,  Cela*  n*est  rapporté  ici  que  pour  fhtre 
comprendre  à  Gicéron  qu'il  était  tout  naturels  que  Satuminus 
s'opposât  à  la  candidature  de  Domitius ,  puisque  le  fils  de  ce  Do- 
mitius s'était  fait  son  ennemi,  en  portant  contre  lui  une  accusa- 
tion grave. 

P^ducéus,  Il  parait  qu'il  était  si  décrié,  que  Célius  pensait 
qu'après  son  absolution  ses  juges,  n'oseraient  plus  condamner 
personne. 

Mnsi  cette  amitié.  Celle  qui  paraissait  exister  entre  César  et 
Pompée,  quand  celui-ci  épousa  Isi  fille  de  César. 

Page  57,  Pompée  aura  pour  lui  le  sénat  et  tous  les  hommes 
qui  jugent  sainetnent  des  choses^  Je  me  sui^  rapproché  de  Wîe- 
land  en  changeant  la  traduction  de  Prévost.  Celui-ci  fait  dire  à 
Céluis  que  Pompée  aura  pour  lui  le  sénat  et  tous  les  Juges,  Ma- 
nuce,  qui  l'a  entendu  ainsi,  riappelle  que  Pompée  en  a  choisi 
trois  cent  quatre-vingts.  Cependant  le  latin  porte  quique  resj'udir 
cant,  ceux  qui  jugent  bien  les  choses ,  qui  ont  du  discernement, 
de  la  sagacité. 

LETTRE  CCLXXXI.  Page  Sg.  César^  dit-il,  ne  veut  point  quit- 
ter son  armée.  Il  exigeait  qu'on  lui  laissât  deux  légions,  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  Cisalpine  et  celui  de  rillyrie.  Les  pré- 
teurs qui  se  déclarèrent  pour  lui  furent  Lepidus  et  Roscins.  Il 
y  avait  du  reste  beaucoup  d'exagération  dans  les  nouvelles  ap- 
portées par  Battonius.  Pompée  lui-même  ne  songeait  à  quitter 
Rome  que  pom:  s'en  aller  à  son  gouvernement  d'Espagne. 

Qui  croit  valoir  mieux  que  l'oncle  du  fils  de  votre  sœur.  A 
rexemple  de  Wieland ,  j'ai  rétabli  l'expression  originale ,  que  Ci- 
céron  a  employée  à  dessein  pour  se  désigner  lui-même.  Mongault 
l'a  tout-à-fait  altérée  :  il  est  sans  doute  plus  élégant  de  dire  qui 
croit  valoir  mieux  que  votre  ami  et  votre  allié;  mais  on  ne  s'y 
reconnaît  plus.  Il  s'agit  de  Hirrus,  qui,  trois  ans  auparavant,  s'était 
ridiculement  fait  le  compétiteur  de  Cicéron  pour  l'augurât.  Il  pa- 
rait que  cette  fois  il  s'était  de  nouveau  présenté  pour  l'édilité,  et 
qu'il  avait  encore  éprouvé  un  échec. 
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Page  6i.  Ne  serait^il  pas  honteux ,  etc.  Les  mots  grecs  sont 
empruntés  a  Euripide,  qui,  dans  PhUoctète,  fait  dii*e  à  Ulysse, 
qu'il  serait  honteux  de  se  taire  sur  le  salut  de  Tannée  et  de  lais- 
ser parler  les  Barbares.  Aristote  s'appliquait  ces  vers ,  en  disant 
d'Isocrate  : 

LETTRE  CCLXXXIL  Page  63.  Lhomme  à  qui  son  nom  ne 
convient  que  trop.  C'est  celui  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  pré- 
cédentes. Ne  surveillez  que  par  vous-rnéme  l'ambition ,  V avarice 
(  çiXoTi|i.îav  )  de  ce  brouillon  ^  tel  est  le  sens  littéral.  Philotimia 
va  tout  aussi  bien  ici  que  les  excellentes  expressions  appietas , 
lentulitas,  dont  s'est  ailleurs  servi  Cicéron.  Nous  ne  pouvons 
essayer  de  conserver  celte  originalité  en  français,  et  Wieland 
n'a  pas  été  heureux  dans  l'application  qu'il  a  voulu  en  faire  à, 
l'allemand;  car,  dans  ce  passage,  sa  traduction  aurait  besoin 
elle-même  d'interprétation.  Pourquoi  Cicéron  emploie-t-il  toujours 
le  grec  pour  parler  de  Philotime?  C'est  apparemment  qu'il  y  avait 
autour  d'Atticus ,  ou  dans  sa  propre  maison ,  des  personnes 
étrangères  à  celte  langue,  et  qui  devaient  ignorer  ce  qu'il  en  di- 
sait. Il  avait  été  long-temps  satisfait  de  ses  services ,  et  il  pouvait, 
avoir  des  raisons  de  ne  pas  rompre  avec  cet  affranchi  de  sa 
femme. 

Preciamis.  Et  non  pas  Precius,  comme  l'écrit  Mongault.  C'est 
sans  doute  le  même  jurisconsulte  dont  il  est  parlé  dans  la 
lettre  iSg,  et  auquel  Cicéron  recommandait  Trebatius,  parce 
qu'il  avait  beaucoup  de  crédit  sur  César.  Il  y  avait  des  Precius 
à  Rome;  celui-ci  avait  probablement  passé  par  adoption  dans 
une  autre  famille,  ce  qui  fait  qu'à  son  ancien  nom  il  aura  joint 
celui  de  Prccianus. 

Page  65.  Loi  sur  les  tableaux  et  les  statues,  La  censure  d'Ap- 
pius  se  fit  remarquer  par  une  rigueur  extraordinaire.  Il  retran- 
cha du  sénat  plusieurs  personnes  de  distinction,  entre  autres 
l'historien  Salluste.  Il  eut  pour  collègue  Calpurnius  Pison  :  ce  fu- 
rent les  derniers  censeurs. 

LETTRE  CCLXXXIII.  Dans  quelques  éditions,  cette  lettre, 
conformément  à  Tautorité  de  plusieurs  manuscrits,  est  adressée  s^ 
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la  fois  à  Terentia  et  à  Tullia ,  auxquelles  Cicéron  parle  collectif 
veulent  au  commencement  et  à  la  fin. 

Page  67.  Pomponius.  Je  ne  sais  pourquoi  Wieland  nous  parle 
ici  de  tout  autre  Romain  qu'Atticus,  dont  c'était  aussi  le  nom, 
et  auquel  Cicéron  avait  déjà  recommandé  cette  affaire.  Si  is  mi" 
nus poterit,  se  rapporte  à  la  fièvre,  qui  peut  empêcher  Atticus 
de  s'occuper  d'affaires.  Il  n'est  donc  pas  besoin  d'imaginer  un 
riche  chevalier,  dont  il  sera  encore  question  dans  la  suite.  Re- 
marquons en  passant  que  ce  passage  d'une  lettre  de  Cicéron  à 
Terentia  prouve  qu'il  lui  fabaît  part  de  ses  méfiances  sur  Philo<- 
time,  et  que  par  conséquent,  s'il  traitait  cette  négociation  en  grec, 
dans  sa  correspondance  avec  Atticus,  ce  n'était  point  pour  en 
dérober  la  connaissance  à  sa  femme,  mais  à  quelque  autre  curieux 
de  sa  famille  ou  de  celle  d' Atticus,  entre  les  mains  duquel  ses  let^ 
très  auraient  pu  tomber.  Ici,  comme  dans  la  lettre  à  Atticus,  j'ai 
corrigé  Precius  en  Precianus. 

Jvec  le  secours  du  ciel,  Wieland  gourmande  ici  Cicéron  :  il 
n'emploie,  dit-il,  cette  exclamation  religieuse,  que  parce  qu'il 
écrivait  à  une  femme  pieuse.  Du  reste,  il  n'en  tenait  pas  compte. 
C'est  avoir  bien  vite  oublié  les  piquantes  invocations  qui  se  ré- 
pètent à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  lettres. 

LETTRE  CCLXXXIV.  Page  69.  J  Xénon,  qui  est  un  fan  hon-* 
néte  homme.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  soit  le  même  dont 
il  est  question  dans  les  lettres  196  et  198;  mais  les  manuscrits 
portent  toujours  Zenon  l'épicurien ,  dont  il  est  dit  (c?e  Finib.  bon. 
et  malorum,  lib.  i ,  c.  5  )  qu'il  n'était  point  aimé  d'Atticus.  Ce  Xé- 
non ,  dont  Cicéron  parle ,  lui  était  fort  cher  ;  il  faut  le  distinguer 
de  l'épicurien  Zenon. 

Page  71.  Mais  l'amour  de  la  patrie.  Cicéron  fait  une  heureuse 
application  de  deux  vers  de  V Odyssée  y  qui  sont  les  33®  et  34*  du 
livre  IX  ;  il  les  change  pour  les  adapter  à  sa  lettre.  Il  y  a  dans 
Homère  : 

ÀXX'  «p.ov  QÛ'TCOTe  ÔUU.QV  6vi  ariiOeaatv  siretÔov. 

La  manière  dont  il  les  cite  fait  penser  à  Bosius  que  du  temps  de 
Cicéron  le  second  de  ces  vers  commençait  par  iraTpî<^oç;  mais  c'est 
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là  un  faible  argument.  Cicéron  citait  ce  qui  devait  compléter  le 

sens  et  négligeait  le  reste. 

Page  73.  Quand  on  m'inferpeUera  par  mon  nom  de  Marcus 
TuUitts,  Je  me  suis  rapproché ,  autant  que  possible  ,  de  la  for- 
mule latine  9  qui  était  sacramentelle ,  die  M,  TulU^  Mongault 
avait  pris  une  expression  vague.  Wieland  est  revenu  à  l'original 
avec  beaucoup  de  bonheur. 

DéUis  ce  troisième  consulat  si  rempli  de  merveilles.  Ainsi  que 
le  remarquent  Manuce,  Schutz  et  Wieland,  il  est  à  peu  près  dé^ 
montré  qu'il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  passage.  L'une  des  mer-v 
veilles  de  ce  consulat  était  d'avoir,  contre  l'usage  établi,  fait 
rendre  une  loi  qui  tenait  compte  de  la  candidature  de  César  ab- 
sent. Le  reste  de  ladministration  de  Pompée  était  digne  d'admi- 
ration :  il  avait  été  fait  consul  tout  seul  par  un  sénatus-consulte^ 
et  en  générai  on  avait  en  tout  méconnu  le  droit  public  pour  le 
rendre  arbitre  des  destinées  publiques ,  puissance  dont  il  se  ser- 
vit pour  le  bien.  Parmi  les  choses  extraordinaires  de  cet  avène- 
ment, il  faut  compter,  1^  la  faculté  laissée  à  Pompée  de  se  don- 
ner un  collègue  quand  il  le  voudrait  ;  a*  que  toutes  ces  mesures, 
d'exception  avaient  été  proposées  par  Caton  ;  3^  que  le  sénat ,  en 
faveur  de  l'étroite  alliance  qui  le  liait  désormais  à  Pompée,  lui 
accorda,  pour  lui  et  ses  favoris,  des  exceptions  nombreuses  aux 
lois  par  lesquelles  il  voulait  rappeler  l'ancien  ordre  de  choses. 
Il  est  remarquable  que  ce  fut  précisément  dans  ce  temps  de  re- 
tour à  l'ancienne  constitution  que  Pompée  fit  établir  pour  César 
l'exception  dont  nous  venons  de  parler  :  peut-être  voulait-il , 
par  cette  compensation ,  consolider  les  avantages  qu'il  stipulait 
poiu:  lui-même  et  pour  les  siens. 

Page  75.  A  un  million  de  sesterces.  Ou  ao4,5oo  fr.  Que  Ton 
lise,  avec  Graevius,  H.-S.  x,  comme  nous  le  faisons,  ou  que  l'on 
écrive  sestertia  mille ,  cela  ne  change  rien  au  fond  des  choses  ni 
à  la  somme  dont  il  s'agit.  Cicéron  ne  nous  dit  pas  quelle  quan  - 
tité  de  sesterces  le  sénat  avait  ^xée  pour  sa  dépense  annuelle; 
mais  en  admettant  qu'il  n'ait  fait  usage  que  de  la  moitié  du  ca- 
pital qu'il  désigne  (ce  qui  serait  bien  peu  de  chose,  eu  égard  à 
la  représentation  d'un  proconsul  de  Cilicie  ) ,  et  en  supposant  aussi 
qu'il  en  ait  laissé  autant  à  son  remplaçant  Célius ,  il  en  résultera 
pour  pouvoir  verser  un  million  de  sesterces  au  fisc,  qu'il  fallait 
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qu'on  loi  en  eût  alloué  au  moins  deux.  Cicéron  ne  comptait  point 
parmi  les  riches ,  mais  il  a  pu  pousser  Tamour  de  sa  réputation 
de  désintéressement  jusqu'à  vivre  à  ses  propres  dépens.  C'est  du 
moins  ce  qui  semble  résulter  d'une  de  ses  lettres  à  Atticus.  Il 
reste  établi  que  tandis  que  les  autres  gouverneurs  rapportaient 
des  millions  de  leurs  provinces,  lui  seul  en  revint  plus  pauvre. 

(WlELANn.) 

Page  75.  Pour  parler  comme  Thucydide.  On  ne  sait  pourquoi 
Mongault  a  traduit  conune  les  historiens,  ni  par  quel  caprice  il 
empêche  Cicéron  de  citer  Thucydide^  en  lui  faisant  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  dit. 

Page  77.  C'est  un  autre  Lartidius.  11  est  des  choses  qu'il  faut  re- 
noncer à  savoir;  celle-ci  est  de  ce  nombre.  Wieland  ne- veut  ni  de 
la  comparaison  avec  Ulysse,  fils  de  Laerte,  ni  du  nom  de  Larti- 
dius,  qu'il  ne  connaît  pas,  et  il  traduit  c'est  un  filou  accompli ,  ein 
ausgemachter  Gauner,  Je  pense-,  avec  Mongault,  qu'il  ne  faut  rien 
changer  au  texte ,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  affranchi  qui  avait  fait 
les  affaires  de  Cicéron  avant  Philotime ,  soit  que  Lartidius  fût  un 
nom  devenu  célèbre  par  les  ruses  de  celui  qui  le  portait.  Corra- 
dns  a  trouvé  Hilarus  dans  les  manuscrits  :  or,  cet  Hilarus  était  un 
affranchi  homme  d'affaires  de  Cicéron,  et  assez  mauvais  sujet.  Il  se 
pourrait  que  ce  fût  la  véritable  leçon ,  et  qu'en  disant  germanus 
Hilarus ,  il  voulût  comparer  l'un  à  l'autre. 

Songer  à  la  manière  de  nous  y  prendre.  Ici  Mongault  a  tra- 
duit comme  s'il  s'agissait  absolument  d'une  autre  affaire ,  tandis 
qu'il  est  question  des  moyens  juridiques  à  employer  pour  faire 
dégorger  Philotime  :  expeririy  jure  experiri  et  lege  agere,  sont 
synonymes.  Wieland  a  parfaitement  compris  ce  passage. 

LETTRE  CCLXXXV.  Page  79.  Pour  les  honneurs  que  je  ré- 
clame.  Les  honneurs  du  triomphe ,  ainsi  que  Ta  tr<^s-bien  jugé 
Schutz ,  qui  a  été  suivi  en  cela  par  Wieland.  Cicéron  voulait  de- 
mander le  triomphe,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  une  raison  de  se 
tenir  en  dehors  de  Rome ,  sans  prendre  part  aux  périlleuses  dé- 
libérations du  sénat ,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même  dans  sa  der^ 
nière  lettre  à  Atticus.  Prévost,  en  disant  qu'un  prompt  retour 
importe  à  son  honneur,  a  fait  une  véritable  balourdise.  On  ne 
voit  pas  ce  que  l'honneur  de  Cacéron  peut  avoir  de  danger  9, 
courir  dans  une  route  plus  ou  moins  longue. 
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Page  8i.  Sen*ez-vous  de  votre  jugement.  Il  y  avait  de  votre 
esprit  y  dans  la  traduction  de  Prévost.  Mais  Gronove,  qui  fait  ici 
de  Tétiquette,  soutient  que  si  Tiron  eût  été  un  homme  de  quel- 
que considération ,  Cicéron  se  fût  servi  des  expressions  pro  tua 
sapientia,  et  que  Vingenium  est  pour  les  gens  de  moindre  qua- 
lité ;  cela  est  passablement  ridicule. 

LETTRE  CCLXXXVi.  Page  8i.  Je  me  flatte  toujours  de  voir 
paraître  à  Leucade,  ou  vous  ^  etc.  Et  non  pas  je  m'étais  flatté, 
Prévost  a  élé  trompé  par  l'emploi  de  Timparfait,  que  le  rédac- 
teur d'une  lettre  emploie  en  parlant  du  moment  où  il  écril.  Cicé- 
ron est  à  Alyzia;  il  n'a  pas  encore  passé  à  Leucade. 

LETTRE  CCLXXXVU.  Page  83.  Je  vous  écris  le  6.  Et  non 
pas  je  puis  dire  que  je  vous  écris  avant  le  6.  Cette  finesse  de 
l'abbé  Prévost  n'est  pas  entrée  dans  la  tête  de  Cicéron ,  qui  ne 
s'amuse  point  ici  à  des  équivoques  sur  la  date. 

Je  puis  me  passer  de  vos  sen»ices,  Prévost  ajoute  quelque  utiles 
qu'ils  soient,  ce  dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  le  latin.  Utilitates 
Teut  dire  services.  P^oj^ez  la  lettre  agô ,  où  ce  mot  est  pris  dans  le 
même  sens. 

LETTRE  CCLXXXVin.  Page  85.  De  votre  médecin.  C'est 
Asclépion,  dont  le  nom  revient  dans  les  lettres  suivantes,  et  le 
même  que  Cicéron  recommande  à  Sulpicius  dans  la  lettre  20  du 
livre  XIII.  Le  plus  souvent  la  médecine  était  exercée  par  des  es- 
claves ou  des  affranchis. 

,    Lyson,  C'est  un  citoyen  de  Patras,  ami  de  Cicéron,  dont  il 
parle  au  livre  xiii,  lettre  19. 

Curius.  C'est  M.  Curius,  l'ami  de  Cicéron,  qui  était  très-inti- 
mement lié  avec  Atticus,  et  que  Cicéron  recommande  à  Sulpi- 
cîus,  dans  la  lettre  608. 

Page  S'j.' Lepta.  Le  préfet  des  ouvriers,  dans  le  proconsulat 
de  Cicéron.  Fojrez  Ja  lettre  244- 

LETTRE  CCLKXXIX.  Page  87.  Thyrée.  C'était  une  ville  d*A- 
carnanie  entre  Alyzia  et  Leucade,  car  Cicéron  vint  de  Patras  à 
Alyzia,  de  là  à  Thyrée,  de  Thyrée  à  Leucade. 

LETTRE  CCXC.  Page  89.  Actium.  Ce  n'est  pas  le  lieu  où  Au- 
guste remporta  une  si  célèbre  victoire  sur  Antoine  et  Cléopâtre. 
Il  parait  qu'alors  il  n'y  avait  encore ,  dans  ce  lieu ,  qu'un  temple 
sur  le  promontoire.  Strabon  en  décrit  très-exactement  la  posi- 
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tîon  ;  il  ne  regarde  Actium  que  comme  une  sorte  de  faubourg  de 
^icopolis,  située  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  y  avait  des  jeux 
consacrés  à  Apollon,  même  avant  Auguste ,  qui  ne  fit  que  les 
rendre  plus  brillans.  Les  Acamaniens  étaient  les  maîtres  de  celte 
ville,  qui  était  à  quarante  stades  de  Leucade.  Il  ny  a  plus  de 
vestige  du  temple  ;  mais  on  a  trouvé  le  nom  d'Apollon  Actien 
sur  une  beUe  inscription,  copiée  par  M.  de  Pouqueville. 

LETTRE  CCXCI.  Page  91.  ^  notn  navigation.  Et  par  con- 
séquent à  la  venue  4^  lettres  de  Corcyre ,  qui  avaient  le  même 
vent  contre  elles,  parce  qu'elles  devaient  ariiver  dans  le  même 
sens. 

Le  l'j  noveî¥ibre.  U  faut  lire,  en  effet,  kal.  decembr^y  ainsi  que 
Ta  déjà  remarqué  Manuce.  L'ordre  chronologique  le  veut,  à 
moins  que  les  dates  de  toutes  les  autres  lettres  ne  soient  fausses. 
D'ailleurs,  il  est  dit  formellement,  dans  la  lettre  suivante.  Cor- 
cyrœ  fuimus  usque  a.  d,  xvi  AaL  dec.  tempestatibus  retenti, 

LETTRE  CCXCII.  Page  98.  Cassiopée,  port  des  Corcyréem. 
Dans  rÉpire.  Il  est  décrit  par  Strabon.  Ptolémée  le  cite;  et  on  lit, 
dans  les  Pandectes,  liv.  xiv,  tit.  i ,  c.  i ,  §  11  :  Ui  ecce  sont  naves  quœ 
Brundisium  a  Cassiopa  vel  Dyrrachio  vectores  trajiciunt. 

Au  port  d'Otrante.  Hydrus  ou  Hydruntum,  à  cent  cinquante 
stades  de  Brindes,  sur  le  promontoire  de  Calabre,  en  face  de  Cor- 
cyre. 

Page  95.  Du  repas  musical  de  Lyson.  Prévost  avait  traduit  la 
symphonie  ;  mais  cela  ne  rend  pas  Tidêe.  La  musique,  la  danse, 
les  mimes ,  embellissaient  les  repas  chez  les'  Grecs ,  et  cette  cou- 
tume passa  plus  tard  aux  Romains.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Ly- 
son voulait  célébrer  ainsi  le  rétablissement  de  Tiron,  et  que  ce- 
lui-ci, par  convenance,  n'osait  s'y  refuser;  tel  est  du  moins  le 
sens  des  mots  quum  pudori  tuo  maluisti  obsequi  quam  valetudini. 
C'est  de  cette  imprudence  que  Cicéron  est  peiné;  la  rechute  à 
craindre  pour  la  quatrième  semaine,  est  une  superstition  de  celles 
qui ,  chez  les  Grecs,  se  mêlaient  à  la  pratique  de  la  médecine. 

r appréhende  bien  que  les  calendes  de  janvier  ne  nous  apportent 
un  grand  tumulte.  Les  consuls  voulaient,  d'accord  avec  Pompée  , 
faire  ôler  la  Gaule  à  César,  avant  les  dix  ans  pour  lesquels  on  lui 
eti  avait  accordé  le  commandement;  les  tribuns,  au  contraire , 
étaient  de  son  côté. 
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LETTRE  CCXCÎII.  Page  97.  Voilà  un  vers.  Les  mot» 

Flavit  ab  Epire  lenissimus  Onchesmites, 

échappés  par  hasard  de  la  plume  de  Cicéron ,  lui  servent  de  texte 
à  cette  plaisanterie.  Onchesmus  était  un  port  d'Ëpire ,  auprès  de 
Buthrote;  je  ne  sais  pourquoi  Mongjiult  avait  banni  ce  nom  de  sa 
traduction ,  je  l'y  ai  rétabli. 

Page  99.  Un  tour  de  plaisanterie  fort  agréable,  Aôto'xôwv  veut 
dire  indigène.  Cicéron  trouvait  plus  de  piquant  dans  la  vieille 
plaisanterie  romaine  que  dans  celle  de  TÂttique.  Il  dît,  dans 
la  lettre  356  :  Romanos  veteres  atque  urbanos  sales.  Il  y  avait 
probablement  plus  de  l^èreté  et  de  finesse  dans  les  Athéniens; 
plus  de  trait ,  plus  de  force ,  plus  de  naturel  dans  les  vieux  Romains. 

Je  vous  porte  son  testament.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous 
voulions  discuter  ici  ou  seulement  indiquer  les  diverses  leçons 
dont  les  commentateurs  se  sont  servis  pour  altérer  le  texte. 
Bossius  est  celui  qui  l'a  le  plus  gâté  en  faisant  de  tout  cela  un 
insupportable  mélange.  Il  lit  :  £jus  (c'est  de  Curius  qu'il  s'agit) 
est  testamentum  de  tortorii  uncis ,  Geronum  signis  obsignaturn  co~ 
hortisquœ  prœtoriœ  fecit  palam  te  exUbratus ,  me  exartuatus.  Du 
reste,  Mongault  prend  tout  ce  passage  pour  une  plaisanterie, 
pour  un  testament  burlesque;  Wîeland,  au  contraire,  pense  que 
s'il  en  était  ainsi ,  Cicéron  n'en  eût  pas  reparlé  dans  une  lettre 
subséquente,  sans  rien  ajouter  qui  indiquât  la  facétie  :  Ego  a 
Curio  tabulas  accepi  quas  mecuni  porto.  Quant  à  la  cohorte  pré- 
torienne, il  s'agit  de  la  suite  des  amis  de  Cicéron,  qui  tons 
avaient  été  témoins.  Fabricius  et  Lambecius  ont  imprimé  quel- 
ques testamens  burlesques. 

Actium  de  Corcyre.  Ce  n'est  pas  celui  d'Acarnanie  ;  il  était  en 
Epire,  vis-à-vis  l'île  de  Corcyre. 

Le  fleuve  Thyamis.  En  Épire;  il  coulait  entre  la  Thesprotie  et 
la  Caestrina,  et  baignait  Buthrote,  où  était  la  campagne  d'Atti- 
cus,  appelée  Amalthée  ;  sans  doute  que  le  jeune  Cicéron  était  allé 
voir  aussi  les  possessions  d'Atticus 

Les  sentimens  obscènes  de  Caméade.  Les  Malaspina ,  les  Bo- 
jsius,  les  Lambinus,  les  Popma,  etc.,  se  sont  mis  à  corriger  ce 
passage ,  qui  n'en  a  pas  besoin ,  et  qui  faisait  allusion  à  une  anec- 
dote bien  connue  d'Atticus.  Caméade,   en  s'approchaut  de  sa 
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femme  pour  ïâ  féconder,  s'était  servi  d*une  expression  autre  que 
hene  et^eniat,  et  Cicéron  dit  qu'il  paria  en  termes  obscènes,  spurce. 
Quand  Cicéron  en  vient  à  parler  des  épicuriens,  il  blâme  la 
pensée  au  lieu  de  blâmer  l'expression.  Toutefois,  ce  passage  est 
un  peu  obscur,  et  susceptible  de  plusieurs  sens;  c'est  pourquoi  il 
vaut  mieux  le  lire  comme  les  protestans  lisent  la  Bible ,  en  y  com- 
prenant chacun  ce  que  sa  raison  y  trouve. 

Page  101.  Cette  petite  dette  de  Numerius.  Dans  d'autres  ma- 
nuscrits ïljKde  rauduscuïo puteokmo  i  comme  dans  la  lettre  23 1  ; 
peut-être  que  c'est  le  même  argent  qu'un  If  umerius  de  Pouzzoles 
devait  à  Cicéron. 

Ce  qu*a  faU  Hortensias .  Relativement  à  la  vente  des  biens  de 
son  père,  qui  venait  de  mourir. 

Page  (  o3.  Caton  a  faix  accorder  à  Bibulus.  Il  en  était  le  beau- 
père  ,  et  cela  lui  fit  peut-être  relâcher  quelque  chose  de  cette  jus^ 
tice  exacte,  de  cette  vertu  austère  dont  il  faisait  profession. 

Au  préteur  Drusus^  Il  avait  été  prœtor  urhanus  en  637. 

Qui  ne  jureraient  pas  d* avoir  toujours  le  même  respect.  En  af- 
franchissant des  esclaves,  les  maîtres  se  réservaient  quelques  ser- 
vices que  les  esclaves  juraient  de  leur  rendre;  quand  ils  y  man- 
quaient ,  ils  étaient  remis  en  servitude  ou  rendus.  Voyez  Ulpien  , 
liv.  XXVIII,  ad  Sabinum;  et  Paulus,  liv.  vu,  ad  Plautium. 

LETTRE  CCXCIV.  Page  io5.  Vos  principes  y  contraires  à  ceux 
de  Dicéarque,  D'après  ce  philosophe ,  le  devoir  du  sage  était  de 
se  rendre  utile  à  l'état,  en  acceptant  des  fonctions.  Épicinre ,  au 
contraire,  dont  Atticus  préférait  la  doctrine,  prétendait  que  le 
philosophe  s'en  devait  tenir  entièrement  éloigné,  ou  du  moins 
qa'il  devait  quitter  les  paires,  dès  que  cela  lui  devenait  possible. 
Ce  qu'il  y  a  d'obscurité  dans  cette  citation ,  vient  de  ce  que  Cicé-» 
ron  ne  fait  que  répondre  à  une  lettre  d'Atticus. 

Page  107.  Que  je  garde  le  titre  d'imperator^  On  gardait  ce 
titre ,  on  était  cum  imperio  jusqu'à  ce  qu'on  fût  entré  dans  Rome. 
Cicéron  pouvait  par  ce  moyen  se  dispenser  d'aller  au  sénat,  et  en 
cas  qu'on  en  vint  à  la  guerre,  on  pouvait  lui  donner  quelque 
commandement.  (  Mongault.  ) 

Fabius  et  Caninius.  Tous  deux  lieutenans  de  César. 

Cette  Minerve  à qui  je  confiai  la  garde  de  Rome.  Avant 

de  quitter  Rome  p6ur  échapper  aux  fureurs  de  Clodius,  Gcéron 
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consaci^a  à  Minerre  une  petite  statue.  Cette  divinité  était  particu- 
lièrement en  honneur  dans  sa  famille.  Il  la  porta  lui-même  dé  sa 
maison  au  Capitole,  et  la  plaça  dans  le  tefnple  de  Jupiter,  avec 
cette  inscription  :  Custos  U&bis  [gardienne  de  la  ville).  Cela  si- 
gnifiait que,  forcé  de  se  démettre  du  soin  de  veiller  à  la  liberté, 
à  la  sécurité,  à  la  conservation  des  lois  de  la  patrie,  qu'il  avait 
sauvée  pendant  son  consulat,  il  la  mettait  sous  la  protection  de  la 
plus  respectable  des  filles  de  Jupiter.  Minerve ,  la  protectrioe  des 
sciences  et  des  arts,  Tétait  aussi  de  Cicéron.  (Wieland.) 

Page  107.  Volcatius  et  Servius.  Lucius  Volcatius  TuUius,  et 
Servius  Sulpicius  Rufus,  Tun  consul  en  687,  Tautre  en  70a ,  étaient 
dévoués  à  la  république,  et  par  conséquent  au  parti  du  sénat; 
mais  alors  ils  ne  voulaient  encore  se  déclarer  ouvertement  ni 
pour  Pompée  ni  pour  César.  Probablement  ils  ne  savaient  pas 
duquel  la  république  avait  le  plus  à  redouter. 

Page  109.  Je  ne  demanderai  point,  pour  parler  comme  7)ous  ^ 
oit  est  le  vaisseau  des  Atrides,  C'est  une  allusion  à  quelque  an  - 
cienne  tragédie ,  qui  veut  dire  :  Je  ne  chercherai  pas  le  plus  sûr , 
mais  le  plus  juste. . 

Page  III.  Bien  loin  que  son  changement  m'ébranle  y  je  suisper^ 
suadé  qu'il  s'en  trouvera  fort  mal,  Célius  s'était  laissé  attirer  dans 
le  parti  de  César  par  Curion  :  dans  la  suite  il  voulut^ vainement 
former  un  parti  contre  lui;  il  ne  réussit  pas,  et  il  lui  en  coûta 
la  vie. 

Page  II 3.  Quant  à  ce  que  je  vous  avais  mandé  des  principaux 
officiers  de  ma  suite,  11  y  a  dans  le  texte  de  serperastris  cohortis 
meœ,  Serperastra  étaient  des  machines  qu'on  mettait  aux  jambes 
des  enfans  qui  commençaient  à  marcher,  pour  empêcher  qu'elles 
ne  se  tournassent.  Cicéron  appelle  ainsi  ses  lieutenans  et  les  au- 
tres officiers  principaux,  parce  que  c'était  à  eux  à  redresser  les 
officiers  subalternes.  (Mongault.) 

Je  puis  bien  aussi  m* emparer  de  Pouzzoles,  Hortensius  le  père , 
un  des  hommes  les  plus  riches  de  son  temps,  avait  une  des  mai- 
sons de  campagne  les  plus  splendides ,  appelée  Bauli,  dans  les  en- 
virons  de  Put eoli,  aujourd'hui  Pozzuolo.  Cicéron  avait  entre  Baies 
et  le  lac  Lucrin ,  dans  une  contrée  divine,  la  terre  de  Puteolanum. 
Il  parait  qu'il  avait  grande  envie  d'acheter  celle  d'Hortensius , 
dans  le  cas  où  l'héritier  la  vendrait,  bien  qu'il  eût  besoin  d'em- 
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prunter  pour  la  payer.  La  porte  Flumentane  est  probablement 
celle  du  Tibre  :  c'est  là  que  Célius  acheta  des  maisons,  que  sans 
doute  il  louait  pour  tirer  parti  de  son  capital. 

Page  1 1 5.  Us  croient  qu'il  leur  sera  facile  de  trouver  de  quoi 
m* accuser.  J'ai  tout  à  fait  abandonné  la  version  de  Mongault.  Ils 
prétendent  que  j'aurais  beaucoup  gagné  à  les  avoir  pour  gendres.' 
Wieland  a  mieux  saisi  ce  passage.  Beaucoup  de  jeunes  Romains 
sollicitaient  la  main  de  Tullie,  pour  profiter  ensuite  du  crédit  de 
Cicéron.  Lorsque  les  prétendans  se  virent  écartés  par  le  succès  de 
Dolabella,  qui  n'était  pas  moins  perdu  de  dettes,  ils  se  mirent  à 
éplucher  la  conduite  de  Cicéron  en  Cilicie ,  espérant  y  trouver 
des  sujets  d'accusation ,  car  il  était  alors  plus  aisé  de  rencontrer  un 
merle  blanc,  qu'un  gouverneur  honnête  homme.  Ces  jeunes  gens 
ne  pouvaient  donc  se  figurer  que  Cicéron  n'eût  pas  fait  tout 
au  monde  pour  s'enrichir.  C'est  ce  qui  résulte  de  ces  mots  :  reum 
me  facere  rentur.  Je  rejette  donc  la  correction  de  Bosius  qui  de 
reum  fait  rem  :  la  suspension  qui  suit  suppose  que  Cicéron  qui 
achetait  toujours ,  trouvait  à  emprimter;  il  ajoute,  que  ces  gens-là 
auxquels  on  ne  confierait  pas  une  obole  à  crédit,  pensent  qu'il  a 
nécessairement  volé  l'argent  qu'il  emploie  à  ses  acquisitions. 

LETTRE  CCXCV.  Page  117.  Que  je  ne  paraisse  pas  louer 
un  affranchi,  Dionysius  l'était ,  mais  Cicéron  ne  veut  pas  le  louer 
uniquement  de  qualités  qui  ne  conviennent  qu'à  la  servitude.  Tel 
est  le  sens  :  cela  m'a  déterminé  à  corriger  la  version  de  Mon- 
gault. 

Page  119.  Hiriius.  Celui-là  même  à  qui  on  attribue  le  huitième 
livre  des  Commentaires  et  le  livre  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  fut 
consul  après  la  mort  de  César,  et  il  était  alors  son  lieutenant 
dans  les  Gaules. 

Scipion,  Le  beau-père  de  Pompée. 

LETTRE  CCXCVI.  Page  lai.  Philogènes  était  affranchi  ou 
esclave  d'Atticus. 

Page  121.  L'Arcanum.  Est  un  bien  de  campagne  de  Quintus 
où  la  sœur  d'Atticus  aurait  dû  venir  au  devant  de  son  mari. 

Ce  voyage  si  hors  de  saison.  On  trouvait  mauvais  que  Pompée 
dans  une  conjoncture  si  importante  où  toutes  les  affaires  roulaient 
sur  lui  seul ,  s'éloignât  de  Rome  pour  aller  se  promener  du  côté 
de  Naples. 

XXï.  26 
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LETTRE  CCXCVII.  Page  i23.  Car  enfin  onne  risque  pas  da- 
vantage. Le  texte  donne  ces  mots  en  gt*ec.  La  citation  est  d'Ho- 
mère, vers  209  du  livre  xiv  de  V  Odyssée. 

Quelle  sera  donc  votre  opinion.  Jamais  Cicéron  n'a  imaginé» 
comme  le  lai  fait  dire  Mongault ,  qu'il  dira  autre  bhose  que  ce  qu'il 
pense  :  il  affirme  ici  que  sou  vote  ne  sera  peut-être  pas  conforme 
à  sa  pensée ,  à  son  vœu ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  d'une  divergence 
d'opinion  faire  une  discussion  ;  c'est  ce  que  Wieland  a  bien  com- 
pris :  ma  correction  est  conforme  à  sa  traduction. 

LETTRE  CCXCVIIL  Page  i25.  Je  suis  très-surpris  qu'il  soit 
entré  dans  Rome.  Pomptinius  avait  été  l'un  des  lieutenans  de  Ci- 
céron ,  et  les  officiers  du  général  attendaient  ordinairement  son 
triomphe  pour  entrer  dans  Rome.  Cicéron  craignait  apparem- 
ment que  Pomptinius  n'eût  su  par  quelqu'un  du  parti  de  César 
qu'on  s'opposerait  à  son  triomphe,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoute  : 
il  faut  qu'il  ait  eu  des  raisons  bien  fortes.  (Mongault.) 

Cest  le  jour  des  Compitales.  Cette  fête  était  mobile ,  selon  le 
bon  plaisir  des  consuls  et  des  pontifes.  Son  nom  venait  des  che- 
mins de  traverse  et  elle  était  principalement  célébrée  par  les  cam- 
pagnards en  l'honneur  des  lares.  Les  esclaves  alors  pouvaient  ser- 
vir de  ministres  aux  sacrificateurs,  et  on  leur  laissait  une  liberté 
semblable  à  celle  des  Saturnales  ;  le  tout  finissait  par  des  festins 
et  des  divertissemens.  (Wieland.) 

Page  127.  Comme  on  raisonnait  dans  le  conseil  d^ Abdère.  Les 
Abdéritains  passaient  pour  fort  bétes. 

Page  1 29.  Un  patricien  adopté  par  un  plébéien ,  un  homme 
de  Cadix  par  un  habitant  de  Mitylène.  Le  patricien  c'est  Clodius , 
le  mortel  ennemi  de  Cicéron  ;  l'homme  de  Cadix  est  Cornélius 
Balbus ,  d'abord  le  protégé  de  Pompée ,  puis  le  partisan  déclaré  de 
César.  Celui  qui  l'avait  adopté  était  Théophane,  l'homme  de  con- 
fiance de  Pompée. 

Que  Labienus  et  Mamurra  aient  amassé  des  richesses  immen- 
ses^ Labienus  était  lieutenant  de  César.  U  avait  servi  sous  lui  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  guerre  des  Gaules,  et  il  s'y  était  tellement 
enrichi,  qu'il  avait  fait  bâtira  ses  dépens  la  ville  de  Cingulum.  Ma- 
mnrra  était  intendant  des  ouvriers  <lans  l'armée  de  César.  Pline, 
Suétone  et  Catulle  parlent  de  ses  immenses  richesses.  U  fit  élever 
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tnït  le  mont  Célins  une  maison  dont  toutes  les  colonnes  étaient 
de  marbre;  les  murailles  en  étaient  incrustées.  Catulle  a  dit  : 

Quîs  hoc  potest  videre,  qais  potest  pati> 
Nisi  impodicus  et  yorax  et  aleo , 
Mamurram  habere  quod  Comata  Gallia 
Habebat  omnis ,  ultima  et  Britannia. 

(MONGAULT.  ) 

LETTRE  CCXCIX.  Page  i3i.  J'apprends  que  Uvie,  Cette 
livie  est  inconnue. 

Page  i33.  Changer  de  nom  en  vertu  du  testament  d'une  femme* 
J'ai  rétabli  le  yérilablesens,  et  plus  haut  j'i^i  mis  c'est  une  question 
de  droit  public ,  au  lieu  de  c'est  une  question  de  bienséance.  La 
bienséance  n'a  rien  à  voir  là  dedans,  tandis  qu'il  importe  de  sa- 
voir si  par  testament  une  femme  peut  changer  l'état  des  person- 
nes. C'eût  été  une  véritable  adoption  testamentaire. 

A  Lavemium.  Bosius  voulait  lire  €ui  lacum  Avemium  ;  ce  qui  ne 
convient  nullement  à  cet  itinéraire.  Lavemium  est  le  nom  d'un 
village  on  d'un  temple  qui  se  retrouve  dans  Macrobe,  ^e  Fato,  XI IL 

Page  i3S.  Il  faudrait  qu'il  s'en  allât  dans  la  province,  L'Espa- 
gne. Il  faut  «ivouer  avec  Mongault  qu'il  y  a  quelque  altération  dans 
ce  passage.  Cependant  il  est  facile  d'apercevoir  à  travers  cette  ob- 
scurité,  que  Pompée  craint  la  paix,  parce  qu'en  renonçant  à  son 
armée  pour  venir  demander  le  consulat ,  César  exigerait  qu'il  par-" 
tit  pour  la  province.  Cicéron  le  dit  expressément  dans  la  lettre  sui- 
vante :  «(  Et,  eo  consule,  Pompeîo  certum  est  esse  in  Hispania.  » 

LETTRE  CCC.  Page  137.  Prés  du  tombeau  de  Basilus,  Le  tom- 
beau de  Basil  us,  célèbre  brigand,  était  sur  la  voie  Appia,  assez 
près  de  Rome,  où  il  se  commettait  souvent  des  meurtres. 

Page  1 39.  Farce  que  quelque  tribun.  C'est  ce  qui  arriva  peu  de 
jours  après.  Le  sénat  ordonna  à  César  de  quitter  sa  province  dans 
un  délai  donné.  Les  tribuns  Q.  Cassius  et  Antoine  s'y  opposè- 
rent; mais  le  sénat  déclara  leur  opposition  conti^aire  aux  intérêts 
de  la  république,  et  décréta  qu'on  n'y  aurait  pas  égard;  enfin  les 
consuls  leur  interdirent  le  sénat.  Ils  allèrent  trouver  César,  qui  ne 
manqua  point  de  saisir  ce  prétexte  pour  commencer  la  guerre. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  prétend,  Mongault ,  suivant  la  leçon  qui-- 
dam  putant ,  avait  dit  :  «  D'un  autre  côté  quelques  gens  préten» 

a6. 
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dent.  »  Je  lis  avec  Tiinstall  putat,  et  je  le  rapporte  à  Pompée ,  et 
d'autant  mieux  qu'à  la  fin  de  la  lettre  les  roots  ut  ait  idem  se  réfè- 
rent nécessairement  à  cette  même  désignation. 

LETTRE  ceci.  Page  i43.  Je  me  suis  approché  de  Rome.  Si  Cicé- 
ron  y  était  entré ,  il  aurait  perdu  Vùnperium  et  le  titre  d*impéra- 
tor;  il  n'eût  plus  été  habile  à  demander  le  triomphe,  que  cepen- 
dant  il  sollicitait  dans  ce  moment  avec  beaucoup  d'ardeur. 

Page  145.  Antoine  et  Q.  Cassius,  sans  awir  reçUeuicune  injure. 
Cette  assertion  est  au  moins  étrange  ;  car  César  se  plaint  du  séna- 
tus-consulte,  qui  les  chasse,  et  Suétone  déclare  qu'ils  ont  été  ex- 
pulsés. 

Lentulus,  Il  s'agit  de  Lentulus ,  surnommé  Crus  ou  Cruscellus  y 
qui  était  consul  avec  C.  Claudius  Marcellus. 

LETTRE  CCCII.  Page  i45.  Cette  lettre  est  l'une  des  plus  ob- 
scures et  des  plus  énigmatiques  de  toute  la  collection,  et  cela 
non-seulement  parce  que  le  texte  est  altéré,  mais  encore  parce 
que,  faute  de  posséder  la  lettre  à  laquelle  Cicéron  répond^  nous 
ignorons  de  quoi  il  est  question.  Aussi  la  traduction  en  est-elle 
d'une  inextricable  difficulté.  Lucius  Messinius  Kufus  paraît  avoir 
été  d'une  famille  de  chevaliers  :  c'était  donc ,  quant  à  la  carrière 
politique  dont  la  questure  est  le  premier  pas ,  un  novus  homo.  On 
ne  sait  rien  de  lui  pour  tout  ce  qui  précéda  son  adjonction  à  Ci- 
ron ,  en  qualité  de  questeur  de  la  Cilicie.  Toutefois ,  on  peut  con- 
clure de  la  lettre  3®  du  livre  vi  des  Lettres  à  Atticus,  qu'il  ne  se 
montra  pas  à  son  illustre  patron  sous  un  aspect  très-favorable. 
Quand  Cicéron  fait  part  à  Atticus  de  l'embarras  où  il  est  quant 
au  gouvernement  provisoire  de  sa  province ,  il  dit  formellement 
qu'il  ne  peut  l'abandonner  à  Rufus,  quiestlevis,  libidinosus  ,  tu- 
gax.  Dans  la  suite,  il  paraît  s'être  corrigé;  car  Cicéron  »  dans  plu- 
sieurs lettres  de  recommandation ,  parle  avec  estime  de  ses  quali- 
tés et  le  traite  d'ami.  Wieland  est  disposé  à  croire  qu'à  l'époque 
où  cette  lettre  fut  écrite ,  il  n'existait  entre  Cicéron  et  Rufus  que 
des  relations  purement  politiques  et  de  simple  convenance.  Outre 
les  comptes  généraux  du  gouvernement ,  il  fallait  que  le  questeur 
déposât  au  trésor  ses  comptes  particuliers.  L'un  et  l'autre  avaient 
intérêt  à  ce  qu'il  y  eût  accord  dans  ces  pièces ,  et  cela  demandait 
des  conférences,  un  travail  préparatoire.  Néanmoins  ces  opéra- 
tions préliminaires  furent  accomplies  sous  les  yeux  de  Rufus  :  Ci- 
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eâron  ne  dootait  point  que  tout  ne  f&t  en  règle  et  conforme  au 
vœu  de  ce  Ruius.  On  se  rappelle  avec  quel  empressement  Cicéron 
avait  quitté  son  gouvernement.  Il  n'avait  eu  rien  de  plas  pressé 
que  de  se  conformer  à  la  loi  Julia  sur  les  provinces.  En  consé- 
quence, il  avait  déposé  deux  exemplaires  de  ses  comptes  dans  les 
archives  des  deux  pnneipales  villes  de  Ciliciie.  U  envoya  le  troi- 
sième au  trésor  dès  qu'il  fut  arrivé  aux  portes  de  Rome.  Son 
questeur ,  pendant  ce  temps ,  était  resté  dans  sa  province  pour 
ses  affaires  personnelles.  Il  eût  souvent  désiré  des  modifications 
à  ses  comptes,  selon  que  son  intérêt  l'exigeait,  et  il  eût  été  fort 
aise  que  Cicéron  se  fut  moins  hâté  d*en  faire  le  dépôt  officiel, 
parce  que,  de  ce  moment,  il  devenait  impossible  d'y  plus  rien 
changer.  Pour  bien  comprendre  la  lettre  3oa ,  il  faut  admettre 
que  Rufîis  avait  écrit  à  Cicéron  pour  se  plaindre  de  sa  précipita- 
tion. A  cette  occasion  les  détails  qu'il  donne  concernent  des  faits 
et  des  personnes  connues  de  l'un  et  de  l'antre,  mais  dont  nous  ne 
savons  absolument  rien.  De  là  l'obscurité  de  la  lettre  à  Rufus. 

Page  1 47*  ^'  Tullius.  Affranchi  de  Cicéron ,  surnommé  peut-être 
Laurea.  Pline ,  au  liv.  xxv ,  ch.  a ,  nous  a  conservé  de  lui  d'excel- 
lens  vers.  Faisant  l'office  d'écrivain  ,  de  secrétaire ,  il  avait  déposé 
au  trésor  public  les  comptes  de  la  gestion  de  Cicéron. 

Page  i49-  f^oiusius Parmi  les  jeunes  gens  qui  composaient 

la  suite  de  Cicéron,  il  y  avait  deux  Volusius,  Tun  appelé  Cnéus, 
dont  il  est  question  dans  les  Lettres  à  Atticus  (  liv.  v ,  lett.  ii  )  ; 
l'autre,  appelé  Quintus,  auquel  il  accordait  une  affection  toute 
particulière.  La  première  difficulté  est  de  savoir  comment  ce  Vo- 
lusius se  trouve  enveloppé  dans  cette  affaire  de  Valerius,  ou  bien, 
si  Volusius  lui-même  devait  de  son  chef  une  aussi  forte  somme  au 
peuple  romain ,  comment  Valerius  s'y  trouve-t-il  mêlé  ?  On  ne 
conçoit  pas  davantage  que  Cicéron  puisse  dire  que  l'affaire  de 
Volusius  ne  regarde  pas  les  comptes  publics,  ni  pourquoi,  du  nom 
de  Valerius,  elle  n'eût  pu  passer  à  celui  de  Volusius.  S'il  en  eût 
été  ainsi,  qu'y  avait-il  donc  à  craindre  pour  ce  Volusius?  pour- 
quoi fallait-il ,  de  la  part  de  Cicéron ,  un  expédient  pour  le  libé- 
rer? Wieland,  suivant  les  traces  de  Grcvius,  croit  pouvoir  lever 
la  difficulté  en  disant  que  sans  doute  Volusius ,  pour  faire  une 
bonne  spéculation ,  avait  pris  à  bail  pour  trois  millions  de  ses- 
terces, la  rentrée  d'une  partie  quelconque  du  revenu  public.  Il 
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suppose  qu'ensuite  il  se  repentit  du  marché  par  un  motif  que^ 
conque,  et  que  Valerius,  capitaliste  ou  spéculateur,  j  voyant  de 
l'avantage,  aurait  pris  le  marché  à  sa  place,  à  raison  de  quoi  il 
aurait  fourni  pour  cautions  un  lieutenant  et  un  préfet  de  Cicéron , 
lesquels  à  leur  tour  étaient  soutenus,  par  forme  d'arrière-can^ 
tion  ,  par  Titus  Marius.  Probablement  que,  dans  le  principe,  Ci^ 
céron  n'avait  pas  pris  de  cette  affaire  une  connaissance  plus  parti- 
culicre.  Le  questeur  Rufus,  qui  favorisait  particulièrement  Vale- 
rius ,  s'en  sera  seul  occupé,  comme  il  le  devait  d'après  ses  fonctions. 
A  cette  occasion  il  se  sera  fait  une  bonne  part  dans  les  bénéfices 
(on  se  souvient  que  Cicéron  le  qualifie  de  tugax).  Cependant  le 
terme  du  paiement  étant  venu ,  soit  que  Valerius  nVùt  pas  trouvé 
son  compte,  soit  par  tout  autre  motif,  il  faisait  des  difficultés. 
L'on  cherchait  à  faire  considérer  Volusius  comme  étant  toujours 
engagé  envers  Tétat  à  titre  de  premier  contractant  ;  on  espérait 
pour  cela  en  la  faveur  dont  Rufus  gratifiait  Valerius.  Dans  ces  cîr-* 
constances ,  Volusius  aura  eu  recours  à  Cicéron ,  lui  aura  exposé 
l'affaire  sous  son  véritable  point  de  vue,  et  aura  invoqué  son  appui» 
Cicéron  alors  aura  recouru  aux  conseils  d*hommes  qui  avaient 
l'expérience  de  ces  sortes  d'affaires,  et  notamment  de  Camilius» 
En  dépit  de  leurs  opinions  ,  qui  portaient  qu'on  ne  pouvait  exi- 
ger de  Volusius  les  sommes  que  devaient  Valerius  çt  ses  cautions; 
la  république  voulait  être  payée;  Volusius  était  menacé  d'un 
procès  fort  dangereux  :  d'un  autre  c6té  les  cautions  de  Valerius 
inspiraient  beaucoup  d'intérêt  à  Cicéron.  Il  imagina  donc  un 
moyen  terme ,  et  Ton  ne  conçoit  pas  que  Rufus  ait  osé  regarder 
cet  expédient  comme  l'œuvre  du  secrétaire  Tullius.  Tout  ce  qui 
suit  cette  hypothèse  de  Wieland  est ,  s'il  est  possible,  encore  plus 
hypothétique.  C'est  Valerius  qui  paie  un  tiers  de  la  somme;  c'est 
Cicéron  qui  se  déclare  débiteur  personnel  envers  le  trésor,  pour 
compenser  la  somme  avec  ce  que  lui-même  aurait  eu  le  droit 
d'y  prendre  à  titre  de  traitement ,  etc. 

Page  i5i.  Par  rapport  à  Lucceius.  Wieland  adopte  la  leçon  /o- 
cello,  au  lieu  de  iMcceioy  et  il  traduit  :  <t  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  petite  cassette  où  est  renfermé  l'argent  qui  revient  à  la  répu- 
blique. »  11  parait,  dit  il,  que,  sur  l'avis  de  Pompée,  la  somme 
avait  été  déposée  dans  un  temple.  Dès-lors  Rufus  était  déchargé 
de  toute  responsabilité,  et  il  pouvait  être  tranquille;  mais  je  ne 
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le  suis  pas,  moi,  sur  l'authenticité  de  la  leçon  ioccello.  J'ai,  de 
concert  avec  Prévost  et  Schûtz,  conservé  Lucceius.  Ce  Lucceius 
devait  une  certaine  somme  controversée,  et  pendant  le  litige  on 
la  déposa  dans  un  temple ,  comme  avaient  fait  les  Salaminiens  à 
l'égard  du  capital  du  à  Scaptius  :  Pompée  avait  peut-être  des  vues 
intéressées ,  et  voulait  par  cette  mesure  s'en  réserver  la  disposition. 

Page  ]  53.  Pour  ce  qui  regarde  la  somme  de  neuf  cent  mille 
sesterces.  Tout  ce  paragraphe  jusqu'au  mot  peridores  est  d'une 
obscurité  rebutante.  C'est  ici  surtout  qu'il  eût  été  nécessaire  de 
posséder  la  lettre  de  Rufus.  Il  paraît  d'ailleurs  que  Cicéron  lui- 
même  ne  voyait  pas  trop  clair  dans  cette  affaire,  et  s'en  rappor- 
tait a  Tullius  de  la  rédaction  de  sa  comptabilité  et  des  cbangemens 
â  y  faire. 

A  l'égard  des  gratifications.  Il  était  d'usage  que  les  lieutenans, 
les  préfets  et  les  autres  auxiliaires  des  proconsuls,  avant  de  quitter 
la  province,  obtinssent  de  leur  chef  des  témoignages  de  bonne 
conduite.  On  appelait  ces  attestations  bénéficia,  parce  que  leurs 
porteurs  recevaient  quelquefois  des  gratifications  sur  le  fisc,  ou 
qu'ik  jouissaient  d'autres  avantages  pécuniaires  indépendamment  de 
ce  qui  concerne  la  candidature  aux  places  et  aux  dignités  de  l'état. 
Les  gouverneurs  pouvaient  donc  se  faire  des  créatures  en  accor<- 
dant  aisément  des  certificats  non  mérités.  Il  paraît  que ,  dans 
l'empressement  où  était  Cicéron  de  déposer  ses  comptes,  il  avait 
oublié  beaucoup  de  postulans  de  ce  genre  de  faveur.  Ceux-ci  s'en 
étaient  plaints  à  Rufus ,  qui  joint  ce  grief  à  tous  les  autres. 

Page,  1 55.  Il  me  reste  à  parler  des  cent  mille  sesterces.  Ce  point 
réservé  pour  la  fin  de  la  lettre ,  concerne  sans  doute  encore  un 
autre  mécompte  des  registres  de  Cicéron.  Rufns  s'empressa  de  lui 
écrire  après  son  départ  pour  l'en  avertir;  car  il  eût  été  comptable 
de  la  somme.  Cicéron  voulut  y  remédier  par  un  sacrifice  person- 
nel. Il  avait  écrit  dans  ce  sens  quand  il  se  croyait  en  possession 
de  deux  millions  deux  cent  mille  sesterces,  sur  lesquels  Pom- 
pée mit  la  main  :  mais  aujourd'hui  il  s'en  excuse  et  cherche  à  n'ê- 
tre pas  tenu  de  sa  parole. 

Page  157.  Que  vous  ne  me  presseriez  pas  de  vous  satisfaire. 
J  aimerais  mieux  l'interprétation  de  Schiitz ,  qui  se  rapporte  à  k 
cession  de  bien  :  ^  Vous  ne  voudriez  pas  exiger  de  moi  une  ces- 
sion de  biens  pour  votre  créance.  » 


/|o8  NOTES. 

LETTRE  CCCIII.  Page  157.  De  peur  que  mes  faisceaux  en- 
tourés de  lauriers  ne  fissent  trop  remarquer  ma  retraite.  Le  latin 
dit  :  Ne  qui  conspectus  fieret  aut  senne  j  a  de  peur  qu'on  ne  me 
voie  ou  n'en  parle.  39  Cicéron  ne  voulait  pas  que  l'on  s'occupât 
de  son  départ.  La  consternation  était  générale  :  Pompée  partait 
avec  tous  les  magistrats  et  tous  les  sénateurs.  Il  avait  préalable- 
ment déclaré  ennemis  de  la  république  tous  ceux  qui  ne  le  sui- 
vraient pas. 

LETTRE  CCCIV.  Page  iSg.  Nous  sommes  maîtres  de  Cingu- 
lum.  Ville  du  Picenum  ,  dont  les  habitans  ne  tardèrent  pas  à  se  dé- 
clarer pour  César. 

Labienus  a  quitté  le  parti  de  César,  On  ne  sait  pas  quel  fut  le 
véritable  motif  de  son  changement,  Dion  dit  que  Labienus,  enflé 
de  la  jgloii^e  qu'il  s'était  acquise  pendant  la  guerre  des  Gaules,  et 
de  grandes  richesses  qu'il  avait  amassées,  prit  des  manières  qui 
firent  ombrage  à  César,  et  le  refroidirent  forti  l'égard  de  son 
lieutenant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  César  ,  bien  loin  de  faire  paraître 
aucun  ressentiment  contre  Labienus,  lui  renvoya  son  argent  et 
son  équipage.  Il  fut  sans  doute  bien  aise  de  montrer  qu'il  n'était 
pas  fort  piqué  de  cette  désertion.  (Mongault.) 

Détruire  par  une  bcmqueroute  générale  la  foi  de  la  société,  IX 
s'agit  peut-être  de  réduction  de  dettes  et  non  d'une  annulation 
complète  des  obligations  :  c'eût  été  détruire  le  commerce ,  anéan- 
tir les  transactions.  Il  y  a  de  l'hyperbole  dans  l'expression  de  Ci- 
céron. Écoutez  César  s'expliquant  lui-même  dans  le  premier  livre 
de  la  Guerre  des  Gaules  ^  c'est  tout  autre  chose. 

A  rappeler  tous  les  bannis.  César  les  rappela  en  effet,  surtout 
ceux  qui  l'avaient  été  depuis  le  troisième  consulat  de  Pompée,  hors 
Milon. 

La  seule  divinité  à  laquelle  il  sacrifie,  Schûtz  traduit  ce  vers  grec 
que  Cicéron  a  emprunté  à  Euripide,  a  Ut  summo  deorum  imperio 
potiatur.  »  Mongault  a  mieux  saisi  le  sens  littéral  dans  sa  note 
que  dans  son  texte  :  «  Pour  avoir  la  tyrannie  la  plus  grande  des 
divinités.  »  Wieland  l'a  admirablement  rendu  par  un  beau  vers  al- 
lemand ,  qui  rend  littéralement  le  vers  grec  : 

Der  Gœter  grœstte,  die  Tyrannis  zu  besiUen. 

Au  beau  soleil  de  Lucretum,  Dans  le  pays  des  Sabins ,  où  Atti- 
cus  avait  une  maison  de  campagne. 
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Page  161.  Vous  voyez  combien  nous  avons  dégénère.  Le  sens 
littéral  est  :  «  Voilà  les  éloges  que  nous  entendions  faire  des  hom- 
mes qui  ont  vécu  ayant  nous.  »  Le  vers  est  le  5^0®  du  livre  ix 
de  V Iliade.  Wieland  a  encore  été  poète  dans  cette  circonstance. 

LETTRE  CCCV.  Page  i63.  Libon.  Scribonius  Libon  était  le 
beau-père  dn  second  fils  du  grand  Pompée. 

Page  i65.  César,  auquel  vous  reconnaissez.,,,  un  caractère  de 
Phalaris,  Cicéron  avait  dit  le  phalarisme,  c'est-à-dire  la  ten- 
dance à  imiter  Phalaris.  Wieland  a  mieux  fiait  que  Mongault  ;  il 
a  dit  :  a  César  dans  lequel  vous  voyez  avec  effroi  un  second 
Phalaris.  9  L'événement  prouva  que  ces  craintes  étaient  mal 
fondées. 

Ni  la  suspension  des  affaires,  hes  consuls ,  en  partant  de  Rome , 
avaient  ordonné  que  toutes  les  affaires  demeurassent  suspen-* 
dues,  ce  qui  s'appelait  yW///âti7t  indicere,  ou  res  proferre,  et  ce 
qu'on  ne  faisait  que  dans  les  grandes  extrémités.  Cicéron  pré- 
voyait bien  que  cela  n'empêcherait  pas  César  de  faire  assembler 
le  peuple  et  les  sénateurs  qui  se  trouveraient  à  Rome. 

(  Mongault.  ) 

M,  Lepidus,,.,  est  résolu,  en  ce  cas,  de  ne  le  point  suivre,  et 
.Torquatus  aussi,  Marcus  Lepidus  avait  été  consul  en  687,  et 
Torquatus  Tannée  suivante,  Cicéron  observait  les  démarches  des 
consulaires ,  pour  régler  ou  justifier  sa  conduite  d'après  la  leur. 
Ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  aux  premières  familles  de  Rome. 

LETTRE  CCCVI.  Page  169.  Jvec  Pomponius,  avec  Camillus, 
Ce  Camillus  était  l'un  des  meilleurs  amis  de  Cicéron. 

Rufus,  Il  s'agit  de  Messinius  Rufus ,  le  quesleur  de  Cicéron  eu 
Cilîcîe ,  celui  auquel  est  adressée  la  lettre  3osi. 

LETTRE  CCCVII.  Page  169.  Sur  l'affaire  de  Fennonius,  Cette 
affaire  ne  parait  pas  avoir  rapport  au  reste  de  la  lettre.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'Atticus  avait  consulté  Cicéron  sur  la  conclusion 
de  quelque  intérêt  particulier.  Il  est  aussi  question  de  ce  Yen- 
nonius  dans  les  lettres  \^^  et  3  du  livre  vi,  à  Atticus. 

Page  371.  Je  sais  aussi  bon  gré  à  Pison,  Il  s'agit  de  L.  Cal- 
pumius  Pison,  beau-père  de  César,  et  consul  en  695.  On  se 
souvient  sans  doute  encore  de  toute  la  haine  que  lui  axait  vouée 
Cicéron ,  par  suite  de  sa  conduite  dans  la  circonstance  où  il  fut 
exilé.  Il  regardait  Pison  comme  un  des  principaux  auteurs  de  son 
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malheur,  et  dans  le  sénat,  il  tonna  contre  lui  de  toute  la  puissance 
de  son  éloquence.  Toutefois,  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  nous 
prouve  assez  que  les  plus  fortes  haines,  les  plus  cruelles  injures 
s*efracent  et  disparaissent  devant  les  sympathies  politiques  et 
par  le  besoin  de  s'unir  contre  un  ennemi  commun.  Depuis  que 
'César  et  Pompée  se  divisaient ,  Pison  se  rangeait  de  plus  en  plus 
du  parti  du  sénat;  néanmoins  il  ne  suivit  pas  Pompée  quand 
<;elui-ci  sortit  de  Rome  avec  les  consuls,  an  moment  où  César 
pénétra  dans  le  Picénum.  Pison  quitta  Rome  avant  l'arrivée  de 
'  César,  et  ce  départ  était  une  suffisante  improbalion  de  la  con- 
duite de  ce  général.  Pison  ne  revint  à  Rome  que  pour  supplier 
César  de  consentir  à  une  transaction  avec  Pompée  et  le  sénat. 

Page  171.  Combien  il  lui  était  important  de  conserver  les  places 
du  Picénum,  Pompée  envoya  Viballus  Rufus  pour  rassurer  et  re- 
tenir dans  le  devoir  les  villes  de  cette  province,  mais  il  arriva  trop 
tard ,  et  il  rencontra  Lentnlus  Spinther  qui  avait  été  obligé  de 
sortir  d'Asculum  où  il  était  avec  ses  cohortes.  Le  Picénum  était 
entre  la  mer  Adriatique ,  l'Ombrie  et  le  pays  des  Sabins  ;  main- 
tenant partie  de  la  Marche  d'Ancône  et  des  Abruzzes. 

(  MONG  AULT.) 

Deux  légions  qu'il  a  retenues  d'une  manière  odieuse.  Sous 
prétexte  d'une  guerre  contre  les  Parthes,  Pompée  les  avait  prises 
à  César  et  les  avait  gardées.  Voici  comment  s'en  explique  César 
au  livre  i®*"  de  la  Guerre  civile  :  «  L'injustice  de  Pompée ,  la 
honte  d'avoir  fait  servir  à  son  pouvoir  et  à  sa  domination  les 
deux  légions  destinées  pour  l'Asie  et  la  Syrie  :  tout  lui  Élisait 
désirer  la  guerre.  »  Il  est  à  remarquer  que,  par  le  fsdt,  César 
fournit  deux  légions,  car  Pompée  lui  en  réclama  une  qu'il  lui 
avait  laissée  dans  le  temps  où  ils  étaient  amis.  Cicéron  ne  comp- 
tait pas  sur  ces  légions,  parce  que  toutes  les  troupes  qui  avaient 
une  fois  servi  sous  César  lui  étaient  entièrement  dévouéfîs. 

Page  173.  Que  V armée  de  César  est  remplie  de  Barbares.  César 
avait  beaucoup  de  Gaulois  parmi  ses  soldats. 

De  justes  conjectures  sont  de  bonnes  prédictions,  C'e:}t  la  tra- 
«iuction  d'un  vers  que  Plutarque  attribue  à  Euripide,  et  qui  ap- 
partient à  Tune  de  ses  tragédies.  Voici  le  vers  : 
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La  tradi|ction  littérale  est  :  «  Bcne  qui  conjicict ,  yatem  hune  pcr- 
hibeto  optimum.  »  Cornélius  Nepos  a  aussi  fait  allusion  à  ce  vers 
quand  il  parle  des  prédictions  politiques  de  Cicéron. 

Page  175.  Je  n'ai  rien  compris  à  rwtre  énigme  touchant  cet  Op" 
pius  de  Velia,  Il  paraît  que,  pendant  le  séjour  de  Cicéron  en 
Cilicie,  Terentia  avait  emprunté  de  l'argent  auxOppius,  et  qu'a- 
près son  retour  ceux-ci  s'étaient  adressés  à  Atticus  pour  obtenir 
le  remboursement  de  leurs  avances.  Atticus  aimait  la  plaisanterie 
et  les  jeux  de  mots  :  il  paraît  avoir  donné  à  son  intervention 
une  tournure  ironique  et  énigmatique,  et  peut-être  aura  désigné 
ces  créanciers  de  Velia  par  le  mot  succones,  ce  qui  n'aura  pas  donné 
peu  d'embarras  à  la  sagacité  de  Cicéron ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se 
soit  aperçu  qu'en  grec  succus,  suc ,  veut  dire  opos,  et  que  probable* 
ment  il  s'agit  des  frères  Oppius ,  tous  deux  capitalistes.  Cette  dé- 
couverte lui  expliquait  tout,  parce  que  Terentia  l'avait  sans  doute 
informé  de  l'affaire.  Au  surplus,  les  manuscrits  varient  beaucoup 
sur  le  mot  succones  et  les  conjectures  reposent  sur  une  base  peu 
sure. 

Lucius  César.  Il  était  fils  du  Lucius  César  qui  fut  consul  en 
689 ,  avec  C.  Marcius  Fjgiilus.  Il  était  maintenant  l'un  des  lieu-* 
tenans  de  César.  Il  ne  paraît  pas  avoir  mérité  le  dédain  que  Cicé- 
ron affecte  en  parlant  de  lui  :  on  doit  du  moins  lui  tenir  compte 
du  zèle  avec  lequel  il  chercha  à  empêcher  l'explosion  des  hosti- 
lités entre  Pompée  et  César.  Dans  ses  chapitres  8  et  9  du  livre  x^^ 
de  la  Guerre  civile  ^  ce  général  reconnaît  lui-même  que  Lucius 
César  était  venu  à  Ariminium,  chargé  d'une  mission  par  Pom- 
pée ,  et  s'en  était  retourné  porteur  de  propositions  d'accommodé* 
ment. 

//  porta  à  Pompée  des  propositions  ridicules.  César  deman- 
dait que  les  consuls  licenciassent  les  troupes  qu'ils  avaient  levées , 
et  que  Pompée  s'en  allât  dans  son  gouvernement  d'Espagne.  Il 
offrait ,  à  cette  condition ,  de  retirer  ses  troupes  d'Italie.  Cicéron 
appelle  ces  propositions  ridicules ,  parce  que ,  quoiqu'elles  parus- 
sent raisonnables,  l'exécution  en  était  impossible  et  trop  hasar-> 
deuse.  Dès  que  Pompée  aurait  été  éloigné,  et  l'Italie  sans  défense  » 
César,  dont  la  province  confinait  avec  l'Italie,  aurait  pu  y  entrer 
et  s'en  rendre  maître  sans  aucune  opposition. 

Vénafre.  Dans  la  Campanie,  auprès  du  fleuve  Vulfurne. 


\ 
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Page  175.  Themms  à  Iguvium.  Aujourd'hui  Gubio.  Cétait  une 
ville  de  TOmbrie,  près,  de  la  voie  Flaminienne.  Thermus  l'occupait 
avec  cinq  cohortes  ;  mais  y  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  Curion  avee 
trois  cohortes  de  César,  il  se  hâta  d'en  sortir  parce  qu'il  con- 
naissait les  dispositions  des  habitans.  Curioa  s'empara  donc 
dlguvium.         • 

P.  Auius  à  Cingulum,  Il  n'était  plus  à  Cingulnm  ^  mais  à  Anxi- 
mum.  Les  habitans  lui  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  résolus  à  ou- 
vrir leurs  portes  à  César,  il  flit  obligé  de  faire  sortir  sa.  garnison , 
dont  la  plus  grande  partie  passa  dans  l'année  de  César,  qu'ils  ren- 
contrèrent en  chemin.  Cingulum  et  Anximum  étaient  l'une  et 
l'autre  du  Picénum ,  dans  la  partie  qui  est  à  présent  de  la  Marche 
d'Ancône.  (Mongavlt.)  Cingulum  était  sans  doute  la  même  que 
Labienus  avait  bâtie  et  pourvue  de  colons. 

LETTRE  CCCVm.  Page  177.  Ca^j.  Dans  la  Campanie,  au- 
près de  Capoue,  maintenant  Calvi,  dans  la  terre  de  Labour. 

Cette  colonie  ne  fait  pas  parattre,.,  beaucoup  d* empressement, 
Gipoue  devait  toute  son  aisance  à  César  ;  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  n'ait  ])as  fait  paraître  d'empressement  à  le  combattre.  Il 
est  principalement  question  des  colons,  la  plupart  dotés  par  lui. 

Quant  à  ces  gladiateurs  que  César  avait  à  Capoue.  Les  Secu^ 
tores  combattaient  avec  casque,  glaive,  et  bouclier,  raison  pour 
laquelle  des  commentateurs  se  sont  déclarés  pour  la  leçon  scuto- 
rum,  mais  à  tort.  Suétone,  dans  la  ^ie  de  Caligula^  dit  : 
a  Retiarii  quinque  totidem  secutoribus  succubuerant.  »  Voyez 
dans  noire  tome  1 1 ,  la  note  que  nous  avons  faite  sur  ce  passage. 
Voyez  aussi  Juvénal,  satire  viii,  v.  209.  Le  rétiaire  tenait 
d'une  main  un  filet ,  de  l'autre  un  trident.  Il  essayait  d'envelop- 
per son  adversaire  ,  et  de  le  frapper  en  même  temps.  Le  gladia- 
teur sécuteur  combattait  ordinairement  contre  les  réfiaires.  Le 
consul  Lentulus  avait  donné  la  liberté  aux  gladiateurs  de  Capoue, 
mais  on  lui  représenta  qu'il  était  odieux  d'armer  des  esclaves ,  et 
que,  dans  les  plus  grandes  calamités,  on  n'-avait  pas  en  recours 
à  ce  moyen. 

Sur  une  lettre  de  Torquatus,  Nous  ne  l'avons  plus. 

//  y  en  avait  cinq  cents.  Ce  nombre  est  le  seul  admissible ,  et 
non  pas  cinq  mille,  ce  qui  serait  incroyable.  Voyez  César, 
Guerre  civile ,  livre  xiv,  page  aai  du  tome  11  de  notre  César.  Il 
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n'y  est  question  que  d'une  troupe  de  gladiateurs  :  a  Gladiatores 
quos  ibi  Caesar  in  ludo  habebat.  » 

Page  179.  Pour  mon  gendre  y  s'il  a  pris  un  mam*ais  parti.  Do- 
labella,  qui  marchait  sons  les  ordres  de  César;  ce  qui  donnait 
lieu  aux  malveillans  de  soupçonner  Cicéron  de  se  ménager  par 
là  un  retour  à  Tautre  faction  :  les  conjectures  se  fortifiaient  en- 
core de  la  présence  de  Terentia  et  de  Tullia  à  Rome,  que  les 
plus  honnêtes  matrones  ayaient  quittée. 

LETTRE  CCCK.  Page  179.  Favonius.  C'est  cet  émule  de 
Caton  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres, 221,  267.  Auguste 
le  fit  mourir  du  dernier  supplice.  Ce  fut  lui  qui ,  chargé  de  chai- 
nes,  accabla  Antoine  d'expressions  de  mépris.  Voyez  notre  Sue-- 
toncy  tome  i,  page  i63. 

Page  i8z.  Ainsi  il  n'ira  point  en  Sicile,  Cette  province  avait 
été  assignée  à  Caton,  lorsqu'on  avait  pourvu  à  la  défense  de 
ritalie.  Il  y  alla  cependant  et  s'enfuit  ensuite  en  apprenant  l'ar- 
rivée de  Curion.  Voyez  C^sau,  Guerre  civile,  liv.  i,  ch.  3o. 

Postumius.  Cicéron  dit  qu'il  n'était  pas  moins  orateur  que 
guerrier.  Voyez  Brutusy  ch. lxxvii.  Néanmoins  il  est  peu  connu; 
on  ne  trouve  rien  sur  lui  dans  les  historiens. 

La  place  de  Furfanus,  C'est  T.  Furfanus  qui  fut  propréteur 
de  Sicile,  en  708.  Mongault  lit  Fuffanus,  et  il  y  a  eu  un  FufTanus 
auquel  est  adressée  une  lettre  de  Cicéron;  mais  c'est  un  tout 
auVre  personnage. 

Fannius.  Il  fut  tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  César  et 
de  Bibulus ,  et  il  était  d'une  maison  plébéienne  consulaire. 

Les  troupes  d'Attius.  Celles  que  commandait  P.  Attius  Varus; 
celles  qu'on  avait  fait  lever  dans  le  Picénum.  D'autres  lisent  Ap^ 
pianas,  et  l'entendent  des  deux  légions  qu'on  avait  ôtées  à  César 
et  qu'Appius  avait  amenées  dans  les  Gaules.  Peut-être  qu'elles 
étaient  commandées  par  Attius.  Si,  dans  son  texte  et  dans  sa 
note,  Wieland  met  Atticus,  ce  ne  peut  être  qu'une  feute  d'im- 
pression. 

LETTRE  CCCX.  Page  î83.  Que  Pompée  passe  en  Espagne. 
Cicéron  avait  lui-même  partagé  cet  avis  dans  la  vue  d'éviter  la 
guerre  civile. 

Il  promet  de  livrer  la  Gaule  Citérieure  à  Domitius.  C'est  Do- 
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mitins  Énobarbas^  ennemi  de  César.  Il  avait  été  consul  ave<; 
Appius  Claudius^ 

Page  i83.  La  Citérieure  à  Considius  NonUmus,  Passant  de  la  fa-' 
mille  Nonia  dans  celle  des  Considius,  son  ancien  nom  était  devenu 
son  surnom.  Dans  la  lettre  a 4  du  livre  ii,  à  Âtticus,  Cicéron  le 
qualifie  de  senex  ;  il  n'avait  pas  encore  été  consul  î  la  Gaule  Ci- 
térieure était  donc  province  prétorienne. 

Page  i85.  Et  défaire  les  trois  demandes  ordinaires^  £n  latin 
trinum  nundinum  petiturum,  demander  par  trois  marchés  consé- 
cutifs. Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  était  des  candidatures  comme 
des  propositions  de  lois  qui  devaient  subir  l'épreuve  de  trois 
affiches ,  à  trois  différens  jours  de  marché.  On  proclamait  devant 
le  peuple  et  ces  propositions  et  les  noms  des  candidats.  De  la 
sorte,  il  avait  le  temps  d'examiner  la  conduite  des  uns  et  l'op-^ 
portuniré  des  autres. 

Sans  parler  de  ceux  qui  sont  au  delà  du  Pô.  J'ai  conservé 
cette  version  de  Prévost,  mais  ce  pourrait  bien  être  un  contre- 
sens ;  car,  à  la  différence  des  autres  Gaulois ,  ceux  qui  étaient  ap-^ 
pelés  Transpadani  comptaient  sur  lui.  N'étant  encore  qu'édile, 
il  voulait  leur  conférer  le  droit  de  cité.  Il  le  voulut  encore  étant 
consul ,  et  il  accomplit  ce  projet  quand  il  fut  dictateur.  Cicéron 
lui-même,  dans  sa  lettre  270  de  notre  édition,  dit  à  FAtticns, 
que  les  Transpadani  sont  attachés  à  César. 

Afranius  et  Petreïus  sont  des  lieutenans  de  Pompée  que  César 
défit  ensuite. 

Page  187.  Je  vous  ai  recommandé  à  Varron,  C'est  le  Varron 
avec  lequel  César  dit,  liv.  m  de  la  Guerre  civile^  qu'il  s'atten- 
dait à  avoir  une  conférence,  parce  qu'il  lui  devait  être  député 
par  les  Pompéiens  ;  mais  Labienus  Fempécha. 

LETTRE  CCCXI.  Page  189.  Lahienus,.,.  qui  assure  que  l'ar- 
mée de  César  est  très-faible*  Voici  les  propres  paroles  de  Labie^ 
nus,  telles  que  César  les  rapporte ,  livre  m,  chap.  87  de  la  Guerre 
civile  :  «  Ne  crois  pas,  ô  Pompée,  que  ces  troupes  soient  les 
mêmes  qui  vainquirent  la  Gaule  et  la  Qermanie  :  j'ai  pris  part  à 
tous  les  combats  ;  je  ne  parle  point  au  hasard  des  choses  que  je 
n'ai  point  vues.  Il  reste  peu  de  ces  'ioldats.  »  Néanmoins,  les  trou- 
pes de  César  grossissaient  tous  les,  jours  par  la  défection  de  celles 
de  Pompée. 
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LETTRE  CCCXII.  Page  191.  Le  pays  oà  je  suis  est  rempli 
de  terres  et  de  métairies  qui  nous  appartiennent.  Sans  cloute  Ci- 
céron  possédait,  en  Campanie,  de  grandes  propriétés,  mais  je 
crois  qu'il  s'agit  aussi  de  l'ascendant  qne  lui  donnait,  sur  toute 
cette  contrée,  la  qualité  de  patron. 

A  FormieSf  le  3o.  Au  lieu  de  m  kal. ,  on  lit,  dans  quelque^ 
éditions,  viii  kal.;  mais,  à  cette  époque,  Cicéron  n'était  pas  en- 
core à  Formies;  il  était  à  Mintumes,  d'où  est  datée  la  lettre  3o6 
de  ce  recueil. 

LETTRE  CCCXIIL  Page  193.  Le  froid,  dit  Euripide,  Cicé- 
ron cite  ici  un  vers  d'une  tragédie  perdue.  Le  froid  est  le  plus^ 
grand  ennemi  d'un  corps  délicat. 

LETTRE  CCCXIV.  Page  i^b.  A  envoyer  nos  jeunes  gens  en 
Grèce.  C'est-à-dire  son  fils  et  celui  de  Quintus ,  parce  que  cette 
destination  convenait  mieux  à  leur  éducation  que  de  suivre  Ci- 
céron en  Espagne,  où  étaient  les  armées  de  Pompée. 

Jamais  personne  rCa  laissé  Eonie  si  dégarnie.  Pompée  en 
avait  emmené  les  consuls,  les  autres  magistrats,  les  consulaires 
et  presque  toute  la  cité.  Ce  passage  fait  allusion  à  l'insouciance 
d'Attlcus  sur  les  affaires  publiques. 

Sextius,  C'est  probablement  celui  qui  avait  été  proquesteur  de 
C.  Antonius  en  Macédoine,  et  qui,  quelques  années  plus  tard, 
fut  tribun  du  peuple.  La  lettre  cxix  lui  est  adressée.  Cicéron  n'es- 
timait pas  plus  le  style  de  Sextius  dans  le  genre  sérieux  que  dans- 
le  genre  plaisant.  Il  parle  ailleurs  (lettre  229)  avec  beaucoup 
de  mépris  de  ses  bons  mots. 

Page  197.  Qu'il  n'çit  écrit  y  pour  cela,  à  Pison  et  à  Servius. 
Us  avaient  tous  deux  été  consuls.  On  a  déjà  vu,  plus  baut,  que 
Pison  était  beau-père  de  César.  Pour  Servius  Sulpicius,  il  avait 
plusieurs  fois  pris  son  parti  dans  le  sénat ,  lorsqu'on  avait  parlé  ' 
de  lui  donner  un  successeur,  et  cependant  il  suivit  Pompée  en 
Grèce.  (  MoNGAULT..y 

Trebatius,  Il  était  ami  de  Cicéron. 

LETTRE  CCCXV.  Page  îàoi.  7/  perdra  Vajfection  du  peuple. 
C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  rendre  jacebit  :  toutefois  j'aimerais 
mieux  //  tombera.  C'est-à-dire  qu'il  se  perdra  en  refusant  les 
propositions  de  Pompée  qui  étaient  agréables  au  peuple.  Cicéron 
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s*est  servi  ailleurs  do  la  même  expression  :  «  Jacere  Caesarem 
putans  offensione  populari.  » 

Page  aoi.  Carnous  sommes  maîtres  d'Ancône,  Cette  nouvelle 
était  fausse. 

Devrait-il  nous  abandonner.  Cela  s'applique  à  Dionysius  que 
Cicéron  avait  chargé  de  l'éducation  de  ses  fils,  et  qui  n*avait  pas 
voulu  quitter  Rome.  Il  y  a  suspension  dans  le  sens,  et  tout  à  coup 
Cicéron  s*écrie  :  «  Mais  il  n'en  faut  pas  tant  demander  aux  Grecs.  » 

Page  ao3.  Egnatius.  C'était  un  banquier. 

Que  vous  n'ayez  point  d'égard  à  cette  disette  générale,  Quin- 
tus  Cicéron  avait  bien  lieu  de  se  plaindre  d'Atticus,  car  la  dette 
était  fort  modique ,  et  l'exiger  était  fort  rigoureux.  Mais  Corné- 
lius Nepos  nous  le  dépeint  fort  exigeant  sous  le  rapport  pé^ 
cuniaire.  C'était,  dit-il,  pour  rendre  service  à  ses  débiteurs  :  a  Ne- 
que  indulgendo  inveterascere  eorum  aes  alienum  patiebatur.  » 
Comme  le  remarque  Mongault ,  c'est  une  sollicitude  don^  ses  dé- 
biteurs se  seraient  bien  passés ,  et  particulièrement  Quintus ,  qui 
se  trouvait  fort  gêné  par  suite  des  attentions  de  son  beau-frère. 

//  ne  faut  pomt  juger^  qu'on  n'ait  entendu  les  deux  parties. 
Ce  vieil  adage  sur  la  nécessité  d'entendre  les  deux  parties  avant 
de  prononcer,  se  trouve  exprimé  dans  un  hexamètre  grec  que 
l'on  attribuait  à  Hésiode. 

LETTRE  CCCXVI.  Page  2o3.  Je  m'imaginais  que  César.  C'est 
bien  lui ,  en  effet ,  qui  est  désigné  piir  l'accusatif  illum,  quoi- 
que Cicéron  ne  le  nomme  pas. 

Page  2o5.  L'ambassade  de  Lucius  César.  Celle  de  laquelle  il 
rapporta  les  instructions  et  les  exigences  de  Pompée  :  toutes  les 
lettres  dont  parle  Cicéron  détruisaient  l'espérance  de  la  paix. 

LETTRE  CCCXVII.  Page  2o5.  On  dit  que  Pompée  est  allé  à 
Lucérie,  Colonie  romaine  d'Apulie ,  derrière  Téanum. 

L'embarras  de  mes  licteurs.  Il  les  gardait  parce  qu'il  ne  pou- 
vait encore  se  déterminer  à  renoncer  au  triomphe. 

Page  207.  Qui  y  Jusqu'à  présent  y  laisse  douter  s'il  sera  un  Pi- 
sistrate  ou  un  Phalaris,  Pisistrate,  qui  avait  usurpé  le  gouverne- 
ment d'Athènes ,  fit  bénir  sa  mémoire  par  la  douceur  de  son  rè- 
gne. Phalaris,  au  contraire,  le  tyran  d'Àgrigente,  devint  le  plus 
cruel  des  hommes,  et  son  nom  fut,  pour  les  siècles  à  venir,  un 
sujet  d'horreur  et  d'effroi. 
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LETTRE  GGCXVIII.  Page  207.  Ceux  qui  en  sont  chargés. 
Cest-à-dire  Ib$  conquàitores  ,  espèce  d'ag«iis  recruteurs  qui  cou- 
raient le  i>ajft  pour  rassembler  des  soldats. 

Et  que  Pompée  n'ose  pwraiîre»  Le  latin  dit  :  oc  Quum  dux  noster 
nusquam  sit.  »  Il  errait  de  Capoue  à  LucMe,  à  Laviniiun ,  etc. 

Page  209.  Qu'Us  prissent  tout  Cargent  du  tmsor  sacré.  Le  trésor 
de  la  république ,  conservé  dans  le  temple  de  Saturne ,  était  di- 
visé en  trois  eompartimens.  Dans  l'une  de  ses  divisions  étaient 
déposés  les  revenus  annuels  de  l'état  qui  servaient  à  couvrir  les 
dépenses  ordinaires;  dwas  la  seconde  était  versé  le  vingtième 
que  prélevait  la  république  dans  la  succession  de  tous  les  affiran- 
cbis  et  sur  tous  ies  legs  :  enfin, dans  la  troisième,  on  plaçait  l'or 
monnayé  ou  non  monnayé ,  qui ,  depuis  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  avait  été  rapporté  par  les  généraux  romains,  et  surtout 
par  les  triomphateurs.  On  appelait  œrartum  sandius  ces  deux 
dernières  divisions  :  c'était  le  trésor  secret.  Il  était  défendu  d'y 
recourir,  excepté  dans  le  cas  d'absolue  nécessité.  (Wibland.) 

Qu'Us  retournent  à  Rome  !  Le  consul  Lentuius  y  alla ,  mais 
comme  il  ouvrait  le  trésor,  le  bruit  se  répandit  que  César  était 
aux  portes  de  Rome,  et  il  prit  la  fiiite. 

Lentuius  a  mandé  à  Pompée  qu'U  commençât  par  entrer  dans 
le  Picénum,  C'était  une  ironie  qui  avait  pour  objet  de  se  venger 
des  ordres  ridicules  que  lui  donnait  Pompée. 

LETTRE  CCCXIX.  Pag«  %%u  Par  le  caractère  de  ceux  qu'U 
consulte,  Antonin  ,Celius,  Curion  et  autres,  qui  étaient  toujours 
disposés  au  parti  le  plus  cruel. 

Vous  pouvez  parler  à  PhUotime.  Il  avait  done  regagné  la  con- 
fiance de  Cicéron ,  ou  plutôt  il  avait  su  se  rendre  nécessaire. 

LETTRE  CÛCXX.  Pag«  ai 3.  Qui  me  mande  que  Domùùu  a 
un  corps  darmée  considérable.  On  se  rappelle  que  ce  Domitius 
s'était  jeté  dans  Corfinium,  pour  s'opposer  à  la  marche  et  aux 
progrès  de  César. 

LETTRE  CCCXXI.  Page  2i5.  Cassius  en  a  reçu  une  de  Lu- 
cretius.  Ce  dernier  était  un  sénateur  du  parti  de  Pompée. 

Nigidius.  C'était  P.  Nigidins  Fignlus,  qui  avait  été  préteur  en  69 1 . 

Page  s  17.   Que  yibuUius  s'étcdt  sauvé  du  Picénum,  Pompée 
l'y  avait  envoyé  pour  s'assurer  des  dispositions  des  villes  de  ce    ' 
pays,  et  les  retenir  dans  le  devoir. 


^i8  NOTES. 

LETTRE  CCCXXIIl.  Page  a  19.  Je  rie  puis  dire  comme  vous 
que  foi  souvent  des  lueurs  d'espérance.  Cicéron  répète  la  formule 
d'Atticus  :  Quoties  exorior,  c'est-à-dire  renaître,  respirer  de  la 
crainte  dont  on  était  dominé. 

Des  ordres  tyranniques  de  César.  Pour  désigner  ces  ordres, 
Cicéron  emploie  ironiquement  l'expression  juridique,  le  nom 
technique  des  décisions  du  préteur  :  Cœsaris  interdicta;  puis 
cette  formule  non  moins  sacramentelle  :  «  Si  te  secundo  lumine 
hic  offendero.  »  C'est  un  vers  d'Ënnîus  dans  sa  traduction  de  la 
Médée  d'Eiuripide.  C'est  Créon  qui  profère  cette  menace  contre 
elle  et  lui  interdit  le  séjour  de  Corinthe.  Cicéron  cite  encore 
cette  impérative  formule  dans  son  discours  pour  Rabirius  Postu- 
mus.  Au  surplus,  c'est  Yictorius  qui  croit  y  reconnaître  un  vers 
d'Ennius  :  il  n'y  a  rien  de  certain  à  cet  égard  que  l'existence  du 
vers  qu'Ennius  a  dû  nécessairement  imiter. 

Afranius.  Lieutenant  de  Pompée  en  Espagne  :  on  croyait  qu'if 
allait  passer  en  Italie  avec  son  armée. 

Je  sais  qui  je  dois  craindre.  Cicéron  appréhendait  que  Pompée 
venant  à  se  raccommoder  avec  César,  ne  le  sacrifiât  comme  il 
avait  déjà  fait  dans  le  temps  de  son  exil ,  et  c'est  ce  que  fit  de- 
puis Auguste  qui  le  sacrifia  à  Antoine. 

Page  221.  ^  moins  que  nous  n'en  soyons  délivrés  aussi  heu- 
reusement que  nous  Va\H)ns  été  de' celle  des  Parthes.  Ici  les  com- 
mentateurs se  séparent.  Il  y  en  a  qui  prennent  à  la  lettre  les  mots 
Parthicus  cdsus  nisi  exstiterit,  et  qui  entendent  que  la  guerre  sera 
évitée  entre  Pompée  et  César,  si  une  guerre  déclarée  par  les  Par- 
thes ou  une  invasion  du  genre  de  celle  qui  a  fait  trembler  Bibu- 
lus,  viennent  préserver  la  patrie  de '  dissensions  intestines,  et 
tourner  tous  les  esprits ,  tous  les  bras  à  la  défense  des  frontières. 
Maisi  on  peut  affirmer  que  telle  n'était  pas  la  pensée  de  Cicéron  : 
il  veut  dire  tout  simplement  qu'on  ne  peut  être  délivré  de  la 
guerre  civile  que  d'une  manière  inespérée,  inattendue,  comme 
le  fut  Bibnlus  de  la  crainte  des  Parthes ,  qui  s'en  allèrent  tout 
à  coup  sans  qu'on  sût  comment  cela  était  arrivé.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte clairement  de  la  comparaison  avec  les  lettres  a34  et  24 3. 
Dans  la  première ,  il  est  dit  :  «c  A  moins  que  le  même  dieu 
qui  nous  a  délivrés  des  Parthes,  lorsque  nous  n'osions  l'espé- 
rer, ne  vienne  encore  à  notre  secours  ;  »  et  dans  la  seconde  : 
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a  Mais  je  me  rassure  lorsque  je  pense  aux  Parthes  qui,  contre 
toute  apparence,  se  sont  tout  à  coup  retirés,  fort  heureusement 
pour  Bibulus,  qu'ils  ont  laissé  à  demi  mort  de  peur.  » 

LETTRE  CCCXXIV.  Page  221.  Ten  ai  reçu  une  de  Pompée. 
Cest  ce  billet  qu'on  lit  après  la  lettre  333  dans  laquelle  il  en 
envoyait  copie  à  Attîcus. 

Page  223.  n y  aura  bientôt  à  Rome  un  grand  nombre  de  ces 
gens  de  biens,  je  veux  dire  de  ceux  qui  en  ont  beaucoup.  Dans  le 
parti  de  Pompée,  qui  était  celui  des  grands,  qu'on  appelait  o/7/<- 
mates  ou  bonos,  il  y  avait  beaucoup  de  personnes  riches;  et,  au 
contraire,  tous  ceux  dont  les  affaires  étaient  en  mauvais  état, 
étaient  déclarés  pour  César. 

Ce  nombre  grossira.  Cicéron  prévoyait  que  plusieurs  isénateurs 
et  antres  personnes  de  distinction ,  qui  s'étaient  retirés  dans  leurs 
terres,  s'en  retourneraient  à  Rome  dès  que  Pompée  aurait  retiré 
ses  troupes  delà  Campanie.  (Mongault.) 

Je  vivrais  sans  me /aire  tort.  Il  aimerait  mieux  rester  avec  les 
Lepidus ,  les-  Volcatius,  les  Sulpicius,  que  de  suivre  Pompée  dans 
sa  fuite  comme  Appius,  comme  Domitius,  dont  l'un  passait  pour 
fort  leste,  et  l'autre  pour  fort  inconstant. 

LETTRE  CCCXXV.  Page  229.  Tous  ces  quartiers  sont  rem- 
plis  de  sénateurs.  La  phrase  latine  a  paru  embarrassée  à  beau-: 
coup  de  commentateurs,  mais,  en  y  réfléchissant,  on  voit  qu'il  n'y 
a  rien  d'altéré  dans  ce  passage.  Il  signifie  qu'il  n'est  resté  dans 
le  voisinage  de  Rome  personne  qui  puisse  la  soustraire  à  l'incen- 
die, au  meurtre,  au  pillage^  toutes  les  personnes  de  quelque  au- 
torité ayant  suivi  Pompée. 

Nous  allons  abandonner  cette  côte.  Il  y  a  dans  le  texte  oraFn 
màritimam ,  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  la  mer  que  les 
Romains  appelaient  Inferum  ou  Tjrrrhenum.  'Pompée  avait  der-* 
rière  lui  la  mer  Adriatique,  afin  d'être  toujours  le  maître  de 
passer  en  Grèce.  (  Mowgault.  )   '■ 

Jfranius  et  Petreius.  C'étaient  les  deux  lieutenans  qui  comroan* 
daient  les  légions  de  Pompée  en  Espagi^e. 

Quant  à  Labienus,  il  a  peu  de  considération.  Tel  est  le  vérir* 
table  sens  de  nom  in  Labieno  parum  est  dignitatis,  et  non  comme 
l'avait  traduit  Mongault  :  a  II  n'en  iaut  rien  attendre  de  considé- 

*7- 
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nble)  >»  ce  qui  n'empikhe  pa*  que  rapplicution  du  vers  de  Lucain 

ne  soit  jnste  : 

Fortis  in  armis 

Cesareis  Labienus  erat ,  nunc  transfuga  vilis. 

Page  229.  Qu'on  parlera  de  moi  comme  je  parie  des  éiiiires.  Ici, 
je  me  suis  écarte  à  dessein  du  texte  de  Schûtz  qui  donne  hic  tu  in  me 
idem  iUud  décideras.  Il  vaut  mieux  couper  la  phrasie  hk  tu  in  me 
(ici  vous  vous  écriez  :  )  Olud  des ,  id  feras  (donnez  une  chose, 
vous  en  remporterez  Téquivalent).  Évidemment  Cicéron  fait  allu- 
sion au  proverbe  :  &  Quod  dédit,  recepit,  »  qui  est  rapporté  par 
Donat  sur  ces  mots  du  Phormion  de  Térence  :  a  Quod  ab  ipso 
allatum  est ,  id  sibi  relatum  putet.  » 

Fous  prendrez  garde  à  cet  endroit  où  il  f  a  une  marque^  Le 
texte  dit  uti  erit  ^i^XyI*  C'était  un  signe  figuré  ^  à  la  fin  de  la 
ligne,  et  >>  au  commencement.  Il  tenait  son  nom  du  double  trait. 
On  voit  bien  que  ce  passage  n'est  qu'une  ironie  et  contre  Ponr- 
pée  et  contre  Yibullius»  Cicéron  s'est  déjà  moqué ,  dans  une  lettre 
précédente ,  de  la  mission  que  celui-ci  avait  eue  de  son  chef  pour 
le  Picénum. 

Page  2'3i.  Socrate ,  qui  ne  sortit  point  d'Athènes  pendant  ta 
domination  des  trente  tyrans.  Je  crois  que  Wieland  a  mieux 
rendu  le  sens  que  Mongault  :  en  effet,  le  texte  ne  parle  que  de 
ta  retraite  de  l'homme  de  bien ,  et  non  du  parti  qu'il  doit  prendre 
de  quitter  sa  patrie  ou  d'y  rester.  Socrate  ne  sortit  point  de  sa 
maison  :  le  sens  est  absolu,  «  pedem  porta  non  extolit.  » 

J'ai  d'aûieurs  une  raison  qui  m'est  particulière.  C'était  une 
raison  de  Emilie.  Cicéron  appréhendait ^  en  s'éloignant  de  l'Ita- 
lie, de  laisser  ses  affaires  entre  les  mains  de  sa  femne^  dont  il 
n'était  déjà  pas  trop  content  ;  et  qui»  en  effets  en  usa  fort  mal  à 
son  égard,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.       (Mongault.) 

S'il  s'agissait  d'un  accommodement ,  je  pouvais  m'y  employer. 
Dans  le  texte ,  je  me  suis  encore  séparé  de  Schiilz  en  préférant 
la  leçon  de  profeamms  à  prmfeaus,  qui  est  peu  naturelle^  et 
qu'Ëmesti  a  justement  rejetée.  Qu'ûnporte  qu'il  y  ait  dans  le  se-* 
cond  memlnc  de  phrase  qmd  ero  ?  Ëst'-ce  une  raison  pour  que, 
dans  la  première  partie ,  Gioéron  soit  proffectus.  L'eXen^te  de 
prmfeetus  libidùmm  n'est  pas  lieureux. 
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LETTRE  CeCXXVl.  Pa^j^e  aSi.  Wieland  fait  remarquer  que 
cette  lettre  est  lu  plus  importante  du  liv^e  et  qu'elle  mérite  d^étre 
étudiée  avec  une  sérieuse  i^ttention^ 

Ou  il  ejft  actuellement  revêtu  <^une  digmté  auguste  et  sor- 
crée,  Mongault  croit  que  Cicéron  indique  par  lA  le  titre  d'au- 
guste  ;  mais  je  suis  d*uiL  avis  tout  opposé ,  et  je  pense  avec  Wie- 
land que  Gcéron  fait  allusioi»  à  la.  dignité  sacerdotale  dont  César 
était  revêtu. 

Page  233.  Car  lui  qui  a  donné  à  Céstur  des  armes  contre  la 
république.  Quand  il  renouvela,  pai?  une  loi  la  prohibition  de 
toute  demande  du  consulat  de  la  part  d'un  candidat  absent,  il 
eut  soin  d'y  faire  ajouter  une  clause  favorable  à  César»  en  ce 
qu'elle  donnait  au  peuple  le  droit  de  fiiire  des  exceptions,  f^ojrez 
SuiToiTE,  César,  chap.  xxviiu  Pompée  avait ,  de  plus,  contribué 
à  prolonger  le  gouvernement  de  César,  en  s'opposant,  l'année 
précédente ,  à  la  motion  que  faisait  Marcellus  de  le  rappeler. 

Page  aSy.  -</  tous  les  dangers  iTune  longue  navigation.  Le 
latin  le  dit  pins  directement  :  «  Il  faudrait  donc,  au  fort  de  l'hiver, 
naviguer  sur  la  mer  Inférieure.  »  L'accès  de  l'autre,  dont  le  trajet 
était  plus  sifr,  plus  rapide,  était  intercepté  par  les  troupes  de 
César. 

César  nous  épargnera  moins,  parce  qu'il  croira  peut-être  se 
rendre  plus  populaire.  Non  pas ,  sans  doute,  k  raison  de  ce  que  les 
Cicéron  étaient  des  hommes  nouveaux ,  comme  l'assure  Mongault , 
mais  ^arce  que  Cicéron ,  Fun  des  principaux  chefs  de  l'aristo- 
cratie, avait  toujeuts  été  Tadversaire  de  toutes  les  émeutes  ou 
conjurations  populaires,,  et  que  César  s'appuyait  principalement 
sur  la  populace. 

Je  ne  femi  que  ce  que  ferait  Pfulippus,  L,  Flaecus,  Qi  Mu-- 
dus*  Tous  trois  consulaires  et  grands  personnages  que  Cicéron 
pouvait  se  proposer  pour  modèles.  Q.  Moeius  était  le  grand 
pontife. 

Tàrasjdfule.  Le  célèbre  Athénien  qui  vint  en  armeSv  délivrer 
sa  patrie  des  trente  tyrans  que  loi  avait  imposés  Lacédémone. 

P^ge  939.  Foici  bien  d'autres  nouvelles.  Toutes  ces  lettres  ne 
faisaient  que  répéter  de  faux  bruits;  car,  à  toutes  ces  époques, 
la  curiosité  publique  était  déçue  par  des  mensonges  débités  à 
plaisir. 
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Page  a4i.  £t  rnême  que  votre  ami  Fabius  est  passé  avec  ses 
troupes  dans  notre  parti.  On  ne  peut  donner  ici  un  autre  sens  au 
transisse  du  texte  ;  car  Cicëron  parle  de  cela  comme  d'une  nou- 
velle avantageuse  au  parti  de  Pompée ,  maïs  elle  était  très-fausse. 
César  avait  envoyé.  Fabius  en  Espagne  avec  trois  légions;  il 
força  les  passages  qui  étaient  gardés  par  les  troupes  d'Afranius , 
et  s'avança  dans  le  pays.  (Mokgault.)  Trebonius,  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  était  l'un  des  lieutenans  de  César. 

LETTRE  CCCXXVII.  JPage  a43.  jévec  quel  empressement 
ai-je  produit  cet  homme  sans  nom.  Scbiitz  retranche  du  texte  le 
mot  cujusdam.  Il  pense  qu'en  le  laissant  subsister,  le  sens  serait, 
que  Cicéron ,  pour  faire  plaisir  à  Dionysius ,  avait  recommîindé 
des  hommes  peu  estimables  ;  tandis  qu'il  s'agit  de  Dionysius  lui- 
même  dès  que  ce  mot  disparaît.  C'est  vraiment  une  argutie.  Je 
l'ai  laissé  subsister,  et  je  n'en  adopte  pas  moins  le  sens  de  Schiitz. 

Aristoxène.  Disciple  d'Aristote  ;  il  avait  aussi  étudié  sous  Xéno- 
phile ,  pythagoricien  dont  il  écrivit  la  vie.  Il  nous  reste  de  lui  trois 
livres  sur  la  musique.  (Mongault.) 

Attius  Pelignus  a  ouvert  à  Antoine  les  portes  de  Sulmone,  An 
livre  1%  chap.  8  de  la  Guerre  des  Gaules,  César  attribue  cette 
ouverture  des  portes,  non  à  Attius,  mais  aux  habitans  de  Sul- 
mone eux-mêmes.  Il  ajoute  qu' Attius  et  Lucretius  se  précipitèrent 
du  haut  des  murailles;  que  le  second  parvint  à  s'échapper,  mais 
que  le  premier  lui  fut  amené. 

Pompée  marche  vers  Brindes  ;  il  a  abandonné  Domitius;  c*est 
une  affaire  décidée.  Telle  doit  être  la  version  du  texte  que  nous 
avons  adopté.  Quant  à  Schiitz,  il  a  iptercalé  un  si  qui  donne 
une  tout  autre  tournure  au  sens  ;  Domitium  si  deseruity  c'est- 
à-dire  que  tout  est  perdu  ;  si  Pompée  a  abandonné  Domitius,  c'est 
une  hypothèse  et  non  une  assertion.  On  a  vu ,  dans  les  lettres 
précédentes ,  que  Domitius  s'était  placé  dans  Corfînium  pour  pou- 
voir marcher  contre  César,  et  arrêter  ses  progrès;  cependant 
n'ayant  pas  de  quoi  livrer  une  bataille  décisive,  il  demandait 
du  renfort  à  Pompée.  Cicéron  ne  croyait  pas  que  celui-ci  pût  s'y 
refuser,  et  il  s'indigne  de  ne  l'y  pas  voir  aller,  ce  qu'il  exprime  en 
trois  mots  :  «  Pompée  marche  sur  Brindes ,  etc. ,  etc.  » 

LETTRE  CCCXXVIII.  Page  245.  Lorsqu'il  lui  prit  un  de  ses 
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accès.  Il  y  a,  dans  le  texte,  un  vers  grec  dont  l'auteur  est  inconnu 
ot  qui  peint  à  merveille  un  taureau  en  fureur.  Catulle  a  dit  : 

Nec  quicquam  vanis  jactantem  comua  Tentis. 

Page  ^/|5i  Faire  tenir  à  Curius,  Il  était  alors  à  Fatras,  et  c'est 
chez  lui  que  Tiron  ëtait  resté  malade. 

LETTRE  CCCXXIX.  Page  a/|7.  Que  le  grand  nom  de  Pom- 
pée portera  avec  lui  l'épouvante.  Ce  passage  est  fort  altéré,  et  ce 
serait  folie  que  de  vouloir  compléter  tout  ce  qui  suit  :  on  ne  peut 
que  deviner.  Corradus  et  Popma  y  ont  tous  deux  échoué.  Bosius  a 
surpassé  en  extravagance  tout  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'à  lui. 
Wieland,  en  blâmant  ces  aberrations,  a  pris  le  parti  de  sauter 
deux  lignes.  J'ai  conservé  la  traduction  de  Mongault,  qui  est 
fort  raisonnable. 

LETTRE  CCCXXX.  Page  aAg.  Il  abandonnera  un  homme  de 
cette  considération  et  tant  d'autres  personnes,  Domitius  Énobar- 
bus ,  dont  il  est  ici  question ,  avait  été  consul  en  699.  Il  venait 
d'être  nommé  le  successeur  de  César  pour  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Transalpine;  il  avait,  avec  lui,  le  consulaire  Lentulus 
Spinther,  plusieurs  sénateurs ,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers. 

Page  a5i.  Ou  à  la  monnaie.  Sans  doute  qu'on  y  échangeait 
de  l'argent  non  monnayé  pour  de  l'argent  monnayé,  ou  qu'on 
en  recevait  moyennant  d'autres  valeurs. 

LETTRE  CCCXXXI.  Page  25 1.  Que  nos  ennemis  entrepren- 
nent, etc.  Il  y  a  ,  dans  le  texte,  des  vers  d'Aristophane  (Acham,, 
v.  659)  que  Cicéron  a  légèrement  altérés  pour  le  besoin  de  sa 
citation. 

Page  2^3.  Sans  se  mettre  en  peine  de  ces  beaux  sentimens.  Lit- 
téralement c  envoyant  promener  le  beau.  »  Wieland  a  conservé 
le  terme  technique  xaXov  ;  nous  n'avons  pas  plus  d'équivalent 
que  les  Allemands.  En  latin ,  honestum  s'approche  du  véritable 

sens. 

LETTRE  CCCXXXII.  Page  255.  Lepidus.  Lepidus  et  Volca- 
tius  Tullius  avaient  été  consuls  en  687. 

Page  257.  //  a  cru  que  leur  mort  rendrait  sa  cause  meilleure. 
César,  bien  loin  de  faire  mourir  aucun  de  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  Corfiniuro,  les  traita  fort  honorablement  et  les  renvoya 
tous.  Il  était  si  persuadé  qu'il  gagnerait  par  là  tous  les  cœurs  y 


Aa4  NOTES. 

que  lorsqu'il  eut  depuis  obligé  les  soldats  d'Aframus  et  de  Pe- 
treius  à  mettre  bas  les  arineSy  il  leur  fit  toutes  sortes  de  bons  trai- 
temens ,  et  leur  dit  qu'il  leur  demandait  pour  récompense ,  lors- 
qu'ils auraient  rejoint  les  troupes  de  Pompée,  de  dire  à  leurs 
camarades  dommenl  César  traitait  s^s  ennemis.     (Monoault.) 

LETTRE  CCCXXXIV.  Page  ik6i.  Je  me  rappelle  Vidée  de  cet 
homme.  En  latiâ  rHoderator,  Ni  le  français  ni  l'allemand  n'ont  pu 
le  rendit.  11  s'agit  d'un  homme  qui  balance  les  pouvoirs  et  les 
passions ,  qui  retiebt  cbaque  chose  en  Sa  place  et  concilie  tout. 

Page  a63.  Ils  ont  résolu  de  nous  sacrifier.  Littéralement  cha~ 
cun  veut  régner.  Ce  passage  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  Wie- 
land  cependant  lui  a  consacré  une  longue  digression. 

Vous  en  faire  qui  ne  sont  pas  moins  fax  orables.  En  latin  Cicéron 
cite  les  vers  qui  se  trouvent  en  entier  dans  la  Divination,  C'est 
Cassandre  qui  parle.  On  ne  sait  de  quel  poète  sont  ces  vers. 

Tant  je  prévois  de  mauxTW  eût  été  mieux  peut-être,  et  plus, 
conforme  à  ce  que  prédit  Cassandre,  de  conserver  l'expression  la- 
tine :  a  Je  prévois  toute  une  Iliade  de  maux.  »  La  Troyenne,  en 
effet,  a  prédit  tous  les  évènemens  chantés  dans  V Iliade,  Wieland 
s'est  permis  cette  belle  hardiesse. 

Page  a6S.  Le  Jeune  BaWus.  C'est  le  neveu  de  Cornélius  Balbos. 
qui,  dans  la  lettre  294,  est  appelé  Tartessius. 

Page  169.  Que  nous  puissions  défendre  Terracine,  IMitilius  Lu- 
pus ,  préteur,  était  dedans  avec  trois  cohortes ,  mais  il  en  sortit 
peu  de  temps  après,  et  les  soldats  ayant  rencontré  la  cavalerie  de 
César,  ils  passèrent  -à  l'ennemi. 

M.  Eppius.  On  ne  sait  rien  de  ce  sénateur;  Hirtius  dans  la 
Guerre  éP Afrique^  parle  d'un  M.  Eppius  à  qui  César  pardonna  ^ 
après  la  victoire  sur  Scipion  :  c'est  probablement  le  même. 

Téanum  Sidicinum,  Ville  de  l'intérieur  de  la  Campanie ,  autre- 
fois occupée  par  les  Sidicins.  Il  y  avait  aussi  en  Apulie  un  Téa- 
num dont  les  habitans  étaient  appelés  Teanenses,  à  la  différence 
de  ceux-ci  qu'on  nommait  encore  Sidicini, 

T.  Ampius,  Il  y  a  plusieiu>s  lettres  de  Cicéron  qui  lui  sont 
adressées,  et  César  parle  de  lui  au  liy.  m  de  la  Guerre^  civile  y 
ch.  io6. 

Page  271.  Ctmusium.  Siir  les  çopfins  de  la  Pouille. 
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Page  373.  Z).  Leiùts,  Qui  commaiiida  depu^  une  fiotle  sur  les 
côtes  d'Asie. 

Esernie,  Petite  ville  du  pays  des  Samnites^  (ÂbbruXKO  citra). 
Elle  existe  encore  sons  le  nom  de  Sergna ,  tandis  qu'il  n'y  a  plus 
de  vestiges  de  la  ville  la  plus  populeuse  et  la  plus  considérable  du 
Samnium. 

Page  275.  Et  nous  nous  trouvâmes  aussi  captif»  C'est  le  véri- 
table sens,  et  non  autant  à  plaindre^  comme  Pavait,  je  ne  sais 
pourquoi,  imaginé  Mongault. 

LETTRE  CCCXXXY.  Page  a8i.  jéprès  avoir  tenu  une  con- 
duite si  puérile,  11  y  a  qui  tam  nagax  esset.  Si  la  dignité  du  style 
le  permettait,  j'aurais  traduit  :  après  avoir  été  si  facétieux.  En  ef- 
fet, Pompée  tenait  les  propos  les  plua  ridicules;  par  exemple  : 
«  Quand  j'aurai  frappé  du  pied  le  sol  de  l'Italie,  il  en  jaillira  des 
troupes  de  fantassins  et  d^  cavaliers.  »  Comme  à  l'approche  de  Cé- 
sar cela  ne  se  réalisait  pas^  Fa  voulus  se  tourna  vers  Pompée  et 
lui  dit  :  «  Eh  bien  ^/happez  donc  le  sol  du  pied.  » 

Je  ne  puis  n( en  prendre  qu'aux  habitans  d*Intimelium.  Ville  que 
Pline  place  dans  le  voisinage  des  Alpes ,  chez  les  Liguriens. 

Page  283.  Esclave  né  dans  la  maison,  11  y  avait  ancien  domes^ 
tique ,  véritable  contre^'Sens.  Le  latin  dit  7>ema  Demetrii, 

LETTRE  CCCXXXYI.  Page  aSS.  Fabcttus.L.  Rosc^as  Fabatus, 
dont  parlent  Dion  et  César.  Il  en  est  aussi  fait  mention  dans  une 
lettre  d'Asinius  Pollion ,  et  l'on  trouve  ce  nom  sur  une  médaille 
d'argent.  Ainsi  il  ne  faut  point  lire  ici,  avec  quelques  critiques, 
Fabius  au  lien  de  Fabatûs.  Il  était  alors  préteur.  (Mongault.) 

Page  289.  De  tant  d*hommes  d*un  si  grand  mérite.  Et  non  de 
tant  de  personnes  considérables ,  ce  qui  ne  rendait  pas  du  tout  le 
tôt  et  taies  viros.  Pompée  ajoute  qu'il  serait  dangereux  d'y  con. 
duire  ces  deux  légions  :  c'étaient  des  vétérans  qu'il  avait  naguère 
prêtés  à  César,  pour  achever  sa  guerre  des  Gaules,  et  qu'il  avait 
repris.  Ils  n'étaient  guère  disposés  à  se  battre  contre  César ,  et  ce- 
pendant c'était  le  noyau  de  l'armée  de  Pompée. 

P9ge  291.  Lupus  et  C.  Coponius.  Le  premier  revint  peu  après 
de  Terracine  à  Rome.  L'autre  commanda  la  flotte  de  Rhodes  eu 
qualité  de  préteof.  Voyez  Guerre  civile ,  m  ,  ch.  5. 

Firmum.  Ville  du  Picénum. 

A  Tmentum.  Le  latin  dit  castrum  truentinum.  Ce  fort  était  si- 


/ia6  NOTES. 

tué  à  Temboachure  de  la  lÎTière  appelée  encore  Treiito.  L'une 
et  l'autre  de  ces  villes  étaient  sur  la  route  de  Corfinium. 

Page  agS.  Pour  mettre  leurs  maisons  de  campagne  à  couvert, 
£t  non  leur  pays  à  couvert.  J'ai  suivi  la  leçon  villas  suas. 

Camerinum.  Sur  les  confins  du  Picénum  et  de  TOmbrie. 

Page  297.  Un  combat  qui  compromettrait  le  salut  de  la  répu- 
blique. Et  non  qui  déciderait. 

Page  299.  Qui  ne  se  connaissent  pas  entre  eux.  Ce  qui  faisait  la 
principale  force  de  César,  c'est  que  ses  soldats  se  connaissaient 
par  une  longue  habitude  de  vaincre  ensemble ,  c'est  qu'ils  s'ai- 
maient et  s'estimaient.  Ceux  de  Pompée,  au  contraire,  ne  s'étaient 
jamais  vus ,  si  l'on  en  excepte  les  deux  légions  de  vétérans  qu'il 
avait  reprises  à  César,  et  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  pas  compter 
à  raison  de  leur  affection  pour  ce  général. 

LETTRE  CCCXXXVIIL  Page  3oi.  J'ai  su  que  César  et  Pom- 
pée étaient  partis  le  même  Jour.  Il  y  a  dans  le  texte  latin  :  idest 
Feralibus,  C'était  une  fête  en  l'honneur  des  Mânes  :  on  la  célé- 
brait, à  ce  qu'il  parait,  le  22  février.  Mais  Ovide,  et  d'autres 
auteurs  qui  en  parlent  postérieurement  à  la  correction  du  calen- 
drier par  César,  avancent  la  célébration  de  cette  fête  de  trois 
jours,  et  la  fixent  au  11  des  calendes  de  mars,  c'est-à-dire  au 
20  février,  Oji  observe  les  mêmes  changemens  dans  la  fixation  des 
Terminales. 

Page  3o3.  Ce  qui  ne  me  plairait  pas....  Ce  qui  sentit  plus  à  mon 
goût.  Dans  tout  ce  '  passage  Cicéron  joue  sur  le  nom  de  Lepidus. 
En  lui  annonçant  que  Domitius  est  chez  ce  Lepidus,  il  ajoute 
haud  lepide,  ce  qui  est  peu  agréable;  et  d'auti*es  prétendent  (ce 
qui  serait  plus  agréable,  quod  lepidius)  qu'ils  se  sont  approchés 
de  Rome.  Au  surplus ,  rien  n'est  plus  incertain  que  ce  passage  :  il 
est  altéré  au  delà  de  toute  expression.  Nous  ne  rapporterons  pas 
les  diverses  variantes.  Bosius  s'en  est  servi  pour  reconstituer  un 
texte  raisonnable.  S'est-il  approché  de  Cicéron?  s'en  est-il  éloi- 
gné ?  la  question  est  d'une  solution  impossible.  Vossius  traduit  tout 
autrement,  et,  selon  la  leçon  d'Emesti,  il  dit  :  «  Tantôt  on  pré- 
tend qu'il  se  tient  à  Tibur,  chez  Lepidus  (ce  qui  n'est  pas  vrai), 
tantôt  on  soutient  que  celui-ci  est  venu  à  Rome  avec  lui,  ce  qui 
est  tout  aussi  contraire  à  la  vérité.  » 

LETTRE  CCCXXXIX.  Page  3o5.  yibuUius  n'a  pas  seulement 
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Vtt  César,  MoDgaalt  avance  ici  qne  Cicéron  et  Atticus  avaient  été 
mai  informés  sur  ce  point,  que  Vibullius  n'aurait  pas  même  va 
César,  et  que,  par  conséquent,  il  n'aurait  pu  en  recevoir  aucune 
mission  pour  Pompée.  César  lui-même  le  nomme  en  toutes  let- 
tres, L.  Vibullius  Rufus ,  parmi  lés  sénateurs  qui  tombèrent  en  son 
pouvoir  à  Corfinium  avec  Domitius,  et  auxquels  il  accorda  géné- 
reusement la  permission  de  retourner  vers  Pompée ,  après  les 
avoir  tous  traités  avec  beaucoup  d'égards.  Mais  ce  ne  fut  point 
Vibullius  qui  fut  chargé  de  propositions ,  ce  fut  Cnéus  Magius  qui 
avait  été  pris  à  Crémone.  Foyezla  Guerre.  Civile ,  liv.  i,  cb.  aS,  24* 

(  WlELAWn.  ) 

Page  3o5.  Xe  dessein,,,  de  vous  retirer  en  Épire.  Selon  la  leçon 
et  ad  Chaoniamjugam  intendis.  Il  y  a  dans  le  vulgate  aut  Hœmo- 
nisfugam,  Grévius  a  retrouvé,  au  moyen  de  la  comparaison  avec 
d'autres  lettres ,  qu'il  s'agissait  évidemment  du  départ  d'Atticus  pour 
l'Épire. 

Page  3o5.  Qui  s*en  prendra  aux  dieux  et  aux  hommes.  Le 
XexXe  i^OTlt  Jovi  ipsi  iniquum  y  c'est-à-dire  qu'il  boudera  Jupiter 
lui-même. 

Page  307.  Tous  les  autres  ont  des  commandemens  comme  Pom- 
pée, On  lui  avait  donné  le  droit  de  commander  dans  tontes  les 
provinces,  méUie  au  dessus  des  gouverneurs,  et,  de  plus,  il  avait 
le  gouvernement  d'Espagne.  (Mongault.  ) 

Scipion,  Le  gouverneur  de  Syrie  ;  Sufenas,  celui  de  Crète  et  de 
Cyrène ,  Voconius ,  surnommé  Saxa ,  qui  suivit  Pompée  en  qua- 
lité de  propréteur;  Sestius,  nommé  gouverneur  de  Cilicie  et  non  ' 
de  Sicile,  comme  cela  résulterait  d'une  mauvaise  leçon  dans  Plu- 
tarque. 

Page  309.  Comme  on  se  moque  de  moi,  Cicéron  traite  de  déri- 
sion les  assertions  de  Balbus  en  ce  qui  concernait  le  désir  que  Cé- 
sar aurait  de  faire  lu  paix. 

LETTRE  CCCXL.  Page  3 1 1 .  Dans  la  saison  oii  nous  sommes. 
Grâce  au  dérangement  du  calendrier  romain ,  les  mois  ne  répon- 
daient plus  aux  saisons,  et  l'on  se  trouvait,  en.  dépit  de  la  date 
de  cette  lettre ,  au  plus  fort  de  l'hiver  ;  l'équinoxe  n'eut  lieu  cette 
année  que  vers  le  mois  de  mai. 

Page  3 1 3.  D'aussi  bon  cœur  qu^  elles  faisaient  des  vœux  pour  la 
santé  de  Pompée*  En  702,  lorsqu'il  avait  été  dangereusement 
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malade  à  Naples.  Javénal ,  et  aTani  hiî  Yetleins  Paterculus.,  oet 
remarqué  qu'il  eùA  mieux  valu  pour  sa  gloire  que  ces  prièxtes  pu- 
bliques n'eussent  pas  été  exaucées. 

Page  3i3.  De  ces  huit  cent  cinquante  jitges.  Quelques  orittqnes. 
voudraient  qu'on  liit  ggclx  au  lieu  de  dcccl  ,  parce  que  Pompée  ne 
nomma  pendant  son  trobième  consulat  que  trois  cent  soixante  ju- 
ges, comme  le  disent  Velleios  Paterculus  et  Platarqne^  Mais  on  peut 
conserver  la  leçon  du  texte  et  l'entendre  de  tous  les  juges  tirés  des 
trois  ordres  de  l'état.  Il  j  en  avait  trois  cents  du  sénat,  comme  il 
parait  par  la  lettre  7  du  livre  viii  des  Famiiières,  et  comme  le 
dit  Plutarque  dans  la  Fie  des  Gracque^  i  le  reste  était  pris  parmi 
les  chevaliers  et  les  gardes  du  trésor.  Peut-être  faut-il  lire  encore 
Dcccc  au  lieu  de  ncccL  ;  car  Pline  dit  qu'on  appelait  les  juges  Non- 
gentif  liv.  xxxiii ,  cb,  2.  (Monoault.  ) 

Je  m'en  irai  à  Arpinum.  Pour  éviter  la  rencontra  de^  César.  Ci- 
céron  craignait  d'être  appelé  par  César,  et  il  n'aurait  pu  refuser 
de  venir  sans  danger,  ni  se  rendre  à  cette  invitation  sans  quel- 
que honte. 

i  ETTRE  CCCXLT.  Page  3i5.  Pompée  est  parti  de  Canusium 
le  ^n  février.  Dans  la  lettre  338 ,  il  avait  dit  que  c'était  le  jour  des 
Mânes  au  matin.  Or^  l'ancien  calendrier  les  fixait  au  9  des  calendes 
de  mars.  De  là  il  y  a  quatorze  jours  jusqu'à  la  veille  des  noues. 
Mongault  pense,  d'après  le  compte  de  Cicéron,  que  cette  année 
fut  bissextile. 

Que  les  préteurs  Sasius  et  Lupus  exercent  les /onctions  de  leur 
charge,  Cicéron  parait  mal  informé.  Du  moins,  quant  à  Lupus,  il 
est  certain  qu'il  suivit  Pompée  en  Macédoine ,  et  qu'il  fut  nommé 
par  lui,  en  7o5,  préteur  d'Achaîe. 

Page  317.  Dims  leurs  oisifs  festins.  Cela  rend  mieux  l'idée  de 
Cicéron  que  longs  festins ^  comme  l'avait  dit  Mongault,  car  con- 
wviis  tempestivis  est  lu  ici  ironiquement. 

Et  Théophane,  César  dit  que  Pompée  ne  faisait  rien  sans  lé 
consulter  :  Lucceius  était  aussi  fort  puissant  sur  l'esprit  de  Pom- 
pée, et  tous  deux  poussaient  à  la  guerre. 

Mon  frère  s'expose  au  ressentiment  de  César.  Parce  qu'il  lui 
avait  de  grandes  obligations ,  et  qu'il  avait  été  son  lieutenant  dans 
les  Gaules. 

LETTRE  CCCXLII.  Page  319.  Schùtz,  parlant  du  jour  de  fièvre 
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li'Atticus ,  s*embroai11e  dans  un  compte,  de  dates  et  d'accès  dans 
lequel  nous  ne  le  suivrons  pas. 

LETTRE  CCCXLIII.  Page  ^a  i .  Dans  tontes  les  éditions ,  y  com- 
pris celles  de  Mongault  et  de  Wieland,  cette  lettre  est  jointe  en 
un  même  contexte  avec  la  précédente.  Schûtz  et  Lun^mann  les 
ont  partagées.  En  efliet^  dans  la  première,  Cicéron  répond  à  la 
«ourte  lettre  qu*Atticus  lui  avait  écrite  le  4  mars;  dans  celle-ci,  il 
répond  à  la  lettre  plus  longue ,  qui  était  datée  du  5.  C'est  ce  que 
prouve  bien  mieux  la  lettre  35 1,  dans  laquelle  nous  lisons  tout 
un  passage  de  celle  d'Atticus.  Les  exemples  de  semblables  excla- 
mations au  commencement  d*nne  lettre  ne  nous  manqueront  pas. 

Je  ne  voulus  point  de  place  dans  son  vigUivirat  Celui  que  Cé- 
sar avait  alors  institué  pour  Texécution  de  sa  loi  agraire.  Il  y  avait 
appelé  Cicéron  pour  remplacer  Cosconius  qui  venait  de  mourir. 

Page  3a3.  Quand  on  ne  craint  point  la  mort.  Le  vers  dont  ces 
mots  commencent  la  traduction  est  d*Euripide.  Plutarque  le  cite 
aussi  dans  son  traité  de  la  manière  de  lire  les  poètes. 

Page  3a5.  Postumius  Curiius,  Ancien  client  de  Cicéron  ,  qui, 
sur  sa  recommandation,  avait  autrefois  obtenu  une  place  d'ofïi* 
cier  dans  l'armée  de  César.  Voyez  liv.  iv,  à  Quintus,  épit.  i3. 

LETTRE  CCCXLIV.  Page  325.  Domitius  le  fils...  allait  trou- 
ver sa  mère  à  Naples.  C'était  Porcie,  la  sœur  de  Caton. 

LETTRE  CCCXLVI.  Page  33 1.  Le  Jour  anniversaire  de  votre 
naissance.  Corradus  conjecture  que  c'était  le  9  mars ,  parce  que 
Cicéron,  qui  écrivait  le  11  ,  avait  probablement  reçu  la  lettre 
d'Atticus  le  surlendemain  de  sa  date. 

Quintus  Fufius,  Fufius  ou  Fusius  Calenus,  était  un  chaud  parti- 
san de  César.  Il  fut  tribim  du  peuple  en  69a ,  et  ensuite  un  des 
zélateurs  d'Antoine. 

Page  333.  Le  jour  de  la  bataille  d' Allia.  C'était  le  16  juillet , 
le  plus  néfeste  des  jours  né&stes.  On  l'appelait  dies  Alliensis ,  à 
cause  de  la  grande  bataille  perdue  par  les  Romains  en  364,  ^Q 
bord  de  l'Allia,  dans  le  pays  des  Sabins. 

Page  335.  Je  voudrais  être  déjà  mort.  —  Voyez  le  xviii*  chant 
de  VlUade ,  v.  98  et  99. 

LETTRE  CCGXLVII.  Page  337.  Que  les  cohortes  qui  étaient  à 
Albe  se  sontjmnies  à  Curius.  Ville  du  bord  du  lac  Fucin,  appar- 
tenant aajonrd'hm  à  rAbbrozze  Ultérieure.  Le  préteur  Manlius 
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voulait ,  à  ce  qu'il  parait ,  rejoindre  Pompée  après  le  désastre  de 
Corfinium,  quand  il  fut  frappé  de  cette  défection. 

Page  337.  La  voie  Minucia,  Qui  conduisait  à  Brîndes  à  travers 
le  Samniiim.  César  (  liv,  i,  ch.  24)  raconte  le  fait  un  peu  diffé- 
remment que  dans  la  lettre  qu'on  cite  ici  de  lui. 

Sa  maison  de  Cose.  Cose  était  une  ville  d'Étrurie ,  sur  un  pro- 
montoire au  bord  du  fleuve  Albinia,  aujourd'hui  Albegna,  qui  se 
jette  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Domitius  y  faisait  construire  et 
armer  des  vaisseaux  avec  lesquels  il  passa  peu  de  temps  après 
dans  les  Gaules. 

Page  339.  fe  suis  hors  de  moi.  Traduction  des  vers  93  et  94  du 
livre  X.  C'est  Âgamemnon  qui  parle  à  Nestor. 

Page  341.  Que  le  fils  de  Q,  Titinius  était  avec  César.  Titinius 
était  un  chevalier  romain  qui  avait  avec  Atticus  une  sorte  de  liai- 
son par  suite  de  communauté  d'affaires. 

En  causant  >  etc.  Ce  sont  les  paroles  de  Diomède  à  Nestor. 
Iliade,  x,  v.  iiky  22^* 

Page  341.  Je  compte  passer  le  reste  de  mes  jours  loin  des  af- 
faires. 11  ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper  à  l'expression  ^o/?u/tf/'/ 
vita.  C'est  pour  Cicéron  celle  dont  vit  le  peuple  :  c'est  -à-dire  qu'il 
ne  s'inquiétera  plus  des  honneurs  ni  des  dignités,  pourvu  qu'il 
soit  en  dehors  des  craintes  et  des  horreurs  de  la  guerre  civile. 

LETTRE  CCCXLVIII.  Page  34?.  Qu*il  ne  me  reçût  très-moL 
C'est-à-dire  qu'il  ne  me  présentât  un  visage  irrité,  une  tête  de 
Gorgone.  Ce  vers  est  le  63^®  du  livre  xi  de  V Odyssée. 

Ce  fut  le  même  motif  qui  me  dirigea  dans  V  affaire  de  Mihn.... 
Ce  passage  a  paru  suspect,  d'interpolation  à  un  commentateur 
qui  ne  peut  se  persuader  que,  sans  aucun  besoin  de  le  faire,  Ci- 
céron ait  déclaré  mauvaise  la  cause  de  Milon  qu'il  avait  défendue. 

De.... ,  mais  n'en  disons  pas  davantage*  C'est  sans  doute  Ses- 
tius  que  regarde  la  réticence,  et  peut-être  aussi  Gabinius  Vati- 
nius,  car  c'est  la  reconnaissance  qui  l'avait  déterminé  à  plaider 
pour  le  premier,  et  il  avait  embrassé  la  cause  du  second,  quoi- 
qu'il eût  été  son  ennemi ,  mais  à  la  recommandation  de  Pompée. 

Page  349.  J'en  ai  chargé  Philotimcj  homme  plein  de  courage 
et  partisan  outré  du  bon  parti.  Il  se  moque  de  son  affranchi  qui 
faisait  l'homme  important  et  le  zélé  républicain.  Cicéron  dit  aii^ 
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leurs  de  ]ui  :  «  Quam  ssepe  pro  Ponipeio  mentienti^.  »  (  Liv.  x , 
lettre  9.) 

Page  35 1.  Comme  vous  avez  à  vous  promener  et  à  vous  faire 
frotter.  En  guise  de  traitement  de  sa  maladie  :  il  avait  la  fièvre 
tierce. 

Page  353.  Depuis  que  nous  avons  écrit  en  commun.  Schiitz  ap- 
prouve Tordre  adopté  par  Mongault.  En  effet ,  la  lettre  qui  com>- 
menée  par  les  mots  Nedum  est  commune  à  Oppius  et  à  Balbiis , 
quoique,  dans  les  éditions  ordinaires,  on  la  mette  après  celle-ci; 
celle  de  César  vient  aussi  naturellement  après  celle  de  Balbus, 
parce  qu'il  y  est  fait  mention  de  l'autre.  Ce  fut  bien  avec  la  let- 
tre 348  que  Cicéron  envoya  ces  copies,  car  il  dit  :  «  J*y  travaille 
depuis  plusieurs  jours,  comme  vous  pouvez  le  voir  par  les  lettres 
de  Balbus  et  d'Oppius,  dont  je  vous  envoie  les  copies  avec  celle 
que  César  leur  a  écrite»  » 

Page  355.  Comme  vous  le  demandâtes  à  Pompée  dans  V affaire 
de  Milon.  Lorsqu'on  jugea  l'affaire  de  Milon,  Pompée,  qui  était 
alors  consul,  fit  border  la  place  publique  de  soldats  armés,  sous 
prétexte  d'empêcher  le  désordre  ;  mais  cette  précaution  était  prise 
plutôt  contre  Milon  que  pour  lui.  Cicéron  ne  fit  pas  semblant  de 
le  voir  :  il  en  prit,  au  contraire,  avantage  :  «  lUa  arma,  centurio- 
nes,  cohortes,  non  periculum  nobis  sed  praesidium  denuntiant,  » 
dit-il,  dans  son  oraison j9n>  Milonc,  Balbus  se  sert  ici  du  même 
mot  prœsidium ,  et  il  rappelle  adroitement  une  des  occasions  où 
Cicéron  avait  eu  lieu  de  se  plaindre  de  Pompée.  (Mongault.) 

Page  357.  Cornélius  Balbus,  Balbus  était  étranger,  mais,  en 
devenant  citoyen  romain,  il  avait  pris  le  nom  de  la  famille  de 
Lentulus ,  parce  que  celui-ci  était  son  patron. 

Hors  SyUa.  Ce  fut  Sylla  qui  prédit  qu'il  y  avait  en  César  plu- 
sieurs Marins.  César  était,  par  alliance,  le  neveu  de  Marius,  et  il 
fut  gendre  de  Cinna. 

De  gens  qui  ont  toujours  été  autant  ses  ennemis  que  les  miens. 
Cela  s'applique  à  Domitius,  à  Caton,  à  Bibulus,  et  à  d'iiutres  qui 
ne  s'étaient  faits  les  amis  de  Pompée  que  depuis  sa  rupture  avec 
César. 

LETTRE  CCCXLIX.  Page  359.  L.  Tôrquatus.  Il  avait  été  con- 
sul avec  Cotta  l'an  de  Rome  689.  Aulus  était  le  frère  de  celai 
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qu'on  avait  tu  préteur  en  701.  Cieéron  lui  a  adressé  beaucoup 
de  lettres  de  consolation  sur  son  exil. 

Page  359.  Des  bruits  qu'on  fait  courir  à  Réate.  Il  s'agit  sans  doute 
de  l'assemblée  dans  la  place  publique.  Dans  son  Battus,  Cieéron 
qualifie  aussi  de  corona  le  cercle  des  assistaus.  On  parlait  beau- 
coup, et,  surtout,  on  débitait  des  nouvelles  dans  ces  sortes  de 
réunions.  La  traduction  de  Wieland  parle  de  l'événement  de 
Réate.  Ce  n'est  pas  mon  sens. 

Comment  Vaborderai-je?  Le  vers  grec  est  le  aa®  du  livre  m 
de  V  Odyssée, 

LETTRE  CCCL.  Page  36 1 .  Vous  connaissez  le  proverbe:  Denys  a 
CoaiNTHE.  Philippe  de  Macédoine  ayant  écrit  aux  Lacédémoniens 
avec  beaucoup  de  hauteur,  ils  se  contentèrent  de  lui  répondre  : 
Denys  à  Corinthe,  pour  lui  rappeler  combien  est  fragile  la  for- 
tune des  rois  et  des  tyrans.  Cieéron  cite  à  propos  ce  proverbe 
pour  indiquer  que  le  pouvoir  de  César,  que  tant  de  personnes 
a?aient  si  bien  assis,  pourrait  bien  s'évanouir  par  un  revers  subtil. 

Page  363.  Par  leur  départ ,  ils  rompent  toutes  les  mesures  qu'on 
pouvait  prendre  pour  la  paix.  La  leçon  discessu  enim  illorum  est 
évidemment  la  meilleure ,  et  les  mots  par  leur  départ  sont  plus 
précis  que  ceux  de  Mongault  en  se  séparant  de  Pompée.  "Wie- 
land se  déclare  pour  la  leçon  dispersui 

Arade.  Ville  de  Phénicie. 

Page  365.  V indigne  homme  que  celui  qui  soutient  qu'un  pré-- 
teur  peut  tenir  l'assemblée  pour  l'élection  des  consuls  !  Il  parait 
que  ce  grand  débordement  de  colère  tombe  sur  Marcus  Ëmilius 
Lepidus,  celui-là  même  qui  fit  partie  du  triumvirat  après  la  mort 
de  César.  En  704 ,  il  était  prœtor  urbanus^  Cétait  un  homme  fai- 
ble ,  vain  et  timide. 

Page  367.  Si  un  préteur  peut  tenir  Rassemblée  des  consuls. 
Quand  les  consuls  ne  purent  plus  suffire  au  commandement  des 
armées  et  a  la  distribution  de  la  justice,  on  créa  des  préteurs 
pour  exercer  cette  dernière  attribution ,  et  ces  préteurs,  eréés  sous 
les  mêmes  auspices,  forent,  en  quelque  sorte,  leurs  collègues. 
Foyez  le  chap.  1 5  du  liv.  xiii  d*Aulu-Gellc. 

Que  la  terre  s'entr'ouvre  sous  mes  pas.  J'en  suis  revenu  a  la 
traduction  littérale  du  grec.  Cieéron  cite  le  vers  i8a  du  livre  iv 
de  VIliade. 
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Page  369.  Tarais  vu  à  Déhs  7>os  livres  de  compte,  Cicéron 
les  qualifie  de  digammay  à  cause  de  la  forme  de  cette  lettre 
éollenne  ;  c'était  la  même  que  celle  de  VF  latine ,  qui  est  la  pre- 
mière lettre  de  Fundus  et  de  Fanus,  Celte  conjecture  de  Tumèbc 
a  été  suivie  par  beaucoup  de  savans. 

LETTRE  CCCLI.  Page  87 1.  /e  suis  comme  un  oiseau  qui  cher- 
che à  s'envoler.  Allusion  très-gracieuse  à  une  lettre  que  Platon 
écrivait  de  Syracuse  aux  amis  de  Dion  à  Athènes.  Platon  était 
alors  chez  Denys  le  Jeune,  qui  lui  avait  assigné,  dans  ses  jardins, 
une  demeure  voisine  de  la  mer;  mais  il  le  faisait  surveiller  de 
si  près,  qu'il  ne  pouvait  s'échapper,  malgré  tout  son  désir  de 
liberté. 

Page  373.  J'armerais  contre  elle  les  Gêtes,  les  ^arméniens  et 
la  Colchide?  Parmi  tous  les  auxiliaires  de  Pompée,  quil  a  énu- 
mérés  dans  la  lettre  précédente,  il  cite  les  Gètes,  les  Arméniens  et 
ceux  de  Colchos,  parce  que  ce  sont  les  plus  barbares ,  ceux  qui, 
par  conséquent,  feront  le  plus  de  ravages  et  exposeront  Rome 
à  plus  de  malheurs.  Pompée  avait  lui-même  installé  le  roi  de  la 
Colchide  ;  il  est  donc  bien  naturel  de  voir  ce  pays  compté  parmi 
ceux  de  son  alliance. 

Page  375.  Me  rendent  plus  sensible  à  mon  bonheur  domestique. 
Mongault ,  en  traduisant  :  «  A  mes  intérêts  domestiques ,  »  a  fait 
uni  contre-sens  et  a  donné  à  Cicéron  un  sentiment  peu  généreux  : 
Domesticarum  me  rerum  delectatione  molliit  ne  saurait  avoir  que 
la  signification  que  nous  lui  donnons.  Wieland  Ta  entendu  de 
même. 

Page  379.  Vous  ferez  bien  de  quitter  une  compagnie  si  indigne. 
Le  texte  dit  hanc  vexuiav.  Cette  allusion  au  sacrifice  qui ,  dans  les 
enfers  ,  attira  autour  d'Ulysse  la  foule  des  ombres ,  peint  à  mer- 
veille tous  les  hommes  perdus  de  dettes  qui  se  pressaient  au- 
tour de  César,  dans  l'espoir  de  se  partager  les  dépouilles  de  la 
république. 
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INTRODUCTION. 


Oaixustb  était  éperdàment  amooreox  de  Fausta ,  fille  du  dicta- 
teor  Sylla  et  femme  de  Blilon ,  et  Faiista  ne  lui  était  |>as  plus 
cmelle  qa'k  ses  autres  amans  dont  cinq  nous  sont  encore  connus. 
On  s'attachait  à  die  par  yanité  d'ayoir  eu  une  femme  d'un  si  haut 
rang ,  et  pour  l'honneur ,  dit  H<irace  en  riant ,  d'être  à  son  tour 
le  gendre  du  dictateur.  Soit  hasard ,  soit  qu'il  n'eût  pas  usé  pour 
cette  fois  de  son  adresse  ordinaire,  Salluste  se  laissa  surprendre 
par  Milon  dans  un  moment  fort  essentiel  et  tout-à-fait  critique 
pour  rhonneur  du  mari.  Milon,  a  cette  Tue,  sut  conserver  assez 
de  flegme  pour  penser  qu'un  incident  de  cette  espèce  ne  devait 
pas  être  traité  tragiquement ,  et  qu'il  dégoûterait  mieux  Salluste 
du  métier  de  galant,  par  un  châtiment  ridicule  que  par  une  peine 
plus  grave  (Ai7i*u-Gkli.k,  liv.  xvii ,  ch.  i8).  Il  le  fit  entièrement 
dépouiller  par  ses  domestiques  et  chaîner  de  coups  d'étrivières , 
après  quoi  il  le  renvoya  chez  lui,  en  retenant  une  somme  d'ar- 
gent apportée  sans  doute  à  tout  autre  dessein.  Salluste  conçut 
alors  contre  Milon  im  vif  ressentiment,  dont  il  lui  donna  par  la 
suite  les  plus  funestes  marques,  dans  le  procès  qu'il  eut  à  soutenir 
après  l'assassinat  de  Clodius.  Cicéron  se  chargea  de  la  cause  de 
Milon.  Salluste ,  outré  de  voir  que  le  crédit  et  l'éloquence  d'un 
pareil  défenseur  pouvaient  être  un  obstacle  à  sa  vengeance ,  tourna 
toute  sa  colère  contre  Gcéron ,  et  se  déchaina  contre  lui  par  millo 
invectives.  CicéroD  qui,  tout  philosophe  qu'il  était,  ne  restait  pas 
court  sur  l'article  des  injures,  les  lui  rendit  au  double.  Ils  se 
mirent  à  se  déchirer  mutuellement,  et  vécurent  en  ennemis  jus- 
qu'à la  mort,  du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  deux  déclama- 
tions qui  sont  sous  leurs  noms  et  qui  auraient  été  prononcées  nu 
sénat,  peu  de  temps  après  la  fin  tragique  de  César.  Mais  U  est  iui- 
possible  de  les  admettre  comme  authentiques ,  quoique  peut-être 
écrites  dans  le  siècle  où  les  faits  se  sont  passés.  M'algré  quelques 
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opinions  d'un  grand  poids  à  cet  égard,  il  est  facile  d'apercevoir 
qu'elles  sont  plutôt  l'ouvrage  d'un  déclamateur  oisif  à  qui  cette 
fameuse  querelle  a  doniké  l'idée  de  les  coAsei'Ver.  Les  anciens  rhé^ 
teurs  s'exerçaient  assez  volontiers  sur  des  sujets  réels,  et  on  en 
voit  plusieurs  exemples  dans  Quintilien,  dans  Sénèque  et  dans 
Pétrone.  Victorius  et  quelques  autres  critiques  attribuent  les  deux 
déclamations  qui  portent  les  noms  de  Salluste  et  de  Cicéron  à 
Vibius  Crispu^ ,  personnage  entièrement  inconnu ,  ou  à  Porcins 
Latrd ,  ntattre  d'Ovidd ,  qui  tivaietit  Vnti  et  l'autre  sou^  le  régne 
d'Auguste^  Mais  on  ne  peut  assez  s'éfonn^  qtte  Quintilien  les  ait 
crocs  orîgiffxtes  et  l«s  ait  citées  comme  telles  (liv.  iv,  cb.  t,  et 
Hv.  IX,  eh.  I  11)  *.  Son  sénciment,  ^i  est  aussi  celui  de  saint  Jé- 
rôme, de  Laurent  YtAle,  et  de  plusieurs  antres  graunuairiens  an- 
ciens et  moderne^,  n'ettt  plus  suivi  par  persoducî  *.  £n  effet,  comme 
le  remarque  le  pré^deut  de  Brosses  *,  elles  impliquent  contradîc- 
liiMi  en  plusieurs  éndrûtfs.  On  y  suppose  la  destruction  de  la  ré- 
publique de  fu^e  que  la  tnort  de  César.  II  est  aussi  question  de 
)a  mjiisOA  de  Tibur  que  Saflnste  acheta  de  la  succession  de  César. 
D'un  autre  eèié ,  le  prétendu  Salluste  maltraite  beaucoup  la  femme 
de  Cicéron;  il  y  parle  de  sa  fille  c<mime  d'une;  personne  vhf»htey 
et  ne  la  traita  pas  mietfx.  Or,  fout  ceci  se  contrarie  irisiblemettt« 
Terentia ,  en  709,  notait  pins  la  femme  de  Cicéron ,  mais  bien  de 
Salltfste  lui-même,  qui  n'anmit  pas  parlé  de  ce  ton-!à  sur  la  vie 
(Mssée  de  sa  î^mme,  Tullie  mourut  d'une  suite  de  couches^  en  70^^ 
et  César  ne  Ait  assassiué  qu'en  710.  On  trouve  la  preuve  complète 
que  César  survécut  à  Ttillie,  dans  la  lettre  de  condoléance  datée 
de  Séville  (HlfpaHi)  qu'il  écrivit  à  Cicéron  Sur  la  mort  de  si  fille 
(Lettres  à  ÀtUcus  ^  xiii,  ao).  Une  dernière  preuve  de  l'Ignorance 
du  déelamateur  et  de  la  fausseté  de  ces  pièces ,  se  tire  de  ce  qu'il 

*  Plusieurs  comaieatateors  pensent  cftie  ces  cklations  peuvent  avoir  élé  misai 
par  q<uelques  copistes  en  marge  des  chapitres  de  Quintilien  où  il  est  questioa 
de  ces  déclamations,  et  qu'ensuite  d'autres  copistes  les  auront  insérées  dans  le 
,texte. 

'  Voyez  la  Quœstura  de  Seb.  Corrado;  plusieurs  passages  des  deux  décla- 
mations y  sont  expliqués  et  éclaircis. 

^  Vie  de  Salluste,  tome  tti  de  Y  Histoire  de  la  rép.  rom,  Nous  avons  extrait 
de  cette  vie  presse  tous  lès  matériaux  à  l'aide  desquels  nous  avons  rédigé 
<'ette  introduetien.  Il  nm»  eût  été  difficile  de  puiser  à  une  memeitre  sôKrce. 
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y  est  question  àt  toU  faits  par  Salloste  dans  son  gouTemement, 
et  qu'il  semble  néanmoins  que  dans  le  temps  où  l'on  parle ,  il  fut 
encore  banni  du  tésat  par  ordonnanœ  des  censeurs  :  Dès-lors ,  y 
est-il  dit,  nous  ne  l'avons  plus  revu;  cependant  Salluste  rentra  au 
sénat  plusieurs  années  avant  d'avoir  le  gouyemement  de  Numidie. 
Quoique  ces  deu%  diclamatipns  aient  été  depuis  long-temps  re- 
connues pour  apocryphes ,  elles  n'en  ont  pas  moins  été  insérées 
dans  presque  toutes  les  éditions  de  Cicéron  publiées  jusqu'à  ce 
jour,  et  c'est  principalement  pour  œtte  raison  que  nous  avons  cru 
devoir  les  reproduire  dans,  notre  Collection.  U,  en  existe  quatre 
traductions  dans  notre  langue  :  la  première  donnée  par  P.  Saliat-, 
en  1S37  ;  la  seconde  par  Victor  de  la  Roche,  en  i545;  la  troi- 
sième par  J.  Baudouin ,  eu  1629;  la  quatrième  par  M.  J.  Victor 
Le  Gerc,  tome  xxviii  de  son  Cicéron ,  in-i8<'.  Feu  M.  Barbier 
s'est  trompé  lorsque,  dans  sanotijce  sur  les  principale  éditions  «t 
traductions  de  Salluste,.  imprimée  en  tète  du  Salluste  de  M.  Bur- 
neaf,  Paris,  i^m ,  in-8*,  il  a  attribué  à  Etienne  Le  Blanc  une 
traduction  des  deux  dédamatlons  qui  aurait  été  publiée  «n  X^A^f 
Paris,  Jean  Ruelle ,  in-16;  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  la  râmpression  d'un  volume  publié  en  i54i>  6t  dans  le- 
jguel  se  tronvaîjent  réunies  les  traductions  de  plusieurs  .ouvrs^es 
de  Cicéron  par  Le  Blanc ,  Saliat  et  de  Cuzzy  ;  or,  dans  ce  volume 
que  nous  avons  soos  les  yeux ,  la  version  des  deux  invectives  est 
de  P.  Saliat. 

'  M.  Foumier,  dans  le  prospectus  et  aon  Oioémn ,  avait  promis  une  tra- 
duction de  ces  deux  pièces  par  MM.  Levée  et  Roquefort;  plus  tard ,  il  annonça^ 
dans  le  Discours  préfiminaire  de  son  édition ,  qu'elles  seraient  traduites  par 
M.  Tabbé  Gîioad  auquel  «n  doit  la  premi^  vmon  .tançaise  du  Traîlé  du 
Destin;  mais  il  n'a  poiot  tenu  cette  promesse,  et  on  ne  trouve  pas  même  le 
texte  des  ^ux  Invectives  dans  le  Citémm  dont  il  est  l'èdîtear. 
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IN  M.  T.  CICERONEM 


DECLAMATIO. 


I.  vJTraviter,  et  iniquo  animo,  maiedicta  tua  paterer, 
M.  Tuili^  si  te  scirem  judicio  magis,  quam  morbo  animi, 
petulantia  ista  uti.  Sed,  quonîam  in  te  neque  modum^ 
neque  modestiam  ullam  animadverto ,  respondebo  tibi; 
utiy  si  quam  maledicendo  voluptatem  cepisti,  eam  maie 
audiendo  amittas.  Ubi  querar?  quos  implorem,  P.  C.  ? 
diripi  rempublicam.  atque  audacissumo  cuique  esse  per- 
fidiae?  an  apud  populum  romanum,  qui  ita  iargitioni- 
bus  corruptus  est,  uti  sese,  ac  fortunas  suas,  vénales 
habeat?  an  apud  vos,  P.  C. ,  quorum  auctoritas  tur- 
pissumo  cuique ,  et  sceleratissumo ,  ludibrio  est  ?  ubi 
M.  TuUius  leges,  judicia  populi  romani  défendit,  atque 
in  hoc  ordine  ita  moderatur,  quasi  unus  reliquus  ex  fa- 
milia  viri  clarissumi  Scipionis  Africani,  ac  non  repti- 
trus,  accitus,  ac  paullo  ante  insitus  huic  urbi  civis. 
An  vero,  M.  Tulli,  facta,  ac  dicta  tua  obscura  sunt? 
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I.  «Je  serais  grièvement  blessé ,  Marcus  Tullius,  et  je 
supporterais  impatiemment  tes  outrages ,  si  je  pouvais 
les  attribuer  plutôt  à  une  opinion  réfléchie  qu'à  un  tra- 
vers d'esprit.  Toutefois,  ne  voyant  en  toi  ni  pudeur,  ni 
retenue,  je  romprai  le  silence  et  changerai  en  amer- 
tume les  douceurs  que  tu  as  pu  trouver  à  m'accabler 
d'injures.  Mais  devant  qui  porterais-je  mes  plaintes?  à 
qui  pourrais-je  dire  que  la  république  est  déchirée,  et 
qu'elle  est  à  la  merci  des  plus  ambitieux?  Sera-ce  au 
peuple  romain  ?  corrompu  par  des  largesses ,  il  a  mis  à 
l'encan  sa  personne  et  ses  biens.  Sera-ce  à  vous ,  pères 
conscrits,  à  vous  dont  l'autorité  est  devenue  le  jouet  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  scélérats  et  de  pervers,  depuis  qu'un 
TuUius,  s'arrogeant  le  titre  de  défenseur  des  lois  et  des 
décrets  du  peuple  romain ,  s'est  constitué  le  chef  de 
votre  ordre  y  comme  s'il  était  le  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille la  plus  illustre,  d'un  Scipion  l'Africain,  et  non  un 
homme  sorti  du  néant,  qui  a  usurpé  le  droit  de  cité,  et 
ne  s'est  élevé  qu'à  force  de  ramper? 

Penses-tu^  Marcus  TuUius,  que  tes  turpitudes  soient 
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an  non  ita  a  pueritia  vixisti,  ut  nîhil  flagitiosimi  corpori 
tuo  putares^quod  alteri  coUubuîsset?  Scilicet  istam  im- 
moderatam  eloquentiam  apud  M.  Pisonem  non  pudicitiae 
jactura  perdidicisti ?  Itaque  minime  miranduiii  est,  si 
eam  fiagitiose  venditas,  quam  turpissume  parasti.  Ve- 
rum ,  ut  opinor ,  splendor  domesticus  tibt  animos  at- 
tollit  :  uxor  sacriiega,  ac  perjuriis  delibuta;  61ia  matris 
pelleXy  tibi  jucundipr,  atque  obsequentior,  quam  parenti 
par  est.  Domum  ipsam  tuam  vi  et  rapinis,  funestam 
tibi  ac  tuis,  comparasti  :  videlicet  uti  nos  commonefa* 
cias,  quarn  conversa  sit  respublica,  quum  in  ea  domo 
habitas,  hômo  flagitiosissume ,  quae  P.  Crassî^  virî  cou*- 
siilaris,  fùi%. 


IL  Atque  hœc  quum  ita  sint ,  tamen  Cicero  se  dicit 
in  ûoncilio  deorum  im.mortalium  fuisse  ;  inde  missiim 
huic  urbi  civibusque  custodem ,  "^bsque  carnificis  no* 
mine,  qui  ciyitatis  incommp^um  in  gloriam  suam  po* 
nit  :  quasi  yero  non  illius  çonjurati^mis  caussa  fuerit 
consulatuft  tuus,  et  îdcirco  respublica  disjecta  eo  taem- 
pore ,  quo  te  custodeni  habebat.  Sed  9  ut  opiuor,  ilia  te 
magis  extoiiunt ,  quae  post  consulatum  cum  Terentia 
uxore  de  repubiica  consuluisti  :  quum  legis  Plautiae  ju- 
dicia  domi  faciebas;  ex  coujuratis  alios  morte ,  alios 
pecunia  condemnabas;  quum  tibi  alius  Tusculanam, 
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eonicrtes  <f  un  voîk  impéiiëtrabie  ?  N*as»ta  pas  vécu  de 
telle  sorte,  depuis  ton  enfaoce,  qu'il  ne  t'a  jamais  semblé 
que  satisfaire  la  passion  d'autrui  (ut  pour  toi  uoe  action 
iufame?  Crois-tu  que  Ton  ne  sache  pas  à  quelles  complai* 
sances  lionteuses  tu  dois  cette  faconde  effrénée  dont 
M.  Pison  l'a  donné  les  premières  leçons?  Faut-il ,  après 
cela,  s'étonoer  du  trafic  odieux  que  tu  fais  d'un  art  que 
tu  as  acquis  par  le  déshonneur?  Mais  serait-ce  l'éclat 
ÎDtérieur  de  ta  maison  qui  cause  ton  orgueil?  Je  n'y  vois 
qu'une  épouse  sacrilège  qui  a  vieilli  dans  ie  parjure^ 
une  fiUe  pour  laquelle  ta  tendresse  passe  les  bornes  de 
celle  d'un  père,  une  fille  dont  la  condescendance  pour 
toi  n'est  point  celle  qu'un  père  doit  attendre  de  sa  fille'. 
Et  cette  maison  elle-même  si  funeste  à  toi  et  aux  tiens, 
n'est-ce  pas  a  la  violence  et  à  la  rapine  que  tu  la  dois? 
O  le  plus  méchant  des  hommes,  tu  ne  pouvais  nous  of* 
frir  une  preuve  plus  complète  du  bouleversement  gé- 
néral ,  puisque  nous  te  voyons  habiter  une  maison  qui  a 
jadis  appartenu  à  un  illustre  consulaire,  à  P.  Crassus. 

H.  <2uoi  qu'il  en  sott ,  Cicéron  ne  s'en  vante  pas  moins 
d'avoir  assisté  au  conseil  des  dieux  immortels  et  d'avoir 
été  envoyé  par  eux  dans  cette  ville  pour  être  le  sauveur 
des  Romains,  lui  qui  met  sa  plus  grande  gloire  à  en 
être  le  boorreaut  comme  si  ton  consulat ,  ô  Cicéron  ^ 
n'avait  pas  été  l'unique  cause  de  la  conjuration  de  Ca- 
tiiina;  comme  si  la  république,  dans  ce  temps* là  même, 
n'avait  pas  été  dans  une  perpétuelle  agitation  pour  avoir 
été  confiée  à  ta  garde.  Mais,  à  mon  avis,  ce  qui  te  rend 
encore  plus  glorieux,  c'esft  sans  doute  d'avoir  après  ton 
consulat ,  et  h  l'aide  de  ta  femme  Terentia ,  sauvé  la 
république,  lorsque,  rendant  chez  vous  des  arrêts  fon- 
dés sur  la  loi  Plantia,  vous  condamniez  les  conjurés, 
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alius  Pompeianam  yiUam  ex^dificabat ,  alius  domum 
emebat;  qui  vero  nihil  poterat^  is  erat  calumniae  proxu- 
mus ,  is  aut  domum  tuam  oppugnatum  venerat ,  aut 
insidias  senatui  fecerat;  denique  de  eo  tibi  compertum 
erat.  Quae  si  tibi  falsa  objicio ,  redde  rationem  j  quan- 
tum patrimonii  acceperis ,  quid  tibi  litibus  accreverit  j 
qua  ex  pecunia  domum  paraveris,  Tuscuianum  et  Pom- 
peianum  infinito  sumtu  aedificaveris.  Aut,  si  retices,  cui 
dubiura  potest  esse,  quin  opuientiam  istam  ex  sanguine 
et  visceribus  civium  paraveris?  Verum,  ut  opinor,  homo 
Qovus  Arpioas,  ex  C.  Marii  famiiia,  ejus  virtutem  imi- 
tatur  ;  contemnit  simultatera  bominum  nobilium ,  po- 
puli  romani  curam  habet ,  neque  terrore ,  neque  gratia 
commovetur.  lilud  verô  amicitiae  tantum,  ac  virtutis  est 
animi?  Imo  vero  homo  ievissumus,  supplex  inimicis, 
amicis  contumeliosus,  modo  harum,  modo  illarum  par- 
tiùim,  (Idus  nemini,  levissumus  senator,  mercenarius 
patronus,  cujus  nuUa  pars  corporis  a  turpitudine  va- 
cat  :  lingua  vana,  manus  rapacissumae ,  gula  immensa, 
pedes  fugaces;  qu%  honeste  nominari  non  possunt,  inho- 
nestissuma. 

III.  Atque  is,  quum  ejusmodi  sit,  tamen  audet  dicere  ; 

O  fortuntitam  natam  mie  consule  Romam  ! 

Te  jconsule  fortunatam,  Cicero!  imo  vero  infelicem,  et 
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les  uns  à  des  amendes,  les  autres  à  la  mort,  lorsque 
vous  exigiez  que  tel  vous  fit  bâtir  uue  TÎlla  à  Tusculuni 
ou  à  Pompeii,  que  tel  autre  tous  donnât  un  palais. 
Malheur  à  quiconque  se  trouTait  dans  Timpuissance 
de  te  satisfaire!  Livré  aux  tribunaux,  il  avait  assiégé  ta 
maison  ou  conspiré  contre  le  sénat;  tu  avais  au  besoin 
et  à  l'instant  même  des  preuves  toutes  prêtes.  Si  mes 
allégations  sont  fausses,  rends-nous  tes  comptes;  dis- 
nous  de  quel  patrimoine  tu  as  hérité ,  de  combien  il  s^est 
accru  par  les  procès  que  tu  as  eus,  avec  quel  argeut 
tu  as  acheté  ta  maison,  et  fait  construire  de  si  beaux 
palais  à  Tusculum  et  à  Pompeii?  Si  tu  gardes  le  silence, 
qui  pourra  douter  que  ton  immense  fortune  ne  soit  le 
prix  du  sang  et  des  dépouilles  de  tes  concitoyens?  Mais, 
si  je  ne  me  trompe,  l'homme  nouveau  d'Arpinum,  cet 
allié  de  la  famille  de  Marius,  imitant  les  vertus  de  ses 
ancêtres,  se  rit  de  la  haine  des  grands ,  ne  se  laisse  em- 
porter ni  par  la  crainte,  ni  par  la  faveur,  et  n'a  d'affec- 
tion que  pour  le  peuple  romaio;  il  ne  conuaît  que  l'a- 
raitié  et  la  vertu.  Non,  il  n'en  est  point  ainsi  :  c'est 
l'homme  le  plus  léger,  souple  devant  ses  ennemis,  fier 
devant  ses  amis,  tantôt  d'un  parti,  tantôt  d'un  autre, 
infidèle  à  chacun;  sénateur  sans  dignité,  avocat  mer- 
cenaire, n'ayant  aucune  partie  de  son  corps  qui  ne  soit 
souillée;  sa  langue  est  l'organe  du  mensonge,  ses  mains 
sont  rapaces,  ses  pieds  fugitifs,  sa  bouche  insatiable,  et 
ce  qu'on  ne  peut  honnêtement  nommer,  extrêmement 
malhonnête  *. 

III.  £t  toutefois  c'est  lui  qui  a  le  front  de  s'écrier  : 

G  Rome  heureuse ,  en  mon  consulat  née  ! 

Quoi!  Cicéron,  Rome  fut  heureuse  sous  ton  consulat? 
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miseram ,  quae  crudeliâsutnam  proacrifilioiiem  ovium 
perpessA  est  :  quum  tu,  perturbatà  republica,  inetu  per- 
culsos  omnes  bonos  parère  crudelitati  tuae  cogebas  ; 
quum  omoîa  judicia  ,  OHines  ieges^  in  tua  lubidine 
erant;  quum  tu,  fiublata  iege  Porcia,  erepta  libertate, 
omnium  nostrum  vitae  necisque  potestatem  ad  te  unum 
revocaveras.  Atque  parum  est ,  quod  impune  fecisti  : 
verum  etiam  commemoraiido  exprobras;  tneque  licet 
obliyisct  servitutk  suœ.  Ëgeris ,  oro  te ,  Ckero ,  perfe» 
ceris  quod  lubet;  satis  est  perpessos  esse  :  etiamne  aures 
nosU*as  odio  luo  onerabis?  etiamne  molestissumis  verbis 
insectabere  : 


Cédant  arma  togae ,  concédât  laurea  lingose  ? 

quasi  vero  togatus/et  non  armatus^  ea,  quae  gloriaris, 
confeceris;  atque  inter  te,  SuUamque  dictatorem,  prê- 
ter nomen  imperii ,  quidquam  interfuerit, 

Scd  quid  «go  plura  de  tua  insoientia  commemorem  ? 
quem  Minerva  omnes  artes  edocuit,  Jupiter  optumus 
maxumus  in  concilio  deorum  admisit,  Italia  eiLSulem 
humeris  suis  reporta  vit. 

Oro  le,  Rontuie  Arpinas,  qui  egregta  tua  virtutc 
omaes  Paulios,  Fabios,  Scipiones,  auperaati;  quem  iMi* 
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Jamais  elle  ne  fiit  plus  malheureuse,  plus  digne  de  pi* 
tié  :  elle  a  vu  ^  toi  consul ,  ses  babitans  proscrits,  lorsqu'au 
milieu  du  trouble  universel  tu  contraignais  les  bommes 
paisibles,  abattus  par  la  terreur,  à  se  soumettre  à  tes 
ofrdres  barbares;  lorsque  la  justice  et  la  loi  étaient  entre 
tes  roamS'  une  arme  a  deux  trancbans ,  et  qu'après  avoir 
abrogé  la  loi  Porcia,  tu  nous  ravissais  la  liberté  en 
faisant  dépendre  de  toi  seul  la  vie  ou  la  mort  de  tes 
concitoyens.  II  ne  te  sufGt  pas  de  jouir  impunément 
dtr  fruit  de  tes  forfaits;  il  faut  encore  qu'en  nous  les 
rappelant 9  tu  en  fasses  le  monomeot  de  notre  honte,  afin 
qu'il  ne  nous  soit  plus  permis  d'oublier  la  servitude 
dans  laquelle  tu  nous  avais  plongés.  Cicéron,  tu  as  en- 
trepris et  consommé  ta  grande  œuvre  au  gré  de  tes  dé- 
sirs; sois  satisfait  dé  nous  avoir  trouvés  si  patiens.  Jus- 
ques  à  quand  fatigueras*tu  nos  oreilles  des  accens  de  la 
haine?  Jusques  à  quand  nous  répèteras-tu  sans  cesse  à 
tout  propos  ces  mots  qui  nous  offensent  : 

c  Que  les  armes  le  cèdent  à  la  toge ,  et  les  lauriers  à  l'éloquence  ^  ?  » 

comme  si  c'était  en  toge,  et  non  sous  les  armes,  que  tu 
as  exécuté  les  hauts  faits  dont  tu  te  glorifies,  et  comme 
s'il  y  avait  eu  entre  ta  tyrannie  et  celle  du  dictateur 
Sylla  d'autre  différence  que  le  nom. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  dire  encore  de  l'insolence 
d'un  homme  auquel  Minerve  elle-même  a  enseigné  tous 
les  arts,  d'un  homme  que  Jupiter  a  reçu  dans  l'assemblée 
des  dieux,  et  que  l'Italie  entière  au  retour  de  l'exil  a 
porté  sur  ses  épaules  ? 

Dis-nous,  je  t'en  conjure,  Romulus  d'Arpinum,  toi 
qui  surpasses  en  génie  les  Paul,  les  Scipion,  les  Fabius, 


i4  C.  SALLUSTIUS  IN  CICERONEM. 

dem  locuin  iu  hac  civitatte  obtines?  quae  tibi  partes  rei- 
publicae  placent?  quem  amicum,  quem  inimicum  habes? 
Cui  in  civitate  fecisti  insidias^  anciilaris  :  quo  jure., 
quum  de  exsilio  tuo  Dyrrachino  redisti,  eum  sequeris? 
Quos  tyrannos  appellabas,  eorum  nunc  potentiae  faves; 
qui  tibi  ante  optumates  videbantur,  eosdem  nunc  dé- 
mentes ac  furiosos  vocas;  Vatinii ^ caussam  agis,  de 
Sextio  maie  existumas;  Bibulum  petulantissumis  verbis 
laèdis ,  laudas  Caesarem  ;  quem  maxume  odisti ,  ei  maxume 
obsequeris.  Aliud  stans,  aliud  sedens,  de  republica  sen- 
tis ;  his  maledicis ,  illos  odisti  ;  levissume  transfuga , 
neqiie  in  hac ,  neque  illa  parte  fidem  habes. 
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quelle  est  la  place  que  tu  occupes  enfin  dans  cette  cité , 
quel  parti  tu  as  embrassé,  qui  tu  as  pour  ami  ou  pour 
ennemi?  N'es-tu  pas  Tesclave  de  celui  contre  lequel  tu 
as  conspiré  dans  cette  ville  même?  Comment ,  depuis 
ton  exil  à  Dyrrachium,  es-tu  devenu  son  protégé?  Tu 
favorises  aujourd'hui  l'ambition  de  ceux  que  tu  nommais 
naguère  des  tyrans  ;  tu  traites  de  factieux  et  d'insensés 
ceux  qui  te  semblaient  hier  les  premiers  de  l'état;  tu 
plaides  la  cause  deVatinius,  et  Sextius  a  perdu  ton 
estime;  tu  lances  sur  Bibulusles  traits  les  plusmordans, 
et  tu  fais  le  panégyrique  de  César;  tu  es  le  plus  zélé 
partisan  de  celui  que  tu  méprisais  le  plus.  Ta  manière 
de  voir  varie  selon  que  tu  es  assis  ou  debout;  tu  médis 
de  celui-ci  j  tu  accables  celui-là  de  ton  mépris  ;  trans- 
fuge inconstant ,  tu  trahis ,  tantôt  un  parti ,  tantôt  qn 
autre. 


IN  C.  SALLUSTIUM 

é 

DECLAMATIO 

QUiE  M.  T.  CICERONI 

FALSO  TRIBUITUR. 


I.  JjJA  demum  magna  voluptas  est ,  C  Sallusti ,  aeqiia« 
tem  ac  parem  verbis  vitam  agere,  neque  quidquam  tam 
obscenum  dicere,  cui  non  ab  initio  piieridae  omni  gé- 
nère facinoris  aetas  tua  respondeat ,  ut  omnis  oratîo 
nioribus  consonet.  Neque  enim,  qui  ita  vivit,  uti  tu, 
aliter,  ac  tu,  loqui  potest;  neque  qui  lam  iiloto  sermone 
utitur,  vita  honestior  est.  Quo  me  vertam,  P.  C?  unde 
initium  sumam?  Majus  enim  mihi  dicendi  onus  impo- 
nitur,  quo  notior  est  uterque  nostrum  :  quod  aut,  si  de 
mea  vita,  atque  actibus,  buic  conviciatori  respondero, 
invidia  gloriam  consequetur;  aut,  si  hujus  facta,  mores, 
omnem  aetatcm  nudavero,  in  idem  vitium  incidam  pro- 
cacitatis,  quod  huic  objicio.  Id  vos,  si  forte  offendimini, 
justius  huic ,  quam  mihi ,  succensere  debetis ,  qui  ini- 
tium introduxit.  Ego  dabo  operam ,  ut  et  pro  me  mi- 
nimo  cum  fastidio  respondeam,  et  in  hune  minime  nien- 
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ATTRIBUÉE  A  CICÉ&ONv 


I.  vj'ssT  donc  une  grande  volupté  pour  toi,  Salluste^ 
de  mener  une  vie  conforme  à  ton  langage,  et  de  ne  dé- 
biter aucune  infamie  à  laquelle  ta  manière  de  vivre,  dès 
tes  plus  jeunes  ans,  n^ait  répondu  par  toute  espèce  de 
crimes ,  en  sorte  que  l'on  peut  affirmer  que  ton  discours 
est  le  miroir  fidèle  de  tes  mœurs!  Quiconque  vit  comme 
toi,  ne  pourrait  pas  s'exprimer  autrement;  et  quiconque 
se  sert  de  termes  aussi  grossiers,  ne  saurait  avoir  une 
conduite  très-exetnplaire.  Combien  ma  position  est  péni- 
ble, pères  conscrits!  par  où  faudra-t-il  que  je  commence? 
J'ai  à  parcourir  une  carrière  d'autant  plus  difficile,  que 
chacun  de  nous  deux  est  mieux  connu.  Si ,  pour  réfuter 
d'atroces  calomnies  je  vous  entretiens  de  ma  vie  et  de 
mes  actions,  je  vois  d'ici  l'envie  toute  prête  à  m'en  ravir 
la  gloire;  et  si,  mettant  au  grand  jour  la  conduite  et 
les  mœurs  de  mon  antagoniste,  je  vous  dévoile  sa  tur- 
pitude, je  tremble  de  tomber  dans  le  vice  odieux  dont 
je  lui  fais  un  crime.  Toutefois,  si,  par  hasard,  il  m'ar- 
rivait  de  dire  la  moindre  chose  qui  pût  vous  blesser, 
que  votre  animadversion  ne  tombe  point  sur  moi;  je  ne 
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titus  esse  videar.  Scio  me ,  P.  C. ,  in  respondendo  non 
hab^re  magnam  exspectationein ,  quod  niiUum  vos  scia- 
tis  novum  crimen  in  Sallustium  audituros,  sed  omnia 
vetera  recognituros,  quîs  et  meae,  et  vestr»  jam,  et 
ipsius  aures  calent. 


Yerum  eo  magis  odisse  debetis  hominem ,  qui  ne  in- 
cipiens  quidem  peccare,  minimis  rébus  posuit  rudimen- 
tuin;  sed  ita  ingressus  est,  uti  neque  ab  alio  vinci  pos- 
sit,  neque  ipse  se  omnino  reliqua  aetate  praeterire.  Itaque 
nihil  aliud  studet,  uisi,  uti  lutulentus  sus^  cum  quovis 
volutari.  Longe  vero  fallitur  opinione  :  non  enim  pro- 
cacitate  linguae  vit»  sordes  eiuuntur;  sed  est  quaedam 
calumnia ,  quam  unusquisque  nostrum ,  testante  anime 
suo,  fert  de  eo,  qui  falsum  crimen  bonis  objectât.  Quod 
si  vita  istius  memoriam  vicerit ,  illam ,  P.  C. ,  non  ex 
oratione  ejus,  sed  ex  moribus  spectare  debetis.  Jam 
dabo  operam,  quam  maxime  potero,  uti  brève  id  faciam. 
Neque  haec  attercatio  nostra  vobis  inutilis  erit ,  P.  C.  : 
plerumque  enim  respublica  privatis  crescit  inimicitiis , 
ubi  nemo  civis  j  qualis  $it  vir,  potest  latere. 

II.  Primum  igitur,  quoniam  omnium  majores  Sallu- 
stius  ad  unum  exemplum  et  regulam  quaerit,  velim  mihi 
respondeat ,  numquid  ii ,  quos  protulit ,  Scipiones ,  et 
Metellos  ^  vel  Fabios ,  ante  fuerint  aut  opinionis ,  aut 
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suis  point  le  provocateur.  Je  ferai,  n'en  doutes  point, 
tous  mes  efforts  pour  ne  dire  que  la  vérité,  en  parlant 
de  Salluste,  et  pour  n'être  pas  fisistidieux  en  parlant  de 
moi.  Je  n'ignore  pas  que  vous  êtes  peu  disposés  à  m'écou- 
ter,  parce  que  je  ne  dois  vous  révéler  aucun  forfait  de 
Salluste  qui  vous  soit  inconnu,  et  que  je  viens  retracer 
des  accusations  dont  vos  oreilles,  les  miennes  et  les 
siennes  ont  été  trop  souvent  rebattues. 

Et  d'abord ,  quelle  horreur  ne  doit  pas  vous  inspirer 
un  homme  qui ,  pour  son  coup  d'essai ,  n'a  pas  commencé 
par  de  légères  fautes ,  mais  qui  a  débuté  de  manière  à 
ne  pouvoir  se  surpasser  lui-même  et  à  n'être  surpassé  par 
personne  dans  tout  le  reste  de  sa  carrière!  Semblable  aux 
animaux  immondes ,  il  cherche  constamment  à  entraîner 
quelqu'un  avec  lui  dans  la  fange.  Mais  qu'il  ne  se  £sisse 
pas  illusion ,  les  souillures  de  sa  vie  ne  sont  point  effacées 
par  l'impudence  de  sa  langue;  car  il  existe  un  genre  de 
calomnie  qu'un  sentiment  secret  nous  porte  à  faire  re- 
tomber sur  son  auteur,  quand  elle  est  dirigée  contre  des 
gens  de  bien.  Cependant ,  si  sa  vie  passée  était  ensevelie 
dans  l'oubli,  vous  ne  pourriez  vous  dispenser  de  le  juger, 
non  sur  ses  paroles,  mais  sur  ses  actions  :  je  serai  court 
en  vous  les  rappelant.  Au  reste ,  cette  querelle  ne  vous 
sera  point  inutile;  le  plus  souvent  la  république  prend 
une   nouvelle  force  de  ces   inimitiés   particulières  où 
chaque  citoyen  est  forcé  de  se  montrer  tel  qu'il  est. 

II.  Et  d'abord,  puisque  Salluste  va  chercher  ses 
exemples  et  ses  modèles  parmi  nos  ancêtres,  je  voudrais 
bien  qu'il  nous  dît  si  ceux  qu'il  nous  désigne,  les  Sci- 
pion,  les  Metellus  et  les  Fabius  étaient  déjà  célèbres  et 
couverts  de  gloire  avant  que  de  hauts  faits  et  une  vie 
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gloriae ,  quam  eos  res  gestse  sus ,  et  vita  innocentissimc 
acta  commendavit.  Quod  si  hoc  fuit  illis  initium  noini- 
nis  et  dignitatis  j  cur  non  aeque  de  nobis  existimetur  ? 
cujus  et  res  gestae  illustres  sunt,  et  vita  integerrime 
acta.  Quasi  vero  tu  sis  ab  illis  viris ,  Sallusti  j  ortus  : 
quod  si  esses  y  nonnullos  jam  tuae  turpitudinis  pigeret. 
Ego  nieis  majoribus  virtute  mea  praeluxi;  ut,  si  prius 
noti  non  fuerint^  a  me  accipiant  initium  memori»  suœ  : 
tu  tuis  vita,  quam  turpiter  egisti,  magnas  ofFudisti  te- 
nebras;  ut,  etiam  si  fuerint  egregii  cives,  certe  vene- 
rint  in  oblivionem.  Quare  noli  mihi  antiquos  viros  ob- 
jeclare.  Satius  est  enim ,  me  meis  rébus  gestis  florere , 
quam  majorum  opinione  niti;  et  ita  vivere,  ut  ego  sim 
posteris  meis  nobilitatis  initium ,  et  virtutis  exemplum. 
Neque  me  cum  iis  conferri  decet ,  P.  C. ,  qui  jam  de- 
cesserunt,  omnique  odio  carent  et  invidia;  sed  cum  iis, 
qui  mecum  una  in  republica  versati  sunt.  Sed  si  fuerim 
aut  in  honoribus  petendis  nimis  ambitiosus  (non  banc 
dico  popularem  ambitionem,  cujus  me  principem  con- 
fiteor,  sed  illam  perniciosam  contra  leges,  cujus  primos 
ordines  Sallustius  duxit);  aut  in  gerendis  magistratibus, 
aut  in  vindicandis  maleficiis  tam  severus;  aut  in  tuenda 
republica  tam  vigilans ,  quam  tu  proscriptionem  vocas 
(credo,  quod  non  omnes  tui  similes  incolumes  in  bac 
urbe  vixissent;  at  quanto  meliore  loco  respublica  sta- 
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sans  reproche  les  eussent  signalés  à  la  postérité.  Si  c'est 
à  ces  hauts  faits  qu'ils  doivent  leur  gloire  immortelle, 
pourquoi  de  belles  actions  et  une  vie  sans  tache  ne  nous 
donneraient-elles  pa$  le  même  privilège?  Ne  dirait-on 
pas  à  t'entendre ,  Salluste,  que  tu  descends  de  ces  grands 
hommes?  Ah!  s'il  en  était  ainsi,  il  est  des  gens  qui  au- 
raient à  rougir  de  ton  infamie.  Moi,  j'ai  par  mes  vertus 
jeté  l'éclat  sur  le  nom  de  mes  pères,  et  si,  avant  moi, 
ils  n'étaient  point  encore  connus,  ils  reçoivent  de  moi 
un  commencement  d'illustration  ^  Mais,  toi,  Salluste, 
tu  as  par  une  vie  dépravée  enveloppé  tes  ancêtres  dans 
d'épaisses  ténèbres,  et,  supposé  qu'ils  aient  été  d'émi- 
nens  personnages,  on  les  aurait  bien  certainement  vu 
tomber,  grâces  à  toi,  dans  un  profond  oubli.  Cesse  donc 
de  m'opposer  des  noms  antiques  :  il  me  suffit  de  briller 
plutôt  par  mes  actions  que  par  ma  naissance ,  et  d'avoir 
vécu  de  telle  sorte  que  je  serve  d'exemple  à  mes  derniers 
neveux,  qui  trouveront  en  moi  le  premier  degré  de  leur 
noblesse.  Au  reste,  il  ne  me  convient  pas,  pères  con- 
scrits, de  me  mettre  en  parallèle  avec  ceux  qui  ne  sont 
plus ,  les  traits  de  l'envie  et  de  la  haine  ne  sauraient  les 
atteindre  ^  ;  toutefois  je  peux  être  comparé  à  ceux  que  j'ai 
eus  pour  collègues  dans  les  différentes  fonctions  où  la  ré- 
publique m'a  appelé.  Mais  si  j'eusse ,  en  cherchant  les 
honneurs ,  poussé  trop  loin  l'ambition  (je  n'entends  point 
parler  de  cette  ambition  patriotique  dont  je  me  suis 
<léclaré  le  partisan ,  mais  de  cette  ambition  dangereuse 
^t  proscrite  par  nos  lois  dont  Salluste  s'est  proclamé  le 
soutiÊQ^^  et  si,  dans  l'exercice  de  mes  charges,  j'eusse 
été  ou  tïqp  sévère  à  punir  les  méchans,  ou  trop  ardent 
à  veiller  au  ^alut  de  l'état  (  ce  que  tu  nommes ,  Salluste, 
un  régime  de  proscription),  j'ai  lieu  de  croire  que  tous 
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ret  y  si  tu  9  par  ac  similis  scelestoruia  civiura ,  una  cum 
illis  adnumeratus  esses!)  :  an  ego  tune  faiso  scripsi, 
(c  Cédant  arma  togae ,  »  qui  togatus  armatos ,  et  pace 
bellum.  oppressi?  an  illud  mentitus  sum,  «c  Fortunatam 
me  consule  Romam ,  »  qui  tantum  intestinum  bellum , 
et  domesticum  urbis  incendium  exstinxi?  neque  te  tui 
pigety  homo  levissime,  quum  ea  culpas,  quae  in  histo- 
riis  mihi  gloriae  ducis?  An  turpius  est,  P.  C,  scribentem 
mentiri,  quam  illum  palam  hoc  ordine  dicentem? 


m.  Nam,  quod  meam  aetatem  increpuisti,  tantum 
me  abesse  puto  ab  impudicitia ,  quantum  tu  abes  a  pu- 
dicitia.  Sed  quid  ego  de  te  plura  querar?  quid  enim 
mentiri  turpe  duces,  qui  mihi  ausus  sis  eloquentiam, 
uti  vitium,  objicere?  cujus  semper  nocens  eguisti  pa- 
trocinio.  An  uUum  existimas  posse  fieri  civem  egregium, 
qui  non  bis  artibus  et  disciplinis  sit  eruditus?  an  u^l^ 
alia  putas  esse  rudimenta  et  incunabula  virtutis,  qu^^u^ 
animi  ad  glori»  cupiditatem  aluntur?  Sed  minime  mi- 
rum  est ,  P.  C. ,  si  homo ,  qui  desidiae  ac  luxuri?c  plenus 
sit ,  hœc  uti  nova  atque  inusilata  miratur  ^^^  quod 
ista  inusitata  rabie  pelulanter  in  uxorefH»  ^^  ***  filiam 
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ceux  qui  te  ressemblent  ne  fussent  point  restés  sains  et 
saufs  dans  cette  cité.  Oh!  que  la  république  serait  dans 
une  situation  plus  florissante,  si  Ton  t'avait  compris 
parmi  les  scélérats  qui  causent  tes  regrets  et  avec  les« 
quels  tu  as  une  si  grande  conformité!  Est-ce  donc, à 
tort  que  je  me  suis  écrié  à  cette  époque  :  Que  les  armes 
le  cèdent  à  la  toge!  puisque  c'est  en  toge  que  j'ai  vaincu 
des  citoyens  armés  et  que  j'ai  triomphé  de  la  guerre  par 
la  paix;  et  quand  j'ai  dit  :  O  Rome  fortunée  sous  mon 
consulat!  ai -je  donc  trahi  la  vérité,  moi  qui  apaisai 
de  si  grandes  dissensions,  moi  qui  étouffai  l'incendie 
qui  menaçait  nos  foyers  domestiques?  Ne  devrais-tu  pas 
rougir,  ô  le  plus  inconséquent  des  hommes,  de  me  faire 
aujourd'hui  un  crime  des  actions  dont  tu  m'as  loué  si 
pompeusement  dans  tes  histoires  ?  Je  vous  le  demande , 
pères  conscrits ,  est-il  plus  houteux  de  mentir  en  écri- 
vant pour  le  public  qu'en  parlant  devant  vous? 

III.  Quant  aux  reproches  que  tu  fais  à  ma  jeunesse, 
j'ose  me  flatter  que  j'ai  toujours  été  aussi  éloigné  de 
l'impudicité  que  toi  de  la  chasteté.  Mais  à  quoi  bon  me 
plaindre  encore  de  toi?  De  quelle  imposture  auras-tu 
honte,  après  avoir  eu  l'audace  de  m'objecter  comme  un 
vice  cette  éloquence  dont  tu  aurais  eu  sans  cesse  besoin 
pour  te  soustraire  à  la  rigueur  des  lois?  Penses*tu  donc 
qu'un  citoyen  puisse  jamais  se  rendre  recommandable , 
s'il  n'a  pas  été  initié  dans  les  lettres  et  dans  l'art  de 
l'orateur?  Penses-tu  donc  qu'il  y  ait  d'autres  berceaux 
potir  la  vertu,  et  d'autres  élémens  capables  de  faire  ger- 
mer dans  un  cœur  le  désir  de  la  gloire?  Mais  il  n'est 
point  étonnant,  pères  conscrits,  qu'un  homme  livré  à 
la  mollesse  et  à  la  luxure  méconnaisse  ces  vérités,  et  les 
considère  comme  des  choses  nouvelles  ou  hors  d'usage. 
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meam  invasisti,  quae  facilius  inulieres  se  a  viris  ahsti- 
nuerunty  €[uam  tu  vir  a  viris;  salis  docte  ac  perite 
fecisti  :  non  enim  me  sperasti  mutuam  tibi  gratiam  re- 
laturum,  ut  vicissim  tuas  compellarem.  Unus  enim  satis 
es  materiae  habens;  neque  quidquam  turpius  est  domi 
tua&,  quam  tu.  Multum  te  vero  opinio  fallit,  qui  mihi 
putasti  parare  invidiam  ex  mea  re  familiari  ;  qu»  mihi 
multo.  minor  est ,  quam  habere  dignus  sim.  Atque  uti- 
nam  ne  tanta  quidem  esset,  quanta  est;  uti  potius  amici 
mei  viverent ,  quam  ego  testameutis  eorum  locupletior 
essem! 

Ego  fugax,  C.  Sallusti?  Furori  tribuni  plebis  cessi; 
utilius  duii^i,  quamvis  fortunam  unus  experiri,  quam 
universo  populo  romana  civilis  esse  dissensionis  causa  : 
qui,  posteaquam  ille  suum  annum  in  republica  perbac- 
chatus  est,  omniaque,  quae  commoverat,  pace  et  otio 
réçederùnt,,  hoc  ordine  revocante,  atque  ipsa  repubUca 
manu  retrahente  me ,  reverti.  Qui  mihi  dies ,  si  cum 
omni  reliqua  vita  conferatur,  animo  quidem  meo  supe- 
ret,  qumn  universi  vos,,  populusque  romanus  frequei  s  . 
adveatu  meo.  gratulatus  est.  Taati  me  fugacem,  merce- 
narium  patronum,  hi  aestimaverunt. 

IV.  Neque  hercule  mirum  est ,  si  ego  semper  justas 
omnium  amicitias  existimavi.  Non  enim  /ini  privatim 
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Lorsqu'à vec  une  rage  dont  on  n'a  pas  d'exemple ,  tu  as 
attaqué  ma  femme  et  ma  fille  qui  gardent  plus  de  ré- 
serve avec  les  personnes  d'un  autre  sexe  que  toi  avec 
celles  du  tien,  tu  as  agi  avec  assez  d'adresse  et  de  pru- 
dence; tu  n'as  pas  craint  que  je  te  rendisse  la  pareille  en 
attaquant  à  mon  tour  et  ta  femme  et  ta  fille,;  mais  tu 
peux  à  toi  seul  fournir  un  texte  à  mes  récriminations , 
car  il  n'est  personne  de  plus  souillé  que  toi  dans  toute, 
ta  maison.  Quel  n'a  pas  encore  été  ton  aveuglement, 
lorsque  tu  as  tenté  de  m'exposer  aux  traits  de  l'envie 
en  parlant  de  mes  affaires'  domestiques  !  Mes  richesses 
sont  bien  au  dessous  de  ce  qu'elles  devraient  être  :  et 
plût  aux  dieux  que  je  fusse  moins  opulent  que  je  ne  le 
suis,  et  que  mes  amis  encore  pleins  de  vie  ne  m'eussent 
point  enrichi  par  leurs  testamens!  Tu  me  traites  de  fu- 
gitif; oui,  Salluste,  j'ai  cédé  à  la  fureur  d'un  tribun, 
aimant  mieux  m'exposer  seul  aux  atteintes  du  sort ,  que 
d'être  la  cause  d'une  guerre  civile  dont  tout  le  peuple 
romain  eût  été  la  victime.  Mais  quand  ce  tribun  eut 
achevé  son  année  tumultueuse,  et  quand  la  concorde  et 
la  paix-  eurent  succédé  au  désordre ,  le  sénat  provoqua 
mon  rappel,  et  la  république  me  ramena  par  la  main 
au  sein  de  ma  patrie.  Oui,  il  l'emporte  dans  mon  cœur 
sur  tous  les  autres  jours  de  ma  vie ,  ce  jour  où  je  vous 
vis  tous  accourir  au  milieu  d'un  peuple  immense  pour 
me  féliciter  sur  mon  heureux  retour.  Étais-je  donc  alors 
un  fugitif,  un  avocat  mercenaire? 


I\ .  Non ,  il  n'est  point  surprenant  que  j'aie  mérité  la 
bienveilAQce  de  mes  concitoyens  ,  je  ne  me  suis  jamais 
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ancillâtus  sum,  neque  me  âddtxi;  sed,  quantum  quisque 
reîpublicœ  studuit,  tantum  mihi  fuit  aut  amicus,  aut 
inimicus.  Ego  nihil  plus  volui  valere ,  quam  pacem  ; 
muiti  privatorum  audacias  nutriverunt.  Ego  nihil  timui, 
nisi  leges;  muIti  arma  sua  timeri  voluerunt.  Ego  nun- 
quam  volui  quidquam  posse ,  nisi  pro  vobis  ;  multi  ex 
Yobis,  potentia  freti,  in  vos  suis  viribus  abusi  sunt.  Ita- 
que  non  est  mirum  j  si  nuUius  amicitia  usus  sum  ^  qui 
non  perpetuo  reipublicae  amicus  fuit.  Neque  me  pœni- 
tet,  si  aut  petenti  Vatinio  reo  patrocinium  pollicitus 
sum,  aut  Sextii  insolentiam  répressif  aut  Bibuli  patien- 
tîam  culpaviy  aut  virtutibus  Caesairis  favi.  Hse  laudes 
enim  egregii  civis^  et  unicae  sunt.  Quae  si  tu  mihi,  uti 

4 

vitia,  objicis,  temeritas  tua  reprehendetur,  non  mea 
vitia  culpabuntur.  Plura  dicerem,  si  apud  alios  mihi 
esset  dicendum,  P.  C,  non  apud  vos,  quos  habui  om- 
nium actionum  mearum  monitores.  Sed ,  ubi  rerum 
testimonia  adsunt ,  quid  opus  est  verbis  ? 

V.  Nunc,  ad  te  uti  revertar,  Sallusti,  patremque  tuum 
praeteream;  qui  si  nunquam  in  vita  sua  peccavit,  tamen 
majorem  injuriam  reipublic»  facere  non  potuit,  quaip 
quod  te  talem  filium  genuit  :  neque,  tu  si  qua  in  p*eri- 
tia  peccasti,  exsequar,  ne  parentem  tuum  videaraccu- 
sare,  qui  eo  tempore  summam  tui  potestato.^  habuit, 
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fait  l'esclave  de  personne,  et  mes  services  n'ont  jamais 
été  rais  à  prix;  mais,  suivant  ce  que  chaque  citoyen  avait 
fait  pour  la  république,  il  devenait  mon  ami  ou  mon 
ennemi.  Tous  mes  efforts  tendaient  à  faire  prévaloir  la 
concorde;  d'autres  nourrissaient  de  coupables  espérances 
parmi  le  peuple.  Je  n'ai  jamais  craint  que  les  lois;  d'au- 
tres voulaient  qu'on  ne  redoutât  que  leur  épée.  Je  n'ai 
jamais  ambitionné  le  pouvoir  que  pour  vous  ;  plusieurs 
d'entre  vous, se  confiant  dans  leur  puissance,  ont  abusé 
contre  vous  de  leurs  forces.  Ne  soyez  donc  point  étonnés 
si  j'ai  dédaigné  l'amitié  de  quiconque  ne  s'est  point  mon- 
tré l'ami  constant  de  sa  patrie.  Je  ne  me  repens  ni  d'a- 
voir prêté  mon  ministère  à  Yatinius,  qui,  traduit  en 
justice,  me  l'avait  demandé,  ni  d'avoir  gourmande  la 
pat^nce  de  Bibulus,  ni  d'avoir  réprimé  l'insolence  de 
Sextius,  ni  d'avoir  applaudi  aux  vertus  de  César  :  tout 
bon  citoyen  en  serait  loué  et  mériterait  de  l'être.  Si  tou- 
tes ces  actions  sont  à  tes  yeux  des  vices ,  tu  seras  puni  de 
ta  témérité  ;  car  de  pareils  vices  ne  trouveront  jamais 
de  censeurs.  J'en  dirais  davantage ,  si  j'avais  à  me  justi- 
fier devant  d'autres  que  vous ,  pères  conscrits ,  vous 
que  j'ai  toujours  eus  pour  régulateurs  de  ma  conduite. 
Au  reste ,  quand  les  faits  parlent ,  l'orateur  doit  se 
taire. 

y.  Or,  maintenant,  Salluste,  pour  en  revenir  à  toi , 

j'éviterai,  de  parler  de  ton  père  ;  sa  .vie  fut  sans  doute 

irréprochable;  toutefois,  il  fit  une  cruelle  injure  à  la 

république,  lorsqu'il  engendra  un  fils  tel  que  toi.  J'évi- 

pai  aussi  de  parler  de  ton  enfance ,  car  ce  serait  peut- 

A^  accuser  ton  père,  qui  dut  en  prendre  soin;  mais 

:>     niinerai  comment  tu  t'es  conduit  dans  ta  jeunesse  : 

un  Dai4^  examen  donnera  facilement  à  entendre  com- 


-     — -      ' 
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sed  qualem  adolescent iam  egeris;  hac  enim  demonstrata, 
facile  intelligetur,  quam  petulanti  puerilia  tam  impudi- 
cus  et  procax  adoleveris.  Posteaquam  immense  gulae 
impudicissimi  corporis  quaestus  sufKicere  non  potuit,  et 
œtas  tua  jam  ad  ea  patienda ,  qU8&  alteri  facere  colli- 
buissety  exoleverat,  cupiditatibus  infinitis  efTerebaris, 
uti  j  quae  ipse  corpori  tuo  turpia  non  duxisses ,  in  allis 
experireris.  Ita  non  est  facile  exputare,  P.  C,  utrum 
inhonestioribus  corporis  partibus  rem  quaesierit,  an  ami- 
serit.  Domum  paternam,  vivo  pâtre,  turpissime  vena- 
lem  habuit,  vendidit.  Et  cui  dubiuni  potest  esse,  qum 
mori  coegerit  eum ,  quo  hic  nondum  mortuo  pro  herede 
gesserit  omnia  ?  Neque  pudet  a  me  eum  quaerere ,  quis 
in  P.  Crassi  domo  habitet?  quum  ipse  respondere  non 
queat,  quis  in  ipsius  habitet  paterna  domo.  At  hercule, 
lapsus  aetatis  tirocinio ,  postea  se  correxit.  Non  ita  est  : 
sed  abiit  in  sodalitium  sacrilegii  Nigidiani;  bis  judicum 
ad  subsellia  attractus,  extrema  fortuna  stetit;   et  ita 
discessit,  uti  non  hic  innocens  esse,  sed  judices  peje- 
rasse   existiniarentur.   Primum   honorem   in    quœstura 
adeptus,  secutus  est  hune  locum  et  hune  ordinem  de- 
spectus,cujus  aditus  sibiquoque,  sordidissimo  homini, 
patuisset.   Itaque  timens  ,  ne  facinora  ejus    clam   vr 
essent ,    quutn    omnibus   matribus   familias    oppr.^ 
esset ,  confessus  est ,  vobis  audientibus  ,  adtjlvlît , 
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bien  fut  dissolue  Tenfance  de  celui  qui ^ en  grandissant, 
fîit  si  impudique  et  si  effronté.  Quand  le  honteux  revenu 
que  tu  retirais  du  trafic  le  plus  infâme  ne  put  suffire  à 
ton  extrême  voracité ,  et  que,  passant  de  mode  j  ton  âge 
ne  te  permit  plus  de  te  livrer  à  une  exécrable  prosti- 
tution ,  on  te  vit ,  emporté  par  les  mouvemens  les  plus 
déréglés ,  essayer  sur  autrui  ce  que  tu  n'avais  pas  jugé  dés- 
honorant sur  toi^.  Il  n'est  point  facile,  pères  conscrits , 
de  décider  si  de  pareilles  infamies  ont  augmenté  ou  di- 
minué sa  fortune.  Son  père  était  vivant  encore,  quand 
il  eut  la  bassesse  de  mettre  sa  maison  en  vente  ;  il  la 
vendit,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  hâté  sa  mort, 
puisque ,  sans  attendre  qu'il  eût  fermé  les  yeux  à  la  lu- 
mière, il  disposait  de  tout  en  héritier.  Et  il  ne  rougit 
pas  de  me  demander  qui  habite  la  maison  de  Crassus , 
lui  qui  ne  pourrait  pas  dire  qui  habite  celle  de  son  père! 
Mais  s'il  a  failli,  dira-t-on,  il  faut  en  accuser  l'inexpé- 
rience de  sa  jeunesse ,  il  s'est  sans  doute  corrigé  dans  la 
suite.  Nullement ,  car  il  se  jeta  dans  la  société  du  sacri- 
lège Nigidius ,  et,  traduit  deux  fois  en  justice,  il  courut 
le  plus  grand  danger;  toutefois  il  s'en  tira  si  mal,  que 
ses  juges  parurent  plutôt  coupables  que  lui  ne  parut  in- 
nocent. Parvenu  au  premier  degré  des  honneurs  en  ob- 
tenant la  questure ,  il  fut  ensuite  admis  dans  le  sénat  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  mépriser  une  dignité  dont  pouvait 
être  revêtu  l'homme  le  plus  vil,  puisqu'elle  lui  avait  été 
donnée.  Aussi,  dès  qu'il  fut  devenu  l'opprobre  de  toutes 
les  mères,  craignant  que  ses  déportemens  vous  restas- 
ciAt  inconnus,  il  eut  l'audace  de  vous  confesser  un  adul- 
j'exa»  et  votre  aspect  ne  le  fit  pas  même  rougir.  Tu  peux 
un  p3,.^mme  il  te  plaît ,  Salluste ,  et  faire  tout  ce  que 
is;  mais  qu'il  te  suffise  de  n'avoir  que  toi  seul 
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neque  erubuit  ora  vestra.  Vixerisy  uti  iibet^  Sallusti; 
egeris,  quae  volueris;  satis  sit,  unum  te  tuorum  sceie- 
rum  conscium  esse  ;  noli  nobis  languorem  et  soporem 
nimium  exprobrare.  Sumus  diligentes  in  tuenda  pudici- 
tia  uxorum  nostrarum  ;  sed  ita  experrecti  non  sumus , 
ut  a  te  cavere  possimus  :  audacia  tua  yincit  studia  nostra. 
Ecquod  huDC  movere  possit ,  P.  C. ,  factum  aut  dictum 
turpe,  quem  non  puduit  palam,  vobis  audientibus,  adul- 
terium  confiteri? 

YL  Quod  si  nihil  pro  me  tibi  respondere  voluissem , 
sed  illud  censorium  elogium  App.  Claudii  et  L.  Pisonis, 
integerrimorum  virorum ,  quo  usus  est  quisque  eorum 
pro  lege,  palam  universis  recitarem  :  nonne  tibi  viderer 
aeternas  inurere  maculas,  quas  reliqua  vita  tua  eluere 
non  possit  ?  Neque  post  illum  delectum  senatus  te  un- 
quam  vidimus  :  nisi  forte  in  ea  te  castra  conjecisti,  quo 
omnis  sentina  reipublicae  confluxerat.  At  idem  Sallustius , 
qui  in  pace  ne  senator  quidem  manserat ,  posteaquam 
respublicfi  armis  oppressa  est,  et  idem  victores,  qui 
exsuies,  reduxit,  in  senatum  post  quaesturam  reductus 
est.  Quem  honorem  ita  gessit,  uti  nihil  vénale  in  eo 
habuerit,  cujus  aliquîs  emtor  fuerit.  Ita  igîtur  egit,  ut 
nihil  non  aequum  ac  verum  duxerit,  quod  ipsi  facere 
coUibuisset  ;  neque  aliter  vexavit ,  ac  debuit ,  si  quis 
praedae  loco  accepisset  magistratum.  Peracta  quœstura , 
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pour  complice  de  tes  crimes ,  et  ne  nous  fais  pas  un  re- 
proche de  notre  insouciance  et  de  notre  léthargie.  Quel- 
que attentifs  que  nous  soyons  à  veiller  sur  la  chasteté 
de  nos  épouses ,  .nous  ne  le  sommes  point  encore  assez 
pour  que  tu  ne  puisses  nous  surprendre  ;  toutes  nos  pré- 
cautions cèdent  devant  ton  audace  :  qui  pourrait,  en 
effet,  retenir  celui  qui  n'a  pas  eu  honte  de  confesser 
en  plein  sénat  un  aduhère? 


VI.  Si ,  dédaignant  de  te  répondre  sur  ce  qui  me  con- 
cerne ,  je  me  bornais  à  lire  devant  le  monde  cette  sen- 
tence si  flétrissante  que  rendirent  si  légalement  contre 
toi  Appius  Claudius  et  LuciusPison,  ces  deux  censeurs , 
les  plus  intègres  de  tous  les  hommes  j  ne  te  semblerait- 
il  pas  que  je  veux  imprimer  sur  ton  front  des  taches 
que,  dans  tout  le  reste  de  ta  vie,  tu  ne  parviendras  point 
à  effacer?  Après  ton  exclusion  du  sénat ,  on  ne  t'a  plus 
revu  :  sans  doute  tu  t'étais  réfugié  dans  ce  camp  où  avait 
reflué  toute  la  sentine  de  la  république.  Mais  ce  Salluste 
qui  I  pendant  la  paix,  ne  sut  point  conserver  sa  place  au 
sénat,  parvint,  lorsque  la  république,  asservie  par  les 
armes ,  vit  le^  bannis  reparaître  en  vainqueurs ,  à  y  ar- 
river après  une  nouvelle  questure.  Durant  l'exercice  de 
cet  emploi,  tout  ce  qui  pouvait  trouver  un  acheteur, 
était  vénal  pour  lui  ;  tout  lui  paraissait  juste  et  légi- 
time, pourvu  que  tout  allât  au  gré  de  ses  désirs.  Ses 
déprédations   furent  telles,  que  l'on  aurait  pu  croire 
qu'il  n'avait  accepté  cette  magistrature  que  comme  un 
butin  fait  sur  nos  ennemis.  Sa  questure  achevée ,  il  donna 
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posteaquam  magna  pignora  eis  dederat,  cum  quibus  si- 
militudine  vita)  se  conjunxerat,  unus  jam  ex  illo  grege 
videbatur  :  ejus  enim  partis  erat  exemplar  Sallustius, 
quo  tanquam  in  imam  voraginem  cœtus  omnium  vitio* 
rum  excesserat;  quidquid  impudicorum,  cillonum ,  parri- 
cidarum,  sacrilegorum,  debitorum  fuit  in  Urbe,  muni- 
cipiis,  coloniisy  Italia  tota^  sicut  in  fretis,  subsederant, 
uominis  perditi  ac  notissimi ,  nulla  in  parte  castris 
apti ,  nisi  licentia  vitiorum ,  et  cupiditate  rerum  no- 
varum. 

VII.  At  posteaquam  prœtor  factus  est,  modeste  se 
gessit,  et  abstinenter?  Nonne  ita  provinciam  vastavit, 
uti  nihil  neque  passi  sint ,  neque  exspectarint  gravius 
socii  nostri  in  bello,  quam  experti  sunt  in  pace,  hoc 
Africam  interiorem  obtinente?  undè  tantum  hic  exhau- 
s\ty  quantum  potuit  aut  fide  nominum  trajici^  aut  in 
naves  contrudi;  tantum,  inquam,  P.  C,  exhausit,  quan- 
tum voluit.  Ne  causam  diceret,  sestertio  duodecies  cum 
Cœsare  paciscitur.  Quod  si  quidpiam  eorum  faisum  est, 
hic  palam  refelle,  unde  tu,  qui  modo  ne  paternam  qui- 
dem  domum  redimere  potueris,  repente  tanquam  som- 
nio  beatus,  hortos  pretiosissimos ,  villam  Tiburti  Cf  Cae- 
saris ,  reliquas  possessiones  paraveris.  Neque  piguit 
quaerere,  cur  ego  P.  Crassi  domum  emissem,  quum  tu 
veteris  villae  dominus  sis,  cujus  paullo  antc  fuerat  Caesar? 
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les  gages  les  moins  équivoques  à  ceux  avec  lesqueb  une 
parfaite  conformité  de  mœurs  l'avait  uni  :  dès-lors  op  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fît  partie  de  leur  infâme  bande.  Au 
surplus ,  il  était  bien  digne  de  figurer  au  milieu  de  ce 
repaire ,  où  s'était  précipité  par  torrens  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  débauchés ,  de  bateleurs ,  de  parricides ,  de  sa- 
crilèges j  de  banqueroutiers  dans  Rome ,  dans  les  villes 
municipales,  dans  les  colonies ,  dans  toute  l'Italie;  gens 
perdus  et  sans  crédit,  qui,  dans  les  camps,  n'étaient 
propres  à  rien ,  si  ce  n'est  à  y  introduire  une  extrême  li- 
cence et  la  rage  des  innovations. 


VII.  Mais  quand  il  eut  été  nommé  préteur,  il  se  con- 
duisit sans  doute  avec  intégrité,  avec  modération? 
Point  du  tout  :  lorsqu'il  eut  obtenu  le  gouvernement  de 
l'Afrique  intérieure,  ne  l'a-t-il  pas  tellement  dévas- 
tée, que  nos  alliés ,  s'ils  eussent  été  en  guerre  avec  nous, 
n'auraient  rien  eu  de  pire  à  supporter  que  ce  qu'ils  éprou- 
vèrent au  sein  de  la  paix?  Il  soutira  de  ce  pays  tout  l'ar- 
gent qu'il  put  emporter,  soit  en  se  servant  de  noms 
empruntés ,  soit  en  remplissant  ses  vaisseaux  4.  Enfin , 
pères  conscrits,  il  pilla  autant  qu'îl  voulut,  et,  pour 
ne  pas  être  mis  en  jugement,  il  composa  avec  César  et 
lui  donna  douze  cent  mille  sesterces.  Si  ce  que  j'avance 
est  faux,  hâte-toi  de  nous  dire  comment,  toi  qui  ne  pus 
pas  racheter  la  maison  de  ton  père ,  devenu  tout  à  coup 
et  par  enchantement  le  plus  fortuné  des  hommes ,  tu  as 
acquis  de  somptueux  jardins,  la  villa  de  César,  à  Tibur, 
et  tes  autres  domaines.  Et  tu  as  l'effronterie  de  me  de- 
mander pourquoi  j'ai  la  maison»de  Crassus ,  toi  qui  pos-  , 
sèdes  l'antique  villa  dont  César  était  tout  récemment  le 
XXXVI.  3 
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Modo,  inquam,  patrimonio  non  comeso,  sed  devorato^ 
quibus  rationibus  repente  factus  es  tam  afBuenSy  et  tam 
beatus?  Nam  quis  te  faceret  heredem,  quem  ne  amicum 
quidem  suum  satis  honestum  quisquam  sibi  ducit,  nisi 
similis  ac  par  tui? 

VIII.  At  hercule  egregia  facta  majorum  tuorum  te 
extollunt  :  quorum  sive  tu  similis  es,  sive  illi  tui,  nihil 
ad  omnium  scelus  ac  nequitiam  addi  potest.  Yeruni,  ut 
opinor^  honores  tui  te  faciunt  insolentem  :  tu,  C.  Sallusti, 
tantidem  putas  esse  bis  senatorem ,  et  bis  quaestorem 
fieri ,  quanti  bis  consularem,  et  bis  triurophalem?  Carere 
débet  om ni  vitio,  qui  in  alterum  paratus  est  dicere.  Is 
demum  maledicit ,  qui  non  potesl  verum  ab  altero  au- 
dire.  Sed  tu  omnium  mensarum  assecla,  omnium  cubi- 
culorum  in  œtate  pellex ,  et  idem  postea  adulter,  omnis 
ordinis  turpitudo  es,  et  civilis  belli  memoria.  Quid  enim 
gravius  pati  potuimus,  quam  quod  te  incolumem  in  hoc 
ordine  videatnus?  Desine  bonos  petulantissima  conse* 
ctari  lingua;  desine  morbo  procacitatis  isto  uti;  desine 
unumquemque  moribus  tuis  aestimare  :  his  moribus 
amicum  tibi  facere  non  potes,  videris  velle  inimicum 
habere. 


Finem  dicendi  faciam ,  P.  C.  Saepe  enim  vidi  gravius 
ofFendere   animos   auditorum   eos ,  qui   aliéna  flagitia 
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maître!  Mais»  après  avoir  non  pas  mangé,  mais  dévoré 
ton  patrimoine  y  comment ,  en  un  clin  d'œil,  te  trouves- 
tu  si  riche  et  si  puissant?  Qui  t'aurait  fait  son  héritier, 
toi  que  nul  ne  voudrait  avouer  pour  son  ami ,  à  moins 
qu'il  ne  fut  ton* pareil? 


yni.  Mais  ce  sont  peut-être  les  belles  actions  de  tes 
ancêtres  qui  t'enflent  le  cœur  :  soit  que  tu  leur  ressem- 
i)Ies ,  soit  qu'ils  t'aient  ressemblé,  on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  la  scélératesse ,  à  la  perversité  de  chacun  de  vous 
tous.  Ce  sont  peut-être  encore  les  dignités  dont  tu  as  été 
revêtu  qui  t'ont  fait  si  insolent  :  penses-tu  donc,  Sal- 
luste,  qu'il  y  ait  autant  de  gloire  d'avoir  été  deux  fois 
sénateur  et  deux  fois  questeur,  qu'il  y  en  a  d'avoir  été 
deux  fois  consul  et  deux  fois  triomphateur?  L'accusateur 
doit  être  à  l'abri  de  tout  reproche ,  et  celui  dont  la  vérité 
peut  blesser  les  oreilles  doit  garder  le  silence.  Mais  toi , 
le  parasite  de  toutes  les  tables ,  toi  qui ,  dans  ta  jeu- 
nesse ,  fus  le  mignon  de  toutes  les  ruelles ,  et  qui  te  fis 
ensuite  un  jeu  de  l'adultère,  tu  es  la  honte  de  tous  les 
ordres,  et  ton  nom  seul  rappelle  toutes  nos  discordes 
civiles.  Quoi  de  plus  humiliant  pour  nous,  que  de 
te  voir  dans  cette  auguste  enceinte?  Cesse  donc  de 
lancer  les  traits  de  ta  langue  envenimée  sur  les  bons 
citoyens  ;  renonce  à  cette  manie  de  médire;  ne  juge  plus 
de  nos  mœurs  par  les  tiennes  :  avec  de  telles  mœurs  tu 
ne  peux  te  faire  un  seul  ami ,  et  tu  ne  parais  chercher 
que  des  ennemis. 

Je  m'arrête ,  pères  conscrits ,  car  j'ai  souvent  remar- 
qué qu'en  dévoilant  les  turpitudes  d'autrui,  on  fatigue 

3. 
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aperte  dixerunt ,  quam  eos ,  qui  <;oinmiserunt.  Mihi 
quidem  ratio  habenda  est,  non  quid  Sallustius  merito 
debeat  audire;  sed  ut  ea  dicam,  si  qua  ego  honeste 
effari  possum. 
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bien  moins  ceux  qui  les  ont  commises,  que  ceux  qui  les 
écoutent.  En  définitive ,  j'ai  cru  devoir  dire  y  non  tout  ce 
que  Salluste  méritait  d'entendre,  mais  ce  que  je  pouvais 
dire  sans  violer  les  bienséances. 


NOTES 


SUR  LES  INVECTIVES. 


IMVECTIVE   COWTRE   CtCÉRON. 

I 

I.  I.  Une  fille  dont  la  condescendance  pour  toi  n'est  point  celle 
qtitun  père  doit  attendre  de  sa  fille.  Cette  calomnie  que  l'abbé  de 
Feller  n'a  pas  craint  de  renouyeler  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique ^  article  Cicérone  a  été  victorieusement  réfutée  par  de  nom- 
breux critiques.  Voyez  le  Cicéroniana,  Lyon,  Ballanche,  1812, 
in- 8*,  page  11 5. 

II.  a.  Et  ce  qu'on  ne  peut  honnêtement  nommer^  extrêmement 
malhonnête.  Je  ne  sais  si  on  a  remarqué  que  la  même  pensée  se 

trouve  dans  la  première  lettre  politique  de  Salluste  à  César 

a  Lingua  vana ,  manas  cruentse,  pedes  fugaces  ;  quae  honeste  nomi- 
nari  nequeant,  inhonesttssiuna.  ». 

III.  3.  «  Que  les  armes  le  cèdent  à  la  toge ,  et  les  lauriers  à 
l'éloquence.  »  Ce  versa  fourni. a  l'épigrammatiste  Owen  l'idée  du 
distique  suivant  : 

Cédant  arma  togçe,  quid  dicere  profuit?  armis 
Si  cedat,  Cicero,  te  pereunte,  toga. 


INVECTIVE    CONTRE    SALLUSTE. 

II.  I .  Ils  reçoivent  de  moi  un  commencement  d'illustration.  Ci- 
céron  ,  dans  la  Rome  sauvée  de  Voltaire,  dit  à  Catilina  : 

Mon  nom  commence  en  moi  ;  de  votre  honneur  jaloux  y 
Tremblez  que  voU'e  nom  ne  finisse  dans  vous. 
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a.  Les  traits  de  V envie  et  de  la  haine  ne  sauraient  les  atteindre. 
Ce  passage  paraît  être  imité  des  dernières  phrases  du  discours  de 
Démosthène  pour  la  Couronne. 

V.  3.  Essayer  sur  autrui  ce  que  tu  n'avais  pas  jugé  déshonorant 
sur  toi.  Justin,  liy.  xxii ,  ch.  i,  dit  la  même  chose  d'Agathocie, 
tyran  de  Sicile. 

4.  //  soutira  de  ce  pays  tout  Vargent  qu'il  put  emporter,  soit 
en  se  servant  de  noms  empruntés ,  soit  en  remplissant  ses  vais- 
seaux.  J'ai  cru  devoir  adopter ,  pour  rendre  le  sens  de  cette 
phrase  y  quelques-unes  des  expressions  du  président  de  Brosses 
(Fie  de  Salluste,  ch.  xyiix).  Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  j'aie  fait  à  cet  illustre  auteur,  et  je  ne  pense 
pas  que  Ton  puisse  me  le  reprocher. 
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INTRODUCTION. 


di  nous  n'avions  ea  qa'à  éditer  ces  Fragmens ,  notre  tâche  eut 
été  bien  facile  à  remplir.  Le  texte  de  M.  Victor  Le  Qerc  est  aussi 
épuré  qu'il  pouvait  l'être  dans  des  traductions  qui  ne  sont  venues 
jusqu'à  nous  qu'incomplètes  et  mutilées;  tuais  le  rôle  d'interprète 
Qous  imposait  d'autres  devoirs ,  et  le  texte  même  de  Platon  et  de 
Xénophon  pouvait  seul  éclairer  nos  pas  mal  assurés.  Il  nous  fiiUuf 
recourir  aux  originaux ,  pour  nous  tirer  du  labyrinthe  obscur  où 
noos  nous  étions  engagés.  C'est  que  Cicéron  paraphrase  plutôt 
qu'il  ne  traduit.  On  s'en  assurera ,  pour  peu  qu'on  veuille  le  con-* 
fronter  avec  l'auteur  du  Timée  :  ici,  style  du  temps  de  PériclèSy 
simplicité  attique  où  domine  le  sublime,  tempéré  par  la  grâce;  là , 
orgueilleuses  périodes ,  où  les  mots  sont  prodigués  avec  une  fé- 
condité exubérante  :  ici,  tournures  simples  et  naïves;  là, étalage 
des  richesses  dé  l'éloquence  :  ici,  Athènes  et  Platon;  là,  Cicéron 
et  Rome. 

Nous  avons  donc  suivi  scrupuleusement  le  texte  de  M.  Victor 
Le  Qerc,  et  nous  répéterons  avec  lui  que  ces  Fragmens,  quelque 
informes  qu'ils  soient,  ne  nous  ont  point  paru  indignes  de  l'at** 
tention  des  savans,  puisque  Cicéron  leur  a  donné  le  droit  de  cité, 
et  que  ce  sont  les  seules  traductions  en  prose  qui  nous  restent  du 
beau  siècle  de  la  littérature  romaine.  C'était  en  naturalisant  Ro- 
mains Platon  '  et  Xénophon  ',  qu'il  se  préparait  à  ses  ouvrages 

*  Platon,  né  à  Athènes  en  43o  ou  429  avant  J.-C,  avait  reçu  de  la  nature 
des  talens  supérieurs  pour  la  poésie  et  la  philosophie.  Ce  fut  Socrate  qui  le 
détermina  à  suivre  cette  dernière  vocation.  Il  fonda  dans  l'académie  une  école 
philosophique  qui,  pendant  long-temps,  fut  une  pépinière  d'hommes  vertueux 
et  de  penseurs  éminens.  Il  mourut  348  ans  avant  J.-G. 

*  Xénophon,  philosophe,  historien  et  général  athénien,  naquit  vers  Tan  445 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  disdples  de  Socrate.  Ce  fut  a  l'époque  de  son  retour 
à  iithèoes  que  le  guerrier-philosophe  composa  son  Économique.  Il  mourut  à 
Corinthe  Tan  355  ou  354  avant  l'ère  vulgaire. 
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philosophiques.  Mais  disons  un  mot  de  chacune  de  ces  traduc- 
tions. 

Timée,  ou  de  V Univers,  est  Touvrage  à  la  fois  le  plus  sublime 
et  le  plus  profond  de  l'antiquité.  Cicéron ,  qui  le  tradubit  vers  le 
commencement  de  707 ,  en  reconnaît  les  difficultés ,  quand  il  dit 
[de  Finibus,  lib.  11,  c.  5)  :  a  Quum  rerum  obscuritas,  nonyerbo- 
rum ,  facit  ut  non  inteHigatur  oratio  :  qualis  est  in  Timaeo  Pla- 
tonis.  V  Cette  obscurité,  on  le  voit,  est  toute  inhérente  au  sujet; 
elle  vient  des  idées  et  non  du  style  ;  elle  vient  surtout  de  la  mé- 
thode si  familière  aux  disciples  de  Pythagore,  de  Êùre  marcher  de 
conserve  les  nombres  et  les  calculs  de  la  géométrie  ayec  les  con- 
ceptions métaphysiques,  comme  on  peut  le  Yoir  dans  les  huit 
premiers  chapitres  du  Timée.  C'est  que  là ,  comme  ailleurs,  comme 
partout,  comme  toujours,  Platon  s'élève  à  ces  principes  néces- 
saires, immuables,  universels,  qui  ne  sauraient  venir  ni  de  l'ac- 
tivité changeante  et  relative  du  moi,  ni  des  phénomènes  non 
moins  changeans  et  relatifs  du  monde  extérieur.  Le  génie  de  Pla- 
ton ne  reculera  pas  devant  les  difficultés  de  l'ontologie  :  prenant 
hardiment  son  essor  dans  la  région  des  idées,  il  saura  s'élever 
jusqu'à  l'être  éternel,  substance  et  cause  absolue,  et,  à  ce  titre, 
principe  de  tout  ce  qui  existe.  Le  Timée  devait  donc,  par  sa  na- 
ture, être  un  livre  sublime  et  tout  mystérieux.  Mais  le  voile  qui 
couvre  ce  sanctuaire  est-il  entièrement  levé?  Cicéron  sera-t-il 
l'introducteur  qui  puisse  y  flaire  pénétrer  de  nouveaux  initiés? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  a  Obscurissimus  Platonis  liber,  qui  ne 
Ciceronis  quidem  aureo  ore  fit  planior,  »  a  dit  saint  Jérôme 
[Comment,  in  Amos.,  lib.  11).  Parlez  la  langue  de  Platon ,  si  vous 
voulez  connaître  le  Timée;  et  si  vous  voulez  le  comprendre,  ayez 
le  génie  de  Platon. 

Quant  au  Proiagoras,  les  quelques  mots  qui  nous  en  restent  ne 
sauraient  nous  mettre  à  même  de  juger  comment  Cicéron  avait 
exécuté  ce  travail.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  rappeler  ici  que  ce 
dialogue  de  Platon  était  dirigé  contre  les  sophistes. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  VÉconomique  de  Cicéron.  Sa 
division  en  trois  livres,  et  le  texte  même  de  quelques-uns  des 
fragmens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  feraient  croire  que 
c'était  plutôt  une  imitation  qu'une  traduction  dé  VÉconomique 
de  Xënophon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'orateur  latin  nous  apprend 
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Inî-iDénie  que  ce  tnTail  lot  on  de  ses  premiers  essais.  Nous  li- 
sons, en  effet,  dans  son  traité  des  Devoirs,  Irr.  n,  di.  a4  :«Has 
res  commodissime  Xcnophon  Socraticos  persecntos  est  in  eo  libro, 
qni  OEconomiGOS  inscribitnr  ;  qoem  nos ,  ista  fere  «taie  qaom 
essemos ,  qoa  es  tn  nonc ,  e  graeoo  in  latinnm  conyertimos.  »  Or, 
le  jeone  Bfarcos  n'arait  pas  plus  de  Tingt-deox  ans,  quand  son 

père  lui  adressa  son  traité  des  Devoirs. 

3»  M* 


/ 


4^  TIM^US. 


(Desunt  mnlta.) 


II Quid  est ,  quod  semper  sit ,  neque  ullum  ha- 

beat  ortum,  et  quod  gignatur,  nec  imquam  sit?  Quo- 
rum alterum  intelligentia  et  ratione  comprehenditur , 
quod  unum  semper,  atque  idem  est:  alterum,  quod 
affert  opinionem  per  sensus,  rationis  expers;  quod 
totum  opinabileest,  id  gignitur,  et  interit,  nec  unquam 
esse  vere  potest.  Omne  autem  quod  gignitur ,  ex  aliqua 
causa  gigni  uecesse  est  ;  nuUius  enim  rei,  causa  remota, 
reperiri  origo  potest.  Quocirca  si  is,  qui  aliquod  mu- 
nus  efBcere  molitur,  eam  speciem,  quae  semper  est  ea- 
dem,  intuebitur,  atque  eam  sibi  proponet  exemplar, 
praeclarum  opus  efBciat  necesse  est;  sin  autem  illam, 
quae  gignitur ,  nunquam  illam ,  quam  expetet ,  pul- 
chritudinem  consequetur.  Omne  igitur  cœlum  ^  sive 
mundus,  sive  quovis  alio  vocabulo  gaudet,  hoc  a  no- 
bis  nuncupatus  sit.  De  quo  id  primum  considere- 
mus,  quod  principio  est  in  omni  quaestione  conside- 
randum,  semperne  fiierit,  nullo  generatus  ortu;  an 
ortus  sit,  ab  aliquo  temporis  principatu.  Ortus  est, 
quandoquidem  cernitur,  et  tangitur,  etestundique  cor- 
poratus.  Omnia  autem  talia  sensum  movent  ;  sensusque 
moventia  quaesunt,  éadem  in  opinione  considunt,  quae 
ortum  faabere,  gignique  diximus  :  nihil  autem  gîgni 
posse  sine  causis.  Âtque  illum  quidem  quasi  parentem 
hujus  universitatis  invenire,  difficile;  et  quum  jam  in- 
veneris,  indicare  in  vulgus,  nefas.  Rursus  igitur  viden- 
dum,  ille  fabricator  tanti  operis  utrum  sit  imitatus 
exemplar,  idne,  quod  semper  unum  et  idem  ,  et  sui  si- 
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(Lacune  considérable.) 

II.  Qu'est-ce  qui  est  toujours  ^  sans  avoir  eu  de  commen- 
cément  ?  Qu'est-ce  qui  a  été  engendré  sans  être  jamais  ^? 
L'un  j  toujours  identique ,  est  compris  par  l'intelligence 
et  la  raison  ;  l'autre,  compris  par  les  sens,  moins  la  rai* 
son,  n'enfante  que  l'opinion  ^  :  c'est  ce  qui  naît,  meurt, 
et  ne  peut  jamais  être  véritablement.  Or,  tout  ce  qui  est 
engendré  procède  nécessairement  de  quelque  cause  :  im- 
possible, en  effet,  que  rien  naisse  sans  cause.  Si  donc 
celui  qui  veut  faire  un  ouvrage  quelconque  envisage 
l'être  qui  est  toujours  le  même  et  le  prend  pour  modèle , 
il  fera  une  œuvre  parfaite;  si,  au  contraire,  il  se  règle 
sur  ce  qui  est  créé,  il  n'atteindra  jamais  à  la  beauté 
qu'il  cherche.  Que  nous  appelions  univers^,  monde,  ou 
de  tout  autre  nom  l'ensemble  des  choses  créées,  com- 
mençons par  faire  ce  que  l'on  fait  d'abord  dans  toute 
question  :  voyons  s'il  a  toujours  été  sans  avoir  eu  de 
commencement,  ou  s'il  est  né,  s'il  a  commencé  dans  le 
temps.  Il  est  né;  car  on  le  voit,  on  le  touche,  et  il  est 
partout  corporel.  Or ,  tout  ce  qui  est  tel  tombe  sous  les 
sens  ;  et  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ne  repose  que  sur 
l'opinion  :  c'est ,  nous  l'avons  dit ,  ce  qui  a  commencé , 
ce  qui  est  né ,  et  rien  ne  peut  naître  sans  cause.  Trouver 
ce  que  j'appellerais  le  père  de  cet  univers ,  est  chose 
difficile;  le  révéler  à  tous  quand  on  l'a  trouvé,  est,  im- 
possible 7.  Nouvelle  question  :  l'architecte  du  monde 
a-t-il  pris  pour  modèle  ce  qui  est  un,  éternel  et  iden- 
tique, ou  l'être  que  nous  appelons  créé  et  contingent? 
Si  l'univers  est  beau ,  si  l'architecte  est  bon  ^,  à  coup 
sûr  il  a  dû  choisir  un  type  éternel  ;  sinon  (  ce  qu'on 
ne  peut  dire  sans  crime) ,  au  modèle  éternel  il  a  pré- 
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mile,  an  id,  quod  generatum  ortumque  dicimus.  Atqui 
si  pulcher  est  hic  mundus,  si  probus  ejus  artifex,  pro- 
fectp  speciem  «teraitatis  imitarî  makiit:  sin  secus,  quod 
ne  dictu  quidem  fks  est ,  generatum  ex^nplum  est  pro 
œterub  secutus.  Non  igitùr  dubiuiti  \  qain  ^ternitatem 
maluerit  tÈie&equi ,  quandoquidem  ûeqûe  mùndô  quid- 
quiam  puldifïUs,  liéqùe  ejus  aedificatore  prâestantius. 
Sic  ergo  geberatus,  ad  id  est  effectus,  quod  ratione  sa- 
pientiâqùe  coitipfehendltur,  atque  immutabili  aeterhi- 
tate  continetur.  Ëx  quo  efÉcitur^  ul  sit  necesse,  hune, 
quem  cernimus,  mUndum  ^  simulacrum  [aeteroum]  esse 
alicujus  aeterni.  Dlffîcillimum  autem  est  in  omni  conqui- 
sitione  rationis,  exordium.  De  iis  igitur,  quœ  diximus, 
haec  sit  prima  distinctio. 

III.  In  omni  oratione  cum  iis  rébus,  de  quibus  ex- 
plicandum,  videtur  esse  cognitio.  Itaque  quum  de  re 
stabili  et  immutabili  disputatur,  oratio  talis  sit,  qualis 
sit  illa,  quae  ueque  r^dargui,  neque  convinci  pot^st. 
QuUm  autém  ingtessa  est  îmitata  et  eiBcta  simulacra, 
béne  agi  ^utat,  si  similitudinem  veri  éonsequatur.  Quan- 
tum  enim  ad  kl,  quod  ortum  est,  seternitas  valet;  tan- 
tum  ad  fidem  veritas.  Quocitca  si  forte  de  deorum  na- 
ture, ortuqué  tnutidi  dissérentes  minus  id ,  quod  habemus 
àniàio,  coQsequiitiur,  ut  tota  diliicide  et  plane  exornata 
ôràtio  sibi  côbstet,  et  ex  omni  parte  secum  ipsa  con- 
sentiat  :  haud  sane  erit  mirum,  contentique  esse  debe- 
bitis,  si  probabilia  dicentur.  iEquum  est  enim  memi- 
nisse,  et  me,  qui  disseram,  hominem  esse,  et  vos,  qui 
judicetis:  ut,  si  probabilia  dicentur,  nil  ultra  requi- 
ratis. 
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féré  un  type  créé.  Nul  doute  qu'il  tirait  ehoisi  le  type 
éternel  y  puisqu'il  nest  rien  de  plus  beau  que  l'uni- 
vers ^  rien  de  meilleur  que  celui  qui  l'a  fait.  Le  monde 
a  donc  été  créé ,  et  il  l'a  été  d'après  cette  idée  9,  qui  est 
saiue  par  la  sagesse  et  la  raison ,  et  qui  est  immuable 
et  éternelle.  D'oii  il  résulte  qu'il  est  nécessaire  que  ce 
monde,  qui  tombe  sous  nos  sens,  soit  l'image  de  quelque 
monde ,  qui  est  éternel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à 
établir  en  toutes  choses,  ce  sont  les  principes  :  rappelons- 
nous  donc  cette  première  distinction. 


m.  Dans  toute  discussion ,  le  langage  a  un  air  de  pa- 
renté avec  le  sujet  que  l'on  traite.  S'agit-il  d'un  être  im- 
muable et  permanent,  le  discours  doit  être  au  desisus 
de  tonte  attaqtie ,  de  toute  réfutation.  S'il  >est  entré  dans 
le  champ  des  imitations  et  des  images  artificielles ,  il  se 
contente  d'atteindre  à  la  Vraisemblance.  Ce  que  l'être 
éternel  est  à  l'être  créé,  la  vérité  l'est  à  là  vraisem- 
blance. Si  donc,  en  discutant  sur  la  nature  des  dieux 
et  sur  l'origine  de  l'univers,  nous  ne  parvenons  pas, 
autant  que  nous  le  voudrions ,  à  parler  un  langage  clair, 
sublime  et  toujours  d'accord  avec  lui-même,  vous  n'en 
serez  pas  étonnés;  mais  vous  devrez  vous  contenter  de  la 
vraisemblance  de  nos  opinions*®.  Vous  devez,  en  effet, 
vous  souvenir  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui  jugez, 
nous  sommes  des  hommes ,  et  que  si  je  vous  donne  des 
probabilités ,  vous  n'avez  rien  à  demander  de  plus. 


4. 
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Quaèramus  igitur  causam,  quae  eiim  impulerit,  -qui 
haec  machinatus  sH,  ut  originem  rerura,  et  molitionem 
novam  quaereret.  Probitate  videlicet  praestabat  :  probus 
autem  invidet  nemini.  Itaque  omnia  sui  simîlia  genera- 
vit.  Hœc  nimirum  gignendi  mundi  causa  justissima.  Nam 
quum  constituisset  Deus  bonis  omnibus  explere  mua- 
duni,  mali  nihil  admiscere,  quoad  natura  pateretur: 
quidquid  erat,  quod  in  cernendi  sensum  caderet,  id  sibi 
assurait,  non  tranquillum  et  quiélum,  sed  immoderate 
agitatum  et  (luctuans,  idque  ex  inordinato  in  ordinem 
adduxit  :  hoc  enim  judicabat  esse  praestantius.  Fas  au- 
tem nec  est,  tiec  unquam  fuit,  quidquam  nisi  pulcher- 
rimum  facere  eum ,  qui  esset  optimus.  Quum  rationem 
igitur  habuisset,  reperîebat,  nihil  esse  eorum,  quae  na- 
tura cernerentur,  non  intelligens,  intelligente,  in  toto 
génère  «  praestantius;  intelligentiam  autem  uUi  rei  ad- 
junctam  esse  sine  animo,  nefas  esse.  Quocirca  intelli- 
gentiam in  animo,  animum  conclusit  in  corpore.  Sic 
ratus  est  opus  illud  efFectum  esse  pulcherrimum.  Quam 
ob  causam  non  est  cunctandnm  profiteri,  si  modo  in- 
vestigari  aliquid  conjectura  potest,  hune  mundum  ani- 
mal esse,  idque  intelligens,  et  divina  providentia  con- 
stitutum. 

lY.  Hoc  posito;  quod  sequitur,  videndum  est,  cujus- 
nam  animantium  Deus  in  fîngendo  mundo  similitudinem 
secutus  sit.  Nullius  profecto,  eorum  quidem,  quae  sunt 
nobis  nota  animantia.  Sunt  enim  omnia  in  quaedam  gê- 
nera partita,  aut  inchoata ,  nuUa  ex  parte  perfecta.  Im- 
perfecto  autem,  nec  absoluto  simile,  pulçhrum  esse 
nihil  potest.  Cujus  ergo  omne  animal  quasi   particula 
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Cherchons  donc  la  cause  qui  a  pu  engager  l'architecte 
de  cet  univers  à  créer"  et  à  construire  une  œuvre  iiou* 
velle.  Il  était'bon  :  la  bonté  n*est  point  envieuse;  il  fit 
tout  semblable  à  lui-même.  Telle  fut  la  cause  principale 
de  la  création  du  monde.  Dieu  ayant  résolu  de  le  rem- 
plir de  tous  les  biens  sans  qu'il  s'y  mêlât  aucun  mal , 
autant  que  le  permettait  la  nature  des  choses,  il  prit 
tout  ce  que  nous  voyons,  matière  qui  n'était  point  inerte 
etcalmCy  mais  agitée  et  flottante  dans  le  chaos,  et  la  fit 
passer  du  désordre  à  l'ordre;  car  l'ordre  lui  paraissait 
préférable.  De  la  bonté  suprême  il  ne  peut  et  il  n'a  ja- 
mais pu  sortir  que  la  suprême  beauté.  Dieu  reconnut  y. 
dans  sa  sagesse,  qu'aucun  être  visible  et  inintelligent  ne 
serait  supérieur  à  l'être  raisonnable,  mais  aussi  qu'une 
âme  était  la  condition  de  l'intelligence.  Aussi  renferma- 
t-il  TinteUigence  dans  une  âme  et  l'âme  dans  un  corps. 
Alors  il  jugea  que  le  monde  était  l'ouvrage  le  plus 
beau  '^.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  dire,  si  la  vrai- 
semblance est  de  quelque^  poids ,  que  ce  monde  est  un 
être  animé  ,  intelligent ,  et  formé  par  la  providence 
divine. 


IV.  Cela  posé,  il  nous  reste  à  chercher  de  quel  être 
animé  Dieaa  suivi  la  ressemblance  dans  la  formation  du 
monde.  Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  celle  d'aucun  des  ani- 
maux qui  nous  sont  connus.  Quelque  espèce  que  nous 
choisissions,  ce  ne  sera  jamais  qu'une  ébauche  impar- 
faite :  or,  rien  d'imparfait  et  de  relatif  ne  peut  être  vé- 
ritablement beau.  Disons  donc  que  ce  monde  ressemble 
à  celui  dont  chaque  être  animé ,,  individu  et  espèce ,  est 
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qudedam  est,  sive  io  singulis,  sive  in  di verso  génère  cer- 
natur,  ejus  similem  munduiii  esse  dicamus.  Oinnes  igi-  1  \ 
tur,  qui  animo  cernuntur^  et  ratione  iotellîguntur  ani-  jii 
mantes,  complexu  rationiset  intelligentiaa,  sicutbomineSy 
hoc  mundo ,  et  pecudes ,  et  omnia,  quae  sub  adspectum 
cadunty  comprehenduntur.  Quod  enim  pulcherrimuip  | 
in  rerum  natura  intelligi  potest,  et  quod  ex  omni  parte  i 
absohitissimQm  est,  quum  Deus  similem  mundum  effi-  | 
cere  vellet,  animal  unum,  adspectahile,  in  quo  omnia 
animalia  continerentur,  effeeit.  Rectene  igitur  unum 
mundum  dixerimus ,  an  sint  plures,  an  innumerabiles , 
dictu  verius  et  melius?  Unus  profecto,  siquidem  factus 
est  ad  exemplum.  Quod  enim  pmoes  animantes  eos  y 
qui  ratione  intelliguntur ,.  complectitur,  id  non  potest 
esse  cum  altero.  Rursus  enim  alius  animans^  qui  ^'^  eum 
contineaty  sit  necesse  est^  cujus  partes  sint  animantes 
superiores,  cœlanique  hoc,  sinHilacrum  illius  ultimi sit , 
iK>Q  proximi.  Quorum  ne  quid  accideret ,  atque  ut  hic 
mundus  esset  animanti  absoluto  simillimus ,  hoc  ipso , 
quod  soUis  atque  unus  esset,  idcirco  singularem  Deus 
hune  mundum  atque  unigenam  procreayit.  Corporeum 
autem,.  et  adspectabile ,  itemque  tractabile  omne  necesse 
est  esse,  quod  natum  est.  Nihil  porro,  igni  vacuum , 
videri  potest  ^  nec  vero  tangi,  quod  careat  solido;  soli- 
(lum  autem  nihil,  quod  terrae  sit  expers.  Quamobrem^ 
mundum  efScere  moliens  Deus,  terram  primum,  ignem- 
cfue  jungebat.  Omnia  autem  duo  ad  cohaerendum,  ter- 
iium  aliquid  requirunt,  et  quasi  nodum  vinculumque 
des^derant.   Sed    vinculorum   id  est  aptissimum  atque 

(i)  Leg,  eos.  Grœc,  »Kth»,  et post,  ^Z  /Atfûç  ki  ijnv  i»fiVM> 
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comme  une  partie  ;  à  ce  monde  idéal  et  purement  in- 
telligiUey  qui  contient  tous  les  êtres  qu'aperçoit  l'œil 
de  l'esprit  et  que  conçoit  TintelUgence ,  comme  celui««i 
renferme  les  hommes ,  les  bêtes  et  tout  ce  que  pous 
voyons.  Voulant  faire  un  monde  semblable  à  ce^^qiie  Ton 
peut  concevoir  de  plus  beau  et  de  plus  parfais  dans  la 
sature,  Dieu  en  fit  un  animal  unique'^,  visible  et  oom- 
prenant  tous  les  êtres  en  soi.  Avons-nous  eii  raison  de 
l'appeler  unique,  ou  u'est-il  pas  plus  vrai  et  plus  conve- 
aable  d'en  admettre  plusieurs  et  même  d'innombrables? 
Certes,  il  est  unique  de  l'unité  de  son  modèle.  Le  monde, 
qui  renferme  tous  les  êtres  animés  que  peut  concevoir 
la  raison,  n'admet  point  de  pareil.  Si,  en  efiet,  il  y  en 
avait  un  second,  il  en  faudrait  de  toute  nécessité  un 
troisième,  qui  contînt  les  deux  autres,  et  dont  ils  fus- 
sent les  parties  :  c'est  de  ce  monde  supérieur,  et  non 
de  l'autre,  que  le  notre  serait  l'image.  Mais  pour  qu'il 
s'en  fût  point  ainsi,  et  pour  que  notre  monde  ressem- 
blât à  l'animal  parfait,  qui  est  à  la  fois  identique  et 
un ,  Dieu  a  donné  à  celui-ci  la  même  identité  et  la 
même  unité.  De  plus,  tout  être  créé  est  nécessairement 
corporel ,  visible,  tactile.  Or,  rien  ne  saurait  être  visible 
sans  le  feu^  rien  n'est  tactile,  sans  être  solide;   rien 
n'est  solide ,  sans  être  de  terre.  Aussi ,  pour  construire 
ce  monde,  Dieu  unit  d'abord  la  terre  et  le  feu.  Mais 
partout  deux  objets,   pour  s'unir  l'un  .à  l'autre,  ont 
besoin  d'un  troisième ,  qui  leur  serve  de  nœud  et  de 
lien.  Or,  le  nœud  te  plus  sûr  et  le  plus  beau  est  celui 
qui  de  lui-même  et  des  objets  qu'il  unit  ne  fait  qu'un 
tout.  I^ous  le  trouvons  dans  ce  que  les  Grecs  appellent 
ccm^ioyia^  et  nous  (pouix]uoi  ne  pas  risquer  des  mots 
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pulcherrimum  ,  quod  ex  se,  atque  de  lus ,  quae  adstrin- 
gît,  quaiii  maxime  unum  efficit.  Id  optîme  assequitur , 
quae  graece  ivccXo'y  ta  ^ÏSiiine  (audendum  est  enim ,  quoniam 
haec  primum  a  nobis  novantur)  comparatio,  proportiove 
dici  potest. 

V.  Quando  enim  trium  vel  numerorum ,  vel  figu- 
rarum ,  vel  quorumcumque  generum ,  contingit ,  ut 
quod  médium  sit,  uti  primum  proportione,  ita  id  po- 
stremo  comparetur,  vicissimque  ut  extremum  cum 
medioy  sic  médium  cum  primo  conferatur  :  id  quod  mé- 
dium est,  tum  primum  fit,  tum  postremum;  postrema 
vero,  et  prima ,  média  fîunt;  ita  nécessitas  cogit,  ut  ea- 
dem  sint  ea,  quae  dijuncta  fuerunt;  eadem  autem  quum 
facta  sint,  efScitur,  ut  omnia  sint  unum.  Quod  si  unî- 
versitatis  corpus  planum  et  aequabile  explicaretur,  ueque 
in  eo  quidquam  esset  requisitum  :  unum  interjectum 
n^edium,  et  se  ipsum,  et  ea,  qiiibus  esset  interpositum  , 
cblligaret.  Sed  quum  soliditas  mundo  quaereretur;  solida 
autem  omnia  uno  medio  nunquam  ,  duobus  semper  co- 
pulentur  :  ita  contigit,  ut  inter  iguem  et  terram,  aquam 
Deus,  aniiùamque  poneret,  eaque  inter  se  compararet, 
et  proportione  conjungeret,  ut  quemadmodum  ignis 
animae,  sic  anima  aquae;  quodque  anima  aquac,  id  aqua 
terrae  proportione  redderet.  Qua  ex  conjunctione  cœlum 
ita  aptum  est,  ut  sub  adspectum  et  tactum  cadat.  Ita- 
que  etob  eam  causam,  et  ab  iis rébus,  numéro  quatuor, 
mundi  est  corpus  eflectum ,  ea  constructum  proportione, 
qùa  dixi  :  ex  quo  ipse  se  concordi  quadam  amicitia  et 
caritate  complectitur  ;  atque  ita  apte  cohaeret,  ut  dis- 
solvi  nullo  modo  queat,  nisi  ab  eodem ,  a  quo  est  col- 
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nouveaux  pour  des  choses  nouYelles?)  rapport  ou  pro- 
portion. 


V.  Lorsque,  dans  trois  nombres ,  ou  trois  figures'^, 
ou  trois  objets  quelconques ,  il  y  a  le  même  rapport  en- 
tre le  premier  terme  et  le  moyen ,  qu'entre  le  moyen  et  le 
dernier  terme;  lorsque ,  par  réciprocité ,  il  y  a  le  même 
rapport  entre  le  dernier  et  le  moyen  qu'entre  celui-ci  et 
le  premier,  alors  le  moyen  devient  premier  et  dernier, 
le  premier  et  le  dernier  deviennent  moyens  :  il  arrive 
donc  nécessairement  que  ce  qui  était  séparé  s'identifie, 
et  qu'une  fois  identifié  le  tout  ne  fait  plus  qu'un.  Si  le 
corps  de  l'univers  n'avait  eu  que  largeur  sans  profon- 
deur, un  seul  moyen  interposé  eût  uni  et  lui-même  et 
ses  extrémités.  Mais  comme  il  fallait  que  le  monde  fût 
solide,  et  que  tous  les  solides  sont  toujours  unis  par  deux 
moyens  et  jamais  par  un  seul ,  il  est  arrivé  qu'entre  le  feu 
et  la  terre  Dieu  a  placé  l'air  et  l'eau,  et  cela  dans  une 
harmonie  et  des  proportions  si  justes,  que  le  feu  fût  à 
l'air  comme  l'air  à  l'eau,  et  l'air  à  l'eau  comme  l'eau  à  la 
terre.  De  ce  tempérament  naquit  un  monde  visible  et 
tactile.  Voilà  ce  qui  fait  qu'il  fut  composé  de  ces  quatre 
élémens'^,  combinés  dans  la  proportion  que  j'ai  indi- 
quée ;  voilà  la  cause  de  cette  affinité ,  de  cette  concor- 
dance entre  toutes  ses  parties,  de  cette  union  si  étroite 
et  si  forte,  qu'elle  ne  saurait  être  dissoute  que  par  celui 
qui  l'a  formée.  Et  quant  à  ces  quatre  élémens  du  monde, 
telle  est  leur  disposition  dans  son  ensemble,  qu'aucune 
de  leurs  parties  ne  reste  en  dehors ,  et  que  chacun  d'eux 
s'y  trouve  tout  entier.  Pourquoi  en  devait-il  être  ainsi? 
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ligatus.  Earum  autem  quatuor  rerum^  quas  supra  dixi , 
sic  in  omni  mundo  omnes  partes  collocatae  suht^  ut 
nulla  pars  hujusce  generis  excederet  extra,  atque  in 
hoc  universo  inessent  gênera  ilia  uni  versa.  Id  ob  eas 
causas  y  primum  ut  mundus  animans  possit  ex  perfectis 
partibus  esse  perfectus;  deinde  ut  unus  esset ,  nulla  parte, 
unde  alter  gigneretur,  relicta;  postremo  ne  quis  morbus 
eum  possit,  aut  senectus  affligere.  Omnis  enim  coag- 
mentatio  corporis,  vel  calore,  vel  frigpre,  vel  aliqiia 
impulsione  vehementi  labefactatur  et  frangitur,  et  ad 
morbos  senectutemque  compellitur.  Hanc  igitur  habuit 
rationem  effector  mundi  molitorque  Deus,  ut  unum 
opus  totum  atque  perfectum  ex  omnibus  totis  atque  per- 
fectis absolveretur ,  quod  onmi  morbo  senîove  careret. 

VI.  Fprmam  autem  et  maxime  sibi  cagnatam ,  et  de- 
capam  dédît.  A  quo  enim  animante  omnes  reliquos  cob^ 
tineri  vellet  animantes,  hune  ea  forma  figura  vit,  qua 
una  omncis  reUquae  formae  concluduntur  :  et  globosus  est 
fabricatus;  quod  a<paipoeiS'eç  Graeci  vocant;  cujus  omnis. 
extremitas  paribus  a  medio  radiis  attingitur^  idque 
ita  tomavit,  ut  nihil  eflici  possit  rotundius,  ^'^  nihil  ut 
asperitatis  haberet,  nihil  ofiensionis,  nihil  inclusum 
angulis  ,  nihil  anfractibus,  nihil  eminens,  nihil  lacu- 
nosum;  omnesque  partes  simillimae  omnium,  quoàd 
ejus  praestabat  judicio  dissimilitudini  similitudo.  Omni 
autem  totam  figuram  mundi  laevitate  circumdedit  : 
nec  enim  oculis  egebat,  quia  nihil  extra,  quod  oerni 
posset,    relictum    erat;    nec  auribus,   quia   ne  quod 

(i)  Hœc  Plato  ignorât,  nihil  —  lacunosiim.  Interpolata  vident ur  e  Ubr.  ii 
de  Nat,  deor,,  c.  i8,  uhi  rectius,  nîhil  încisum  angulis^ 
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d'aii^orcl ,  pour  que  le  monde  fût  parfait  de  la  perfec- 
tion de  ses  parties;  ensuite,  pour  qu'il  fût  un,  rien  ne 
restant  qui  fût  la  matière  d'un  autre  ;  enfin ,  pour  que  la 
maladie  et  la  vieillesse  ne  pussent  pas  l'atteindre.  £a 
effet,  la  chaleur,  le  froid,  ou  quelque  autre  force  ma,- 
jeure  affaiblit  et  détruit  tout  assemblage  corporel ,  épuisé 
par  la  maladie  et  la  vieillesse.  Voilà  pourquoi ,  en  con- 
struisant cet  univers,  Dieu  a  voulu  produire  un  tout  qui 
fût  parfait  de  la  perfection  de  ses  parties,  et  qui  ne  pût 
ni  se  détériorer  ni  vieillir. 


VI.  Quant  à  la  forme  qu'il  lui  a  donnée ,  c'était  la  plus 
belle  et  la  plus  convenable  à  sa  nature.  Comme  il  vou- 
lait que  cet  animal  contînt  tous  les  autres  animaux ,  il 
lui  donna  la  forni>e  qui  renferme  toutes  les  autres  for- 
ums ,  je  veux  dire  la  forme  ronde  ^^,  ou ,  comme  disent 
les  Grecs,  sphérique,  dont  le  centre  répond  à  tous  les 
points  de  la  circQnféi'ence  par  des  rayons  égaux  ;  et  telle 
est  sa  construction ,  qp'il  ne  peut  y  avoir  de  rondeur 
plus  parfaite,  qu'on  n'y  remarque  ni  aspérité,  ni  pro* 
tubérance,  ni  angles,  ui  enfoncemens,  ni  bosse,  ni  so- 
lution de  continuité  :  toutes  ses  parties  sont  aussi  adé- 
quates l'une  à  l'autre,  que  la  ressemblance  était  pour 
Dieu  préférable  à  la  dissimilitude.  Il  a  donc  poli  tout 
l'extérieur  du  monde  :  le  globe,  en  ejffet,  n'avait  pas 
besoin  d'yeux,  puisqu'il  n'y  avait  au  delà  rien  à  voir;  ni 
d'oreilles,  puisque  rien  à  entendre;  ni  de  respiration, 
puisque  point  d'atmosphère  au  delà  de  ses  limites.  Il 
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audiretur  quidem;  neque  erant  anima  circumfusa  ex- 
trema  mundi,  ut  respirationem  requireret;  nec  vero 
desiderabat  aut  alimenta  corporis,  '  aut  detracttonem 
confectî  et  consumti  cibi  ;  neque  enim  ulla  decessio  fiert 
poterat,  neque  àccessio  :  neque  vero  erat  unde.  Ita  se 
ipse  consumtione  et  senio  alebat  sui,  quum  ipsé  per  se, 
et  a  se  et  pateretur ,  et  faceret  omnia.  Sic  enim  ratus 
est  ille,  qui  ista  junxit  et  condidit,  ipsum  se  contentum 
esse  mundum,  neque  egere  altero.  Itaque  nec  ei  manus 
affixity  quia  nec  capiendum  quidquam  erat,  nec  repel- 
lendum;  nec  pedes,  nec  alia  membra,  quibus  ingressus  ^^^ 
corpore  sustineret.  Motum  eniin  dédit  cœlo  eum ,  qui 
figurae  ejus  sit  aptissimus,  qui  unus  ex  septem  motibus 
mentem  atque  intelligenliam  cohiberet  maxime.  Itaque 
una  conversione  atque  eadem  ipse  circum  se  torquetur 
et  vertitur.  Sex  autem  reliquos  motus  ab  eo  separavit  ; 
itaque  eum  ab  omni  erralione  liberavit.  Ad  hanc  igitur 
conversionem ,  quae  pedibus  et  gradu  non  egeret,  ingre- 
diendi  membra  non  dédit.  Hœc  Deus  is,  qui  erat ,  de 
aliquando  deo  futuro  cogitans,  laevem  eum  effecitet  un- 
dique  aequabilem ,  et  a  medio  ad  summum  parem  et  per- 
fectum  atque  absolutum  ex  absolutis  atque  perfectis. 
Animum  autem  ut  in  eo  medio  collocavit,  ita  per  totum 
tétendit  ;  deinde  eum  circumdedit  ^*^  corpore ,  et  vestivit 
extrinsecus;  cœloque  solivago,  et  volubili,  et  in  orbem 
incitato  complexus  est,  quod  secum  ipsum  propter  vir- 
tutem  facile  esse  posset,  nec  desideraret  ^Iterum,  satis 
sibi  ipsum  notum  et  familiare.  Sic  Deus   ille  aeternus 

(i)  Leg.  corpus.  AL  habent  ingressum. 
(a)  Légère  malim  corpori. 
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n'avait  pas  besoin  non  plus  d'alimens^,  ni  d'organes  di- 
gestifs et  sëcrétoires,  puisqu'il  n'y  a  pour  lui  ni  possibi- 
lité ni  matière  d'augmentation  et  de  diminution.  Il  se 
nourrit,  en  vieillissant^  de  sa  propre  substance,  puis- 
qu'il est  à  la  fois  l'agent  et  le  principe  de  tout  ce  qu'il 
fait  et  de  tout  ce  qu'il  éprouve.  L'architecte  suprême  a 
voulu  que  le  monde  se  suffît  à  lui-même  sans  avoir  be- 
soin d'un  secours  étranger.  Aussi  ne  lui  a-t-il  fait  ni 
mains,  puisqu'il  n'y  avait  pour  lui  rien  à  prendre,  rien 
à  repousser;  ni  pieds,  ni  autres  membres  propres  à 
soutenir  le  corps  dans  sa  marche,  puisque,  des  sept 
mouvemens  '7,  il  lui  a  donné  celui  qui  convenait  le  mieux 
à  sa  forme ,  celui  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  l'âme  et 
l'intelligence.  Par  une  révolution  toujours  uniforme ,  le 
monde  roule  et  tourne  sur  lui-même.  En  lui  refusant  les 
six  autres  mouvemens ,  Dieu  a  voulu  le  préserver  de 
toute  erreur.  Ce  mouvement  circulaire ,  qui  n'exige  point 
la  marche  des  pieds,  rendait  ces  membres  inutiles  au 
monde.  Le  Dieu  qui  était ,  songeant  au  dieu  qui  allait 
être,  le  fit  donc  uni  et  poli  de  tous  cotés  '^,  égal  du  cen- 
tre à  tous  les  points  de  la  circonférence  ;  il  en  fit ,  en  un 
mot,  un  tout  complet  et  parfait  de  la  plénitude  et  de  la 
perfection  de  ses  parties.  L'âme,  qu'il  mit  au  centre,  il 
retendit  partout;  il  voulut  même  qu'elle  environnât  le 
corps  du  monde  et  l'enveloppât  au  dehors  :  cette  enve- 
loppe, c'est  le  ciel  '9,  dont  la  révolution ,  rapide  et  soli- 
taire, saisit  l'immensité,  se  suffisant  par  sa  propre 
vertu,  n'ayant  jamais  besoin  d'un  secours  étranger,  tou- 
jours fort  de  la  connaissance  et  de  l'invariabilité  de  ses 
lois.  C'est  ainsi  que  le  Dieu  éternel  créa  ce  dieu  parfaite- 
ment heureux.  Seulement,  la  création  de  l'âme  ne  fut 
pas ,   comme  nous  l'avons  dit ,  postérieure  à  celle  du 
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hune  perfecte  beatum  deum  procreavit.  Sed  antinum 
haiid  ita,  ut  modo  locutt  sumus,  tum  denique,  quum 
corpus  ei  efTecisset,  inchoavit;  neque  enim  esset  rectum, 
niinori  pat*ere  majorem  :  sed  nos  multa  inconsiderate  ac 
temere  dicimus. 

VU.  Deus  autem  et  ortu ,  et  virtute  antiquiorem  ge- 
nuit  animum,  eûmque  ut  dominum,  atque  imperantem, 
obedientt  praefecit  corpori;  idque  molitus  tali  quodam 
est  modo.  Ex  materia,  quae  individua  est,  et  quae  sem- 
per  unius  modi ,  suique  similis ,  et  ex  ea ,  quœ  corpori- 
bus  dividua  gignitur ,  tertium  materiae  genus  ex  duobus 
in  médium  admiscuit,  quod  esset  ejusdem  naturœ,  et 
quod  alterius  ;  idque  interjecit  inter  indi viduum  ^  atque 
id ,  quod  dividuum  esset  in  corpore.  Ea  quutn  tria  sum- 
sisset ,  unam  in  speciem  temperavit  ;  naturamque  illam , 
quam  alterius  diximus,  vel  cum  eadem  conjuBxit,  fu- 
gientem,  et  ejus  copulationis  alienam.  Permiscens  cum 
materia^  quum  ex  tribus  effecisset  unum,  idipsum  in 
ea ,  quae  decuit,  membra  partitus  est  :  jam  partes  singu- 
las  ex  eodem,  et  ex  altéro,  et  ex  materia  temperavit. 
Fuit  autem  talis  illa  partitio.  Unam  principio  partem  de- 
traxit  ex  toto;  secundam  autem  primae  partis  duplam  ; 
deinde  tertiam,  quae  esset  secundae  sesquialtera ,  primae 
tripla  ;  deinde  quartam,  quae  secundœ  dupla  esset;  quin- 
tam  inde,  quae  tertiae tripla;  tum sextam octuplam  primae; 
postremo  septimam ,  quae  septem  et  viginti  partibus  an- 
tccederet  primae.  Deinde  instituit  dupla  et  tripla  inter- 
valla  explere,  partes  rursus  ex  toto  desecans;  quas  in- 
tervallis  ita  locabat,  ut  in  singulis  essent  bina  média 
(vix  enim  audeo  dicere  medietates,  quasGraeci  f^evorifcocç 
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corps  ;  ii  n'eût  pas  été  juste  que  l'aîîië  fût  soumis  à  la 
plus  jeune  :  mais  souvent  l'irréflexioli  trouble  Tordre  de 
nos  idées. 


Vil.  Dieu  y  en  effet ,  ayant  créé  l'âme  ^u  monde  la 
première  et  la  plus  parfaite ,  l'établit  maîtresse  absolue 
du  corps  qu'il  créa  pour  lui  obéir.  Voici  quelle  dut  être 
la  formation  de  l'âme.  De  l'essence  indivisible,  qui  est 
toujours  une  et  identique,  et  de  celle  qui  est  divisible  et 
contingente ,  Dieu  en  forma  une  troisième,  qui ,  par  le 
mélange,  tenait  des  deux  autres,  et  il  l'interposa  entre 
l'essence  indivisible  et  celle  qui  était  divisible  et  matérielle. 
U  fit  de  ces  trois  élëmens  une  seule  substance,  et  il  unit, 
à  l'essence  toujours  la  même  ^%  celte  qui  est  toujours  di- 
verse ^^  malgré  les  eflbtts  qu'elle  faisait  pour  repousser 
cette  uâion.  Lorsque,  par  ce  mélange ,  il  eut  fait  une 
seule  nature  des  trois,  il  la  divisa  en  autant  de  potions 
qu'il  jugea  convenable;  et  chacune  de  ces  portions  par- 
ticipa de  la  nature  des  trois  principes  ^^  Voici  comment 
se  fit  cette  répartition^'..  Il  détacha  d'abord  une  partie 
du  tout,  ensuite  une  seconde,  double  de  la  première; 
puis  une  ti*oisième ,  sesquialtère  de  la  seconde  et  tri- 
ple de  la  première;  ensuite  une  quatrième,  double  de 
la  seconde  ;  puis  une  cinquième ,  triple  de  la  troisième  ; 
puis  une  sixième,  octuple  de  la  première;  enfin  une 
septième,  contenant  la  première  vingt-sept  fois.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  remplir  les  doubles  et  triples  interval- 
les, en  détachant  encore  d'autres  parties  du  tout,  qu'il 
plaça  de  manière  que  dans  chaque  intervalle  il  y  eût 
deux  moyens  (car  j'ose  à  peine  nommer  moyennetes  ce 
que  les  Gi*ecs  appellent  yu^eaéti^rfç  :  qu'on  me  passe  pour- 
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appellant  :  sed  quâsî  ita  dixerim,  intelligatur;  erît  eaim 
planius).  Earum  alteram,  eadem  parte  praestantem  ex- 
tremis ,  eademque  superatam  ;  alteram  pari  numéro  prae- 
stantem  extremis ,  parique  numéro  superatam.  Sesquial- 
teris  autem  intervallis,  et  sesquitertiis ,  et  sesquioctavis 
sumtis  ex  his  coUigationibus  in  primis  intervallis  ^  ses- 
quioctavo  intervallo  sesquitertia  omnia  explebat ,  quum 
particulam  singulorum  relinqueret.  Ejus  autem  particulae 
intervallo  relicto  habebat  numerus  ad  numerum  eam- 
deni  proportionem  comparationemque  in  extremis,  quam 
habent  gglti  cum  ccxliii  ;  atque  ita  permixtum  illud , 
ex  quo  haec  secuit ,  jam  omne  consumserat.  Hanc  igitur 
omnem  conjunctionem ,  duplicem  in  loagitudinem  dif- 
fidit  ;  mediaeque  accommodans  mediam ,  quasi  decussavit; 
deinde  in  orbem  torsit ,  ut  et  ipsae  secum,  et  inter  se, 
ex  commissura,  quae  e  regione  esset,  jungerentur;  eo- 
que  motu ,  cujus  orbis  semper  in  eodem  erat ,  eodem- 
que  modo  ciebatur,  undique  est  eas  circumplexus. 
Atque  ita  quum  alterum  esset  exteriorem ,  alterum  in- 
teriorem ,  amplexus  orbem  :  illum ,  ejusdem  naturae  ; 
hune,  alterius  nominavit;  eamque ,  quae  erat  ejusdem, 
detorsit  a  latere  in  dextram  partem  ;  hanc  autem  citi- 
mam ,  a  média  linea  direxit  ad  laevam  :  sed  principatum 
dédit  superiori,  quam  solam  individuam  reliquit.  Inte- 
riorem  autem  quum  in  sex  partes  divisisset ,  septem 
orbes  dispares  duplo  et  triplo  intervallo  moveri  jussit , 
contrariis  inter  se  cursibus.  Eorum  autem  trium  fecit 
pares  celeritates  ;  sed  quatuor ,  et  inter  se  dispares ,  et 
dissimiles  trium  reliquorum. 

VIII.  Animum   igitur  quum   ille  procreator  mundi 
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tant  cette  expression ,  comme  plus  convenable  que  toute 
autre).  De  ces  moyens ,  le  premier  surpassait  Tuu  des 
extrêmes,  et  était  surpasse  par  Tautre  d'une  raison 
égale;  le  second  surpassait  l'un  des  extrêmes  et  était 
surpasse  par  l'autre  d'un  égal  nombre.  Des  intervalles 
sesquialtères,  sesquitierces  et  sesquioctaves  étant  résul- 
tés de  l'opération  faite  sur  les  premiers  intervalles  y  il 
remplit  avec  le  sesquioctave  tous  les  sesquitierces,  lais- 
sant quelque  petite  portion  de  chacun.  De  l'intervalle 
de  cette  portion  il  résultait  un  nombre  ayant  même 
rapport  et  même  proportion  dans  les  extrêmes  que  si56 
et  243.  Alors  se  trouvait  épuisée  cette  substance  mixte, 
dont  il  avait  détaché  toutes  ces  parties.  Il  coupa  donc  en 
long  tout  cet  ensemble,  dont  il  fit  deux  parts,  qu'il 
croisa  l'une  sur  l'autre  ;  ensuite  il  les  roula ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  adhérassent  et  que  les  extrémités  vinssent  se 
réunir  au  point  d'intersection ,  et  il  finit  par  les  envi- 
ronner de  ce  mouvement  toujours  constant  et  uniforme 
dans  sa  révolution  sur  lui-même.  Comme ,  de  ces  deux 
cercles,  l'un  était  extérieur  et  l'autre  intérieur,  il  nomma 
le  premier,  celui  de  la  iieture  toujours  la  même;  et  le 
second,  celui  de  la  nature  toujours  diverse.  Celui  de  la 
nature  toujours  la  même ,  il  le  dirigea,  du  côté,  vers  la 
droite,  l'autre,  du  milieu,  vers  la  gauche;  mais  il  ac^ 
corda  la  prééminence  au  cercle  extérieur,  celui  de  la  na- 
ture indivisible.  Après  avoir  partagé  le  cercle  intérieur 
en  six  portions,  il  y  fit  mouvoir  sept  globes  difFérens, 
avec  des  intervalles  doubles  et  triples  et  par  des  routes 
opposées.  Trois  furent  égaux  en  vitesse;  le  mouvement 
des  quatre  autres  fut  plus  ou  moins  rapide  et  différent 
de  celui  des  premiers. 

YIII.  Quand  ce  Dieu  qui  a  fait  le  monde  eut  créé 
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Deus  ex  sua  mente  et  divinitate  genuisset,  tum  denîque 
omne,  quod  erat  coocretutn  atque  corporeum,  subster- 
nebat  animoy  interiusque  faciebat;  atque  ita  medîo  me- 
dmm  accoromodans  copulabat.  Sic  animus  a  medio  pro- 
fectuSy  extremitatem  cœli  a  suprema  regione  rotundo 
ambitu  circumjecit,  seseque  ipse  versans,  divinœ,  sem- 
piternae^  sapientisque  vitae  induxit  exordium.  Et  corpus 
quidem  cœli  spectabile  effectum  est ^  animus  autem  ocu- 
lorum  effugit  obtutum.  Est  autem  animus  ex  omnibus , 
rationis,  contentionisque  (^ipfjuovicù  graece)  sempiterna- 
rum  rerum,  et  sub  intelligentiam  cadentium,  compos  et 
particeps;  quo  nihil  ab  optimo  et  praestantissimo  geni- 
tore  melius  procreatum:  quippe  qui  ex  eadem  vinctus, 
alteraque  natura,  adjuncta  materia,  temperatioue  trium 
partiupi,  proportione  compacta ,  se  ipse  conversans, 
quum  materiam  mujtabiiem  arripuisset,  et  quum  rursus 
individuam  atque  simplicem ,  per  quam  omnis  movetur, 
discernitque  9  quid  sit  ejusdem  generis,  et  alterius,  et 
cetera  dijudicat^  quid  cuiquerei  sit  maxime  aptum,  quid 
quoque  loCo,  aut  modo,  aut  tempore  contingat ;  quaeque 
di^tinctio  sit  inter  ea^  quœ  gignantur^  et  ea,  quae  sint 
semper  eadem.  Ratio  autem  vera^  qu»  versatur  iti  iis, 
quae  sunt  semper  eadem ,  et  in  iis,  quae  mutantur,  quum 
in  eodem,  et  in  altero  movelgr  ipsa  per  se  sine  voce, 
et  sine  ullo  sono^  quum  eamdem  partem  attingit,  qua 
sensu»  cieri  potest  ;  orbis  illius  generis  alterius  immuta- 
tua  et  reetus  oninia  anitno  mentique  denuntiat  :  ttim 
opiniones  adsensionesque  firmse  veraique  gignuntur. 
Quum  autem  in  ilKs  rébus  vertitur^  quae  manentes  sem- 
per eaedem/  non  sensu  ^  sed  intelHgentia  continentur; 
tum  intelligentia  scientiaque  necessario  effrcitur. 
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Tâme  d'après  sa  pensée  toute-puissante,  il  forma  au  de- 
dans d'elle-même  tout  ce  qui  est  corps  j  puis ,  en  ajus* 
tant  centre  contre  centre,  il  unît  Fâme  à  la  matière. 
Ainsi,  Tâme,  partant  du  centre,  se  répandit  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  qu'elle  enveloppa  de  toutes  parts; 
pois^  tournant  sur  elle-même,  elle  fut  le  principe  d'une 
vie  divine  y  immortelle  et  sage.  Le  corps  de  l'univers  a 
été  formé  visible;  quant  à  l'âme,  elle  échappe  aux  re- 
gards, et,  seule,  elle  jouit  et  participe  de  la  raison  et 
de  l'harmonie  des  choses  éternelles  et  intellectuelles  : 
œuvre  la  plus  parfaite  qui  soit  sortie  des  mains  d'un 
créateur  aussi  bon  que  puissant.  Formée  de  la  nature 
toujours  la  même ,  de  la  nature  toujours  diverse  et  de  la 
troisième  substance ,  combinées  et  fondues  ensemble  dans 
des  proportions  exactes ,  l'âme  se  meut  elle-même  ^^  ;  et 
du  moment  qu'elle  rencontre  quelque  partie  de  la  na- 
ture changeante ,  ou  bien  de  la  nature  immuable  et  indi- 
visible, au  sein  de  laquelle  elle  roule,  elle  distingue 
aussitôt  ce  qui  appartient  à  Tune  ou  à  l'antre,  elle  en 
saisit  les  caractères ,  le  lien  ,  les  modes  dans  les  différens 
points  de  l'espace  et  du  temps  ;  elle  perçoit  les  traits  qui 
séparent  ce  qui  est  contingent  et  variable  de  ce  qui  est 
identique  et  éternel.  Quand  la  raison ,  dont  l'activité 
s'exerce  sans  voix  et  sans  bruit  dans  l'empire  du  chan- 
gemenl  et  de  l'immutabilité,  s'arrête  à  quelque  chose 
de  sensible;  quand  le  cercle  intérieur,  toujours  dans  sa 
direction,  donne  jour  à  l'âme  sur  ce  qui  l'environne, 
alors  les  opinions  et  les  croyances  vraies  et  justes  pren- 
nent naissance.  Mais  quand  elle  s'arrête  à  ce  qui  est  in* 
variable,  à  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  mais  est 
purement  intellectuel,  alors  naît  la  science  et  la  vérité. 
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(Déest  atiquid.) 

tX.  Ratiooe  igitur  et  mente  divina ,  ad  originem  teni- 
porîs,  curriculum  inventum  est  solîs  et  lunae^*.  Corpora 
autem  eorum  siugulorum  quum  effecisset  Deus,  ea  ad 
eas  coaversiones  collocavit,  quas  alterius  circuitus  con- 
ficiebat,  quae  sunt  septem,  ut  et  illa  septem  :  ita  vim 
suam  natura  convertit,  ut  terram  lunae  cursus  proxime 
ambirety  eique  supra  terram  proxima  soiis  circumvectio 
esset.  Lucifer  deinde,  et  sancta  Mercurii  Stella  cursum 
habent  solîs  celeritati  parem,  sed  vim  quamdam  contra- 
riam;  eaque  conversione,  quam  inter  se  habent  Lucifer, 
Mercurius,  Sol,  alii  alios  vincunt,  vicissimque  vincun- 
tur.  Reliquorum  siderum  quae  causa  collocandi  fuerit , 
quseque  eorum  sit  collocatio ,  in  sermonem  alium  difTe- 
reudum  est,  ne  in  eo,  quod  attingendum  fuit,  quam  in 
eo,  cujus  causa  id  attigimus,  longior  ponatur  oratio. 
Quando  igitur  unumquodque  eorum  siderum  cursum 
décorum  est  adeptum,  e  quibus  erat  motus  temporis 
consignandus;  colligatisque  corporibus  vinculis  anima- 
libus^  tum  animantia  orta  sunt;  eaque  imperio  parère 
didicerunt  :  tune  ex  alterius  naturae  motione  transversa, 
in  ejusdem  naturae  motum  incurrentia,  in  eoque  haeren- 
tia  atque  impedita ,  quum  alia  majorem  lustrarent  or- 
bem,  alia  miaorem,  tardiusque  majorem,  celeriusque 
minorem ,  motu  vero  unius  ejusdemque  naturae  :  quae 
velocissime  movebantur,  ea  céleri tate  vinci  a  tardiori- 
bus,et,  quum  superabant ,  superari  videbantur.  Omnis 
enim  orbis  eorum  quasi  ^'^  facilitatis  inflexione  verteba- 

(x)  Mendosa  vox ,  ut  mukœ  aliœ.  Sequimur  Piatonfm. 
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(Lacune  *4.) 

IX.  La  raison  et  la  sagesse  diyine  ^^  voulant  donc 
créer  le  temps  j  aussitôt  le  soleil ,  la  lune  et  les  cinq  au- 
tres astres  appelés  planètes  ^^ ,  naquirent  pour  en  mesu- 
rer la  marche  rapide  ^7.  Ces  globes  lumineux  commen- 
cèrent à  parcourir  obliquement  les  sept  routes  que 
Dieu  leur  avait  tracées  dans  le  cercle  intérieur.  Et 
telle  fut  la  carrièi*e  de  chacun  d'eux,  que  la  lune  de- 
vait être  le  plus  près  de  la  terre;  puis,  dans  la  seconde 
région,  le  soleil**.  Viennent  ensuite  Vénus  et  l'étoile 
sacrée  de  Mercure,  d'une  vitesse  égale  à  celle  du  soleil  ^ 
mais  sur  une  route  opposée.  Dans  ces  révolutions  con- 
traires du  Soleil ,  de  Vénus  et  de  Mercure ,  ces  trois  as- 
tres se  suivent  et  se  précèdent  tour-ii-tour.  Quant  à  l'or- 
dre et  aux  causes  des  autres  planètes,  nous  en  parlerons 
ailleurs ,  pour  ne  pas  insister  sur  une  question  secon- 
daire plus  que  sur  la  question  principale.  Lors  donc  que 
chacun  de  ces  astres  eut  commencé  sa  révolution ,  qui 
devait  mesurer  le  temps  ;  quand  tous  ces  corps  célestes, 
composant  un  système  harmonieux,  furent  animés  et 
dociles  aux  lois  qui  les  régissent  ^^\  le  mouvement  obli- 
que de  la  nature  changeante  eut  à  se  combiner  avec  ce- 
lui de  la  nature  immuable,  que  rencontraient,  dans  leur 
course  plus  ou  moins  longue,  ces  différens  astres;  et 
comme,  dans  ce  mouvement  de  la  nature  toujours  la 
même,  la  durée  de  leur  révolution  était  en  raison  de 
l'espace  que  chacun  d'eux  avait  à  parcourir,  les  plus  ra.- 

(i)  p.  Manuce  propose  de  lire  ainsi  tout  ce  passage  :  •>  Quando  igîtur  unum- 
qvodque  eoram  sidenim  cursum  décorum  est  adeptum ,  quibus  erat  motus 
temporis  consignandus ,  coUigataqoe  corpora  vinculis  animalibus ,  animantif 
orta  sont,  eaque  imperio  parère  didicerunt  :  tune ,  etc.  » 
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tur  :  quam  bifariam  contrarie  simul  procedentia  efBcie- 
bant,  ut  quod  esset  tardissimum ,  id  proximum  fierct 
c/ebrrimo. 


Atque  ut  esset  mensura  quaedam  evidens ,  quae  in  is- 
tis  octo  çursibus  celeritates  tardîtatesque  declararet  : 
Deus  îpse  solem,  quasi  lumen ,  accendit  ad  secundum 
supra  terram  ambitum,  ut  quam  maxime  cœlum  omni- 
bus colluceret,  animautesque,  quibus  jus  esset  doceri, 
ab  ejusdem  motu,  et  ab  eo,  quod  simile  esset,  nume- 
rorum  naturam  vimque  cognoscerent.  Nox  igitur,  et 
dies  ad  hune  modum,et  ob  bas  generata  causas,  unum 
circuitum  orbis  efBcit  sapientissimum  atque  optimum  ; 
mensis  autem,  quando  luiia,  lustrato  suo  cursu,  solem 
consecuta  est;  anous,  ubi  sol  suum  totum  confecit  et 
peragraVit  orbçm*  Ceterorum  autem  siderum  ambitus 
igqorantes  homines,  praeter  admodum  paucos,  neque 
i^omen  appellant,  qeque  inter  se  numéro  commetiuntur. 
Itaque  nesciunt,  hos  siderum  errores,  id  ipsum  esse, 
quod  rite  dicitur  tempus,  multitudine  infinita,  vàrietate, 
admirabili  prœditos.  Attamen  illud  perspici  et  intelligî 
potest,  absoluto  perfectoque  numéro  temporis,  absolu- 
tum  perfectumque  annum  tunccompleri  denique,  quum 
se  octo  ambitus,  confectis  suis  çursibus,  ad  idem  caput 
retulerunt ,  quumque  eos  permensus  est  idem  et  semper 
sui  similis  orbis. 

X.  Has  igitur  ob  causas  nata  astra  sunt,  quae  per  cœ- 
lum penetrantîa,  solstitiali  se  et  brumali  revocatione 
conv  îrterent  :  ut  hoc  omne  animal,  quod  videmus,  es- 
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pides  paraissaient  les  plus  tardifs;  de  supérieurs,  ils 
semblaient  inférieurs.  Tous  ces  globes ,  en  effet  9  n'a- 
vaient qu'un  centre  de  conversion  ;  et  comme  chacun 
d'eux  avait  deux  mouvemens  contraires^  les  moins  rapi* 
des  le  paraissaient  le  plus. 

Pour  préciser  les  rapports  de  vitesse  et  de  lenteur  dé 
ces  huit  révolutions,  Dieu  alluma,  dans  la  seconde  ré- 
gion au  dessus  de  la  terre ,  ce  flambeau  qu'on  appelle  le 
soleil ,  qui  éclaire  l'immensité  des  cieux ,  et  dont  le  mou- 
vement, en  harmonie  avec  celui  de  la  nature  invariable, 
apprit  la  science  des  nombres  aux  êtres  doués  de  raison. 
Ainsi,  la  plus  juste  et  la  plus  utile  division  du  temps 
fut  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit;*  ensuite  l'on 
compta  les  mois  par  la  révolution  de  la  lune  et  son  re- 
tour au  soleil ,  puis  enfin  les  années  par  le  cours  du  so- 
leil et  l'accomplissement  de  sa  carrière.  Quant  aux  au- 
tres globes  célestes,  il  est  à  peine  quelques  hommes  qui 
sachent  leurs  noms  et  les  lois  qui  les  régissent.  Aussi 
ignorent-ils  que  le  temps  se  mesure  encore  sur  les  révo- 
lutions de  ces  astres ,  dont  le  nombre  est  infini ,  dont  la 
variété  tient  du  prodige  ^9«  Il  est  à  croire  cependant  que 
la  succession  des  âges  étant  complète,  la  grande  an* 
née  périodique  ^^  sera  révolue,  alors  que  les  huit  sphè- 
res, après  avoir  fourni  leur  course  sous  l'influence  du 
mouvement  de  la  nature  toujours  la  même,  seront  re« 
venues  à  leur  point  de  départ. 


X.  Pourquoi  la  formation  de  ces  astres  qui  parcou- 
rent le  ciel  et  reviennent  constamment  sur  leurs  pas  à 
I  époque  des  solstices  d'été  et  d'hiver?  C'était  pour  que 
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set  illi  aDÎmali  j  quod  sentimus ,  ad  œternitatis  imitatio- 
nem  siniillimum.  Et  cetera  quidem  usque  ad  temporis 
ortum  impressa  ab  illis,  quae  imitabatur,  efBnxerat  :  sed 
quia  nondum  omne  animal  in  mundo  iotus  incluscrat , 
ex  ea  parte  deficiebat  ad  propositum  exemplar  imaginis 
similitudo.  Quot  igitur,  et  qualesanim^lium  formas 
meuçy  in  speciem  rerum  intueus,  potevat  cernere,  toti- 
dem^  et  taies  in  hoc  mundo  secum  cogita  vit  efBngere. 
Erant  autem  animantium  gênera  quatuor  :  quorum  unum 
divinum ,  atque  cœleste  ;  alterum  pennigerum ,  etaerium  ; 
tertium,  aquatile;  terrestre,  quartum.  Divinaè  anima- 
tionis  ma^^iuif  speciem  faciebat  ex  igné ,  ita  ut  splendi^ 
dissimus  esset,  et  adspectu  pulcherrimus  ;  quumquesimi- 
Içm  iiniversitatis  naturœ  efEcere  vellet,  ad  volubililatem 
rptundavit ,  comiteque  eum  sapientia  quam  optimae 
mentis  effecit ,  circumque  cœlum  œqualiter  distribuit , 
ut  hune  hà&.varietate  distinctum  beue  Graeci  Ko(rfAùv ,  nos 
lucentem  mundum  nominaremus.  Dédit  autem  divinis 
duo  gênera  motus  :  unum  y  quod  semper  esset  in  eodem 
aeque,  et  idem  in  omnibus,  atque  uno  modo  celeraret  ; 
alterum,  quod  in  anticam  partem  a  conversione  ejus- 
dem  et  similis  pelleretur.  Quinque  autem  reliquis  moti- 
bus  orbem  eum  esse  voluit  expertem ,  immobilem ,  et 
stantem.  Ex  quo  génère  ea  suât  sidéra,  quae  infixa  coelo 
non  moventur  loco,  quae  sunt  animantia,  eaque  divina; 
oh  eamque  causam  suis  sedibus  inhaerent ,  et  perpetuo 
jnanent.  Quae  autem  vaga  et  mutabili  ratione  labuntur , 
ita  generata  sunt,  ut  supra,  diximus.  Jam  vero  terram, 
altricem  nostram,  quae  trajecto  axe  sustinetur,  diei  no* 
ctisque  efFectricem ,  eamdemque  eustodem ,  antiquistsi^ 


TIMÉE.  73 

le  monde  visible  fût  l'image  du  inonde  idéal  jusque  dans 
son  caractère  d'éternité.  El  certes,  jusqu'à  la  naissance 
du  temps,  la  ressemblance  était  fidèle;  mais  comme 
Dieu  n'avait  pas  encore  placé  dans  ce  monde  nouveau 
tous  les  êtres  animés  .qui  le  peuplent,  sous  ce  rapport, 
au  moins,  la  copie  3 écartait  du  modèle.  Aussi,  tout  ce 
que  la  pénétratiqn  de  sa  pensée  put  concevoir  d'êtres 
vivans,  lui  parut  devoir  être  placé  dans  ce  monde.  Ces 
êtres  formaient  quatre  classes  :  les  premiers  étaient  di- 
vins et  célestes;  les  seconds,  ailés  et  aériens;  les  troi- 
sièmes,.aquatiques;  les  derniers,  enfin,  terrestres.  Aux 
corps  célestes  et  divins  il  donna  pour  principe  le  feu  , 
qui  les  rendait  les  plus  brillans  et  les  plus  beaux  des 
êtres;  et  pour  qu'ils  imitassent  mieux  tout  l'ensemble 
de  l'univers ,  il  leur  donna  la  forme  oireulaire  ;  il  y  ajouta 
même  le  sentiment  de  l'ordre,  afin  que  Tharmonie  ré- 
gnât dans  ce   vaste  empire  que  les  Grecs  nomment 
xôo)u.oç  ^',  et  que  nous  appelons  le  ciel.  Il  leur<lonna  aussi 
deux  mouvemens  :  l'un,  qui,  propre  à  chacun  et  com- 
mun à  tous,  les  fait  constamment  tourner  sur  eux-mêmes; 
l'autre ,  qui  les  attire  et  les  retient  sous  l'influence  de 
la  nature  toujours  la  même.  Il  leur  interdit  les  cinq  au- 
tres mouvemens  ^%  qui  n'ont  sur  eux  aucune  prise.  A 
cette  classe  appartiennent  ces  êtres  animés  et  divins, 
qui,  placés  dans  le  ciel,  y  demeurent  stationnaires  et  ne 
quittent  jamais  leur  poste,  comme  font  ceux  dont  la 
i\ature  est  changeante,  qui  errent  dans  l'immensité,  et 
dont  nous  ayons  dit  plus  haut  la  formation.  Quant  à  la 
terre,  notre  mère  commune ,  dont  le  mouvement  de  ro* 
tation  autour  de  l'axe  du  monde  ^^  produit  et  règle  la 
distinction  des  jours  et  des  nuits,  Dieu  a  voulu  qu'elle 
fût  la  plus  ancienne  des  divinités  célestes.    Mais  les 
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usurpare  atque  appeilare  videmus,  et  eoruin,  ut  uta- 
mur  veteri  verbo,  prosapiam. 

Quando  igitur  omaes,  et  qui  moventur,  palamque 
ostenduutur ,  et  qui  eatenus  nobis  declarantur^  qua  ip&i 
volunty  creati  sunt;  tum  ad  deos  is  Deus,  qui  ,omnia 
genuity  fatur  : 

(c  Haec  vos,  qui  deorum  sa  tu  orti  estis  attendite.  Quo- 
rum operuni  ego  parens  efFectorque  sum  [  quae  per  me 
facta],  non  sunt  dissoluta,  me  invito  :  quanqùam  omne 
coUigatum  solvi  potest  ;  sed  haudquaquam  boni  est,  ra- 
tione  vinctum  velle  dissolvere.  ^ed  quoniam  orti  estis , 
immortales  vos  jquidem  esse,  et  indissolubiles  non  po- 
testis  :  neutiquam  tamen  dissolvemini ,  nec  vos  ulla  mor- 
tis  fata  périment,  nec  fraus  valentior,  quam  consilium 
meum;  quod  majus  est  vinculum  ad  perpetuitatem  ve- 
stram,  quam  illa,  quibus  estis  tum,  quum  gignebamini^ 
colligati.  Quid  sentiam  igitur,  cognoscite.  Tria  nobis 
gênera  reliqua  sunt,  eaque  mortalia;  quibus  praeter* 
missis ,  cœli  absolutio  perfecta  non  erit.  Omnia  enim 
gênera  animalium  complexu  non  tenebit;  teneat  autem 
oportebit ,  ut  eodem  ne  quid  absit.  Quœ  a  me  ipso  ef- 
fecta  sint,  quod  deorum  vitam  possit  adaequare.  Ut  igi- 
tur mortali  generentur  conditione,  vos  suscipite,  ut  illa 
gignatis,  imiteminique  vim  meam,  qua  in  vestro  ortu 
me  usum  esse  meministis  :  in  quibus  qui  taies  creantur, 
ut  deorum  immortalium  quasi  gentiles  esse  debeant , 
divini  generisappeilentur,  tèneantque  omnium  animan- 
tium  principatum,  vobisque  jure  et  lege  volentes  pa- 
reant  :  quorum  vobis  initium  satusque  traditur  a  me  ; 
vos  ad  id,  quod  erit  immortale,  partem  attexitote  mor- 
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Lors  donc  que  Dieu  eut  créé  tous  ces  génies  ^  et  ceux 
qui  errent  et  brillent  dans  le  ciel ,  et  ceux  qui  ne  se 
montrent  à  nous  que  quand  il  leur  plaît ,  l'auteur  de 
toutes  choses  leur  parla  ainsi  : 

«Vous,  dieux  des  dieux,  écoutez-moi^^.  Les  œuvres 
sorties  de  mes  mains  j  les  êtres  dont  je  suis  le  créateur 
et  le  père,  ne  périssent  pas  sans  ma  volonté,  quoique 
tout  ce  qui  est  composé  de  parties  soit  sujet  à  dissolu- 
tion; mais  il  n'appartient  qu'au  méchant  de  vouloir 
!briser  un  lien  foc^é  par  la  raison.  Aussi ,  puisque  vous 
avez  commencé ,  vous  ne  sauriez  être  immortels  et  échap* 
per  par  vous*  mêmes  à  la  dissolution  ;  cependant  vous  ser- 
rez indissolubles,  et  la  mort  ni  la  ruse  n'auront  pas  plus 
d'empire  que  ma  volonté  ^^  :  ma  volonté  est  un  lien  plus 
fort  pour  assurer  votre  durée,  que  ceux  qui  unirent 
tout-àrl'heure  les  différens  élémens  de  votre  être.  Ma 
volonté, connaissez-la.  Il  nous  reste  à  créer  trois  classes 
d'êtres  animés  et  mortels:  autrement,  l'œuvre  de  l'uni- 
vers serait  inachevée,  il  n'aurait  pas  tous  les  genres  d'ê- 
tres animés ,  et  il  ne  doit  lui  en  manquer  aucun.  Créés 
par  moi ,  ces  êtres  seraient  vos  égaux  :  pour  qu'ils  nais- 
sent à  la  condition  d'êtres  mortels,  c'est  à  vous  à  tra- 
vailler à  leur  formation,  et  à  vous  régler  en  cela  sur  ce 
que  j'ai  fait  moi-même  pour  vous.  Que  parmi  ces  êtres 
nouveaux  il  y  en  ait  un  qui ,  pour  ainsi  dire  demi-dieu , 
commande  à  tous  les  autres ,  et  obéisse  volontairement  à 
vous  et  à  la  vertu  :  recevez  de  mes  mains  le  principe  et 
le  germe  de  cet  être  privilégié;  vous^  à  cet  élément  im- 
mortel unissez  un  corps  périssable.  Ainsi  naîtront  des 


78  TIM^US. 

talem.  Ita  orientur  animantes ,  quos  et  vivos  alatis^  et 
consumtos  sinu  recipiatis.  x> 

XII.  Haec  îlle  dixît.  Deinde  ad  temperalionem  supe- 
riorem  revertit,  in  qua  omnem  animum  univers»  na- 
turae  temperans  permîscebat^superiorisqne  perinixtionis 
i*eliquias  fundens  aequabat,  eodem  modo  ferme  ^  nisi  quod 
non  ita  incorrupta,  ut  ea  quae  semper  idem,  sed  ab  iis 
secundum  sumebat,  atque  t^tium.  Toto  igitur  omnino 
constituto  f  sideribus  parem  numerum  distribuit  aninio- 
rum  y  et  singulos  adjunx.it  ad  singula,  atque  ita  quasi- in 
currum  universifatis  imposait ,  commonstravitque  leges 
fatales  ac  necessarias;  et  ostendit,  primum  ortum  uniim 
fore  omnibus  9  eumque  moderatura  atque  coastantem, 
nec  ab  ullo  imminutum  ;  satis  autem  y  et  quasi  sparsis 
animis,  fore,  uti  certis  temporum  rntervallis  oriretur 
animal  y  quod  esset  ad  cultum  deorum  âptissimum.  Sed 
quum  duplex  esset  natura  generis  humani,  sic  se  res 
habebant ,  ut  praestantius  genus  esset  eorum ,  qui  essent 
futuri  viri.  Quum  autem  animis  corpora  cum  necessi- 
tate  insevisset,  quumque  ad  corpora  [necessitate]  tum 
accessio  fîeret,  tum  abscessio  :  necesse  erat,  sensum  ex- 
sistere  unum  communemque  omnium,  vehementiore 
motu  excitato,  conjunctoque  naturœ;  deinde  voluptate 
et  molestia  mixtum  amorem;  post  iram,  et  metum,  et 
reliquos  motus  animi,  comités  superiorum,  et  bis  etiam 
contrarios  dissidentes  :  quos  qui  ratione  rexerit ,  juste 
vixerit;  qui  autem  bis  se  dedîderit,  injuste.  Atque  ille, 
qui  recte  et  honeste  curriculum  vivendi  a  natura  datum 
cdnfeeerit,  ad  illud  astrum^  quocum  aptus  fuerit,  re* 
vet'letur;  qui  aUtèm  immoderate  et  intemperate  vixerit, 
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êtres  animés ,  que  vous  aurez  à  protéger  pendant  leur 
vie ,  à  recueillir  dans  votre  sein  après  leur  mort.  » 

XII.  Après  avoir  ainsi   parlé,  Dieu,  reprenant  la 
coupe  oii  il  avait  composé  l'âme  du  grand  tout,  y  agita 
les  restes  de  cette  âme ,  à  peu  près  comme  il  avait  fait 
d'abord,  avec  cette  différence  pourtant,  que  cette  âme, 
au  lieu  d'être  aussi  parfaite  que  la  substance  toujours 
la  même ,  se  trouvait  deux  et  trois  fois  moins  divine. 
L'barmonie  universelle  ainsi  établie,   il  forma  autant 
d'âmes  «qu'il  y  avait  d'astres,  fit  correspondre  chacune 
à  chacun^?,  leur  assigna  un  rôle  dans  le  mouvement 
général ,  et  leur  révéla  ses  immuables  décrets.  Il  leur 
apprit  d'abord  que  toutes  auraient  une  même  origine , 
due  à  sa  prudence  et  à  sa  justice;  qu'une  fois  répandues 
el  disséminées  dans  l'espace,  dles  iraient,  en  des  temps 
d<»inés,  animer  un  être  créé  pour  honorer  les  dieux. 
Mais  comme  cette  espèce  nouvelle  devait  être  double, 
il  était  établi  que  la  prééminence  appartiendrait  à  ceux 
de  ces  êtres  qui  seraient  hommes.  En  outre ,  comme  l'É- 
ternel avait  attaché  à  ces  âmes  un  corps  dont  la  loi  était 
de  s'accroître  et  de  dépérir,  elles  auraient  toutes  à  subir 
l'influence  naturelle  et  inévitable  des  sensations  violen- 
tes, puis  l'amour,  mêlé  de  jouissances  et  de  tourmens, 
ensuite  la  colère,  la  crainte,  et  autres  affections  qui 
accompagnent  celles-ci  ou  leur  sont  opposées  :  la  vertu 
sera  de  les   maîtriser  par  la  raison,  et  le  vice,  de  se 
laisser  maîtriser  par  elles.  Celui  qui ,  par  une  conduite 
honnête  et  vertueuse,  aura  fourni  la  carrière  que  la  na- 
ture lui  avait  assignée ,  retournera  au  sein  de  l'astre  qui 
lui  correspond;  celui  qui,  au  contraire,  aura  mené  une 
vie  criminelle  et  désordonnée,  ne  renaîtra  que  pour  être 
f^mme  ;  et  si  alors  il  n'en  persiste  pas  moins  dans  le 
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eum  secundus  ortus  in  figuram  muliebretn  transferet. 
Et,  si  ne  tum  quidem  fîuem  vitiorum  faciet,  gravius 
etiam  jactabitur^  et  in  suis  moribus  simiilimas  figuras 
pecudum  et  ferarum  transferetur;  neque  malorum  ter- 
minum  prius  âdspiciet,  quam  illam  sequi  cœperit  con* 
versionem,  quam  habebat  in  se  ipse,  ejusdem  et  unius, 
simul  innatam  et  insitam  :  quod  tum  evenîet,  quum 
illa,  quae  ex  igné,  aère,  aqua,  alque  terra,  turbulenta 
et  rationis  expertia  insederint,  denique  ratione  depu- 
lerit,  et  ad  primam  atque  optimam  affectionem  animi. 
pervenerit. 

XIII.  Quae  quum  ita  designasset ,  seseque  ,  si  quid 
postea  fraudis,  aut  vitii  evenisset^  extra  omuem  culpam 
causamque  posuisset  :  alios  in  terra ,  alios  in  .luna , 
alios  in  reliquas  mundi  partes,  quae  sunt  ad  spatiorum 
temporis  significationem  notae  constitutae,  spargens  quasi 
serebat.  Post  auteni  sationem  eam,  diis,  ut  ita  dicam, 
junioribus  permisit,  ut  corpora  mortalia  effîngerent, 
quantumque  esset  reliquum  ex  huiAano  atiimo,  quod 
deberet  accedere,  id  omne,  et  quae  sequentia  essent, 
perpolirent  et  absolverent  ;  deinde  ut  huic  animanti 
principes  se,  ducesque  praeberent,  vitamque  ejus  pul- 
cherrime  regerent  et  gubernarent  :  nisi  quatenus  ipse 
bene  factus  sua  culpa  sibi  aliquid  miseriae  quaereret. 
Atque  is  quidem,  qui  cuncta  composuit,  constanter  in 
suo  manebat  statu  :  qui  autem  erant  ab  eo  creati,  quum 
parentis  ordinem  cognovissent ,  hune  sequebantur.  Ita- 
que  quum  accepissent  immortale  principium  mortaiis 
animantis ,  imitantes  genitorem  et  effectorem  sui ,  par- 
ticulas  ignis,  et  terrae,  et  aquae,  et  aeris  a  mundo,  quas 
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vice,  U  sera  traite  plus  rigoureusement,  et  prendra 
successivement  la  figure  des  animaux  et  des  brutes  dont 
il  aura  le  plus  suivi  les  mœurs  ^^.  Son  supplice  ne  finira 
qu'au  moment  où  il  sera  rentre  dans  sa  voie  naturelle 
et  primitive,  celle  de  la  substance  toujours  la  même  ^9; 
ce  qui  aura  lieu,  alors  que  la  raison  aura  fait  triompher 
la  partie  grossière  et  matérielle  de  son  être,  qui  a  pour 
élémens  le  feu ,  l'air ,  la  terre  et  l'eau ,  et  qu'il  aura  re- 
conquis la  pureté  originelle  de  son  âme. 


XIII.  L'Éternel,  après  avoir  tout  réglé  ainsi,  et  fait 
en  sorte  que  les  écarts  et  les  crimes  de  l'humanité  ne 
pussent  jamais  lui  être  imputés ^^,  allait,  pour  ainsi  dire» 
semant  les  âmes  sur  la  terre,  dans  la  lune,  dans  les  au- 
tres parties  de  l'univers  appelées  à  régler  la  marché  du 
temps.  Ensuite  il  ordonna  aux  génies ,  que  j'appellerais 
les  jeunes  dieux ,  de  façonner  des  corps  mortels ,  d'ajour 
ter  à  l'âme  humaine  ce  qui  pouvait  encore  lui  manquer, 
en  un  mot  de  l'achever  et  de  la  perfectionner  ;  enfin , 
de  guider  et  de  protéger  pendant  sa  vie  un  être  qui,  sans 
l'appui  de  leur  sagesse  et  de  leurs  conseils ,  pourrait  de- 
venir lui-même  l'auteur  de  ses  maux.  Et  Dieu^  tout  en 
organisant  le  monde,  n'était  point  sorti  de  l'éternel  re- 
pos. Quant  aux  dieux  qu'il  avait  créés ,  une  (bis  instruits 
du  plan  de  leur  père,  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Après 
avoir,  à  l'exemple  du  Dieu  qui  les  avait  formés,  pris  le 
principe  immortel  de  l'animal  mortel,  ils  empruntèrent 
au  monde  des  parties  de  feu,  de  terre,  d'air  et  d'eau, 
qu'ils  devaient  lui  rendre  plus  tard ,  et  ils  les  unirent 
entre  elles ,  non  pas  de  nœuds  aussi  indissolubles  que 
xxxvi.  &* 
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rursus  redderent  ^  mutuabantur ,  easque  inter  se  copu- 
Itbant,  haud  iisdem  viuculis ,  quibus  ipsi  erant  coHigati, 
sed  talibus ,  quœ  cerni  non  possent  propter  parvitatem  ^ 
crebris  quasi  cuiieolis  injectis ,  unum  efBciebant  ex 
omnibus  corpus;  itemque  in  eo  influente  atque  efHuente 
animo  divino  ambltus  illigabant.  Itaque  illi  in  flumen 
immersi,  neque  tenebaut ,  neque  teuebantur;  sed  vi 
magna  tum  ferebant ,  tum  ferebantur.  Ita  totum  animal 
movebatur  illud  quidem ,  sed  immoderate,  et  fortuitu, 
ut  sex  motibus  veheretur.  Nam  et  ante  y  et  pone ,  ad 
Isevam ,  et  ad  dextram ,  et  sursum ,  et  deorsum ,  modo 
hue  j  modo  illuc  y  sex  oras  regionesque  versus  errans 
procedebat 

(Desunt  noniiulla.) 

XiV.  Jam  vero  earum  imaginuin ,  quae  finguntur  et 
redduntur  in  speculis,  eorumque,  quae  splendida  et  lae- 
via  sunt,  rationem  perspicere,  haud  difficile  est.  Nam 
ex  ignis  utriusque  extemi  atque  interni  communione 
inter  ipsos,  quum  unus  per  singulas  partes  efFectus,  et 
multis  modis  concors  et  aptus  redditus  j  in  laevore  con- 
sedit[sedsi  in  splendore  corisedit]  :  tum  vel  eadem  spe- 
cies,  vel  interdum  immutata  redditur;  omniaque  hu- 
jusmodi  necessario  in  speculo  referuntur,  quum  ignis 
oculorum  cuni  eo  igné,  qui  est  ob  os  offusus,  in  re 
Isevi  et  splendida,  se  confudit  et  coutulit.  Dextra  au- 
tem  videntur,  quae  laeva  sunt,  quia  contrariis  partibus 
oculorum  contrarias  partes  attingunt ,  praeler  morem 
usitatum  adjectionis  et  commissurae.  Respondent  ciutem 
dextra  dextris,  lœva  laevis,  conversione  luminum,  quum 
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les  leurs,  mais  de  liens  imperceptibles  à  cause  de  leur 
ténuité,  aussi  nombreux  que  les  élémcns  qu'ils  devaient 
unir  et  de  l'union  desquels  devait  résulter  un  seul  corps; 
et  à  ce  corps  qu'agitait  une  espèce  de  flux  et  de  reflux ,  ils 
enchaînèrent  une  âme  divine.  Ces  principes  immortels , 
plongés  dans  cet  abîme,  n'étaient  ni  absolument  maîtres 
ni  absolument  esclaves;  mais,  dans  une  lutte  constante, 
tantôt  ils  dominaient,  tantôt  ils  étaient  asservis.  Ainsi , 
ce  nouvel  être  tout  entier  était  emporté  par  un  mouve- 
ment^', mais  par  un  mouvement  fortuit^  désordonné, 
composé  de  six  mouvemens  divers;  car,  allant  en  avant, 
en  arrière,  à  gauche,  adroite,  en  haut,  en  bas,  c'était 
vers  six  régions  difïerentes  que  l'entraînait  sa  marche 
vagabonde 

(Lacune.) 

Xiy.  Quant  aux  images  que  représentent  et  nous  ren- 
voient les  miroirs  et  les  autres  surfaces  claires  et  polies, 
en  donner  l'explication  n'est  pas  chose  bien  difficile.  Ces 
effets  résultent  de  la  rencontre  du  feu  extérieur  avec  le 
feu  qui  est  en  nous-mêmes ,  assimilés  et  identifiés  l'un  à 
l'autre,  quand  un  corps  brillant  et  poli  les  met  en  con« 
tact  :  et  alors  les  objets  s'offrent  à  nos  regards  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  fidèle.  Tout  se  reproduit  nécessaire- 
ment ainsi  dans  le  miroir,  lorsque  le  feu  des  yeux  et  le  feu 
qui  nous  environne  se  sont  unis  et  confondus  sur  une 
surface  claire  et  polie.  On  y  voit  à  droite  ce  qui  est  à 
gauche ,  parce  que  les  rayons  visuels  sont  renvoyés  par 
le  corps  même  qu'ils  atteignent,  au  lieu  d'y  rester  atta- 
chés sans  retour.  La  droite,  au  contraire,  répond  à  la 
droite,  et  la  gauche  à  la  gauche,  quand  les  deux  lumiè- 
res demeurent  attachées  à  leur  point  de  rencontre.  C'est 

6. 
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ea  inter  se  [  non  ]  cohaerescunt.  Id  fit ,  quum  speculorum 
laevitas  hinc  illincque  altitudinem  assumstt,  et  ita  dextra 
detrusit  in  laevam  partem  oculorunji ,  laevaque  in  dextram. 
Supina  etiam  ora  eernuntur  depulsione  luminum  ;  quae 
convertens  inferiora  reddit,  quae  sunt  superiora.  Atque 
haec  omnia  ex  eo  génère  sunt,  quae  reram  adjuvant  cau- 
sas :  quibus  utitur  ministeriis  Deus,  quum  optimi  spe- 
eiem,  quoad  fieri  potest,  efHcit.  Sed  existimantplerique, 
non  haRc  adjuvantia  causarum,  sed  bas  ipsas  esse  om- 
nium causas^  quae  vim  babeant  frigoris  et  caloris,  con- 
cretionîs  et  liquoris,  careant  àutem  omni  intelligentia 
atque  ratlone,  quae,  nisi  in  animo,  nulla  alia  in  natura 
reperiantur.  Ànimus  autem  sensum  omnem  efFugit  ocu- 
lorum.  At  ignis,  etaqua,  et  terra,  etaer,  corpora  sunt, 
eaque  eernuntur.  Ulum  autem,  qui  inlelligentiae  sapien- 
tiaeque  se  amatorem  profitetur,  necesse  est,  intelligentis 
sapientisque  naturae  primas  causas  conquirere;  deinde 
secundas  causas  rerum  earum,  quae  necessario  movent 
alias,  quum  ipsas  ab  sliis  moventur.  Quocirca  nobis  sic 
cerno  esse  faciendum ,  ut  de  utroque  nos  quidem  dica* 
mus  génère  causarum,  separatim  autem  de  iis,  quaecum 
inlelligentia  sunt  efficientes  puicberrimarum  rerum,  at- 
que optimarum;  et  de  iis,  quae  vacantes  prudentia,  in- 
constantia  perturbataque  efficiunt.  Ac  de  oculorum  qui- 
dem causis,  ut  haberent  eam  vim,  quam  nunc  babent, 
satis  ferme  esse  dictum  puto.  Maxima  autem  eorum  uti- 
litasdonatahumano  generi  deorum  munere  deinceps  ex- 
plicetur.  Rerum  enim  optimarum  cognitiones  nobis  oculi 
attulerunt.  Nam  baec ,  quae  est  babita  de  Universitate 
oratio  a  nobis,  baud  unquam  esset  inventa,  si  neque 
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ce  qui  a  lieu  lorsque  la  surface  du  miroir  est  debout  en 
tous  sens  :  les  rayons  de  la  droite  correspondent  au  côté 
gauche  de  la  vue ,  ceux  de  la  gauche  au  côté  droit.  Le 
visage  même  y  est  renversé  par  un  effet  de  la  lumière, 
qui  présente  en  bas  ce  qui  est  en  haut.  Tout  cela  est 
produit  par  des  causes  secondes,  dont  TEternel  se  sert 
pour  donner  à  son  œuvre  la  perfectiou  qu'elle  peut 
avoir.  La  plupart  y  voient  cependant,  non  des  causes  se* 
coudes,  mais  les  causes  premières  et  générales,  renfer- 
mant en  elles  les  principes  du  froid  et  du  chaud,  du  sec 
et  de  l'humide,  mais  entièrement  privées  d'intelligence 
et  de  raison ,  facultés  de  l'âme  qu'on  ne  trouve  dans  au- 
cune autre  substance.  Or,  l'âme  échappe  entièrement 
aux  yeux,  tandis  que  le  feu,  l'eau  ,  la  terre  et  l'air  sont 
des  corps ,  et  par  conséquent  visibles.  Celui  qui  se  dé- 
clare ami  de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  doit  nécessai- 
rement rechercher  les  causes  premières  de  la  nature  in- 
telligente et  sage ,  puis  les  causes  secondes ,  appelées  à 
communiquer  le  mouvement  qu'elles-mêmes  ont  reçu. 
Je  pense  donc  que  nous  devons  parler  de  ces  deux  sortes 
de  causes  et  en  particulier  de  celles  qui,  à  l'aide  de  l'in- 
telligence, produisent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus 
beau ,  puis  de  celles  qui ,  dépourvues  de  sagesse,  u'en- 
fantent  rien  que  de  peu  stable  et  d'irrégulier.  Quant  à 
la  propriété  de  la  vue,  telle  que  nous  venons  de  l'éta- 
blir, elle  n'exige  pas,  je  pense,  de  plus  longs  détails: 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  montrer  l'immense  avantage 
de  ce  don  que  les  dieux  ont  fait  à  l'homme.  C'est  aux 
yeux,  en  effet,  que  nous  devons  nos  plus  précieuses  con- 
naissances. Le  système  du  monde  que  nous  venons  d'ex- 
poser n'aurait  jamais  pu  être  découvert  par  nous,  si  nos 
yeux  n'eussent  pu  atteindre  ni  les  astres,  ni  le  soleil ,  ni 
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sidéra ,  neque  sol ,  neque  cœlum  sub  oculorum  adspe- 
ctum  cadere  potuissent.  Nunc  vero  dies  noctesque  oculis 
cognitae,  tutn  mensium  annorumque  conversiones  ad 
numerum  machinatae  sunt^  et  spatium  temporis  de- 
mensae  suât,  et  ad  quae$tionem  totius  naturae  impule- 
rant  :  quibas  ex  rébus  philosophiam  adepti  sumus;  quo 
boDO  nullum  optabilius,  nuUum  praestaatius,  neque 
datum  est  mortalium  géneri  deorum  concessu  atque 
munere,  neque  dabitur ^ 

(Milita  desideranlur.) 
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le  ciel.  Hais  la  Yue  nous  a  (ait  connaître  les  jours  et 
les  nuits,  calculer  le  retour  périodique  des  mois  et  des 
années,  déterminer  la  mesure  du  temps,  et  chercher  à 
pénétrer  les  mystères  de  toute  la  nature.  C'est  de  là 
qu'est  née  la  philosophie,  le  plus  noble  et  le  plus  pré- 
cieux don  que  la  faveur  et  la  bonté  des  dieux  aient  ja- 
mais (ait  et  puisse  jamais  fiiire  aux  hommes 


(lacuM  considénble.) 
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M.  T.  CICERONIS 


PROTAGORAS 


EX  PLATONE. 


^"^  V^uiD  tu?  unde  tandem  appares,  p  Socrate?  an  id 
quidem  dubium  non  est,  quin  ab  Alcibiade? 

^•^  Nunc  a  vobis ,  Protagora  et  Socrate ,  postulb , 
concedatîs  alter  alteri,  et  inter  vos  de  hujusmodi  ré- 
bus controversemini ,  non  concertetis. 

^^^  Quae  igitur  potest  esse  indignitas  voluptatis  ad  mo- 
lestiam,  nisi  in  magnitudine,  aut^^^  Ipngitudîne  alterius 
utrius  posita? 

(^^  Confirifiandi  gênera  compluria. 

(x)  JS  Prisciano,  lib.  Vi.  Grammaticus  vero  interrumpit  forte  orcuionem; 
nam  ampluu  est  in  Platone  :  nôdiv,  â  l&KfATiç,  «^«ïvm;  ti  ^nxa.I'n  on  Â4ri 
Kuinyio-Uv  Tov  ort^j  tnv  'AXKiCtk^ou  âp«f . 

(a)  Ex  eodem,  lib.  viii. 

(3)  Ex  eodem,  lîb.  ti. 

(4)  Videtur  mendosa  vox  ;  non  enim  reddU  grœcam  vocem ,  A  ixxt i4<c* 
tîdnus  autem  sic  'vertit  :  «  Quae  vero  alia  inest  ad  dolorem  indignitas  volu- 
ptati ,  quam  excessus  inter  se ,  atque  defectus  ?  <• 

(5)  E  Donato  in  Phormionem  Terentii,  iv,  3 ,  6. 
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PROTAGORAS 


DE  M.  T.  CICÉRON 


TRADUIT  DE  PLATON. 


(*^  VJuoi!  c'est  VOUS,  Socrate"?  d*oîi  venez -vous?  nul 
doute  que  ce  ne  soit  d'auprès  d'AIcibiade. 

(*^  Ce  que  je  vous  demande,  Protagoras  et  Socrate, 
c'est  que  vous  vous  entendiez ,  et  que  ces  choses  soient 
pour  vous  l'objet  de  discussions  et  non  de  disputes  \ 

(')  Qu'est-ce  qui  fait  donc  que  le  plaisir  n'est  préfé- 
rable à  la  douleur  y  sinon  l'excès  ou  le  défaut  de  Tun 
comparativement  à  l'autre? 

Plusieurs  manières  de  prouver. 

(i)  C'est  ainsi  que  commence  le  Protagoras  de  Platon. 

(a)  Dans  Platon ,  le  sophiste  Prodicus  s*ezprime  ainsi  :  *hyà  /^h  «eti  «ûtÔc  , 

(3)  Il  faudrait  connaître  la  suite  des  pensées  et  Fensemble  du  dialogue, 
pour  iHen  comprendre  oette  phrase. 
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M.  T.  CICERONIS 


ŒCONOMICORUM 


EX  XENOPHONTE 


LIBER  PRIMUS. 


('^  JnLoMO  ex  eo  numéro  hôminum,  qui  apud  nos 

hoc  nomine  dignantur. 

(>)  Quid  igitur,  proh  deum  immortalium,  pri- 

mum  eam  docebas,  quaeso? 

(^^  Maritale  conjugium  sic  comparatum  est  natura , 
ut  non  solum  jucundissima ,  verum  etiam  utilissima 
vitœ  societas  iniretur.  Nam  primum,  ne  genus  huma- 
num  temporis  longinquitate  occideret,  propter  hoc  mas 
cum  femina  est  conjunctus;  deinde  ut  ex  hac  eadem 
societate  mortalibus  adjutoria  senectutis,  nec  minus 
propugnacula  praeparentur.  Tum  etiam,  quum  victus 
et  cultus  humanus  non,  uti  feris,  in  propatulo,  ac  sil- 
vestribus  locis  y  sed  domi  sub  tecto  accurandus  esset , 
necessarium  fuit,  alterutrum    foris   sub  dio  esse,  qui 

(i)  E  Prisciano,  lib.  viii. 
(a)  £  Donato  in  Terent, 
(3)  E  Columella,  xii,  i. 
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L'ÉCONOMIQUE 
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• (')  Un  homme  du  nombre  de  ceux  que  nous  ho- 
norons de  ce  nom. 

('^  Dites-moi  donc ,  au  nom  des  dieux ,  quelles 

furent  avec  elles  vos  premières  leçons. 

(^^  L'union  conjugale  a  été  instituée  par  la  nature , 
afin  que  le  commerce  de  la  vie  fût  à  la  fois  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  utile.  Et  d'abord  y  pour  empêcher  que 
l'espèce  humaine  ne  finît  par  s'éteindre  avec  le  temps ,  elle 
a  voulu  que  l'homme  s'unît  à  la  femme  par  le  mariage;  c'é- 
tait ensuite  pour  que  cette  union  procurât  aux  mortels  des 
soutiens  de  leur  vieillesse ,  qui  les  protégeassent  comme 
un  rempart.  De  plus  ,  l'homme  n'étant  pas  destiné  à  vi- 
vre et  à  habiter  en  plein  air  et  dans  les  bois ,  comme  les 
bêtes,  mais  sous  un  toit  qui  l'abritât  contre  les  intempé- 

(i)  Xénophon,  Économique,  vi,  12. 
(a)  iàid,,  yii,  9  :  Ufht  dtSv,  t^nf  iy»,  »*  t.  x. 

(3)  Ibid, ,  VII,  18.  iMhomaque  fait  à  Socrate  le  récit  d'un  de  ses  entretiens 
avec  sa  femne  :  'Efxoi  ykp  toi,  IÇn  ^«évati,  ««i  ei  9ffoi\  «  yC^ttty  ».  t.  x.  ' 
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labore  et  industria  compararet;  intus,  qui  tectis  recon- 
d'eret  atque  custodiret  :  si  quidem  vel  rusticari,  vel  na- 
vigare ,  vel  etiam  alio  génère  negotiari  necesse  erat  j 
ut  aliquas  facultates  acquireremus;  quum  vero  paratos 
res  sub  teclum  essent  congestae,  alium  esse  oportuit , 
qui  et  allatas  custodiret,  et  cetera  conficeret  opéra  , 
quae  doini  deberent  administrari.  Nam  et  fruges^  et 
cetera  alimenta  terrestria  indigebant  tecto  ;  et  ^-^  oviuni 
ceterarumque  pecudum  fœtus  atque  fructus  clauso  cu- 
stodienda  crant,nec  minus  reliqua  utensilia,  quibusaut 
alitur  hominum  genus,  aut  etiam  excolitur.  Quarc 
quufi)  et  operam,  et  diligentiam  ea,  qua;  proposuimus, 
desiderarent,  nec  exigua  cura  foris  acquirerentur,  quae 
domi  custodiri  oporteret  :  jure,  ut  dixi  ^^\  a  natura 
comparata  est  opéra  mulieris  ad  domesticam  diligen- 
tiam ,  viri  autem  ad  exercitationem  forensem  et  extra- 
neam.  Itaque  viro  calores,  et  frigora  perpetienda,  tum 
etiam  itinera,  et  labores  pacis  ac  belli,  id  est,  rustica- 
tionis,  et  militarium  stipendiorum ,  distribuit;  mulieri 
deinceps ,  quod  omnibus  his  rébus  fecerat  inhabilem , 

domestica  negotia  curanda  tradidit Et  quoniam  hune 

sexum  custodiae  et  diligentiae  assigna verat,  idcirco  ti- 
midiorem  reddidit ,  quam  virilem  ;  nam  metus  pluri- 
mum  confert  ad  diligentiam  custodiendi.  Quod  autem 
necesse  erat  foris  et  in  aperto  victum  quaerentibus  non- 
numquam  injuriam  propulsare,  idcirco  virum^  quam 
mulierem ,   fecit  audaciorem.  Quia  vero  partis  opibus 

(i)  Xenoph.  habet ,  n  twv  vco^^râv  Ttuywv  ']r«iiAT^o<piât ,  quodrectiiu  acci- 
pias  de  pueiis  rectos  natis. 

{i)  Schneider  in  Coiumell. ,  natura  c.  est  mulieris.  Maie. 
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ries  des  saisons  ,  il  fallait  bien  que  Tun,  par  son  travail 
et  par  son  industrie ,  cherchât  au  dehors  les  provisions 
nécessaires  à  la  vie,  et  que  l'autre ,  au  dedans,  les  re- 
cueillit et  veillât  à  leur  garde  :  aussi  bien  l'agriculture , 
la  navigation  et  d'autres  occupations  encore  étaient  né- 
cessaires pour  que  l'un  pût  les  amasser  ;  une  fois  mises 
à  couvert,  il  fallait  bien  que  l'autre  fût  chargé  de  leur 
conservation  et  des  autres  soins  domestiques.  Aux  fruits 
et  autres  productions  de  la  terre  il  fallait  un  abri  :  les  pe- 
tits des  brebis  et  des  troupeaux  avaient  besoin  d'être  gar- 
dés dans  un  lieu  bien  clos ,  comme  tout  ce  qui  sert  à  la 
nourriture  et  aux  différens  usages  de  l'homme.  Et  comme 
tout  cela  demandait  beaucoup  d'attention  et  de  travail, 
que  les  soins  du  dehors  n'étaient  pas  moindres  que  ceux 
du  dedans,  ce  fut  avec  raison,  je  le  répète,  que  la  na- 
ture destina  la  femme  aux  occupations  intérieures  et 
l'homme  aux  exercices  du  dehors.  Aussi  a-t-elle  dévolu 
à  l'homme  le  froid  et  le  chaud  à  supporter,  les  voyages, 
les  travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  c'est-à-dire  ceux 
de  l'agriculture  et  du  métier  des  armes;  à  la  femme, 
qu'elle  avait  créée  trop  faible  pour  tant  de  fatigues ,  elle 

a  départi  les  soins  domestiques^*^ Et  parce  qu'elle 

avait  créé  ce  sexe  pour  la  garde  et  pour  la  surveillance , 
elle  le  rendit  aussi  plus  timide  que  l'autre  :  car  la  timi- 
dité contribue  beaucoup  à  entretenir  la  vigilance.  Mais 
comme  le  sexe  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  dé  la 
vie  devait  rencontrer  au  dehors  des  ennemis  à  repous- 
ser, elle  fit  l'homme  plus  intrépide  que  la  femme.  Ce 
n'est  pas  tout  :  l'administration  des  biens  acquis  exigeait 

(i)  Un  sexe  désire  fautre ,  et  leur  feu  commun  les  réunît  tous  deux  ;  le 
plaisir  se  perpétue  après  l*union;  ils  s*aiment  encore  dans  leur  race;  la  mère 
nourrit  ses  enfans,  et  le  père  veille  sur  eux.  (Pope.) 
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aeque  fuit  opus  .  memoria  et  dilîgentia  :  non  minorein 
femîoae,  quam  viro,  earum  rerum  tribuit  possessionem... 
Tum  etiam ,  quod  simplex  natura  non  omnes  res  ('^ 
commodas  amplecti  volebat,  idcirco  alterum  alterius 
iadigere  voluit;  quoniam^  quod  alteri  deest,  praesto 
plerumque  est  alteri. 

('^  Nam  vêtus  est  proverbium,  paupertatem  certîs- 
simam  esse,  quum  alicujus  indigeas,  uti  eo  non  posse, 
quia  ignoretur ,  ubi  projectum  jaceat,  quod  desidere^- 
tur...  Itaque  in  re  faniiliari  laboriosior  est  negligentia, 
quam  dilîgentia.  Quis  enim  dubitet,  nihil  esse  pulchrius 
in  omni  ratione  vitae,  dispositione  atque  ordine?  quod 
etiam  ludicris  spectaculis  licet  saepe  cognoscere.  Nam 
ubi  cborus  canentium  non  certiâ  modis  atque  numeris 
praeeuntis  magistri  consensit ,  dissonum  quiddam  ac 
tumultuosum  audientibus  canere  videtur.  Ât  ubi  certis 
numeris  ac  pedibus,  velut  facta  conspiratione,  consen- 
sit atque  concinuit;  ex  ejusmodi  vocum  concordia,  non 
solum  ipsis  canentibus  amicum  quiddam  et  dulce  reso- 
nat  j  verum  etiam  spectantes  audientesque  laetissima 
Yoluptate  (^^  permulcentur. 

(^^  Prœparatis  idoneis  locis  j  instrumentum  et  supel- 
lectilem  distribuere  cœpimus,  ac  primum  ea  secrevimus, 
quibus  ad  res  divinas  uti  solemus  ;  postea  mundum 
muliebrem,  qui  ad  dies  festos  comparatjur;  deinde  vi- 

(i)  Schneider,  commode.  Frustra, 
(a)  E  ColumeUa,  xii,  a. 

(3)  Schneider  multo  plura  hic ,  ut  passim ,  e  Cicérone  laudata  a  Colw 
mella  putat  :  nos  Sigonium  et  Patricium  seqmmur* 

(4)  E  ColumeUa,  xii,  3. 
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même  activité,  même  mémoire  de  part  et  d'autre;  elle 
n  eD  départit  pas  moins  à  la  femme  qu'à  l'homme.  Afin 
cependant  qu'un  seul  être  ne  réunît  pas  en  lui  tous  les 
avantages ,  la  nature  a  voulu  que  les  deux  époux  eussent 
besoin  l'un  de  l'autre ,  puisque  ce  qui  manque  à  l'un 
d  eux  se  rencontre  presque  toujours  chez  Tautre. 

^')  Car  un  vieux  proverbe  nous  dit  que  celui- 
là  est  assurément  de  tous  le  plus  pauvre ,'  dont  les  be- 
soins ne  peuvent  être  satisfaits ,  parce  qu'il  ignore  où  se 

trouve  ce  qui  lui  manque Aussi,  dans  l'économie 

domestique ,  en  coûte-t-il  plus  d'être  négligent  que  soi- 
gneux. Qui  ne  sent,  en 'effet,  qu'il  n'est  rien  de.  plus 
beau  dans  la  vie  que  l'ordre  et  la  régularité?  Nos  jeux 
et  nos  spectacles  sont  là  pour  nous  en  convaincre. 
Quand  le  chœur  ne  suit  pas  avec  précision  la  mesure 
et  la  cadence  du  coryphée,  quelque  chose  de  discordant 
et  de  confus  blesse  aussitôt  les  oreilles  des  auditeurs  ; 
mais  quand  il  y  a  harmonie  complète  dans  les  chants  et 
daos  les  mouvemens  des  pas,  cet  accord  parfait  charme 
et  réjouit  les  chanteurs,  en  même  temps  qu'il  comble 
de  plaisir  tout  l'auditoire. 

(*^  Assurés  d'un  local  convenable,  nous  avons 

commencé  par  y  distribuer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  ménage  :  nous  ^y  avons  placé  d'abord  les  objets  qui 
servent  au  culte  des  dieux ,  ensuite  les  habits  de  fête  de 
nos  femmes  et  les  nôtres ,  puis  les  chaussures  de  l'un  et 

(i)  Xénophon,  Économique,  yxix,  a  :  'E^-tî  jucv  ykf  'Triv/ae  «^tn  vak^iiç  ^ 

(a)  Ibid,,  IX ,  6  :  *E4rfj  ^ï  t^vt*  J^iM^do/mv,  i^n  ,  outo»  /n  It^»  Kctrk 
<pwKà.ç  j'itKfiyo/Âit  tk  f<zrf<vXa. 
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riiem;  item  dierum  solemnium  omatum,  nec  minus 
calceamenta  utrique  sexui  convenientia ,  tum  jam  seor- 
sum  arma  ac  tela  seponebantur ,  et  in  altéra  parte  in- 
strumenta, quibus  ad  lanificia  utuntur;  post  ^'^^  quae 
ad  cibum  conficiendum  vasa  ^  ut  assolent ,  constitue- 
bantur;  inde,  quœ  ad  lavationem ,  quae  ad  exornalionem, 
quae  ad  mensam  quotîdianam  atque  epulatiouem  perti- 
nerent,  exponebantur.  Postea  ex  iis,  quibus  quotidie 
utimur ,  quod  meustruum  esset ,  seposuimus  :  quod 
annuum  quoque  ^'^ ,  in  duas  partes  divisimus  ;  nam 
sic  minus  fallit ,  qui  exitus  futurus  sit.  Haec  postquam 
omnia  secrevimus,  tum  suo  quasque  loco  disposuimus  : 
deinde  quibus  quotidie  servuli  utuntur ,  quae  ad  lanifi- 
cia, quae  ad  cibaria  coquenda  et  conficienda  pertinent, 
baec  ipsa  iis,  qui  uti  soient,  tradidinius,  et,  ubi  ea  po- 
nerent,  demonstravimus ,  et,  ut  salva  essent,  praecepi- 
mus.  Quibus  autem  ad  dies  festos  et  ad  hospitum  ad- 
ventum  utimur ,  haec  ^^^  promo  tradidimus  ,  et  loca 
singula  demonstravimus,  et  cuique  sua  annumeravimus, 
atque  annumcrata  ipsi  exscripsimus ,  eamque  admonui- 
mus,  ut  quodcumque  opus  esset,  sciret,  unde  daret;  et 
meminisset  atque  adnotaret,  quid  ,  et  quando,  et  cui 
dedisset;  et,  quum  recepisset,  ut  quidque  suo  loco  re- 
poneret  ^^\ 


(i)  JL  rectias  forte ,  quibus  ad.  c  c.  vasis  uti  assolent, 
(a)  Minus  recte  sic  vertitur  ^<;t*'  Zeunius,  fit  Ciceronem  defendat,  sert- 
bit,  in  suas  partes. 

(3)  Al,  maie,  primo.  Sed  legendum  esset ,  proms,  tn  <r«/bt<A,  si  verbnm 
hoc  Latim  agnoscerent,  Deinde  Schneid,  mabdt,  eumque  admonuîmus. 

(4)  E  Columella,  xi,  i.  M.  maie,  ii,  ï. 
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de  l'autre  sexe  ;  ici ,  les  épées  et  les  javelots  ;  là  ,  tout  ce 
qui  sert  aux  ouvra'ges  en  laine  ;  ici ,  les  ustensiles  né* 
cessaires  à  la  préparation  du  pain  ;  là  ,  ce  qui  tient  aux 
bains ,  à  la  toilette ,  au  service  ordinaire  ou  plus  solen- 
nel de  la  table.  Quant  aux  choses  qui  sont  d'un  usage 
journalier  y  nous  en  avons  fait  deux  parts,  l'une  pour 
les  provisions  d'un  mois,  l'autre  pour  celles  de  toute 
une  année  :  car  t;'est  le  moyen  le  plus  sur  de  prévenir 
tout  événement.  Tout  se  trouvant  ainsi  distinct  et  à  sa 
place,  nous  avons  remis  aux  esclaves  les  objets  dont  ils 
font  usage  chaque  jour,  ceux  qui  servent  aux  ouvrages 
en  laine,  les  ustensiles  de  four  et  de  cuisine,  en  leur 
montrant  011  ils  auraient  à  les  ranger  et  en  leur  enjoi- 
gnant d'en  avoir  soin.  Quant  aux  objets  réservés  pour 
les  jours  de  fête  et  pour  l'arrivée  de  nos  hôtes ,  nous  les 
avons  confiés  à  la  femme  de  charge,  en  lui  disant  où 
elle  devrait  les  serrer  :  après  en  avoir  fait  le  compte  et 
l'inventaire,  nous  l'avons  avertie  de  remarquer  oîi  elle 
prendrait  ce  qui  serait  nécessaire  à  chacun ,  de  ne  pas 
oublier  l'objet,  le  moment  et  la  personne  à  qui  elle  le 
donnerait,  et,  à  mesure  que  chaque  effet  lui  rentrerait, 
de  le  reposer  à  sa  place. 


xxxvi. 
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LIBER  SECUNDUS. 

Ulrumne ,  Ischomache ,  inquam  ,  si  res  familiaris 
desiderasset ,  inercari  villicum  tanquam  fabrum,  an 
ipse  instituere  consuevisti?  —  Ego  vero  ipse  instituo. 
Etenim  qui  me  absente  in  meum  locum  substituitur, 
et  vicarius  meœ  diligentiae  succedit,  is  ea  j  qu»  ego, 
scire  débet. 


LIBER  TERTIUS, 

('^  Nullo  modo  facilius  arbitror  posse  neque  herbas 
arescere,  et  interfici,  neque  terram  ab  sole  percoqui. 

(*^  Quum  vero  affecta  jam  prope  aestate ,  uvas  a  sole 
mîtescere  tempus  est. 

^^^  Neque  serit  vîtem,  neque,  quae  sata  est,  diligenter 
colit;  oleum,  ficus,  poma  non  habet. 


(4) 


Àpes  in  alveariura  concesserunt. 


(*^  Quum  ad  Cyrum  minorem,  regem  Persarum,prae- 

{i)  E  Norûo ,  voc,  Interfid. 

(a)  E  GelUo,  xv,  5;  Nonio,  vac.  ProflîgaTe. 

(3)  E  Macrobio ,  Satumal, ,  ni ,  ao.  Fere  omnef ,  m ,  xo.  Maie» 
Addunt  etiam ,  Qui ,  ante  neque.  Contra  Macrobium ,  et  ipsum  Xeno^ 
phontem, 

(4)  E  Sosipatr.  Chansio,  lib.  i.  Legendmn  oongesserunt 

(5)  E  Cicérone  ipso,  de  Senectute,  c.  17.  Quam  narrationem  enuum, 
usque  ad  foituna  conjuncta  est,  Patrieius  tiédit;  sed  res  tantum  exserihii 
Cicero,  non  verba. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

(*^  RépondsHiKHy  IscJioiiuique,  quand  tes  besoins  do* 
mestiqoes  rédament  un  régisseur,  te  le  procures-tu  à 
prix  d'argent  oomme  un  ouvrier,  ou  bien  le  dresses-tu 
tOMnéme?  —  Oui ,  sans  doute,  c'est  moi  qui  cherche  à 
le  dresser  :  car  celui  qui  doit  me  remplacer  pendant  mon 
absence  et  tout  surveiller  à  ma  place,  doit  savoir  tout 
ce  que  je  sais  moi-même. 


LIVRE  TROISIÈME. 

('^  Nul  moyen  plus  facile,  suivant  moi,  de 

dessécher  et  de  faire  mourir  les  mauvaises  herbes,  et 
d'échauffer  la  terre  par  les  feux  du  soleil. 

(^^  Mais  quand  le  déclin  de  l'été  annonce  que 

le  soleil  a  mûri  les  raisins. 

(^^  Il  ne  songe  ni  à  planter  des  vignes,  ni  à 

cultiver  celles  qu'il  a  :  on  ne  voit  che2  lui  ni  olives ,  ni 
figues,  ni  aucune  espèce  de  fruits. 

(^)  Ce  qu'ont  recueilli  les  abeilles  dans  leurs 

alvéoles. 

(^  Cyrus  le  jeune ^  roi  des  Perses,  aussi  fa- 

(i)  Xénophon,  Économique,  xn,  3.  C'est  Socrate  qui  parle  :  n(<rt^«  l\f 

fyÀ  2Ç|V,  S  *lCX^fAAXt^  OTAV  ^fl|6«C  fVITpO'frOU  ,  ««TtfftAOÀV  ,  h  ITOU  j|  l^t- 

(a)  Xénophon,  Économique,  xvi,  14.  Cet  unique  moyen,  c*e8t,  suivant 
Isduunaque,  de  labourer  à  midi  en  plein  été. 

(3)  Ihid,,  XIX,  ig. 

(4)  lUd,,  XX,  4. 

(5)  Ihid,,  XTii,  4. 

(6)  Ihid.,  iT,  ao. 

7- 
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stautem  ingenio  atque  imperii  gloria,  Lysander  f^ce- 
daemouiuSy  vir  suminae  virtutis,  venisset  Sardis,  et  quœ 
sequuntur. 

•  ^ 
("^  5crobes. 


'    (i)  E  Sê/vio  in  George,  n,  a 88. 


»>• 
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meux  par  son  génie  que  par  la  gloire  de  «ou  empire , 
ayant  reçu  le  Lacédémonien  Lysandre,  homme  de  la 
plus  haute  vertu ,  qui ,  pour  le  voir,  était  venu  à  Sar- 
des, et  la  suite. 

^'^  Les  fosses. 

(i)  Xénophon,  Èeoitonùque,  xix,  3,7,  |B«Ovv«vc,  /Be'O^ov. 


"    •;.  .    ^- 
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NOTES 


SlIR  LE  TIMÉE,  LE  PROTAGORAS  ET  LÉCONOMIQUE. 


TIMEE. 

I.  I.  Sur  ces  anciens  philosophes  que  Cicéron  nomme  habi- 
tuellement physiciens  y  voyez  l'Introduction  du  premier  livre  des 
jicadémiques ,  tome  xxvii  du  Cicéron  de  notre  Collection. 

a.  P,  Nigidius,  sénateur,  ^taît  ondes  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  éminens  de  ce  siècle.  Si  Ton  en  croit  un  ancien  sco- 
liaste,  il  fut  surnommé  Figulus,  parce  qu'à  son  retour  de  Grèce 
il  dit  qu'il  y  avait  appris,  orbefn  ad  celeritatfim  rotœ  figuli  tor- 
queri.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Nigidius  était  très-versé 
dans  l'astrologie;  témpin  ces  vers  de  l'auteur  de  la  Pharsale, 
lîv.  I,  V.  639  : 

At  Figulus,  cui  cura  deos,  secretaque  cœli 
Nosse  fait,  qoem  non  stellarum  œgyptia  Memphis 
iEquaret  visu,  numerisque  moventîbus  astra^ 

Cicéron,  àsius ses  Lettres ,  fait  souvent  mention  de  ce  personnage; 
Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  le  cite  dix  ou  douze  fois; 
Aulu-Gelle  et  Macrobe  le  placent  à  côté  de  Varrpn. 

IL  3.  Qu'est-ce  qui  est  toujours  ?  C'est  ici  que  commence  la 
traduction  du  Timée  de  Platon  :  on  ne  sait  trop  comment  Cicéron 
l'avait  amenée  dans  sa  conversation  avec  Nigidius  et  Cratippe. 
Qu'il  nous  suffise  de  faire  observer  que  Platon  introduisait  ici  Ti- 
mée, philosophe  pythagoricien,  parlant  deyapt  Spcrate,  Hermo- 
crate  et  Critias. 

4.  Qu'est-ce  qui  a  été  engendré  sans  être  jamais  ?  La  ligne  de 
démarcation  est  bien  marquée  ici  entre  l'absolu  et  le  relatif,  l'in- 
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fini  et  le  fini,  le  nécessaire  et  le  contingent,  la  substance  et  le 
phénomène ,  la  cause  et  l'effet ,  Tétre  en  soi  et  tous  ceux  qui  en 
sont  dérivés.  Youlez-voos  retrouver  la  même  idée  sous  d'autres 
expressions?  lisez  dans  V  Exode  y  liv.  m,  ch.  14,  ce  que  Dieu  dit 
à  Moise  :  «  koo  sum  qui  sum.  Ait  :  sic  dices  filiis  Israël  :  qui  est, 
misit  me  ad  vos.  »  Lisez  aussi  ce  que  dit  Origène,  de  Princ.^ 
liv.  I  :  et  Dieu,  père  du  monde,  communique  Tétre  à  tout  ce  qui 
existe  ;  seul ,  il  est  de  lui-même.  » 

5.  N'enfante  que  l'opinion.  L'opinion,  ^tf|a,  est  im  'jugement 
qui  ne  repose  que  sur  des  apparences ,  et  qui  conduit  à  l'erreur 
plus  souvent  qu'à  la  vérité.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Sextus  Empi- 
rÎGUS,  liv.  VII,  page  i5i  :  Ao^av  H  t^  affOtvii  xat  (|;cu^  ou-pcKTa^coiv. 

6.  Que  nous  appelions  univers.  Le  mot  grec  oùpâvoc,  le  mot  la- 
tin cœlum,  ne  signifient  pas  seulement  le  ciel,  mais  l'univers  ;  et 
c'est  ici  surtout  que  cette  acception  est  la  seule  admissible.  Jiia/i- 
dus  proprie  cœlum  vocatur,  dit  Macrobe  dans  son  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Scipion,  liv.  ii,  ch.  11. 

7.  Trouver  ce  que  j'appellerais  le  père  tie  cet  univers,  etc.  Cette 
pensée  de  Platon  est  rappelée  par  l'épicurien  Velleius ,  dans  le 
livre  i**^  de  la  Nature  des  Dieux,  ch.  xii ,  où  nous  lisons  :  Pla- 
ionis,,,  qui  in  Tinweo  patrem  (et  non  partem)  kujus  mundi  nomi- 
nan  neget  posse.  On  lit  en  effet  dans  Platon  :  nartpa  xw^%  toû 
iravToc.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lit  partem  au  lieu  de  patrem  dans 
le  passage  cité  du  Cicéron  de  notre  Collection. 

8.  Si  l'architecte  est  hon.  Cicéron  a  traduit  ici  par  artifex  le 
mot  ^{Atouppc,  devenu  depuis  si  célèbre  dans  la  philosophie  pla- 
tonicienne. 

9.  Et  il  Va  été  diaprés  cette  idée,  «  Il  est  indubitable,  dit  Ma- 
lebranche  [Recherche  de  la  vérité,  liv.  11 1,  ch.  2,  5),  qu'il  n'y 
avait  que  Dieu  seul  avant  que  le  monde  fût  créé ,  et  qu'il  n'a  pu 
le  produire  sans  connaissances  et  sans  idées;  que  ces  idées  ne  sont 
point  différentes  de  lui-même;  et  qu'ainsi  toutes  les  créatures, 
même  les  plus  matérielles  et  les  plus  terrestres ,  sont  en  Dieu , 
quoique  d'une  manière  toute  spirituelle  et  que  nous  ne  pouvons 
comprendre.  » 

m.  10.  Vous  devrez  vous  contenter  de  la  vraisemblance  de 
nos  opinions,  «  Platon ,  père  et  instituteur  de  l'Académie ,  dressé 
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par  Socrate  dans  Fart  de  douter,  et  se  déclarant  son  sectateur, 
prit  sa  manière  de  traiter  les  matières ,  et  entreprit  de  combattre 
tons  les  philosophes  qui  l'avaient  précédé.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  ses  livres  qu'on  appelle  Gymnastiques,  mais  lors  même  qu'il 
parait  plus  afldrmatif ,  soit  qu'il  fasse  parler  Socrate,  seit  qu'il  en 
fasse  parler  un  autre ,  qu'il  n'avance  rien  comme  véritable ,  mais 
seulement  comme  vraisemblable  »  et  qu'il  s'attache  à  sa  maxime, 
qu'il  faut  laisser  la  connaissance  de  la  vérité  aux  dieux  et  aux  en- 
fans  des  dieux,  et  que  nous  devons  nous  contenter  de  la  re- 
cherche de  ce  qui  est  probable.  »  (Hukt,  Faiblesse  de  V es  prit 
huxnain,  liv.  i,  ch.  14.) 

W,  A  créer  et  à  construire  une  œuvre  nouvelle.  Dans  le  système 
de  Platon,  et  surtout  d'après  le  Timée,  Dieu  n'est  créateur  et 
auteur  du  monde  qu'en  tant  que  lui  ayant  donné  \^  forme,  c'est- 
à-dire  ayant  introduit  dans  la  matière  brute  et  informe,  ûXd,  to 
aftop^v,  Tordre  et  l'harmonie,  et  ayant  façonné  d'après  les  idées 
le  corps  de  l'univers ,  en  lui  donnant  une  disposition  sphérique  et 
un  mouvement  circulaire ,  véritable  corps  animé  gouverné  par 
l'âme  du  monde,  semblable  à  un  animal  vivant  et  organisé.  Voyez 
TXNNEMA.KN ,  Histoire  de  la  Philosophie  y  traduction  de  M.  Cousin. 

17^,  Alors  il  jugea  que  le  monde  était  V ouvrage  le  plus  beau. 
C'est  ici  qu'on  pourrait  s'écrier  aVec  saint  Augustin  :  «  Oui ,  Pla- 
ton connaissait  nos  livres!  »  Nous  lisons  en  effet,  dans  la  Genèse: 
«  Et  vidit  Deus  lucem,  quod  esset  bona....'£t  vidit  Deus,  quod 
es&et  honum.....  Yiditqne  Deus  cuncta,  quaîfecerat^  eterant  valde 
bona*  ^ 

IV.  1 3.  Dieu  en  fit  un  animal  unique.  «  Je  ne  reprocherai  point 
à  Platon  d'avoir  dit,  dans  son  Timée,  que  le  monde  est  un  ani- 
mal; car  it  entend  sans  doute  que  les  élémens  en  mouvement 
animent  le  monde,  et  il  n'entend  pas  par'  animal  un  chien  et  un 
homme  qui  marchent,  qui  sentent,  qui  mangent ,  etc.  Il  faut  tou- 
jours expliquer  un  auteur  dans  le  sens  le  plus  favorable  ;  et  ce 
n'est  que  lorsqu'on  accuse  les  gens  d'hérésie,  ou  quand  on  dé- 
nonce leurs  livres ,  qu'il  est  de  droit  d'en  interpréter  malignement 
toutes  les  paroles  et  de  les  empoisonner.  »  (Voltaire,  Quest. 
sur  VEncycL,  art.  Platon.)  —  Voyez,  au  reste,  notre  note  11. 

V.  \t\.  Lorsque,  dans  trois  nombres,  ou  tivis  figures,  «  Platon 
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avait  écrit,  dit-on,  sur  la  porte  de  son  école  :  «  Nul  n'entre  ici 
a  qui  n'est  géomètre.  *  Et  tous  conceyes  en  effet  combien  l'habi- 
iode  mathématiqne  de  ne  considérer  dans  les  qualités  et  les  gran- 
deurs que  leurs  propriétés  essentielles ,  était  une  préparation  heu- 
reuse à  l'abstraction  platonicienne.  Lui-même  était  un  géomètre 
éminent,  un  excellent  astronome.  »  (Coosiir,  HisL  de  ia  Philoso^ 
phie,  tome  i*',  7*  leçon.) 

i5.  De  ces  quatre  élémens,  Aristote  et  Platon  distinguent  les 
élémens  des  principes  :  la  matière  et  la  forme  sont  les  principes  ; 
l'air,  le  feu ,  la  terre  et  l'eau  sont  les  élémens.  Cicéron  confond 
quelquefois  ces  deux  idées.  Voyez  liv.  1 ,  ch.  7  des  Académiques, 

VI.  16.  Je  veux  dire  la  forme  ronde.  Nous  retrouvons  à  peu 
près  les  mêmes  idées  dans  Aristote,  de  Cœlo,  liv.  11 ,  cb.  8 ,  et  dans 
Cicéron ,  de  ia  Nature  des  Dieux  y  liv.  11,  cb.  18 ,  où  nous  lisons  : 
a  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  la  figure  qui  à  elle  seule  renferme 
'toutes  les  autres, qui  n'offre  point  d'aspérités,  rien  de  rude ,  point 
de  creux  anguleux,  pas  d'anfractuosités ,  ni  éminences,  ni  exca- 
vations ?  11  est  deux  formes  qui  surpassent  toutes  les  autres.  Parmi 
les  solides,  c'est  le  globe  (car  c'est  par  le  mot  de  globe  que  nous 
devons  rendre  celui  de  vçaîpa);  parmi  les  planes,  c'est  le  cercle 
ou  V orbe  9  le  xûxXoç  des  Grecs.  Ces  figures  seules  ont  l'avantage  que 
toutes  leurs  parties  sont  semblables  entre  elles,  et  que  le  plus  haut 
est  aussi  éloigné  du  centre  que  le  plus  bas ,  ce  qui  est  bien  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  convenable.  »  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  (dixième  étude)  trouve  au  cercle  encore  d'autres  avantages; 
voici  comment  il  s'éxprkoe  :  «c  Le  cercle  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  formes  élémentaires ,  comme  le  rouge  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  couleurs  primordiales.  Je  ne  dirai  point,  comme  quelques  phi- 
losophes anciens,  que  cette  figure  est  la  plus  belle  parce  qu'elle 
est  celle  des  astres ,  ce  qui  au  fond  ne  serait  pas  une  si  mauvaise 
raison;  mais,  à  n'employer  que  le  témoignage  de  nos  sens,  elle 
est  la  plus  dpuce  à  la  vue  et  au  toucher  ;  elle  est  aussi  la  plus 
susceptible  de  mouvement;  enfin,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  au- 
torité dans  les  vérités  naturelles,  elle  est  regardée  comme  la  plus 
aimable  au  goût  de  tous  les  peuples.  ^ 

17.  Par  les  sept  mouvemens,  il  faut  entendre  ici,  d'après  la  fin 
du  chap.  XIII,  et  Chalcidius ,  in  Tim.,  c.  cxx,  les  mouvemens  à 
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droite  y  à  gauche,  en  avant ,  en  arrière,  en  haut,  en  bas ,  et  enfin 
sur  soi-même.  Voyez  aussi  P&oglus,  de  Moîu,  Ut.  ii,  eh.  17,  etc. 
naton,  dans  un  autre  passage  du  Timée  (ch.  xiii  de  la  tra- 
duction de  Cicéron) ,  ne  reconnaît  que  six  mouvemens ,  rkç  îl 
éica9«K  wriatiç.  C*est  qu'il  n*y  parle  que  de  ceux  qui  sont  accordés 
à  rhomme  ;  il  ne  pouvait  y  comprendre  le  mouvement  sur  soi- 
même.  (J.  V.  Lk  Clerc.) 

iS.  Uni  et  poli  de  tous  côtés.  Pline  n'est  pas  du  même  avis. 
Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  (HUt,  Nat,,  lir.  11,  ch.  3)  :  «  En 
vain  d'illustres  auteurs  ont  prétendu  que  cette  sphère  était  lisse 
et  sans  aspérités,  comme  un  œuf  d*otseau  :  les  faits  prouvent  le 
contraire.  Du  haut  de  ce  globe  tombent  en  foule,  surtout  dans  la 
mer,  des  germes  de  toute  espèce ,  et  dont  la  confusion  fréquente 
engendre  des  formes  monstrueuses.  De  plus,  l'œil  nous  atteste  qu'il 
y  a  dans  la  voûte  céleste ,  ici  la  figure  d'un  char,  là  d'un  ours ,  ail- 
leurs d'un  taureau,  plus  loin  celle  d'une  lettre  de  l'alphabet,  et 
au  milieu  un  cercle  dont  la  blandieur  éclatante  brille  au  dessus 
de  notre  tête.  » 

19.  Cette  enveloppe,  c'est  le  ciel,  Pline  reproduit  cette  idée 
dans  son  Histoire  Naturelle,  liv.  11,  ch.  1  :  «11  est  raisoimable, 
dît-il,  de  croire  que  le  monde,  où  ce  qu'il  a  plu  d'appeler  d'un 
autre  nom,  le  ciel ,  qui  couvre  et  enveloppe  tout  l'univers,  etc.  » 
Ajoutons  que  le  philosophe  grec  a  emprunté  à  Orphée  ses  idées 
sur  l'enveloppe  du  ciel. 

VU.  20.  A  l'essence  toujours  la  même,  celle  qui  est  toujours 
diverse,  La  partie  supérieure  et  indivisible  de  l'univers  est  tou- 
jours appelée  dans  le  Timée,  raM  xal  dfAoïov»  le  même,  et  la  par- 
tie inférieure  et  divisible,  eàrepov,  l'autre.  Nous  trouvons  dans 
Batteux  une  idée  assez  juste  du  sens  de  ces  deux  mots.  «  I^  même, 
dit-il ,  signifie  un  principe  de  mouvement  ordonné  à  une  fin ,  et 
qui  tend  à  unir  les  substances  par  une  forme  régulière;  Vautre, 
signifie  le  principe  de  mouvement  désordonné,  contraire  à  celui 
de  Dieu;  principe  qui  agit  au  hasard,  et  qui  tend  à  désunir  et 
décomposer  <  l'un  est  Dieu;  l'autre,  la  matière.  »  M.  Y.  Le  Qerc 
croit  que  Platon  entend  le  plus  souvent  par  la  nature  même  le 
cerde  des  étoiles  fixes,  et  par  /'an^re  celui  des  planètes  et  tout 
le  système  où  notre  terre  se  trouve  comprise. 


NOUES  nu  TIMÉE.  107 

ai.  Pàniicipa  de  ia  matau9  de»  troiâ  principes.  Cette  nature, 
q^i  pfésenttf  à  ki  fois  les  esiactètes  de  la  triplidté  et  de  Punité  , 
a*a  servi  qu'à  jeier  du  troidile  et  de  la  cotilesion  dans  l'analyse  des 
doctrines  :  on  a  prélenda  recoanaftre  ici  la  trinité  platonique  \ 
Uni$ls  que  la  senle  conelusion  légitime  à  tirer  du  système  de 
Platon^  était  que  Fâme  du  monde  tient  le  milieu  entre  la  partie 
supérieure  et  indivisible  et  la  partie  inférieure  et  dirisible  de 
runiTers.  Foyes ,  sur  la  matière ,  la  formation  du  monde ,  et  FAme 
de  TaniTerSy  selon  Platon;  Thusmanv,  Chk.  Msinebs,  Aug. 
BoBCKH  et  W01.F. 

2a.  Foiei  commeiu  se  fit  cette  répartition.  Rappelons  ici  l'in- 
scription qne  Platon  arait  ùit  mettre  sar  son  école  :  Nul  n'entre 
ici  qui  n'est  géomètre ,  et  laissons  aux  seuls  initiés  l'honneur  de 
soulerer  le  vcnle  qui  dérobe  à  nos  yeux  vulgaires  un  sanctuaire 
anssi  mystérieux.  Ajoutons  cependant  que  de  tous  les  interprètes 
et  commentateurs  de  Platon ,  Marsile  Ficin  *  est  jusqu'ici  le  seul 
dont  la  persévérance  et  le  courage  semblent  avoir  été  couronnés 
de  quelque  succès.  Voyez  sa  traduction  de  Platon. 

Vin.  23.  Vâme  se  meut  elle-même.  N'oublions  pas  que  c'est 
toujours  de  l'âme  du  monde  qu'il  s'agit  ici,  de  cette  âme  qui  vi- 
vifie le  corps  de  l'univers  comme  nos  âmes  vivifient  et  animent 
le  n6tre.  Il  n'y  aurait,  d'après  Platon ,  que  la  différence  du  plus 
au  moins,  du  grand  au  petit,  du  général  au  particulier ,  entre  le 
monde  et  l'homme.  «  Le  monde  extérieur,  dit  M.  Cousin  (Frag- 
mens  philosophiques ,  PréÊice),  n'est  qu'un  assemblage  de  causes 
correspondantes  ^  nos  sensations  réelles  ou  possibles  ^  le  rapport 
de  ces  causes  entre  elles  est  Tordre  du  monde.  Ainsi  ce  monde 
est  de  la  inéme  étoffe  que  nous,  et  la  nature  est  la  soeur  de 
l'homme:  elle  est  active,  vivante,  animée  comme  lui;  et  son  his- 
toire est  un  drame  aussi  bien  que  la  nôtre. 

<c  De  plus,  cpmme  le  développement  de  la  force  personnelle  ou 
humaine  se  fait  dans  la  conscience  en  quelque  sorte  sous  les  aus- 
pices de  la  raison ,  que  nous  reconnaissons  comme  notre  loi  alors 

*  Marsile  Fidn ,  médecin  de  Florence ,  où  il  naquit  en  i433 ,  servit  avec 
sntant  d*ardeiir  qne  de  talent  la  philosophie  platonicienne ,  tant  par  ses  tra- 
dnetioas  de  PhUm,  Pietin,  lambfique,  Produs,  etc. ,  que  par  ses  écrits  on- 
gkiaiix  consacrés  à  Téloge  4e  cette  phikisophie.  Il  mourut  en  144^9. 
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même  que  nous  la  violons ,  de  même  les  forces  extérieures  sont 
nécessairement  conçues  comme  soumises  à  des  lois  dans  leur  dé- 
veloppement; ou,  pour  mieux  dire,  les  lois  des  forces  extérieures 
ne  sont  autre  chose  que  leur  mode  de  développement  dont  la 
constance  constitue  pour  nous  la  régularité.  La  force  dans  la  na- 
ture est  distincte  de  sa  loi,  comme  la  personnalité  en  nous  l'est 
de  la  raison:  je  dis  distincte,  et  non  pas  séparée;  car  toute  force 
porte  sa  loi  avec  elle  et  la  manifeste  dans  son  action  et  par  son 
action.  Or,  toute  loi  suppose  une  raison,  et  les  lois  du  monde 
ne  sont  pas  autre  chose  que  la  raison  considérée  dans  le  monde. 
Voilà  donc  un  nouveau  rapport  de  Thomme  avec  la  nature  :  la 
nature  se  compose  comme  l'humanité  de  lois  et  de  forces ,  de  rai- 
son et  d'activité  ;  et  sous  ce  point  de  vue  les  deux  mondes  se  rap- 
prochent encore.  » 

a4*  Lacune.  Ce  qu'a  dit  Platon  jusqu'ici  sur  la  matière ,  sur  l'âme 
du  monde  et  en  général  sur  la  cosmogonie,  est,  on  en  convien- 
dra, assez  obscur;  cette  obscurité  même  a  fait  quelquefois  sup- 
pioser  que  son  système  ne  reposait  que  sur  des  idées  empruntées, 
auxquelles  il  n'avait  pu  ni  su  donner  de  la  clarté.Il  va  maintenant, 
tout  en  continuant  sa  cosmogonie,  commencer  une  narration 
nouvelle ,  où  s'allieront  intimement  rimagination  et  la  raison , 
l'inspiration  du  poète  et  le  génie  du  philosophe.  Mais  pour  com- 
bler la  lacune  qui  se  trouve  dans  la  traduction  de  Cicéron,  et  ne 
pas  envier  à  nos  lecteurs  la  connaissance  d'un  passage  rempli  des 
vérités  les  plus  sublimes ,  nous  emprunterons  les  lignes  suivantes 
à  la  traduction  de  M.  V.  Le  Clerc  (Pensées  de  Platon,  page  73). 
Après  une  courte  phrase,  qui  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans 
la  traduction  de  l'orateur  romain  :  «  Quiconque  dira  que  ces  phé- 
nomènes s'opèrent  ailleurs  que  dans  l'âme ,  dira  tout  autre  chose 
que  la  vérité ,  »  le  philosophe  grec  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Ainsi  l'Étemel  créa  le  monde  ;  et  quand  cette  image  des  êtres 
intelligibles  eut  commencé  à  vivre  et  à  se  mouvoir,  Dieu,  con- 
tent de  son  ouvrage ,  voulut  le  rendre  plus  semblable  encore  au 
modèle ,  et  lui  donner  quelque  chose  de  cette  nature  impérissable. 
Mais  comme  la  création  ne  pouvait  ressembler  en  tout  à  l'idée 
éternelle ,  il  fit  une  image  mobile  de  l'éternité  ;  et ,  gardant  pour 
lui  la  durée  indivisible ,  il  nous  en  donna  l'emblème  divisible,  que 
nous  appelons  le  temps,  le  temps  créé  avec  le  ciel,  dont  la  nais- 
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sance  fit  tout  à  coup  sortir  dn  néant  les  jours,  les  nuits,  les  mois 
et  les  années ,  ces  parties  fugitives  de  la  Tie  mortelle. 

a  Nous  avons  tort  de  dire,  en  parlant  de  l'éternelle  essence, 
Ëllefot,  elle  sera  :•  ces. formes  du  temps  ne  conviennent  pas  à 
l'éternité  ;  elle  est,  voilà  son  attribut.  Notre  passé  et  notre  ave- 
nir sont  deux  mouvemens.:  or,  l'immuable  ne  peut  être  ni  de  la 
veille  ni  du  lendemain;  on  ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu'il  sera  ;  les 
accidens  des  créatures  sensibles  ne  sont. pas  faits  pour  lui,  et  des 
instans  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un  vain  simulacre  de  ce  qui 
est  toujours.  Souvent  aussi  nous  appliquons  l'être  à  des  choses 
qui  ont  été,  qui  se  passent,  qui  ne  sont  pas  encore,  ou  même  ne 
peuvent  être;. erreurs  de  langage,  qu'il  serait  ici  trop,  long  de 
combattre.  > 

«  Le  temps  naquit  avec  le  ciel  pour  finir  avec  lui,  s'ils  doivent 
finir  :  il  n'est  donc  qu'une  ressemblance  imparfaite  de  la  durée  ; 
car  celle-ci  est  l'éternité  même  ;  et  l'éternité ,  qui  n'a  point  com- 
mencé ,  ne  finira  jamais.  » 

IX.  a5.  La  raison  et  la  sagesse  dmne.  Les  mots  qu'emploie 
ici  Platon  sont  assez  remarquables  :  Xo'^ou  xol  ^la^aïaç  6<ou.  Si  l'on 
en  croit  le  P.  Mourgues  [Plan  théologique  du  Pythagorisme i 
page  167),  qui  se  fonde  sur  l'autorité  de  Philon,  d'Ensèbe  et  de 
Théodoret,  il  faudrait  traduire  ce  mot  Xo'yoc  par  le  verbe ,  comme 
au  commencement  de  l'évangile  de  saint  Jean.  Voyez,  sur  la  tri- 
nité  platonique,  les  notes  de  M.  V.  Le  Clerc  sur  le  morceau  inti- 
tulé les  deux  Mondes ,  dans  ses. Pensées  de  Platon ,^age  47/».  Ce 
savant  traducteur  a  cru  devoir  rendre  Xo^oç  Btov  par  la  parole  de 
Dieu;  nous  l'avons  traduit,  nous,  par  la  raison  divine.  Notre  rôle 
d'interprète  nous  obligeait  à  conserver  ce  sens  au  Xo'^ oç  de  Platon , 
quand  surtout  nous  pouvions  nous  appuyer  sur  l'autorité  de 
M.,  Cousin,  qui  dit  dans  la  préface  de  ses  Fragmens  philosophi- 
ques :  «  La  raison  est  donc  à  la  lettre  une  révélation ,  une  révéla- 
tion nécessaire  et  universelle ,  qui  n'a  manqué  à  aucun  homme ,  et 
a  éclairé  tout  homme  à  sa  venue  en  ce  monde  :  Illuminât  omnem 
hominem  venientem  in  hune  mundum.  La  raison  est  le  médiateur 
nécessaire  entre  Dieu  et  l'homme,  ce  Xo^o^  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton, ce  verbe  fait  chair  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de  précep- 
teur à  l'homme,  homme  à  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble.  » 
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a6.  £t  lei  tmq  autres  tuttet  appelés  planètes,  «  Àtant  Platon, 
et  de  son  teinp»»  par  le  nom  de  planètei  on  entendait  Mercdfe, 
Vénus  y  Mars  y  Jupiter  et  Saturne.  »  (Note  de  Bafthëlcmy  sur  le 
dh.  XXXI  èk  Anacharsis,)  On  appelait  anciennement  ees  étoiles 
errantes  (leXavvtTtç)  »  parce  qae  leur  mouvement  ne  paraissait  pas 
soumis  à  des  lois  déterminées.  Les  platomdens,  au  contraire ,  en- 
seignaient qu'elles  suivaient  un  eours  régulier*  Voyai  CiciAOUy  de 
la  Nature  des  Dieux ^  liv.  ii^  ch.  90. 

27.  Pour  en  mesurer  la  marche  nqnde.  Noua  a'^ons,  à  Pexéfiiple 
de  M.  V.  Le  Oerc,  suppléé  les  deux  lignes  qfui  manquent  à  la  tra- 
duction latine.  Voici  le  texte  de  Maton  :  i|  oSv  X^v  xal  ^eavoietc 
Osou  ToiaÙTYic  .irpè<  xpovoiu  *^U%9Vi,  tvc  TtWTiOf  XP^vo^,  fiXioc,  xal  lù.'krtij 
xal  irsvTt  ôKXXa  ôKorpoi,  jictxXnv  l^ovroi  irXavDTtc,  %l^  ^iopi9(&bv  xal  ^XaxYjv 

S18.  /'iitf ,  dans  la  seconde  région,  le  soleil.  Si  les  anciens  con- 
naissaient assez  bien  la  durée  du  moutement  périodique  des  pla- 
nètes, ils  étaient  loin  d'avoir  des  idées  aussi  nettes  sur  leurs  dis- 
tances. Eudoxe,  Antistbène ,  Aristote  et  Platon  nommaient  d'abord 
les  étoiles  fixes ,  ensuite  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure, 
le  Soleil ,  la  Lune,  la  Terre.  Ce  n*est  guère  que  depuis  la  conquête 
de  rÉgjpte  par  les  Grecs ,  que  ceux-ci  commencèrent  à  placer  le 
Soleil  entre  Mars  et  Vénus,  quoique  Démocrite  eàt,  bien  long- 
temps avant  cette  époque ,  essayé  de  lui  assigner  cette  place.  Mé- 
trodore,  partisan  de  la  philosophie  corpusculaire,  pensa  que  le 
soleil  était  plus  éloigné  du  centre  de  l'univers  que  les  étoiles  fixes 
et  les  planètes  :  il  plaça  donc  le  Soleil  et  la  Lune  en  premier  lien , 
ensuite  les  étoiles  fixes j  puis  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus  et 
Mercure,  ei^  la  Terre.  Ajoutons  ici  que  les  Persans  arraicstt  la 
même  opinion  de  la  distribution  des  corps  célestes. 

ag.  Dont  la  variété  tient  du  prodige,  n  If  ous  distinguons ,  avec 
le  secours  de  nos  verres,  des  étoiles  que  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir à  l'œil  nu;  et  plus  nos  télescopes  sont  parfaits ,  plus  le  champ 
de  nos  découvertes  s'agrandit  Huygens  pousse  même  si  loin  cette 
pensée ,  qu'il  ne  croit  pas  impossible  qu'il  y  ait  des  étoiles  dont  la 
lumière  ne  nous  soit  pas  encore  parvenue  depuis  la  création.  »(Ad- 
DisoN,  Spectateur.) 

3o.  La  grande  année  périodique.  CicérôU  dît  (de  la  Natufe  des 
Dieux,  liv.  11 ,  cb.  ao)  que  la  grande  année  est  celle  où  il  arrive  que 
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le  Soleil,  la  Lane  et  les  cinq  planètes,  après  avoir  achevé  chacun 
son  cours,  se  retrouvent  respectivement  dans  la  même  position. 
Selon  Macrobe»  la  grande  année  des  cinq  planètes  et  de  la  Lune 
prises  ensemble ,  contient  qninKe  mille  ans  solaires.  Heraclite  la 
porte  à  dix-huit  mille  ans.  Cicéron  dit  que  la  véritable  dorée  de 
cette  révolation  offre  une  grande  énigme,  mais  qu'il  faut  bien 
qu'elle  se.  fasse  en  temps  déterminé.  Platon  fut  le  premier  qui 
parlât  de  cette  grande  année  planétaire;  selon  lui,  le  monde  a  été 
créé  an  moment  où  elle  commença ,  et  il  finira  à  son  déclin.  Vient 
ensuite  Âristote,  qui  ne  diffère  de  Platon  qu'en  ce  qu'il  regarde 
cette  grande  année  comme  devant  être  signalée  par  un  déluge  et 
non  par  un  incendie  qui  dévaste  le  monde.  Au  reste ,  il  est  un 
passage  de  Gensorin  qui  ouvre  en  quelque  sorte  la  voie  à  une 
conciliation  entre  les  deux  opinions ,  celle  de  la  conflagration  et 
celle  du  cataclysme  :  «  Est  praeterea  annus  qnem  Aristoteles  maxi- 
mum potius  qnam  magnum  appellat ,  qnem  Solis ,  Loâ»,  vagarum- 
qae  quinque  stellarum  orbes  conficinnt,  qnum  ad  idem  sîgnum , 
ubi  quondam  simul  fuemnt,  referuntar,  cujns  anni  hiems  suroroa 
est  xaT8ueXuo{ibç,  quam  nostri  diluvionem  appellant ,  sestas  autem 
êxinîp«»9tç,  quod  est  mundi  incendium;  nam  his  altemis  tempori- 
bus  mnndus  tum  exignescere,  tom  exaquescere  videtur.  »  (Fojrez 
LiifDEVBROG. ,  sur  Ccusorin,  xviii ,  pag.  97  et  98.)  —  Les  Arabes 
modernes  prétendent  que  le  déluge  arriva  au  moment  où  les  cinq 
planètes  et  la  Lune  forent  en  conjonction  avec  le  Soleil.  (Ideler  , 
Handb,  der  maihem.  und  techniscken  Chronologie  y  11*  part.  ^ 
page  543*) 

X.  3i.  Que  les  Grecs  nomment  x^tfp.o<.  «  Je  suis  fhippé  aussi  de 
l'acccHrd  des  nations  pour  le  nom  qu'on  lui  donne  ;  car  les  Grecs 
l'appellent  xotfp.oc,  et  nous  le  monde,  c'est-à-dire  ornement,  pour 
désirer  l'élégance  parfaite  de  toutes  ses  parties.  Quant  à  celui  de 
ciel,  il  vient  indubitablement ,  comme  le  dit  Varron ,  de  ce  qu'il 
est  ciselé,  cœleUum.  Tout  confirme  cette  étymologîe,  et  les  douze ^ 
figrares  d'animaux  tracée^  dans  le  cercle  qui  tire  de  là  le  nom  de 
^gnifer  ou  porte-signes,  et  la  régularité  de  la  course  du  soleil  qui 
les  parcourt  depuis  tant  de  siècles.  «(Plive  ^Hist,  Nat,  ,liv.  11,  ch.  4.) 

3a*  ^q^z^.ch.  vi,  note  17. 

33.  Quant  à  la  terre.**  dont  le  mouvement  de  rotation  autour  de 
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Vaxe  du  monde.  Nous  Usons  dans  les  Académiques  (liv.  ii ,  ch.  ^9)  : 
a  Hicétas  de  Syracuse ,  au  rapport  de  Théophraste,  croyait  que 
le  Soleil,  la  Lune,  les  étoiles,  en  un  mot  tous  les  corps  célestes, 
sont  immobile^;  que,  dans  l'univers,  rien  n'est  en  mouvement, 
excepté  la  Terre,  qui,  tournant  sur  son  axe  avec  une  extrême  vi- 
tesse, présente  les. mêmes  apparences  que  si  elle  restait  immobile 
au  milieu  du  mouvement  des  cieux.  Plusieurs  pensent  que  Platon, 
dans  le  Timée ,  exprime  cette  opinion ,  mais  un  peu  obscurément,  y» 
Voici  le  texte  de  Platon  :  r^v  «^è,  Tpoq>ov  fi.tv  iQfxcT^poy,  stXou(i.cviiv  ^è 
-ïpepi  Tov  ^là  icavToç  iroXov  TtrapLcvov,  x.  t.  X.  Nous  pensons  avec  Ari- 
stote,  Plutarque,  Diogène-Laërce,  Tennemann  et  M.  Cousin,  que 
Platon  se  prononce  ici  pour  la  mobilité  de  la  terre.  Nous  f^ons 
observer  pourtant  que  Proclus,  dans  son  Commentaire,  est  d'un 
avis  opposé  :  il  s'imagine  que  la  terre  est  représentée  ici  immo- 
bile autour  de  l'axe  du  monde,  iript  tov  âlova  toû  wavroç  fs\y*if%xa.i 

34.  La  terreur  qu^ inspirent  au  vulgaire  leur  disparition  et  leur 
retour.  Sur  cette  manie  qui  a  si  long-temps  fait  regarder  les 
éclipses  et  les  comètes  comme  des  présages  de  malheur,  consultez 
Sextk  l'Empiriquk,  H^,  Pyrrh.,  i,  14  >  14 1>  Kobler,  Géogr, 
anc,  et  univ, ,  p.  6ao,  et  surtout  le  Traké  de  la  Comète  y  par  Baylc. 

XI.  35.  Dieux  des  dieux ^  dans  le  texte  grec,  bnoi  Otûv.  Je  n*ai 
jamais  cru  qu'il  fallût  traduire  comme  Cicéron  ,  Vos  y  qui  deorum 
satu  orti  estis,  ni  comme  Dacier  et  le  P.  Hardouin,  enfans  -clés 
dieux.  Les  honunes  sont  des  dieux  inférieurs.  Voyez  Bossuet  , 
Serm,  sur  V Ascension  ^  et  Oraison  f un,  de  Le  Tellier,  d'après  les 
psaumes  xlvi,  10;  lxxxi  ,  6,  et  saint  Jean,  Evang, ,  x,  34. 
Mosheim ,  in  Cudworth. ,  ly,  1 4  9  s'éloigne  peu  de  cette  explica- 
tion, et  je  m'applaudis  de  m'étre  rencontré  avec  lui.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  quelque  erreur  théologique  dans  cette  idée  de  faire 
coopérer  des  dieux  subalternes  à  la  création  de  l'homme,  qui  de- 
vait  être  au  dessous  d'eux.  Dieu  dit  dans  la  Genèse ,  i,  a6  : 
Faisons  Vhomme  à  notre  image.  Les  Egyptiens  et  les  pythagori- 
ciens crurent  que  Dieu  parlait  aux  intelligences  qu'il  avait  créées, 
et  qu'il  leur  disait  :  «  Faisons  Thomme ;  vous,  en  formant  ce 
qu'il  doit  avoir  de  mortel,  et  moi,  en  créant  ce  qui  sera  d^une 
nature  immortelle.  »  De  là,  suivant  Dacier,  Terreur  de  Platon. 
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Philon  la  développe,  de  Mundi  opificio\  Malebranche  la  rëfate 
indirectement.  Recherche  de  la  vérité  y  liv.  m ,  seconde  partie , 
chap.  3;  Bossuet  s'en  indigne,  Discours  sur  Phift  tmiv.y  u,  i3  ; 
Voltaire  en  plaisante  :  v  Basilide ,  après  les  Platoniciens,  préten- 
dit, dès  le  premier  siècle  de  l'Église,  qae  Dien  avait  donné  notre 
monde  à  Êiire  à  ses  derniers  anges,  et  qae  cenx-ci,  n'étant  pas 
habiles,  firoit  les  choses  telles  que  nons  les  voyons...  L'ange  qui 
présidait  à  l'atelier  est  damné,  disait  un  autre,  pour  avoir  si  mal 
fait  son  ouvrage.  »  Quest.  sur  l'Encyclop. ,  Bien ,  toat  est  bien.  Des- 
landes traduit  tout  ce  discours  que  Platon  fait  tenir  au  moteur 
suprême,  ffist,  de  la  philos.,  iv,  ao,  7.  On  en  trouve  l'analyse 
dans  saint  Justin,  ad  Grcec,  c.  ao;  saint  Augustin,  de  Gv,  Dei, 
X,  5i,  et  dans  plusieurs  autres  Pères.  (Note  de  M.  Victor  Le 
Clerc.) 

36.  Et  la  mort  ni  la  ruse  n'auront  peis  plus  étempire  que  ma 
volonté,  (Ce  que  Platon  dit  ici  des  Génies ,  saint  Ambroise  le  dit 
des  Anges  :  «  Nec  et  Angélus  immortalis  est  naturaliter,  cujus 
immortalitas  est  in  voluntate  creatoris.  » 

XIL  37.  Fh  correspondre  chacune  a  chacun.  Telle  n'était  pas 
l'opinion  de  Pline,  qui  dit  dans  son  Hist,  Nat,,  liv.  11,  ch.  8  :  «Les 
astres  qui  y  comme  nous  l'avons  dit ,  sont  attachés  au  ciel ,  n'ont 
pas  été,  comme  l'imagine  le  vulgaire,  assignés  l'un  à  un  homme , 
l'autre  à  un  autre.  » 

38.  Dont  il  aura  le  plus  suivi  les  mœurs.  Ces  idées  de  Platon , 
ou,  disons  mieux,  de  Pythagore,  se  retrouvent  dans  Claudien 
contre  Rufin,  11,  48a),  mais  revêtues  des  couleurs  de  la  poésie  : 

Exœquat  damniim  meritis ,  et  muta  feranim 
Cogit  vinda  pati  :  truculentes  ingerit  nrsis, 
Prsdonesque  lupis  ;  fallaces  vulpibus  addit. 
At  qui  desidia  semper  vinoque  gravatus , 
Indulgens  TeDeri  voluit  lorpescere  hixu , 
Hnnc  suis  immuodi  pingues  detrudit  in  artus. 

39.  Celle  de  la  substance  toujours  la  même.  En  psychologie,  en 
logique,  en  esthétique,  en  morale  et  en  politique,  les  doctrines 
de  Platon  sont  toujours  «  empreintes  du  même  esprit  et  dirigées 
vers  le  même  but,  qui  est  de  rapporter  sans  cesse  le  particulier 
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au  général,  l'apparent  au  réel,  le  monde  sensible,  changeant  et 
mobile,  à  celui  dés  idées  où  se  troiive  la  yérité  étemelle....  En 
morale ,  la  loi  des  actions  est  la  conformité  de  l'action  à  la  raison 
de  l'homme  pourvue  de  l'idée  du  bien.  Mais  cette  idée  du  bien , 
à  laquelle  doit  se  rapporter  notre  action ,  se  rapporte  elle-même 
au  bien  absolu ,  à  Dieu.  Aussi ,  sur  les  hauteurs  de  la  morale  pla- 
tonicienne, cette  première  maxime  que  donne  l'analyse  de  la  con- 
science :  La  loi  de  toute  action  est  le  rapport  de  cette  action  à  la 
raison,  est-elle  remplacée  par  cette  autre  maxime  tout  autrement 
générale  :  La  loi  morale  est  le  rapport  de  l'homme  à  Dieu;  la  vertu 
est  l'effort  de  l'humanité  pour  atteindre  à  la  ressemblance  aVec 
son  auteur,  0(&ct6ioiç  Oe&.  »  (Cousin,  Hist,  de  la  philos,  j  septième 
leçon.) 

XIII.  4o-  ^^  pussent  jamais  lui  être  imputés.  C'est  à  Platon, 
dit  Tennemann,  que  nous  devons  le  premier  essai  réfléchi  d'une 
théodicée  suivant  laquelle  Dieu  n'est  point  responsable  de  TexTi- 
stence  du  mnl  qui  provient  de  la  matière,  et  d'autant  moins  qu'il 
a  d'ailleurs  ordonné  tontes  choses  pour  que  le  mal  soit  vaincu. 

[\i.  Ainsi,  ce  nouvel  être  tout  entier  était  emporté  par  un  mou- 
vement, a  Platon  considère  l'âme  comme  une  force  active  par  elle- 
m«}me,  se  mouvant  elle-même,  aùrb  lauro  xivoûv  '  ;  et,  relativement 
à  son  union  avec  le  corps,  il  admet  en  elle  deux  parties,  puepïï,  sa- 
voir, la  partie  raisonnable,  Xo-yiaTixov,  vouç,  et  la  partie  déraison- 
nable ou  animale,  flt>j6-yi<iTixbv  ou  6wi6up!.yiTixov ,  unies  l'une  à  l'autre 
par  le  6S(i.oç  ou  le  ôupi-oei^sç  •.  La  partie  animale  a  commencé  avec 
l'exil  ou  l'emprisonnement  de  l'âme  déchue  dans  le  corps  ^;  mais 
l'esprit,  par  la  partie  raisonnable,  a  la  conscience  des  idées;  par 
elle  il  peut  retourner  à  la  vie  bienheureuse  des  esprits.  »  (  Tenne- 
mann ,  Hist,  de  la  phil, ,  traduction  de  M.  Cousin.) 

XIV.  l^^.  Cest  de  Ui  qu'est  née  la  philosophie.  Terminons  ces 
notes,  déjà  un  peu  trop  étendues  peut-être,  par  une  citation  de 
Tennemann  qui  nous  met  à  même  de  bien  apprécier  l'idéalisme  de 
la  philosophie  platonicienne.  «  La  critique  des  philosophies  anté- 
rieures et  la  conception  de  son  propre  but  permirent  à  Platon 

*  De  Leg,,  x,  p.  88  et  sq. 

*  De  Reptthl.,  iv,  349. 
^  Vhœdo. 
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d'établir  des  idées  plus  nettes  sur  oe  qoe  doit  être  la  philosophie 
dans  son  objet,  son  étendue  et  sa  forme.  Sôus  le  nom  de  cette 
science  il  comprend  la  connaissance  de  runiTCisel  et  du  néces- 
saire y  de  l'absolu,  ainsi  que  des  rapports  et  de  Tessenoe  des  cho* 
ses  ;  la  philosophie  est ,  selon  lui ,  la  science  proprement  dite.  La 
source  de  la  connaissance  n*est  point  le  témoignage  de  nos  sens , 
qui  ne  s'adressent  qu'au  variable;  ce  n'est  pas  non  plus  l'entende- 
ment et  le  raisonnement,  mais  la  raison,  laquelle  a  pour  objet 
l'in-variable,  l'être  en  soi,  to  ^t«k  Jv.  U  existe  en  effet  certaines 
notions,  vo^f^ara,  propres  à  la  raison  (innées),  qui  sont  dans  l'àme 
comme  la  base  de  toute  pensée ,  y  résident  antérieurement  à  toute 
perception  particulière ,  et  qui  en  même  temps  s'imposent  à  nos 
actes  comme  principes  de  détermination.  C'est  là  ce  qu'il  appelle 
les  idées,  î^éai,  les  éternels  types  on  modèles  des  choses,  itoipa^et- 
7{taTa,  et  les  principes,  ofxat»  ^^  notre  connaissance,  auxquels 
nous  rapportons,  par  la  pensée,  l'infinie  variété  des  objets  indi- 
viduels, xh  dfiretpov,  rà  iroXXà,  d'où  il  suit  que  toutes  ces  connais- 
sances de  détail  ne  sont  point  produites  par  l'expérience,  mais 
seulement  développées  par  elle.  L'âme  se  rappelle  les  idées  à  me- 
sure qu'elle  aperçoit  les  copies  faites  à  leur  image,  éfAOKAfiara  , 
dont  ce  monde  est  rempli;  et  c'est  pour  elle  comme  le  souvenir 
d'un  état  antérieur  où  elle  vivait  sans  être  encore  unie  à  un  corps. 
Si  les  objets  de  l'expérience  répondent,  en  partie  du  moins,  aux 
idées,  il  doit  y  avoir  un  principe  commun  et  de  ces  objets  et  de 
l'âme  qui  en  a  connaissance  :  ce  principe,  c'est  Dieu,  qui  a  formé 
les  dsjets  sur  le  modèle  des  idées.  —  Tels  sont  les  dogmes  fonda* 
mentaux  du  rationalisme  de  Platon,  en  vertu  desquels  il  éleva  au 
rang  de  premier  principe  de  la  philosophie  le  principe  de  l'iden- 
tité et  de  la  contradiction,  et  distingua  la  connaissance  empirique 
de  la  connaissance  rationnelle,  en  les  partageant  entre  le  monde 
des  sens  et  celui  de  la  pensée.  » 


PROTAGORA.S. 


1.  Quoi!  c'est  vous,  Socrate?  Il  y  a  dans  le  texte ,  o  Socrate, 
Cette  forme  du  vocatif  pouvant  paraître  assez  inusitée ,  voyez  ce 
qu'en  dit  la  grammaire  de  Vossius ,  iv,  3. 

8. 


ii6  NOTES  DE  L'ÉCONOMIQUE. 

a.  L'objet  de  discussions  et  non  pas  de  disputes.  L'interlocuteur 
de  Socrate  est  Prodicus  de  Céos,  fameux  sophiste  qui  s'occupa 
surtout  de  la  synonymie  des  mots ,  fit  dériver  la  reli^on  du  sen- 
timent de  reconnaissance,  et,  comme  le  dit  Tennemann,  déclama 
à  merveille  sur  la  vertu  >  sans  la  pratiquer.  On  ne  saurait  trop 
regretter  ce  qui  nous  manque  ici  de  la  traduction  latine  de  ce  dis- 
cours, qui  est  du  dernier  pédantisme,  et  dans  lequel  les  arguties 
et  les  subtilités  de  la  dialectique  des  sophistes  étaient  si  adroite- 
ment tournées  en  ridicule.  Au  reste,  l'auteur  du  Voyage  d^Ana- 
charsis ,  chap.  lviii  ,  a  donné  l'imitation  suivante  des  paroles  de 
Prodicus  et  de  ses  ridicules  distinctions  :  «  Il  s'agit  entre  vous  de 
discuter,  et  non  de  disputer;  car  on  discute  avec  ses  amis,  et  Ton 
dispute  avec  ses  ennemis.  Par  là  vous  obtiendrez  notre  estime,  et 
non  pas  nos  louanges;  car  Y  estime  est  dans  le  cœur,  et  la  louange 
n'est  souvent  que  sur  les  lèvres.  De  notre  côté,  nous  en  ressenti- 
rons de  la  satisfaction,  et  non  pas  du  plaisir;  car  la  satisfaction 
est  le  partage  de  l'esprit  qui  s'éclaire,  et  le  plaisir  celui  des  sens 
qui  jouissent.  » 

l'Économique. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans 
la  préface,  au  sujet  de  l'Économique  de  Cicéron.  Sa  division  en 
trois  livres,  quand  celui  de  Xénopbon  n'en  forme  qu'un  seul, 
suffirait  pour  prouver  qu'ici  encore  l'orateur  romain  a  plutôt 
imité  que  traduit.  Conlentons^nous  donc  d'ajouter  que  parmi  les 
anciens  qui  ont  parlé  de  la  paraphrase  de  Cicéron ,  les  uns  l'inti- 
tulent OEconomicus,  et  les  autres,  OEconomica,  ou  OEconomici 
libri,  à  cause  de  sa  division  en  trois  l^îvres. 

'  Par  exemple  dans  sa  femeuse  amplification,  f^l^tific,  Hercules  adbivium, 
—  Voyez  Xbnophon  ,  Mem,,  xi ,  i ,  ai. 
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NOTICE 


SUR  4RATUS  ET  SON  POEME  DES  PHENOM^.JVES. 


Lje  poëme  des  Phénomènes  a  pour  nous  le  mérite  de  nous  avoir 
transmis  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur  la  sphère.  L'astronomie 
proprement  dite  n'était  pas  encore  née.  La  position  des  étoiles 
ne  se  rapporte  pas  toute  à  la  même  époque,  d'où  l'on  est  en 
droit  d'inférer  qu'Aratus  n'était  pas  habile  astronome.  Il  parait 
certain  qu'il  n'a  fait  que  mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'Ëudoxe, 
intitulés  :  l'un,  les  Phénomènes ,  et  l'autre,  le  Miroir,  Ces  deux 
ouvrages  sont  perdus.  —  Ce  petit  poëme  grec  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  traite  de  la  sphère;  la  seconde,  celle  dont 
la  traduction  par  Cicéron  nous  est  parvenue  la  plus  mutilée,  et 
beaucoup  moins  intéressante  que  la  première ,  n'est  qu'un  recueil 
de  pronostics  et  d'erreurs  populaires. 

Quintilien  reproche  à  Aratus  de  manquer  de  variété  et  de  sen- 
timent; c'est  l'inévitable  inconvénient  attaché  au  genre  descriptif: 
il  accorde  cependant  au  poëme  le  mérite  de  n'être  pas  resté  au- 
dessous  de  son  sujet  :  sufficit  operi.  C'est  probablement  ce  der- 
nier mérite  qui  avait  engagé  Cicéron,  Germanicus  César,  Ovide 
et  Festus  Avienus  à  traduire  en  vers  latins  le  poëme  d' Aratus, 
auquel  Ovide  ne  balance  pas  à  garantir  une  durée  égale  à  celle 
des  objets  qu'il  avait  chantés  : 

Cum  sole  et  luna  semper  Aratus  erit. 

Hugues  Grotius  a  publié  en  1600,  à  Leyde,  une  édition  du  poëme 
grec  avec  une  traduction  latine ,  et  dans  ce  travail ,  qu'il  intitula 
Syntagma  Aratewtimy  il  a  réuni  les  trois  versions  latines  dont 
nous  venons  de  parler,  et  rempli  de  son  mieux  les  nombreuses 
lacunes  qu'offrait  celle  de  Cicéron.  C'est  sur  cette  dernière ,  ainsi 
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restaurée,  que  le  chanoine  Pingre  a  traduit  et  publié  eu  1786,  a 
la  sultç  des  Astronomiques  de  Manilius,  les  Phénomènes  d'Aratus. 
Aratus  a  eu  l%onneur  d'être  commenté  par  Hipparque,  qui  sans 
doute  était  jeune  alors ,  et  n*avait  encore  fait  aucun  des  travaux 
qui  lui  «issurent  le  premier  rang  parmi  les  astronomes  de  l'anti- 
quité. Ce  commentaire  offre  cependant  quelques  observations 
dont  on  a  voulu  tirer  parti  pour  déterminer  la  précession  des 
équinoxes.  Aratus  a  aussi  été  coipmenté,  dit-on,  par  Ératostbène; 
mais  ce  commentaire  (voyez  limnologie  de  Pétau)  est  bien  moins 
important  que  celui  d'Hipparque.  Ce  n'est ,  à  proprement  parler, 
qu'un  abrégé  d'astronomie  pour  servir  d'introduction  à  la  lecture 
d'Ara  tus. 

Quand  Cicéron ,  daiçs  son  premier  livre  de  l' Orateur,  ne  nous 
vanterait  pas  la.  noblesse  des  vers  d' Aratus^  le  grand  nombre  de 
scholiastes  et  de  commentateurs  qui  ont  écrit  sur  son  poëm^,  prou- 
verait assez  que  les  anciens  en  faisaient  très-grand  cas.  On  peut 
tirer  les  mêmes  inductions  des  emprunts  qui  lui  ont  été  faits.  Vir- 
gile, dans  ses  Géorgiques,  a  imité  ou  traduit  plusieurs  passages 
de  cet  auteur;  saint  Pgul  [Açt,  xyii ,  verset  2ÎJ) ,  dans  son  épître 
aux  Athéniens,  emploie  aussi  les  paroles  de  notre  auteur. 

L'édition  la  plus  complète  est  celle  qui  a  été  publiée  par 
J.  Th.  Buhle,  à  Leipzieg,  1783-1801,2  vol.  8^,  dans  laquelle  on 
trouve  des  anciens  commentaires  grecs  avec  quelques  additions 
tirées  de$  manuscrits. 

11  existait  déjà  une  édition  fort  estimée ,  celle  de  J.  Fell , 
Oxford ,  1672 ,  qui  renferme  les  Catastérismes  d'Ëratosthène. 
Bandini  en  avait  aussi  publié  une  à  Florence  en  1724  et  1765, 
in-8^  jamais  elle  ne  jouit  d'aucune  considération  parmi  les  érudits. 
Une  nouvelle  édition  des  Phénomènes  (un  petit  volume  in- 12}  a 
été  publiée  eu  Allemagne  il  y  a  peu  d'années ,  par  le  savant 
Buttman,  et  mérite  à  un  assez  haut  degré  l'attention  des  amateurs 
de  la  littérature  grecque. — Aratus  avait ,  dit- on ,  composé  plusieurs 
autres  ouvrages.  Suidas  mentionne  les  suivans  :  Hymnes  à  Pan  ; 
Astrologie  et  Astrothèse ;  Composition  d'antidotes;  ^tdviTixov  à 
Theopropus;  àOoirotta  à  Antigonus;  une  épigramme  contre  Phiia, 
femme  d^Antigonus  et  fille  d'Antipater;  plusieurs  épitres  en  prose 
et  une  édition  d'Homère  qui  précéda  celle  d'Aristarque. 

On  ne  sait  pour  ainsi  dire  rien  sur  la  vie  d' Aratus.  11  naquit  à 
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Soles  y  ville  de  Cilicie ,  qai  plus  tard  prit  le  nom  de  Pompéiopolis 
en  l'honneur  du  grand  Pompée.  Il  florissait  vers  la  ia4*  ou 
ia6^  olympiade  (272  ans  av.  J.-C.),  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe ,  roi  d'Égjrpte.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  une  grande 
sagacité  et  un  vif  désir  de  s'instruire ,  et  son  éducation  fut  faite 
par  Denys  Héracléotes ,  de  la  secte  des  stoïciens ,  qu'il  suivit  éga- 
lement. U  devint  le  médecin  d'Antigone  Gonatas,  fils  de  Deme- 
trius  Poliorcètes ,  roi  de  Macédoine.  Ce.  prince  protecteur  des 
lumières,  l'ayant  attiré  à  sa  cour,  l'admit  dans  son  intimité  et 
Fencourageail  dans  ses  études. 
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M.    T.    GlGEROiriS    EX    AR4TO    PH£N01IKNA. 

/Vb  Jovè  Musarum  primordia. 

C1G.9  de  LegibuSy  lib.  if,  c.  3. 
Cetera,  labuntur  céleri  cœlestia  motu, 
Cum  cœloque  simui  noctesque  diesque  feruntur. 
,  Cic,  De  Nat.  deor.,  lib.  11,  c.  4i* 

ExTREMUSQUE  adeo  duplici  de  cardine  vertex. 

Dicitur  esse  polus 

Ex  his  altéra  apud  Graios  Cynosura  vocatur^ 

Altéra  dicitur  esse  Hélice 

QuAS  nostri  septem  soliti  vocitare  triones 

Hac  fidunt  duce  nocturna  Phœnices  in  alto  : 
Sed  prior  illa  magis  stellis  distincta  refulget, 
Et  late  prima  coafestiin  a  nocte  videtur  : 
Haec  vero  parva  est;  sed  nautis  usus  in  hac  est. 
Nam  cursu  interiore  brevi  convertitur  orbe. 

Has  inter,  veluti  rapido  cum  gurgite  flumen^ 
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TRADUCTION    DI^S    PHiUNOMÈNES    s'ARATUS    PAR    CIGEROH. 

tl  UPiTEB ,  par  ton  nom  débutent  les  Muses.  Cicj^ron  , 
Lois,  liv.  II,  ch.  3. 

Tous  les  corps  célestes  roulent  d'un  mouvement  ra- 
pide :  nuit  et  jour,  tous  sont  emportés  avec  le  ciel 
même.  Cic,  De  la  Nature  des  dieiiXy  liv.  u,  ch.  4i* 

Les  deux  extrémités  de  l'axe  autour  duquel  se  meut 
le  monde,  se  nomment  pôles. 

Des  deux  Ourses,  l'une  a  reçu  en  Grèce  le  nom  à^Hé^ 
lice  ;  Cynosure  est  celui  de  l'autre. 

que  nos  astronomes  appellent  septentrion. 

C'est  elle  qui,  la  nuit,  inspire  la  confiance  au  navi* 
gateur  de  la  Phénicie.  £n  vain  Hélice  monti^  des  étoiles 
plus  brillantes  et  étincelle  au  loin  dès  l'entrée  de  la 
nuit  :  Cynosure,  plus  petite,  est  la  favorite  des  mate- 
lots, parce  que  sou  cercle ,  plus  voisin  du  pôle,  est  moins 
spacieux. 

Entre  elles  roule,. semblable  à  un  fleuve  aux  eaux  ra^ 
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Torvu'  Draco  serpit,  subter  superaque  revolvens 
Sese,  conficiensque  sinus;  e  corpore  flexos. 

Cic. ,  De  Natura  deorurriy  iib.  ii,  c.  4^- 

Hdig  non  uaa  modo  caput  ornans  stelia  relucet  : 
Yerum  tempora  sunt  duplici  fulgore  notata , 
£  trùcibusque  oculis  duo  fervida  lumina  flagrant , 
Atque  uno  mentum  radianù  sidère  lucet. 
Obstipum  caput,  et  tereti  cervice  reflexum, 
Obtutum  in  cauda  majoris  figere  dicas 

Hoc  caput  hic  paullum  sese,  subitoque  recondit, 
Ortus  ubi  atque  obitus  parte  admiscentur  in  una 

ÂTTmGENS  defessa  velut  mœrentis  imago 
Vertitur 

*YàyyQV(xai)f  vocitant,  genibus  quod  nixa  feratur 

Hjc  illa  eximio  posita  est  fulgore  Corona 

propter ,  caput  Anguitenen tis , 

Quem  claro  perhibent  '0(piQuyj3v  nomine  Graii 

Huic  supera  duplices  humeros  afBxa  videtur 

Stella  micanSy  tali  specie,  talique  nitore 

Hic  pressu  duplici  palmarum  continet  anguem , 
£jus  et  ipse  manet  religatus  corpore  toto  : 
Namque  virum  médium  serpens  sub  pectora  cingit. 
Ille  tamen  uiteus  graviter  vestigia  ponit, 
Atque  oculos  urget^pedibus,  pectusque  Nepai 

Arctophylax,  vulgo  qui  dicitur  esse  Bootes, 
Quod  quasi  temone  adjunctam  prae  se  quatit  Arcton. 

subter  praecordia  fixa  tenetur 

Stella  micans  radiis,  Arcturus  nomine  claro. 
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pidesyrefirayadt Dragon  :  son  corps  gigantesque  les  dé- 
borde en  bas  et  en  haut ,  et  forme  d'immenses  replis. 
CiG. ,  De  la  Nature  des  dieux  y  liv.  ii,  eh.  4^. 

Plus  d'une  étoile  couronne  et  fait  luire  sa  tête  :  on 
en  voit  une  à  chaque  tempe  y  une  à  chaque  œil ,  une  au 
menton  y  flambeau  radieux,  brûlant  foyer  de  lumière. 
Mais  il  penche  la  tête,  son  cou  se  tourne;  on  dirait  qu'il 
regarde  fixement  la  queue  de  la  grande 

Moitié  de  sa  tête  descend  et  disparaît  sous  l'horizon, 
au  point  même  où  le  lever  et  le  coucher  des  astres  se 
confondent. 

plus  loin  se  voit  la  figure  d'un  homme  triste  et  que 
la  fatigue  accable 

il  semble  tomber  à  genoux  :  Engonasis  est  son 

nom. 

Près  de  là  étincelle  la  Couronne. 

A  côté  de  lui  s'élève  la  tête  du  Serpentaire ,  le  célèbre 
Ophiouchos  des  Grecs A  chaque  épaule  il  porte  at- 
tachée une  étoile  resplendissante ,  d'une  telle  beauté,  d'un 

tel  éclat De  ses  deux  mains ,  il  presse  et  maîtrise  un 

serpent  dont  pourtant  les  énormes  replis  l'enveloppent 
d'une  vivante  ceinture  :  n'importe,  ses  pieds  inébran- 
lables foulent  les  yeux  et  le  ventre  du  Scorpion. 


\] ArctophylaXy  vulgairement  Bouvier,  semble  chasser 

devant  lui  l'Ourse  attelée  à  un  char sous  sa  poitrine 

rayonne  l'Arcture,  étoile  éclatante  et  nom  fameux 

sous  ses  pieds ,  se  termine  le  signe  brillant  de  la  Vierge 
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sub  pedibus  profert  finita  Booti , 

Spicum  illustre  tenens,  splendenti  corpore  Virgo 

Cic. ,  De  PiaL  deor.y  lib.  ii,  c.  l\^. 
MALEBAirr  tenui  coutenti  vivere  cultu. 

Lactant.,  lib.  V,  c.  5. 
Fkrrea  tum  vero  proies  exorta  repente  est, 
Ausaque  funestum  prima  est  fabricarier  ensem , 
Et  gustare  manu  victum  domitumque  juvencum. 

Cic. ,  De  Nat.  deor.y  lib.  ii,  c.  63. 
Deseruit  propere  terras  justissima  Virgo, 
£t  Jovis  in  regno ,  cœlique  in  parte  resedit. 

Lactant.,  lib.  v,  c.  5. 
Tertia  sub  caudàm  ad  genus  ipsum  lumina  pandit. 

Priscianus,  lib  vi,  p.  685. 
Et  natos  Geminos  invises  sub  caput  Arcti. 
Subjectus  mediae  est  Cancer;  pedibusque  tenetur 
Magnu'  Léo,  tremulam  quatiens  e  corpore  flammam. 

Cic.  ,  De  Nat.  deor. ,  lib.  ii ,  c.  43. 

Hoc  motu  radiantis,  Etesiae  in  vada  ponti 

Cic,  OraL,  c.  xlv. 

Nàvibus  absumtis,  fluitantia  quaerere  aplustra 

Priscïands,  lib.  vu,  p.  -769. 
Sub  laeva  Geminorum  obductus  parte  feretur  : 
Adversum  caput  huic  Hélice  truculenta  tuetur; 

At  Capra  laevum  humerum  clara  obtinet 

Verum  haec  est  magno  atque  illustri  praedita  signo  : 
Contra  Haedi  exiguum  jaciunt  mortalibus  ignem 

CoRNiGER  est  valido  conuixus  corpore  Taurus 

Has  Graeci  stellas  Hyadas  vocitare  suerunt 
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dont  la  main  présente  un  épi  de  flamme Cic. ,  De 

la  Nature  des  dieux  ^  iiv.  ii,  ch.  4^. 

Une  vie  frugale  et  simple  leur  plaisait  bien  mieux. 
Lactance  ,  Iiv.  V,  ch.  5. 

Bientôt  s'éleva  cette  race  de'  fer  qui  la  première  osa 
forger  le  glaive  funeste,  abattre  et  frapper  le  jeune  tau- 
reau pour  s'en  repaître.  Cic. ,  De  la  Nature  des  dieux  y 
Iiv.  II,  ch.  63. 

Soudain  la  Justice  déserta  la  Terre  et  prit  place  au 
Ciel,  dans  l'empire  de  Jupiter.  Lactawce,  Iiv.  v,  ch.  5. 

La  troisième  répand  sa  lumière  sous  la  queue  vers 
la  région  des  genoux.  Priscten,  Iiv.  vi,  p.  685. 

Sous  la  tête  de  l'Ourse  vous  découvrez  les  Gémeaux  ; 
près  de  son  ventre  le  Cancer;  à  ses  pieds  l'énorme  Lion 
dont  le  corps  darde  une  flamme  mobile.  Cic. ,  De  la 
Nature  des  dieux  ^  Iiv.  ii,  ch.  43. 

quand. ....  s'y  transporte  radieux ,  les  vents  été- 
siens sur  les  vagues  marines*  Cjc. ,  l'Orat.,  ch.  xlv. 

navires  brisés ,  chercher  les  agrès  flottaus  sur  les 

ondes.  Priscien  ,  Iiv.  vu ,  page  769. 

A  la  gauche  des  Gémeaux,  roule  le  Cocher  incliné. 
On  dirait  qu'Hélice  attache  sur  sa  tête  des  regards  ter- 
ribles. Son  épaule  gauche  porte  la  Chèvre  étincelante. 

Une  vive  et  brillante  clarté  signale  cet  astre.  Les 
Chevreaux  au  contraire  ne  versent  sur  le  globe  qu'une 
pâle  lueur. 

Le  Taureau  aux  larges  cornes  repose  sur  son  énorme 
ventre. 

La  Grèce  leur  donne  le  nom  SHyades. 
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Namque  ipsum  ad  terguni  Cynosurae  vertitur  Arcti 

Obsgura  specie  stellarum  Cassiopea 

HanC  autem  illustri  versatur  corpore  propter 

Andromeda,  aufugiens  adspectum  mœsta  parentis 

Huic  Equus  ille  jubam  quatiens  fulgore  mîcanti 
Summum  contingit  caput  alvo;  stellaque  jungens 
Una,  tenet  duplices  communi  lumiae  formas , 
Sternum  €x  astris  cupiens  connectere  nodum. .  é . . 

ExiN  contortis  Aries  cum  cornibus  haeret. 

Cic. ,  De  Nat,  deor, ,  lib.  ii ,  c.  43. 

•  •••••• ••••••••• •••••••^•» 

Ë  QUiBUS  hune  subter  possis  cognoscere  fultum. 
Jam  cœli  mediam  partem  terit,  ut  prius  illae 
Chelae,  tum  pectus  quod  cernitur  Orionis. 

Et  prope  conspicies  parvum  sub  pectore  claro 
Andromède  signum ,  Deltoton  dicere  Graii 
Quod  soliti,  simili  quia  forma  littera  claret  : 
Huic  spatio  ductum  simili  latus  exstat  utrumque  ; 
At  non  tertia  pars  lateris  :  namque  est  minor  illis , 
Sed  stellis  longe  densis  praeclara  relucet. 

Inferior  paullo  est  Aries ,  et  flamen  ad  Austri 
Inclinatior;  atque  etiam  vehementius  illo 
Pisces,  quorum  alter  paullo  praelabitur  ante. 
Et  magis  horrisonis  Aquilonis  tangitur  alis. 
Atque  hôrum  e  caudis  duplices  velut  esse  catenae 
Dicuntur  ;  sua  diverses  per  lumina  serpunt , 
Atque  una  tandem  in  Stella  communiter  haerent, 
Quam  veleres  soliti  cœlestem  dicere  Nodum. 
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Céphëe  Élit  sa  révolution  derrière  Cynosure. 

Cassiopée  aux  pâles  étoiles.... 

Près  d^elle,  des  feux  étincelans  signalent  la  triste 
Andromède  se  dérobant  à  la  vue  de  sa  mère. 

Voyez  le  Cheval  secouant  sa  crinière  resplendissante  ; 
son  ventre  effleure  la  tête  d*Andromède;  une  étoile  unit 
ces  deux  formes  célestes  ^t  verse  sur  elles  ses  feux  par- 
tagés comme  pour  les  enchaîner  à  jamais  d'un  lien  de 
lumière. 

......  s'attachent  ensuite  les   cornes  recourbées  du 

Bélier.  Cic,  De  la  Nature  des  dieux,  liv.  ii ,  ch.  43. 

à  l'aide  desquelles  il  est  aisé  de  le  reconnaître , 

puisqu'il  est  placé  au  dessous  d'elles.  Dans  sa  course ,  il 
sillonne  le  milieu  du  ciel ,  semblable  aux  Serres,  sem- 
blable à  l'étincelante  poitrine  d'Orion. 

Près  de  là,  sous  le  sein  radieux  d'Andromède,  vous 
apercevrez  une  petite  constellation  nommée  Deltotos 
par  les  Grecs ,  parce  qu'une  de  leurs  lettres  en  rappelle 
la  forme  :  deux  côtés  du  triangle  sont  de  même  lon- 
gueur ;  infidèle  à  cette  loi  d'égalité ,  le  troisième  est 
moins  grand,  mais  les  astres  plus  pressés  étincellent 
davantage. 

Un  peu  au  dessous ,  le  Bélier  décline  vers  l'Auster  ;  les 
Poissons  s'en  rapprochent  bien  plus  encore.  Un  seul  le 
dépasse  légèrement  au  nord ,  et  subit  l'influence  des  ailes 
bruyantes  de  l'Aquilon.  De  leur  queue  partent  comme 
deux  chaînes  enflammées ,  qui  tracent  chacune  à  part  un 
sillon  lumineux ,  puis  se  réunissent  en  une  étoile  unique, 
que  les  anciens  appelaient  le  Nœud  céleste. 


XXXVI. 
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ÂNDROMEDJE  lœvo  ex  liumero  sî  quasrere  perges , 
Âppositum  poteris  supra  cognoscere  Piscem. 
E  pedibus  natum  summo  Jore  Persea  vises, 
Quos  humeris  retinet  defixo  corpore  Perseus } 
Qiiem  summa  ab  regione  Aquilonis  flamina  puisant. 
Hic  dextram  ad  sedes  intendit  Cassiopeae, 
Diversosque  pedes,  vinctos  talaribus  aptis, 
Pulverulentus  uti  de  terra  lapsu'  repente 
In  cœlum  victor  magnum  sub  culmine  portât. 
Ât  propter  laevum  genus  omni  ex  parte  locatas 
Parvas  Vergilias  tenui  cum  luce  videbis. 
Hse  septem  vulgo  perhibentur  more  vetusto 
Stellae;  cernuntur  vero  sex  undique  parvae. 
^t  non  interiisse  putari  convenit  unaia; 
Sed  frustra  temere  a  vulgo  ratione  sine  uila 
Septem  dicier^  ut  veteres  statuere  poetœ , 
.£terno  cnnctas  dc\o  qui  nomine  dignant, 
Alcyone ,  Meropeque ,  Celaeno ,  Taygeteque , 
Electra  ,  Steropeque  ,  simul  sanctissima  Maia. 
Hœ  tenues  parvo  labentes  lumine  lucent  ; 
At  magnum  nomen  signi,  clarumque  vocatur, 
Propterea  quod  et  aestatis  primordia  clarat. 
Et  post,  biberni  praepandens  tempoi*is  ortus, 
Admonet,  ut  mandent  mortales  Semina  terris. 
Inde  Fides  leviter  posita  et  convexa  videtur, 
Mercurius  parvus  manibus  quam  dicitur  olim 
Infirmis  fabricatus,  in  alta  sede  locasse. 
Quae  genus  ad  Isevum  JNixi  delapsa  resedit., 
Àtque  inter  flexum  genus ,  et  càput  Alitis  haesit. 
Namque  est  Aies  avis,  lato  sub  tegmine  cœli 
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Suivez  l'ëpaule  gauche  d'Andromède ,  et,  non  loin  de 
là ,  V01ÎS  reconnaîtrez  le  Poisson  boréal  au  dessous  d'An- 
dromède. Vous  verrez  le  fils  de  Jupiter,  Persée,  qui  de 
ses  épaules  semble  soutenir  les  pieds  de  son  épouse ,  et 
reste  sans  cesse  exposé  à  l'Aquilon ,  qui  souille  des  plus 
hautes  régions  du  pôle.  Il  étend  sa  main  droite  vers 
le  siège  de  Cassiopée;  semblable  au  coureur  beau  de 
sa  poussière  victorieuse,  il  part,  et  ses  pieds  qu'ar- 
ment des  talonnières  le  portent  en  triomphe  au  haut 
des  cieux.  Près  de  son  genou  gauche,  les  Pléiades  se 
concentrent  dans  une  seule  partie  du  ciel  et  ne  ré- 
pandent qu'une  faible  lumière.  L'antiquité  porte  leur 
nombre  à  sept,  mais  l'œil  n'en  voit  que  six  petites.  Faut-il 
croire  .qu'une  d'entre  elles  ait  cessé  de  briller?  non;  di- 
sons plutôt  que  le  hasard  et  non  la  raison  rêva  en  elle 
sept  étoiles ,  erreur  consacrée  par  les  poètes  des  pre- 
miers âges  qui  les  ont  toutes  décorées  de  noms  immortels , 
Alcyone,  Mérope,  Céléno,  Taygète,  Electre,  Stérope, 
et  la  vénérable  Maia.  Obscures  et  presque  sans  éclat,  elles 
forment  cependant  une  constellation  vantée  et  fameuse  : 
se  lèvent-elles  le  matin,  elles  annoncent  l'été;  se  lèvent- 
elles  le  soir,  elles  nous  avertissent  que  l'hiver  approche, 
et  qu'il  est  temps  de  confier  les  semences  à  la  terre. 


De  l'autre  côté,  s'aperçoit  la  courbure  aérienne  et 
légère  de  la  Lyre,  que  Mercure  au  berceau  façonna,  dit- 
on  ,  de  ses  faibles  mains ,  et  plaça  depuis  sous  ces  voûtes 
élevées.  Engonasis,  je  la  vois  entre  ce  genou  gauche  que 
tu  fléchis  et  la  tête  du  Cygne. 

Oui,  un  Cygne  vole  sous  la  vaste  enveloppe  des  cieux , 

9- 
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Quae  volât  y  et  serpens  geininis  secat  aéra  pennis. 
Altéra  pai*s  huic  obscura  est  j  et  luminis  expers  ; 
Altéra  nec  parvis ,  nec  claris  lucibus  ardet, 
Sed  médiocre  jacit  quatiens  e  corpore  lumen. 
Haec  dextram  Cephei  dextro  pede  pellere  palmam 
Gestit  :  jam  vero  clinata  est  ungula  vehemens 
Fortis  Equi  propter  pennati  corporis  alam. 
Ipse  autem  labens  mutis  Equus  ille  tenetur 
Piscibus  :  huic  cervix  dextra  mulcetur  Aquari. 
Serius  haec  obilus  terrai  visit  Equi  vis, 
Quam  geiidum  valido  de  corpore  frigus  anhelans 
Corpore  semifero  magno  Capricornus  in  orbe  : 
Quem  quum  perpetuo  vestivit  lumine  Titan , 
Brumali  flecteiis  contorquet  tempore  cursum. 
Hoc  cave  te  ponto  studeas  committere  mense  : 
Nam.  non  longinquum  spatium  labere  diurnum  ; 
Non  hiberna  cito  volvetur  curriculo  nox; 
Humida  non  sese  vestris  aurora  querelis 
Ocyus  ostendet,  clari  praenuntia  solis. 
At  validis  aeqnor  pulsabit  viribus  Auster; 
ïum  fixum  tremulo  quatietur  frigore  corpus. 
Sed  tameu  anni  jam  labuntur  tempore  toto, 
Nec  cui  signorum  cedunt ,  neque  Qamina  vitant , 

Nec  metuunt  canos  minitanti  murmure  fluctus 

Atque  etiam  supero,  navi  pelagoque  vagato, 
Mense  ;  Sagittipotens  Solis  quum  sustinet  orbem 

NikM  jam  tum  nimis  exiguo  lux  tempore  praesto  est. 
Hoc  signum  veniens  poterunt  praenoscere  nautas  : 
Jam  prope  praecipitante  licebit  visere  nocte, 
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et  fend  l'air  de  ses  ailes  déployées.  Une  partie  de  cette 
constellation  est  sous  l'empire  des  ténèbres,  l'autre  partie 
se  pare  d'un  éclat  modique  qui  tient  le  milieu  entre 
l'éblouissante  lumière  et  l'ombre.  La  patte  droite  du 
Cygne  semble  vouloir  repousser  la  main  droite  de  Cé- 
phée.  Le  noble  Cheval  incline  son  pied  robuste  sur 
l'aile  du  céleste  oiseau. 

Renversé  sur  le  dos,  ce  même  Cheval  est  soutenu 
par  les  deux  Poissons;  la  main  droite  du  Verseau  touche 
légèrement  sa  tête;  il  reprend  sa  course  au  dessus  de 
la  terre  plus  tard  que  le  sauvage  Capricorne,  qui, 
dans  le  va,ste  espace  qu'il  occupe,  exhale  de  sa  forte 
poitrine  un  souffle  glacé.  Quand  les  immortels  rayons 
du  Soleil  ont  lui  sur  cette  constellation,  son  char  est 
loin  de  nous  et  laisse  régner  l'hiver.  En  ce  mois  fatal , 
gardez-vous  de  confier  la  voile  aux  flots;  car  le  Jour  fuit 
rapidement,  et  la  Nuit  ne  roule  que  lentement  son  char 
paresseux  ;  indocile  à  vos  plaintes ,  l'Aurore  tardera 
à  faire  luire  sa  clarté  avant-courrière  du  Soleil  :  l'Auster 
furieux  soulèvera  les  flots  ;  un  froid  glacial  fera  trem-* 
hier  votre  corps  engourdi.  De  nos  jours,  cependant, 
en  toute  saison  les  navires  cinglent  et  défient  les  vents, 
les  astres  et  le  sombre  murmure  des  vagues  blanchis- 
santes. 

Que  dis-je?  dans  le  mois  précédent,  quand  le  Sagit- 
taire supporte  le  char  du  Soleil ,  si  votre  navire  s'avance 
en  pleine  mer 

Car  déjà  la  lumière  opère  trop  tôt  sa  retraite.  Les 
navigateurs  peuvent  aisément  prévoir  l'approche  de  ce 
signe  :  vers  la  fin  de  la  nuit,  le  Scorpion  s'élève  dans  les 
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Ut  sese  ostendens  emergit  Scorpius  alte , 

Posteriore  trahens  flexum  vi  corporis  arcuuv 

Jam  supra  cernes  Arcti  caput  esse  minoris , 
Et  magis  erectuni  ad  summum  versarier  orbem. 
Tum  sese  Orion  toto  jam  corpore  condit 
Extrema  prope  nocte ,  et  Cepheus  conditur  ante , 
Lumborum  teniis ,  a  palma  depuisus  ad  undas. 
Hic  missore  vacans  fulgeos  jacet  una  Sagitta , 
Quam  propter  nitens  penna  convolvitur  Aies , 
Et  clinata  magîs  paulio  est  Aquilonis  ad  auras. 
At  propter  se  Aquila  ardenti  cum  corpore  portât , 
Igniferum  mulcens  tremebundis  œthera  pennisy 
Non  nimis  ingenti  cum  corpore,  sed  grave  mœstis 
Ostendit  nautîs  perturbans  aequora  signum. 

Tum  magni  curvus  Capricorni  corpora  propter 
Delphinus  jacet,  haud  nimio  lustratu'  nitore, 
Praeter  quadruplices  stellas  in  fronte  locatas^ 
Quas  intervallum  binas  disterminat  unum; 
Cetera  pars  latet,  ac  tenui  cum  lumine  serpit. 
Ill£  quae  f ulgent  luces  ex  ore  corusco  j 
Sunt  in  ter  partes  gelidas  Aquiloni'  locatae, 
Atque  inter  spatium  et  laeti  vestigia  solis. 
At  pars  inferior  jam  pertractanda  videtur 
Inter  solis  iter,  simul  inter  Qamina  venti , 
Yîribus  erumpit  qua  summi  spiritus  Austri. 
ExiNBE  Orion ,  obliquo  corpore  nitens , 
Inferiora  tenet  truculenti  corpora  Tauri  : 
Quem  qui ,  suspiciens  in  cœlum  nocte  serena , 
Late  dispersum  non  viderit ,  haud  ita  vero 
Cetera  se  speret  cognoscere  signa  potesse, 
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cieux,  traiaant  derrière  lui  l'arc  reccmrbë  du  Sagit- 
taire. 

Alors  aussi  la  tête  de  la  petite  Ourse  atteint  son  point 
le  plus  élevë;  à  la  fin  de  la  nuit,  Orion  s'abaisse  tout 
entier  sous  Thorizon,  et  Céphée,  de  la  tête  aux  rans, 
disparait  sous  les  flots  de  TOcéan. 

» 

Vers  le  même  lieu,  une  flèche  isolée,  flamboyante,  que 
nul  ne  s'apprête  à  darder,  précède  le  Cygne  qui ,  tout  en 
déclinant  un  peu  au  nord,  déploie  ses  ailes  sinueuses. 
L'Aigle  étincelante  prend  son  essor  du  même  coté  :  on 
dirait  que  ses  ailes  agitées  rafraîchissent  Tair  embrasé  ; 
cette  constellation  de  médiocre  grandeur  épouvante 
pourtant  les  navigateurs,  qui  voient  en  elle  la  messagère 
des  tempêtes. 

A  peu  de  distance  du  Capricorne,  le  Dauphin  se  re- 
plie sur  lui-même  :  son  éclat  est  peu  vif,  quoique  quatre 
étoiles  divisées  en  deux  groupes  resplendissent  sur  son 
front;  le  reste  est  dans  l'ombre  ou  du  moins  n'épanche 
qu'une  faible  lueur. 

Toutes  ces  constellations,  à  face  radieuse,  brillent 
entre  le  glacial  empire  où  règne  l'Aquilon  et  le  cercle 
que  parcourt  la  lumière  bienfaisante  du  Soleil.  Parcou- 
rons à  présent  l'intervalle  qui  sépare  ce  cercle  des  pa- 
rages célestes  d'où  s'élance  l'haleine  puissante  de  l'An- 
ster. 

Au  dessous  du  £aurouche  Taureau,  Orion  repose  placé 
un  peu  obliquement  Quiconque  au  milieu  d'une  nuit, 
sereine  promènera  sa  vue  dans  les  cieux ,  sans  remar- 
quer les  belles  étoiles  semées  sur  son  corps,  doit  re- 
noncer à  en  distinguer  aucune  autre.  Sous  ses  pieds , 
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Namque  pedes  subter  rutilo  cum  lumine  claret 
Fervidus  ille  Canîs  stellarum  lilce  refulgens. 
Hune  tegit  obscurus  subter  praecordia  venter  ; 
Nec  toto  spirans  rabido  de  corpore  flammam 
^stiferos  validis  erumpit  flatibus  ignés  ; 
Totus  ab  ore  micans  jacitur  mortalibus  ardor. 
Hic  ubi  se  pariter  cum  sole  in  culmina  cœli 
Extulit ,  haud  patitur  foliorum  tegmine  frustra 
Suspensos  aninios  arbusta  ornata  tenere  : 
Nam  quorum  stirpes  tellus  amplexa  prehendit, 
Haec  augens  anima ,  vitali  flamine  mulcet  ; 
At  quorum  nequeunt  radiées  findere  terras , 
Deniidat  foliis  ramos ,  et  cortice  truueos, .  ^ . . 
HuNC  propter^  subterque  pedes ,  quos  diximus  ante , 
Orioni'  jacet  levipes  Lepus.  Hic  fugit  ictus 
Horrificps  metuens  rostri  tremebundus  açuti, 
Currieulum  nunquam  defesso  corpore  sedans. 
Nam  Cauis  infesto  sequitur  vestigia  cursu, 
Prœeipitantem  agitans ,  orientem  denique  paullum. 
At  Canis  ad  caudam  serpens  prolabitur  Argo, 
Gonversam  prae  se  portans  cum  lumine  puppim  : 
Non  aliae  naves  ut  in  alto  ponere  proras 
Ante  soient,  rostro  Neptunia  prata  sécantes; 
Sed  conversa  rétro  cœli  se  per  loca  portât. 
Sicut  quum  cœptant>  tutos  contingere  portus, 
Obvertunt  navëm  magno  cum  pondère  nautae , 
Aversamque  trahunt  optata  ad  litora  puppim  : 
Sic  conversa  vêtus  super  aethera  vertitur  Argo  ; 
Atque  usque  a  prora  ad  celsum  sine  lumine  malum  ; 
A  malo  ad  puppim  cum  lumine  elara  videtur. 
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resplendit  la  lumière  brûlante  de  ce  Chien  embrasé  que 
forment  tant  d'étoiles.  Cependant  son  ventre  est  sombre; 
ne  croyez  pas  que  de  toutes  les  parties  de  son  corps 
s'exhale  la  flamme,  l'haleine  dévorante  qui  nous  donne 
des  étés  de  feu  :  c'est  à  ceux  de  sa  gueule  que  le  globe 
doit  ses  cruelles  chaleurs.  Lorsqu'il  s'élève  dans  les 
cieux  en  même  temps  que  le  Soleil ,  le  feuillage  qui  orne 
les  arbres  se  dessèche  et  cesse  bientôt  de  charmer  nos 
cœurs  :  par  lui,  sans  doute,  ceux  dont  la  terre  retient 
fortement  les  racines  sentent  son  haleine  créatrice  les 
doter  d'une  surabondance  de  vie;  mais  ceux  dont  les 
racines  ne  plongent  point  profondément  dans  le  sol ,  ne 
présentent  qu'un  tronc  privé  d'écorce  et  des  branches 

veuves  de  feuillage 

Sous  les  pieds  d'Orion  et  près  du  Chien ,  on  aperçoit 
le  Lièvre  léger.  Il  fuit  la  morsure  d'une  gueule  meur- 
trière; il  fuit,  et  sa  course  éternelle  ne  le  lasse  point.  Le 
Chien  vole  sur  ses  traces,  pareillement  infatigable ,  soit 
lorsqu'il  descend  vers  le  sud ,  soit  lorsqu'il  remonte  et 
commence  à  paraître.  Yers  la  queue  du  Chien,  cingle 
le  Navire  des  Argonautes,  qu'annonce  de  loin  sa  poupe 
lumineuse  :  bien  différent  des  autres  vaisseaux  qui  por- 
tent la  proue  en  avant  lorsqu'ils  fendent  la  plaine  de 
Neptune,  Argo  la  meut  en  sens  contraire  dans  les  cieux^. 
Comme  jces  nautoi^iers  qui ,  dès  qu'ils  approchent  du 
port,  leur  asile,  tournent  péniblement  la  poupe  vers  la 
rive  désirée,  l'antique  vaisseau  traverse,  la  poupe  en 
avant,  l'espace  immense.  De  la  proue  au  haut  du  mât, 
on  ne  voit  point  d'étoiles;  il  y  en  a  de  brillantes  entre  le 
mât  et  la  poupe.  Le  gouvernail,  semé  de  feux  divers, 
touche  aux  extrémités  inférieures  du  grand  Chien. 
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Inde  gubernaclum ,  disperse  lumine  fulgens, 
Ciari  posteriora  Canis  vestî^a  condit. 
Ëxnr  semotam  procul,  ia  tutoque  locatam 
Andromedam  tamea  explorans  fera  quaerere  Pistrix 
Pergît,  et  usque  sitam  validas  Aquiloais  ad  auras 
Cœrula  vestigat,  finita  in  partibus  Austri. 

Hang  Aries  tegit,  et  squamoso  corpore  Pisces, 
Fluminis  illustris  tangentem  corpore  ripas. 
Namque  etiam  Eridanum  cernes  in  parte  locatum 
Cœli ,  funestum  magnis  cum  viribus  amnem , 
Quem  lacrymis  mœstae  Phaethontis  saepe  sorores 
Sparserunt,  lethum  mœrenti  voce  canentes. 
Hune  Orionis  sub  laeva  cernere  planta 
Serpentem  poteris  ;  proceraque  Vincla  videbis , 
Quas  retinent  Pisces,  caudarum  parte  locata, 
Flumine  mixta  rétro  ad  Pistricis  terga  reverti. 
Hic  una  Stella  nectuntur,  quam  jacit  ex  se 
Pistricis  spinae  valida  cum  luce  refulgens. 
ExmfDB  exiguœ  tenui  cum  lumine  mult» 
Inter  Pistricem  fusae  sparsaeque  videntur, 
Atque  gubernaclum  stellae,  quas  contegit  omnes 
Formidans  acrem  morsum  Lepus  :  his  neque  nomen , 
I^ec  formam  veteres  certam  statuisse  videntur. 
Nam  quae  sideribus  claris  natura  polivit , 
Et  vario  pinxit  distinguens  lumine  formas  , 
Haec  ille  astrorum  custos  ratione  notavit , 
Signaque  signavit  cœlestia  nomine  vero  : 
Has  autem,  quae  sunt  parvo  cum  lumine  fus», 
Consimili  specie  stellas,  parilique  nitore. 
Non  potuit  nobis  nota  clarare  figura. 
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Plus  loin,  la  féroce  Baleine  semble  encore  chercher 
Andromède.  Vaine  poursuite!  Andromède  possède  un 
lointain  et  sûr  asile  dans  les  plages  boréales;  et  l'habi- 
tante des  flots  d'azur  est  reléguée  dans  la  partie  australe 
du  Gel. 

Le  Bélier  et  les  Poissons  aux  riches  écailles  nous 
cachent  la  Baleine;  celle-ci,  à  son  tour,  repose  son  vaste 
corps  sur  les  rives  de  l'Éridan.  Il  est  aussi  dans  les  cieux, 
ce  noble  et  triste  fleuve  que  grossirent  les  larmes  des 
Phaéthontides  affligées  ^  redisant  sans  cesse  l'hymne  de  la 
mort  sur  la  tombe  d'un  frère.  Voyez  ses  flots  serpenter 
jusque  sous  le  pied  gauche  d'Qriou  :  voyez  aussi  la 
longue  courroie  qui  retient  la  queue  des  Poissons,  s'é* 
tendre  en  arrière  le  long  du  fleuve ,  et  se  replier  vers  le 
dos  de  la  Baleine,  où  les  deux  parties  se  réunissent  en 
une  étoile  unique,  placée  sur  l'étincelante  épine  dorsale 
du  cétacé. 

Entre  la  Baleine  et  le  gouvernail  du  Navire,  sont 
éparses  çà  et  là  de  faibles  étoiles  que  voile  pour  nous  le 
Lièvre  qui  redoute  une  cruelle  morsure.  L'antiquité  les 
a  laissées  sans  nom  et  sans  forme  certaine.  Les  groupes 
que  la  nature  a  dotés  d'étoiles  brillantes,  et  où  la  distri* 
bution  variée  des  astres  dessina  nettement  des  formes, 
frappèrent  de  bonne  heure  l'observateur  des  cieux  ^  et 
bientôt  il  imagina  pour  eux  des  noms  et  des  figures  ;  mais 
quand  un  feu  terne  et  pâle  signale  à  peine  des  étoiles  de 
même  apparence  et  de  même  pâleur,  comment  les  carac- 
tériser par  des  formes  qui  nous  les  fasse  reconnaître  ? 
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ExuTDE,  australem  soliti  quem  dicere  Piscem, 
Volvitur  inferior  Capricorno  versus  ad  Austrum, 
Pistricem  observans,  procul  illis  Piscibus  haerens. 
At  prope  conspicies  expertes  nominis  omnes 
Inter  Pistricem ,  et  Piscem  quem  diximus  Austri , 
Stellas  sub  pedibus  stratas  radiantis  Aquari. 
Propter  Aquarius  obscurum  dextra  rigat  amnem, 
Exiguo  qui  stellarum  candore  nite$cit. 
£  multis  tamen  bis  duo  late  luiQina  fulgent  : 
Unum  sub  magnis  pedibus «loernetur  Aquari; 
Quod  superest,  gelida  delapsum  flumine  foatis, 
Spiniferam  subter  caudam  Pistricis  adhœsit; 
Et  tenues  stellae  perhibentur  nomine  Aquai. 
Hic  aliae  volitant  parvo  cum  lumine'clarae, 
Atque  prîora  pedum  subeimt  vestigia  magnî 
Arciteneatis ,  et  obscur»  sine  nomine  cedunt. 
IiTDE  Nepae  cernes  propter  fulgentis  acumen 
Aram  ^  quam  flatu  permulcet  spirîtus  Austri  ; 
Exiguo  superum  quae  lumina  tempore  tranat  : 
Nam  procul  Arcturo  est  adversa  parte  locata. 
Arcturo  magnum  spatio  supra  dédit  orbem 
Jupiter;  huic  parvum  inferiore  in  parte  locavit. 
Haec  tamen  aeterno  invisens  loca  curriculo  Nox> 
Signa  dédit  nantis ,  cuncti  quae  nascere  possent, 
Commiserans  hominum  metuendos  undique  casus. 
Nam  quum  fulgentem  cernes  sine  nubibus  atris 
Aram  sub  média  cœli  regione  locatam , 
A  summa  parte  obscura  caligine  tectam , 
Tum  validis  fugito  devitans  viribus  Auslrum  : 
Quem  si  prospiciens  vitaveris,  omnia  caute 
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Plus  loin,  au  sud  et  sous  le  Capricorne ,  roule  le  Pois- 
son austral;  placé  à  une  grande  distance  des  Poissons  du 
zodiaque ,  il  semble  regarder  la  Baleine.  Entre  celle-ci 
et  le  Poisson  austral ,  au  pied  du  Verseau  rayonnant , 
se  meuvent  d'autres  étoiles  sans  nom. 

Près  de  là,  le  Verseau  épanche  de  son  urne  un  fleuve 
semé  de  petites  étoiles  blanchissantes  :  deux  d'entre 
elles  cependant  projettent  une  vive  lumière;  l'une  se 
trouve  dans  les  pieds  mêmes  du  Verseau;  l'autre,  échap- 
pée du  fleuve  glacé  de  ce  signe,  s'est  fixée  sous  les 
vertèbt*es  caudales  de  la  Baleine.  Toutes  portent  en 
commun  le  nom  d'Eau  du  Verseau.  Quelques  autres 
volent  encore  à  la  suite  des  pieds  de  devant  du  Sagit« 
taire  :  leur  faible  lueur,  leur  obscurité,  les  a  laissées  sans 
nom. 

Non  loin  du  Scorpion  à  l'aiguillon  étincelant ,  s'élève 
l'Autel  que  caresse  la  douce  haleine  de  i'Auster.  L'Autel 
n'apparaît  qu'un  instant  dans  la  voûte  boréale  :  bien 
loin  de  l'Arcture,  il  habite  presque  l'hémisphère  op- 
posé. Jupiter  voulut  que  l'Arcture  parcourût  une  longue 
carrière  sur  notre  horizon  ;  l'Autel  confiné  dans  la  par- 
tie inférieure  ne  fait  ici  qu'une  apparition  bornée.  Ce- 
pendant la  Nuit ,  visitant  ces  lieux  dans  sa  course  éter- 
nelle, touchée  des  périls  formidables  qui  enveloppent  la 
vie  de  l'homme ,  donna  au  nautonier  des  signes  faciles  à 
reconnaître.  Ainsi,  lorsque  dans  la  moyenne  région  du 
ciel,  qu'obscurcissent  en  haut  de  noires  vapeurs,  l'Autel 
brille  sans  être  enveloppé  de  nuages ,  déployez  vos  forces 
pour  vous  garantir  des  vents  du  midi,  prévenez  le  dan- 
ger, disposez  prudemment  les  agrès ,  et  vous  sillonnerez 
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Araïamenta  locaas,  tuto  labere  per  uodas. 
Sin  gravis  inciderit  vehementi  flamine  ventus , 
Perfringît  celsos  defixo  robore  malos  : 
Ut  res  nulla  feras  possit  mulcere  procellas, 
Ni  parte  ex  Aquilonis  opacam  pellere  nubem 
Cœperit,  et  subitis  auris  diduxerit  Ara. 
Sic  humeros  medio  in  cœlo  Centaurus  habebit, 
Ipseque  cœrulea  contectus  nube  feretur, 
Atque  Aram  tenui  caligans  vestiet  umbra. 
Ad  signorum  obitum  vis  est  metuenda  Favoni. 
Ille  autem  Centaurus  in  alta  sede  locatus , 
Qua  sese  clarum  collucens  Scorpius  infert , 
Haec  subter  partem  praeportans  ipse  virilem 
Cepit ,  equi  partes  properans  conjungei'e  Chelis. 
Hic  dextram  porgens,  quadrupes  qua  vasta  tenetur, 
Quam  nemo  certo  donavit  nomine  Graium , 
Tendit,  et  illustrem  truculentus  cedit  ad  Aram. 
Hic  sese  infernis  de  partibus  erîgit  Hydra 
PraBcipiti  lapsu,  flexo  cum  corpore  serpens. 
Hœc  caput  atque  oculos  torquens  ad  terga  Nepai, 
Convéxoque  sinii  subiens  inferna  Leonis, 
Centaurum  leni  contingit  lubrica  cauda  : 
In  medioque  sinu  fulgens  Cratera  relucet. 
Extremum  nitens  plumato  corpore  Corvus 
Rostro  tundit;  et  hic  Geminis  est  ille  sub  ipsis 
Ante  Canem ,  graîo  Procyon  qui  nomine  fertur. 
HiEC  sunt,  quae  visens  nocturno  tempore  signa, 
^temumque  volens  raundi  pernoscere  motum, 
Le^itimo  cernes  cœlum  lustrantia  cursu. 
Nam  qiiae  per  bis  sex  signorum  labier  orbem 
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en  sûreté  les  flots  perfides.  Maïs  si  le  veot  souffle  arme 
de  toute  sa  puissance,  les  mâts  gigantesques  tomberont 
fracassés  ;  rien  n'assoupira  l'impitoyable  tempête ,  à 
moins  que  l'Autel  chassant  le  sombre  nuage,  et  faisant 
partir  du  nord  un  vent  qui  le  divise,  ne  ramène  la  paix 
dans  les  airs.  Si ,  quand  les  épaules  du  Centaure  sont 
au  méridien,  le  Centaure  lui-même  se  couvre  d'un  nuage 
bleuâtre,  tandis  qu'un  léger  manteau  de  vapeur  s'étend 
sur  l'Autel ,  craignez  qu'un  vent  funeste  ne  s'élève  du 
côté  du  couchant. 

Mais,  où  brille  ce  Centaure?  dans  les  plages  élevées 
où  le  Scorpion  r^;>and  ses  feux  éblouissans.  Ses  parties 
antérieures,  semblables  à  celles  de  l'homme,  étincellent 
sous  le  Scorpion,  sous  les  bras  duquel  il  cache  sa  croupe 
de  cheval  :  sa  droite ,  étendue ,  saisit  un  énorme  qua* 
drupède  que  les  Grecs  n'ont  point  nommé,  et  semble 
marcher  en  fureur  vers  l'Autel  aux  brillantes  étoiles. 

Plus  bas,  s'élance  l'Hydre,  qui,  dans  son  cours  impé- 
tueux, se  roule  en  spirale  sur  elle-même;  ses  yeux^  sa 
tête,  se  dirigent  vers  le  dos  du  Scorpion.  Le  premier 
repli  descend  sous  les  pattes  du  Lion ,  sa  queue  gUssaute 
effleure  mollement  le  Centaure  ;  sur  un  nœud  intermé- 
diaire rayonne  la  Coupe  étincelante^  à  une  troisième 
courbure,  s'attache  le  Bec  acéré  d'un  corbeau.  Enfin,  au/ 
dessous  des  Gémeaux,  paraît  l'Avant^Chien ,  que  les 
Grecs  ont  nommé  Procyon. 

Tels  sont  les  astres  qui  s'offrent  la  nuit  à  l'œil  jaloux 
de  connaître  le  mouvement  éternel  du  monde;  tous 
marchent  esclaves  d'une  loi  régulatrice  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  cinq  étoiles  qui  parcourent  le  cercle  des 
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Quinque  soient  stellae,  simili  ratione  notari 
Non  possunt;  quia  quae  &ciunt  vestigia  cursu. 
Non  eodeoi  semper  spatio  portata  teruntur  : 
Sic  malnnt  errare  vagae*per  nubila  cœli, 
Âtque  sucs  vario  motu  metirier  orbes. 
Haec  faciunt  magnbs  longinqui  temporis  annos, 
Quum  redeunt  ad  idem  cœli  sub  tegmine  signum. 
Quarum  ego  nunc  nequeo  totos  evolvere  cursus; 
Verum  haec,  quœ  semper  certo  volvuntur  in  orbe 
Fixa  y  simul  magnos  edicam.gentibus  orbes. 
QuATTUOR,  aeterno  lustrantes  lumine  mundum. 
Orbes  stelligeri  portantes  signa  feruntur, 
Amplexi  terras ,  cœli  sub  tegmine  fulti  : 
£  quibus  annorum  volitaotia  limiua  nosces^ 
Quae  densis  distincta  licebit  cernere  signis. 
Tum  multos  orbes  magno  cum  lumine  latos, 
'  Yinctos  inter  se,  et  nodis  cœlestibus  aptos, 
Atque  pari  spatio  duo  cernes  esse  duobus. 
Nam  sic  nocturno  cognoscens  tempore  cœlum ,. 
Quum  neque  caligans  detersit  sidéra  nubes , 
Nec  pleno  stellas  superavit  lumine  Luna, 
Vidisti  magnum  candentem  serpere  circum  : 
Lacteus  hic  nimio  fulgens  candore  notatur. 
Hic  non  perpetuum  detexens  conficit  orbem. 
Quattuor  huic  simili  nitentes  mole  feruntur; 
Sed  spatio  multum  superis  praestare  duobus 
Dicitur,  et  laté  cœli  lustrare  cavernas. 
Quorum  alter  tangens  Aquilonis  vertitur  auras, 
Ora  petens  Geminorum  illustria.  Tum  genus  ardens 
In  sese  retinens  Aurigœ  portât  utrumque. 
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douze  signes.  En  fournissant  leur  carrière,  elles  ne 
franchissent  point  en  temps  égaux  des  espaces  égaux  : 
vagabondes  ^  elles  errent  à  travers  Tespace  et  mesurent 
en  mouvemens  inégaux  les  orbes  qu'elles  parcourent.  De 
leur  retour,  après  un  long  temps,  au  même  point  céleste, 
résultent  les  grandes  années.  Je  ne  puis  à  pi'ésent  déve- 
lopper toutes  leurs  révolutions;  disons  seulement  aux 
nations  quels  cercles  immenses  roulent  invariablement 
autour  de  la  sphère  célestç. 


Quatre  cercles  dont  l'éternelle  lumière  éclaire  le 
monde ,  et  que  chargent  les  dou2e  signes  célestes ,  em- 
brassent la  terre  et  s'appuient  sur  la  voûte  du  ciel. 
Par  eux  Ton  connaît  les  limites  des  années  sans  cesse 
en  marche  ^  mais  esclaves  du  cours  invariable  des 
signes.  Ceux-ci  tracent  dans  l'espace  d'immenses  cercles 
lumineux  assortis  entre  eux  et  liés  par  des  points  d'in«> 
tersectiou  ;  placés  à  distances  égales  ,  ils  s*e  corres- 
pondent deux  à  deux.  Levez  les  yeux  au  ciel,  dans  une 
nuit  pure,  quand  nul  nuage  ne  jette  un  voile  sur  les 
astres,  quand  la  lune  ne  les  efface  point  par  un  éclat 
trop  vif,  vous  verrez  un  grand  cercle  plus  blanc  que  le 
lait  et  à  qui  sa  blancheur  a  valu  le  nom  de  Voie  Lactée; 
il  ne  décrit  point  dans  les  cieux  une  orbite  continue;  les 
quatre  cercles,  dit-on,  l'égalent  en  grandeur  ;  mais  deux 
d'entre  eux  ont  moins  d'étendue  que  cette  lumière  qui 
éclaire  toute  la  concavité  des  cjeux. 

Compris  dans  le  ciel  boréal ,  le  premier  porte  les  têtes 
brillantes  des  Gémeaux,  soutient  ensuite  les  deux  ge- 
noux flamboyans  du  Cocher,  touche  à  la  jambe  et  à 
xxxvi.  lo 
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Hune  sura  laeva  Perseus,  humeroque  sinistro 
Tapgit  :  ad  Andromedam  hic  dextra  de  parte  tençtur, 
Impooitque  pedes  duplices  Equus;  et  sîmul  aies 
Ponit  Avis  caput,  et  clinato  corpore  tergum. 
Anguitenens  humeris  connititur  :  illa  recedeos 
Austrum  consequitur  devitans  corpore  Virgo. 
At  vero  totum  spatium  convestit  et  orbis 
Magnu'  Léo,  et  claro  collucens  lumine  Cancer, 
In  quo  consistons  convertit  curriculum  sol 
^stivus,  medio  distinguens  corpore  cursus. 
Hic  totus  médius  circo  disjungitur  :  iste 
Pectoribus  validis,  atque  alvo  possidet  orbeni. 
Hune  octo  in  partes  divisum  noscere  circum 
Si  potes,  invenies  supero  convertier  orbe 
Quinque,  pari  spatio  partes  très  esse  relictas, 
Tempore  nocturno  quas  vis  inferna  frequentet. 
Ille  quidam  a  Borece  Cancro  conuectitur  auris; 
Alter  ab  ihfernis  contra  connititur  austris  : 
Ûistribuens  médium  subter  secat  hic  Capricornum , 
Atque  pedes  gelidum  rivum  fundentis  Aquari 
Oaeruleaeque  feram  caudam  Pistricis,  et  illum 
f'ulgeutem  Leporem;  inde  pedes  Canis,  et  simul  amplam 
Argolicam  retinet  crebro  cum  lumine  Navem  ; 
Tergaque  Centauri ,  atque  Nepai  portât  acumen  ; 
Inde  Sagittari  defixum  possidet  arcum. 
Hune ,  a  clarisonis  auris  Aquilonis  ad  Austrum 
Cedens,  postremum  tangit  rota  fervida  Solis; 
Exindc  in  superas  brumali  tempore  flexu 
Se  recipit  sedes  :  huie  orbi  quinque  tributae 
Nocturnse  partes,  supera  très  luce  dicantur. 
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l'ëpaule  gauches  de  Persëe,  et  traverse  le  bras  droit  d'An- 
dromède. Le  Cheval  y  pose  les  deux  pieds  de  devant  ; 
le  Cygne,  incliné  mollenient,  y  appuie  sa  tête  et  son 
cou  ;  le  Serpentaire  en  approche  ses  épaules ,  tandis  que 
la  Vierge  fuit  et  penche  vers  le  sud;  plus  loin ,  le  Lion 
superbe  et  le  Cancer  ctincelant  le  couvrent  de  toute  la 
longueur  de  leur  corps.  A  peine  le  char  du  Soleil  touche 
le  dernier  de  ces  signes  ,  il  se  retourne.  Le  cercle  divise 
le  Cancer  par  la  moitié;  quant  au  Lion,  sa  poitrine  et 
son  ventre  coïncident  avec  ce  cercle.  Concevez  à  pré- 
sent ce  cercle  divisé  en  huitièmes  :  cinq  de  ces  fractions 
roulent  au  dessus  de  l'horizon;  les  trois  autres,  plongées 
au  dessous,  restent  dans  l'ombre  de  la  nuit. 


Le  second  cercle  répond  au  cercle  du  Cancer  «  mais 
se  trouve  compris  dans  l'hémisphère  austral.  Ilcoupeen 
deux  le  Capricorne  et  les  pieds  du  Verseau  dont  l'urne 
épanche  éternellement  un  fleuve  glacé,  la  queue  formi- 
dable du  noir  Cétacé,  le  Lièvre  brillant,  les  pattes  du 
Chien,  le  vaste  Navire  des  Argonautes  paré  de  feu,  le 
dos  du  Centaure,  l'aiguillon  du  Scorpion,  et  l'arc  tou- 
jours menaçant  du  Sagittaire.  C'est  là  le  point  le  plus 
bas,  que  vient  toucher  la  roue  brûlante  du  Soleil,  quand 
des  plages  bruyantes  du  nord  il  s'abaisse  vers  le  sud. 
Dès  lors,  arrivé  au  solstice  d'hiver,  il  revient  de  nou- 
veau dans  les  hautes  régions.  Cinq  huitièmes  de  cercle 
appartiennent  à  la  nuit;  les  feux  du  jour  revendiquent 
les  trois  autres. 


JO. 
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HoscE  inter  mediam  partem  retinere  videtur 
Tantus  quantus  erit  collucens  Lacteus  orbis  ; 
In  quo  autumnàliy  atque  iterum  Sol  lumine  verno 
Exœquat  spatium  lucis  cum  tempore  aoctis. 
Hune  retinens  Aries  sublucel  corpore  totus, 
Atque  genu  flexo  Taurus  connititur  ingens  ; 
Orion  claro  contingens  corpore  fertur  ; 
Hydra  tenet  flexu;  Cratera,  et  Corvus  adhaeret; 
Et  pauccB  e  Chelis  stellae;^  simul  Anguitenentis 
Sunt  genua^  et  summi  Jovis  Aies  nuntius  instat; 
Propter  Equus  capite  et  cervicum  lumine  tangit. 
Hosce  aequo  spatio  devinctos  sustinet  axis, 
Per  medios  summo  cœli  de  vertice  tranans. 
Ille  autem  claro  quartus  cum  lumine  circus , 
Pa/'tibus  extremis  extremos  continet  orbes , 
Et  simul  a  medio  média  de  parle  secatur, 
Atque  obliquus  in  his  nitens  cum  lumine  fertur  : 
Ut  nemo,  cui  sancta  manu  doctissima  Pallas 
Solertem  ipsa  dédit  fabricae  rationibus  artem , 
Tam  tornare  cale  contortos  possiet  orbes , 
Quam  sunt  in  cœlo  divino  numine  flexi, 
Terrani  cingentes ,  ornantes  lumine  mundum , 
Culmine  transverso  retinentes  sidéra  fulta. 
Quattuor  hi  motu  cuncti  volvuntur  eodem. 
Sed  tantum  supra  terras  semper  tenet  ille 
Curriculum ,  oblique  implexus  tribus  orbibus  unus , 
Quanto  est  divisus  Cancer  spatio  a  Capricorno , 
Ac  subter  terras  spatium  par  esse  necesse  est  : 
Et  quantos  radios  jacimus  de  lumine  nostro, 
Queis  hune  convexum  cœli  contingimus  orbem, 
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A  égale  distaoce  de  ces  deux  cercles  ^  s'alloage  un 
cercle  plus  grand ,  égal  de  la  Voie  I^actée  en  grandeur. 
Lorsqu'au  printemps  ou  à  l'automne  le  SoleiJ  y  passe, 
la  durée  du  jour  égale  celle  de  la  nuit.  Ce  cercle  traverse 
le  corps  entier  du  Bélier;  il  sert  de  support  aux  vastes 
genoux  que  ploie  le  Taureau;  il  rase  le  baudrier  étin- 
celant  d'Orion.  Un  nœud  de  l'Hydre  s'y  attache  :  la 
Coupe,  le  Corbeau,  y  semblent  enchaînés  avec  quelques 
étoiles  des  pinces  du  Scorpion;  les  genoux  du  Serpen- 
taire et  le  messager  ailé  du  grand  Jupiter;  enfin,  il  ef- 
fleure la  tête  et  la  radieuse  crinière  du  Coursier  céleste. 
L'axe  qui  s'abaisse  du  haut  du  pôle,  traverse  le  centre  de 
ces  trois  cercles  et  les  maintient  à  égale  dislance. 

Sur  les  trois  premiers  cercles  s'appuie  obliquement 
le  quatrième  :  les  deux  extrémités  touchent  aux  deux 
cercles  extrêmes ,  le  cercle  intermédiaire  le  coupe  lui-  ' 
même  en  deux  parties  égales.  Jamais,  eût-il  été  initié  par 
Minerve  même,  à  tous  les  mystères  des  arts  j  le  plus 
industrieux  n'arriverait  à  construire  des  cercles  aussi 
régulièrement  courbés  que  ceux  dont  une  intelligence 
divine  enveloppa  la  terre,  para  le  monde,  et  fit  l'empire, 
le  lien  et  l'appui  régulateur  des  astres.  Tous  quatre  se 
meuvent  d'un  mouvement  uniforme.  Celui  qui  coupe  à 
angles  obliques  les  trois  autres,  s'élève  toujours  sur 
l'horizon  d'une  quantité  égale  à  la  distance  qui  sépare 
le  Cancer  du  Capricorne.  Même  dimension  dans  la  par- 
tie inférieure.  Maintenant,  prenons  six  fois  le  rayon  vi- 
suel qui  court  de  notre  œil  à  la  convexité  céleste,  nous 
aurons  toute  la  circonférence  de  ce  cercle  :  pris  une 
fois,  ce  rayon  donnera  l'étendue  de  deux  signes.  La 
Grèce  appelle  ce  cercle  Zodiaque  :  les  Latins  lui  ont 


1 

I 
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Sex  tant»  poterunt  sub  eum  succedere  partes , 
Bina  pari  spatio  cœlestia  signa  tenentes. 
Zodiacum  hune  Graeci  vocitant  j  nostrique  Latini 
Orbem  signiferum  perhibebunt  nomine  vero  : 
Nam  gerit  hic  volvens  bis  sex  ardentia  signa. 
iBstifer  est  pandens  ferventia  sidéra  Cancer. 
Hune  subter  fulgens  cedit  vis  torta  Leonis , 
Quem  rutilo  sequitur  collucens  corpore  Virgo. 
£xin  projectae  claro  cum  lumine  Chelae, 
Ipsaque  consequitur  lucens  vis  magna  Nepai. 
Inde  Sagittipotens  dextra  flexum  tenet  arcum  ; 
Post  hune  ore  fero  Capricornus  vadere  pergit  ; 
Humidus  inde  loci  collueet  Aquarius  orbi. 
£xin  squamigeri  serpentes  ludere  Pisces 
Queis  cornes  est  Âries  obscuro  himine  labens, 
Inflexoque  genu  projecto  corpore  Taurus  y 
Et  Gemini  clarum  jactantes  lucibus  ignem. 
Haec  Sol  œterno  convestit  lumine  lustrans, 
Annua  conficiens  vertentia  tempora  cursus.' 
Hic  quantus  terris  convexus  pelHtur  orbis, 
Tantumdem  ille  patens  supra  mortalibus  exit. 
Sex  omni  semper  ceduut  labentia  nocte  ; 
Tôt  eœlum  rursus  fugientia  signa  revisunt. 
Hoc  spatium  tranans  csecis  nox  conficit  umbris, 
Quod  supra  terras  prima  de  nocte  relietum  est 
'  Signifero  ex  orbe ,  et  signorum  ex  ordine  fultum. 
Quod  si  Solis  aves  certes  cognoscere  cursus, 
Ortus  signorum  nocturne  tempore  vises  : 
Nam  semper  signum  exoriens  Titan  trahit  unum. 
Sin  autem  ofBciens  signis  mons  obstruet  altus , 
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donne  avec  raison  le  nom  de  Signifer;  ne  porte>-t*il  pas 
les  douze  signes  qui  brillent  sur  la  route  du  Soleil?  Le 
Cancer  aux  étoiles  embrasées  ouvre  la  carrière  de  Tété 
et  précède  le  Lion  formidable ,  la  Vierge  charmante  ; 
l'un  et  l'autre  parés  de  flamme  et  de  splendeur.  Les 
Serres  du  Scorpion  projettent  ensuite  leur  lumière  écla-v 
tante;  le  puissant  Scorpion  ne  tarde  pas  à  paraître; 
bientôt  la  main  du  Sagittaire  présente  l'arc  toujours 
tendu  ;  plus  loin ,  le  Capricorne  avance  les  cornes  me- 
naçantes. Arrivent  alorâ  et  l'humide  Verseau  et  les  Pois* 
sons  aux  brillantes  écailles,  aux  courses  légères ,  et  le 
Bélier  dardknt  une  lueur  obscure.  Enfin  le  Taureau 
renversé,  affaissé  sur  ses  genoux  ;  et  les  Gémeaux,  laùçant 
à  l'envi  une  éclatante  lumière ,  ferment  le  cortège.  Tels 
sont  les  signes  que  le  Soleil  parcourt  et  revêt  de  ses 
feux  dont  la  révolution  détermine  l'année.  Autant  ce 
cercle  abaisse  de  parties  de  lui-même  au  dessous  de  l'ho- 
rizon ,  autant  il  en  laisse  passer  au  dessus  qui  se  mon- 
trent à  l'œil  des  mortels. 


Chaque  nuit,  six  des  constellations  zodiacales  se 
couchent,  et  six  autres,  se  levant  sur  notre  horizon,  re- 
voient la  lumière  des  cieux.  La  nuit,  en  promenant  ses 
noires  ombres,  cache  la  partie  du  zodiaque  qui  se  mon- 
trait encore  à  la  terre  et  les  astres  attachés  à  cet  arc  du 
grand  cercle. 

Veux-tu  connaître  avec  certitude  le  cours  du  Soleil  ? 
examine  de  nuit  le  lever  des  signes  :  car  celui  du  Soleil 
concourt  nécessairement  avec  celui  d'un  degré  de  quel- 
que signe.  Mais  si  une  montagne  ou  un  nuage  obscur 
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Aut  adiiuent  lucem  casca  caligioe  nubes; 
Cerlas  ipse  notas  cœli  de  tegmine  sumens , 
Ortus  atque  obitus  omnes  cognoscere  possis. 
Quae  simul  exsistant ,  ceroes  ;  quae  tempore  eodem 
Praecipitent  obitum  nocturno  tempore,  nosces. 
Jam  simul  ut  supra  se  toto  lumine  Cancer 
Extulit ,  extemplo  cedit  delapsa  Corona , 
Et  (oca  convisit  cauda  tenus  infera  Piscis. 

DiMiDiAM  retinens  stellis  distiocta  Corona 
Partem  etiam  supra ,  atque  alia  de  parte  repuisa  est  : 
Quam  tamen  insequitur  Piscis ,  nec  totus  ad  umbras 
Tractus,  sed  supero  contectus  corpore  cedit. 
Atque  humeros  usqiie  a  genibus,  clarumque  recondit 
Anguitenens  validis  magnum  a  cervicibus  anguem. 

Jam  vero  Arctophylax  non  aequa  parte  secatur  ; 
Nam  brevior  clara  cœli  de  parte  videtur; 
Amplior  infernas  depulsus  possidet  umbras. 
QuATTUOR  hic  obiens  secum  deducere  signa 
Signifero  solet  ex  orbi  :  tum  serius  ille, 
Quum  supera  sese  satiavit  luce,  recedit, 
Post  mediani  labens  claro  cum  corpore  noctem. 
Haec  obscura  tenens  convestit  sidéra  tellus  : 
At  parle  ex  alia  claris  cum  ïucibus  errât 
Orion,  humeris  et  tato  pectore  fulgens. 
Et  dextra  retinens  non  cassum  luminis  ensem^ 
Sed  quum  de  terris  vis  est  patefacta  Leonis , 
Omnia,  quae  Cancer  praeclaro  detulit  ortu, 
Cedunt  obscurata;  simul  vis  magna  Aquilai 
Pellitur,  ac  flexo  considens  corpore  Nixus 
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intercepte  la  vue  et  te  dérobe  les  signes  y  étudie  les 
avis  certains  que  fournit  le  ciel  ^  tu  en  conclueras  avec 
assurance  tous  les  levers  et  tous  les  couchers.  Tu  sauras 
quels  sont  les  astres  qui  se  lèvent  ensemble ,  quels  sont 
ceux  qui  fuient  et  disparaissent  au  même  moment. 

Vois-tu  le  Cancer  élever  tous  ses  feux  :  aussitôt  la 
Couronne  commence  à  fuir  les  regards,  tu  n'aperçois 
plus  que  la  queue  du  Poisson  qui  cherche  l'hémisphère 
austral. 

La  Couronne  étale  encore  à  nos  yeux  une  partie  de 
ses  étoiles,  l'autre  partie  a  disparu.  Même  chose  a  lieu 
pour  le  Poisson  qui  la  suit  et  dont  les  parties  antérieures 
entrent  seules  dans  l'ombre.  Ainsi  le  brillant  Serpen- 
taire nous  cache  ses  genoux  et  son  corps  jusqu'aux 
épaules,  ainsi  que  la  tête  et  le  cou  robuste  du  reptile  lu* 
mineux  dont  il  est  enlacé. 

Le  Bouvier  se  partage  aussi  en  portions  inégales  ;  la 
plus  petite  brille  encore  dans  notre  bel  hémisphère,  la 
plus  grande  descend  exilée  au  séjour  inférieur. 

Enfin,  legroupe  total ,  en  se  couchant,  entraine  quatre 
signes  du  zodiaque;  puis,  rassasié  de  la  lumière  boréale, 
il  se  retire  ,  disparaît  avec  son  splendide  cortège  après 
le  milieu  de  la  nuit.  Telles  sont  les  constellations  que 
peuvent  voiler  les  nuages  terrestres  au  lever  du  Cancer. 
Mais,  au  même  instant,  Orion  promène  dans  les  cieux 
les  magnifiques  étoiles  qui  parent  son  bouclier  et  ses 
épaules  :  sa  droite  porte  de  même  un  glaive  brillant 
de  lumière. 

Quand  le  formidable  lAon  s'échappe  de  l'ombre  de 
la  terre,  les  constellations  que  poussait  vers  le  sud  le 
brillant  lever  du  Cancer,  achèvent  de  descendre  : 
Aigle  superbe,  tu  fuis;   le  héros  Agenouillé  disparaît 
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Jam  supero  ferme  depuisus  lumine  cedit  : 
Sed  laevutn  genus  atque  illustrem  linquit  in  altum 
Plantam.  Tum  contra  exoritur  clarum  caput  Hydrae , 
Et  Lepus ,  et  Procyon ,  qui  sese  fervidus  infert 
Ante  Canem;  inde  Canis  vestigia  prima  videntur. 
Noir  pauca  e  cœlo  depellens  signa  repente 
Ëxoritur  candens  illustri  lumine  Virgo. 
Cedit  clara  Fides  Cyllenia ,  mergitur  unda 
Delphinus,  simul  obtegitur  depulsa  Sagitta, 
Atque  Avis  ad  summam  caudam,  primasque  recedit 
Pinnas  ^  et  magnus  pariter  delabitur  Amnis. 
Hic  Equus  a  capite  et  longa  cervice  latescit. 
Ijongius  ëxoritur  jam  claro  corpore  serpens  j 
Crateraque  tenus  lucet  mortalibus  Hydra. 
Inde  pedes  Canis  ostendit  jam  posteriores, 
Et  post  ipse  trahit  claro  cum  lumine  puppim  : 
Insequitur  labens  per  cœli  limina  Navis, 
Et  jamjam  toto  processit  corpore  Virgo  : 
Haec  médium  ostendit  radiato  stipite  malum. 
At  quum  procedunt  obscuro  corpore  Chelae , 
Exsistit  pariter  larga  cum  luce  fiootes , 
Cujus  in  adversum  est  Arcturus  corpore  fixus. 
ToTAQUE  jam  supra  fulgens  prolabitur  Argo  : 
Hydraque  quod  tate  cœlo  dispersa  tenetur, 
Nondum  tota  patet  ;  nam  caudam  contegit  umbra. 
Jam  dextrum  genus ,  et  decoratam  lumine  suram 
Erigit  ille  vacans  vulgato  nomine  Nixus , 
Qui  Fidis  Arcadiae  semper  confinia  tangit  : 
Quem  nocte  exstinctum  ^  atque  exortum  vidimus  una 
Persœpe,  ut  parvum  tranans  geminaverit  orbem. 
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presque  totalement  :  on  n'aperçoit  que  son  pied  lumi- 
neux et  son  genou  gauche.  De  l'autre  côté,  apparaissent 
la  tête  étoilée  de  l'Hydre,  le  Lièvre,  Procyon  qui  s'é- 
lance bouillant  de  courroux,  devant  le  grand  Chien: 
enfin  celui*ci  fait  ses  premiers  pas  dans  les  cieux. 

Quand  la  Vierge,  étincelante  beauté,  s'élève  dans  les 
cieux,  elle  chasse  aussi  nombre  de  constellations.  La 
Lyre  brillante  de  Mercure  ne  parait  plus,  le  Dauphin 
s'abîme  sous  les  flots,  la  Flèche  au  loin  chassée  est  voilée 
pour  nous  :  le  Cygne  entre  dans  les  ténèbres  jusqu'aux 
premières  plumes  de  la  queue ,  l'immense  Éridan  coule 
sous  terre  ;  l'ombre  cache  la  tête  et  le  long  cou  du 
Cheval.  Mais  déjà  l'énorme  reptile,  THydre  déploie  son 
corps  spleudide,  ses  nœuds  brillent  jusqu'à  la  Coupe. 
Alors  le  grand  Chien  nous  laisse  voir  aussi  ses  pieds  de 
derrière;  le  Navire  à  la  poupe  rayonnante  le  suit  de 
près,  et  quand  la  Vierge  s'est  dévoilée  tout  entière, 
la  moitié  du  mât  des  Argonautes  étincelle  parmi  les 
astres. 

A  l'instant  où  les  Serres  obscures  sortent  de  l'horizon, 
le  Bouvier  déploie  l'éclat  de  ses  feux;  compagnon  fidèle, 
l'Arcture  surtout  étincelle  devant  lui. 

L'Argo  promène  alors  dans  les  cieux  sa  masse  flam- 
boyante, l'Hydre  qui  occupe  par  ses  repHs  une  longue 
ligne  céleste  ne  se  déploie  qu'à  moitié;  l'ombre  cache 
sa  queue.  Le  héros  Agenouillé,  voisin  de  la  Lyre  arca- 
dienne,  et  qui  n'a  point  encore  de  nom,  élève  son  genou 
droit  et  sa  jambe  brillante;  souvent  on  le  voit  dispa- 
raître et  reparaître  dans  une  seule  nuit;  c'est  qu'il  par'* 
court  sous  l'horizon  un  arc  de  peu  d'étendue  :  la  jambe 
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Hic  genus  et  suram  cum  Chelis  erigit  al  te  ; 
Ipse  autem  praeceps  obscura  nocte  tenetur, 
Dum  Nepa  et  Ârcitenens  in  visant  lumina  cœli  : 
Nam  secuDi  médium  pandet  Nepa  ;  toUere  vero 
In  cœlum  totum  exoriens  conabitur  Arcus. 
Hic  tribus  elatum  cum  signis  corpore  toto 
Lucet;  at  exoritur  média  de  parte  Corona; 
Caudaque  Centauri  extremo  candore  refulget. 

Hic  se  jam  totum  cœcas  Equus  abdit  in  umbras, 

Quem  rutila  fulgens  pluma  praetervolat  Aies. 

Occidit  Andromedae  clarum  caput^  et  fera  Pistrix; 

Labitur,  horribiles  epulas  funesta  requirens. 

Hanc  contra  Cepheus  non  cessât  tendere  palmas. 

Illa  usque  ad  spinam  mergens  se  caerula  condit  : 

At  Cepheus  caput  atque  humeros,  palmasque  reclinat. 

QuuM  vero  vis  est  vehemens  exorta  Nepai, 

Late  fusa  volât 

haec  per  terras  fama  vagatur. 

Ut  quondani  Orion  manibus  violasse  Dianam 
Dicitur,  excelsis  errans  in  collibus  amens,    ' 
Quos  tenet  aegaeo  defixa  in  gurgite  Chius 
Bacchica,  quam  viridi  convestit  tegmine  vitis. 
lile  feras  vecors  amenti  corde  necabat , 
OEnopionis  avens  epulas  ornare  nitentes. 
At  vero  pedibus  subito  perculsa  Dianae 
Insula  discesâit,  disjectaque  saxa  revellens 
Perculit,  et  caecas  lustravit  luce  lacunas; 
£  quibus  ingenti  exsistit  cum  corpore  prae  se 
Scorpius  infestus  praeportans  flebile  acumen. 
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seule  et  son  genou  se  lèvent  avec  les  Serres  :  le  reste  de 
son  corps  gît  dans  la  nuit  obscure,  jusqu'à  ce  que  le 
Scorpion  et  le  Sagittaire  revoient  la  lumière  des  cieux  ; 
avec  le  Scorpion  revient  la  moitié  du  héros  ;  le  Sagittaire 
nous  le  rend  tout  entier.  Trois  signes  sont  donc  em- 
ployés pour  rendre  à  la  terre  cette  constellation.  Avec 
le  lever  des  Serres  concourt  celui  d'une  moitié  de  la 
Couronne;  Textrémité  du  Centaure  brille  en  même 
temps. 

D'épaisses  ténèbres  ensevelissent  alors  le  Cheval  qui 
suit  le  Cygne  à  l'essor  rapide,  aux  ailes  radieuses.  An- 
dromède, tu  caches  aussi  ta  tête  brillante.  L'avide  Ba- 
leine descend  ensuite ,  toujours  cherchant  son  horrible 
repas.  Céphée  ne  cesse  de  tendre  ses  mains  vers  sa  fille. 
Mais  bientôt  l'épine  dorsale  du  Cétacé  disparaît;  Céphée 
lui-même  laisse  aller  sous  Thorizon  sa  tête,  ses  mains 
et  ses  épaules. 

Quand  le  puissant  Scorpion  s'élève  et  étale  au  loin 

ses  étoiles  rapides 

Voici  ce  qu'en  disent  les  mortels  :  après  avoir  porté 

sur  Diane  des  mains  sacrilèges ,  Orion  en  démence 
errait  sur  les  hautes  collines  que  Chio,  cette  île  chérie 
de  Bacchus,  cette  belle  habitante  des  flots  de  l'Egée, 
pare  et  décore  de  pampres  verts.  Dans  sa  frénésie,  il 
perçait  les  bêtes  fauves  et  ne  songeait  qu'à  orner  la  table 
opulente  d'Énopion.  Mais  le  pied  de  Diane  a  frappé  la 
terre  :  la  terre  s'ouvre,  le  roc  divisé  et  roulant  sur 
d'autres  rocs  laisse  le  jour  pénétrer  dans  de  sombres 
abîmes;  un  Scorpion  gigantesque  en  sort,  armé  d'un 
fatal  aiguillon  :  bouillant  chasseur,  le  dard  puissant 
t'a  frappé,  la  mort  coule  dans  tes  veines  ouvertes  parle 
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Hic  valido  cupide  venantism  perculit  ictu  ^ 

Mortiferutn  in  venas  figens  per  vulnera  virus  : 

Ille  gravi  moriens  conslravit  corpore  terranL 

Quare  quum  magnis  scse  Nepa  lucibus  effert, 

Orion  fugiens  commendat  corpora  terris. 

TuM  vero  fugit  Andromeda,  et  Neptunia  Pistrîx 

Tota  latet;  cedît  converse  corpore  Cepheus, 

Extremas  medio  contingens  corpore  terras. 

Hic  caput ,  et  superas  polis  est  demergere  partes  ; 

Infera  lumborum  nunquam  convestiet  umbra  : 

Nam  retinent  Arcti  lustrantes  lumine  suras. 

Labilur  illa  simul  gnatam  lacrymosa  requirens 

Cassiopea,  neque  ex  cœlo  depulsa  décore 

Fertur  :  nam  verso  contingens  vertice  primum 

Terras,  post  humeris,  eversa  sede,  refertur. 

Hanc  illi  tribuunt  pœnam  Néréides  almae  ; 

Cum  quibus  (ut  perhibent)  ausa  est  contendere  forma. 

Haec  obit  inclinata  :  at  pars  exorta  Coronae  est 

Altéra,  cum  caudaque  omnis  jam  panditur  Hydra. 

At  caput,  et  totum  sese  Centaurus  opacis 

Eripit  e  tenebris ,  linquens  vestigia  parva 

Antepedum  contccta  ;  simul  tum  lumina  pandit  : 

Ipse  feram  dextra  retinet.  Prolabitur  inde 

Anguitenens  çapite  et  manibus;  profert  simul  anguis 

Jam  caput,  et  summum  flexo  de  corpore  lumen. 

Hic  ille  exoritur  converso  corpore  Nixus, 

Alvum,  crura,  humeros,  simul  et  praecordia  lustrans^ 

Et  dextra  radios  laeto  cum  lumine  jactans. 

Inde  Sagittipotens  superas  convisere  luces 

Instat,  et  emergit  Nixi  caput,  et  simul  effert 
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trait  venimeux  :  tu  meurs ,  et  ton  corps  immense  sur- 
charge la  terre.  Aussi ,  quand  le  Scorpion  montre  dans 
les  cieux  ses  étoiles  brillantes ,  Orion  fuit  et  cherche  un 
asile  sous  l'horizon. 

Andromède  fuit  au  même  instant;  le  Cétacé,  habi- 
tant des  mers ,  achève  de  disparaître  :  Céphée  aussi  se 
renverse,  mais  sa  poitrine  touche  encore  la  terre;  seule 
avec  les  parties  supérieures ,  sa  tête  s'enfonce  sous  l'ho- 
rizon :  jamais  l'ombre  n'envahira  ses  reins  ou  ses  pieds; 
les  deux  Ourses  éclairent  ses  jambes  de  trop  près.  Cas- 
siopée,  les  yeux  en  pleurs,  descend  alors  et  cherche  sa 
fille  :  on  dirait  qu'elle  est  honteusement  chassée  du  ciel , 
car  elle  fuit  la  tête  la  première,  les  épaules  suivent,  puis 
son  siège  renversé  sur  elle  ;  vengeance  sévère  des  blondes 
Néréides  à  qui  elle  osa  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Au 
moment  où  elle  se  couche  renversée,  l'autre  moitié  de 
la  Couronne  se  lève,  ainsi  que  la  queue  de  l'Hydre  qui 
se  montre  enfin  tout  entière.  La  tête  du  Centaure  et 
bientôt  le  Centaure  entier,  fuient  l'empire  des  ténèbres  : 
une  faible  partie  de  ses  pieds  de  devant  est  seule  dans 
Tombre.  Les  autres  étoiles  se  découvrent;  on  voit  sa 
main  droite  maîtriser  la  bête  sauvage  qu'elle  a  saisie. 
A  la  suite,  la  tête  et  les  mains  du  Serpentaire  rou- 
lent dans  l'espace  où  le  Serpent  avance  aussi  la  tête  et 
les  splendides  anneaux  de  son  corps  roulé  en  spirale. 
L'Agenouillé  présente  les  pieds  d'abord  et  ensuite  les 
jambes,  le  ventre,  la  poitrine  et  les  épaules.  Sa  droite 
lance  des  rayons  bienfaisans;  le  Sagittaire  aspire  ensuite 
à  l'hémisphère  supérieur  :  l'Agenouillé  dévoile  sa  tête  ; 
la  Lyre  radieuse  se  montre  en  même  temps,  avec  la 
poitrine  de  Céphée.  Le  Chien  brûlant  redevient  tout-à- 
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Sese  clara  Fides,  et  prodit  pectore  Cepheus. 

Fervidus  ille  Canis  toto  cum  corpore  cedit, 

Abditur  Orioa,  obit  et  Lepus  abditus  umbra, 

Inferiora  cadunt  Aurigae  lumina  lapsu. 

Inde  obiens  Capricornus  ab  alto ,  lumine  pellit 

Aurigam,  instantemque  Capram,  parvos  simul  Haedos, 

Et  magnam  antiquo  depellit  nomine  Navem. 

Obruitur  Procyon;  emergunt  alite  lapsu 

E  terris  Volucres  ;  exsistit  clara  Sagitta  ; 

Crus,  dextrumque  pedem  linqueos  obit  infera  Perseus 

In  loca;  tum  cedens  a  puppi  liuquitur  Argo 
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Ut  quum  luna  means  Hyperiouis  ofBcît  orbi , 

Stinguuntur  radii  caeca  caligine  tecti 

^  pRISCiANUS,  lib.  X,  p.  882. 

Est  autem  tenui  quae  candet  lumine  Phatne. 

Idem,  lib.  xvi,  p.  io34;  lib.  xviii,  p.  1170. 
Alque  etiam  ventos  prsemonstrat  saepe  futuros 
Inflatum  mare,  quum  subito. penitusque  tumescit, 
Saxaque  cana ,  salis  niveo  spumata  liquore, 
Tristificas  certant  Neptuno  reddere  voces; 
Aut  densus  stridor  quum  ceiso  e  vertice  montis 
Ortus,  adaugescit  scopulorum  sepe  repulsus. 

Cana  fulix  itidem  fugieus  e  gurgite  ponti, 
l^untiat  horribiles  damans  instare  procellas, 
Haud  modicos  tremulo  fundens  e  gutture  cantus.... 
Vos  quoque  signa  videtis,  aquai  dulcis  alumnse, 
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fait  invisible  :  Orion  disparaît  ;  ic  Lièvre  se  couche 
abimé  dans  l'ombre,  et  les  étoiles  inférieures  du  Cocher 
roulent  loin  de  nos  yeux.  Enfin  le  Capricorne  se  lève; 
le  Cocher  exilé  s'enfuit  avec  la  Chèvre  que  supporte 
son  épaule,  les  Chevreaux  et  Tantique  Navire  au  nom 
glorieux.  Procyon  s'abîme  aussi  sur  la  terre;  le  Cygne, 
l'Aigle,  revolent  vers  nous  :  la  Flèche  reprend  sa  splen- 
deur; Persée  presque  tout  entier  enseveU  n'a  au  dessus 
de  l'horizon  que  sa  gauche  et  son  pied  droit;  enfin  le 

Navire  d'Argos  s'éloigne,  sa  poupe  seule 
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Tels ,  quand  la  Lune  se  place  devant  le  globe  d'Hy- 
périon,  les  rayons  voilés  s'éteignent  dans  un  sombre 
nuage. 

Il  se  trouve  {dans  le  Cancer)  un  point  peu  lu- 
mineux qu'on  appelle  l'Étable. 

Souvent  on  prévoit  la  tempête  prochaine  à  l'aspect 
des  eaux  qui  s'enflent  et  se  soulèvent  profondément, 
des  rochers  blanchissans  que  bat  l'écume  amère  et  qui 
rendent  sous  les  coups  de  Neptune  en  courroux  un  dou- 
loureux murmure,  d'un  air  nuageux  dont  les  sifHemens 
commencent  sur  les  montagnes  et  sont  renvoyés  grossis 
par  l'écho  du  rivage. 

La  foulque,  qui,  du  sein  de  la  plaine  marine,  fuit  à 
terre,  présage  par  ses  cris  d'effroyables  tempêtes;  le 
chant  sauvage  qu'exhale  son  flexible  gosier 

£t  vous  aussi,  habitantes  des  eaux  douces,  vos  cris, 

XXXVI.  I  I 
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Quum  ciainore  paratis  inanes  fundere  voces, 

Absurdoque  sono  fontes  et  stagna  cietis 

Sjepe  etiam  pertriste  canit  de  pectore  carmen , 
Et  matutinis  acredula  vocibus  instat, 
Vocibus  instat ,  et  assiduas  jacit  ore  querelas , 
Quum  primum  gelidos  rores  aurora  remittit. 
FusGAQUE  nonnunquam  cursans  per  litora  coniix, 
Demersit  caput,  et  fluctum  cervice  recepit; 
Mollipedesque  boves,  spectantes  lumina  cœli , 

Naribus  humiferum  duxere  ex  aère  succum 

Jam  vero  semper  viridis,  semperque  gravata 
Lentiscus ,  triplici  solita  grandescere  fœtu  y 
Ter  fruges  fundens,  tria  tempora  monstrat  arandi. 

Cic,  de  Dmnat.,  lib.  i,  c.  7-9. 

Caprigeni  pecoris  custos  de  gurgite  vasto 

Prisciahus,  lib.  vi,  p.  677. 

QcEM  neque  tempestas  perimet ,  neque  longa  vetustas 

Interimet,  stinguens  praeclara  insignia  cœli. 

Idem  y.  lib.  x,  p.  88a. 


y', 

M.   T.   CIGERO   EX   HOME&I   ODTSSEA. 


Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
Jupiter  auctiferas  lustravit  lumine  terras. 

AuGUSTiNUS,  de  Cw,  Deij  lib.  v,  c.  8. 


M.   T.   GIGERONIS   ALGTONES. 


.Genuit  claris  delapsus  ah  astris 
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vos  vains  gémissemeDs,  vos  voix  sourdes  et  inarticulées, 

attristent  ruisseaux  et  marais 

Que  de  fois  aussi,  au  point  du  jour,  le  mélancolique 
hibou  gémit ,  se  lamente  et  répète  un  chant  lugubre , 
quand  l'Aurore  épanche  sa  fraîche  rosée  ! 

Quelquefois,  errant  le  long  du  rivage,  la  noire  corneille 
abaisse  sa  tête,  la  plonge  dans  les  flots;  la  tendre  gé- 
nisse regarde  les  cieux,  et  ses  vastes  naseaux  hument 
l'air  orageux. 

Le  lentisque  toujours  vert,  toujours  chargé  de  ces 
fruits  qui  renaissent  trois  fois  par  an,  indique  par  la  triple 
récolte  la  triple  époque  du  labour.  Cigéron  ,  de  la  Di- 
i^inaL,  liv.  i,  ch.  7-9. 

Si  le  Chévrier,  du  sein  profond  des  mers....  Priscien, 
liv.  VI,  page  677. 

que  n'endommagera,  que  n'anéantira  ni  le  temps, 

ni  la  longue  suite  des  siècles  impuissans  contre  la  splen- 
dide  décoration  des  cieux.  Le  même  y  liv.  x,  page  882. 


TRADUCTION   DE   l'oDTSS^E. 


Les  pensées  des  mortels  changent  avec  la  lumière  que 
Jupiter  lui-même  envoie  à  la  terre  féconde.  Saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu  y  liv.  v,  ch.  8. 
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.Messager  de  l'aurore ,  satellite  du  soleil  et  de  la 

I  î. 
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Praevius  aurorae,  solis  noctisque  satelles..... 

Nowius,  lib.  I,  V.  33o. 


H.  T.  CICERONIS   LIMON. 


Tu  quoque,  qui  solus  lecto  sermone,  Terenti, 
Conversum  expressumque  latina  voce  Menandrum 
In  medio  populi  sedatis  vocibus  effers , 
Quidquid  come  loquens,  atque  oinnia  dulcia  linquens. 
DoNATUs ,  vel  SuETOHius ,  in  Fita  Terentii. 


M.   T.   CICERONIS  MARIUS. 


Nuutia  fulva  Jovis,  miranda  visa  figura 

Cic,  de  Legib.y  lib.  i,  c.  i. 
Hic  Jovis  altisoni  subito  pinnata  satelles  j 
Arboris  e  trunco  serpentis  saucia  inorsu , 
Ipsa  feris  subigit  transfigens  unguibus  anguem 
Semianimum  9  et  varia  graviter  cervice  micantcm. 
Quem  se  intorquentem  lanians,  rostroque  cruentans, 
Jam  satiata  animum,  jam  duros  ulta  dolores, 
Abjicit  efflantem,  et  laceratum  affligit  in  unda, 
Seque  obitu  a  solis  nitidos  convertit  ad  ortus. 
Hanc  ubi  praepetibus  pinnis  lapsuque  volantem 
Conspexit  Marius,  divini  numinis  augur, 
Faustaque  signa  suae  laudis,  reditusque  nota  vit; 
Partibus  intonuit  cœli  pater  ipse  sinistris  : 
Sic  aquilae  clarum  firmavit  Jupiter  omen. 

Cic,  de  Dwinat.,  lib.  i,  c.  47- 


MARIUS.  i65 

nuit,  c'est  lui  qui,  descendu  de  la  voûte  céleste,  a  donné 
le  jour NoNius,  liv.  i,  v.  33o. 


LA    PRAIRIE. 


Et  toi  aussi,  Térence,  toi  qui  seul  as  pu,  dans  un 
langage  toujours  pur ,  faire  entendre  aux  Latins  atten- 
tifs le  Grec  Ménandre ,  à  qui  tu  prêtais  ta  douceur  et  ta 
grâce DoNAT  ou  Suétone  ,  Vie  de  Térence, 


MARIUS. 


La  fauve  messagère  de  Jiipiter  vient  étonner  ses 
yeux CicÉROir,  Lois  y  liv.  i,  ch.  i. 

Tout  à  coup  le  satellite  ailé  du  dieu  qui  porte  la  fou- 
dre,  blessé  par  un  serpent  qui  s'est  élancé  du  tronc  d'un 
chêne ,  saisit  et  perce  de  ses  robustes  serres  le  reptile  à 
demi  mort,  qui  replie  en  menaçant  sou  cou  aux  nuan- 
ces variées  :  l'aigle  déchire  l'ennemi  qui  veut  l'enlacer,  et 
teint  son  bec  dans  son  sang;  satisfait  enfin  d'avoir  vengé 
ses  cruelles  douleurs ,  il  le  rejette  expirant  et  mutilé  au 
milieu  des  ondes ,  et  s^envole  du  couchant  vers  le  lever 
brillant  du  soleil.  Marins  l'a  regardé  fendre  les  airs  de 
son  aile  rapide;  il  a  reconnu  l'intention  des  dieux  et  re- 
cueilli les  signes  heureux  de  sa  gloire  et  de  son  prochain 
retour;  Jupiter  fait  entendre  son  tonnerre  dans  la  par- 
tie gauche  du  ciel,  et  confirme  l'augure  favorable  de  l'ai- 
gle. CiGEROir,  de  la  Dinnat.,  liv.  i,  ch.  47- 
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M.  T.   GIGERONIS  DE   SUO   CONSULATU   LIB.  II. 

PrÎQcipio  aetherio  flammatus  Jupiter  igni 

Vertitur,  et  totum  collustrat  lumine  mundum, 

Menteque  divioa  cœlum  terrasque  petessit; 

Quae  penitus  sensus  hominum,  vilasque  retentat, 

iEtheris  aeterni  septa,  atque  inclusa  cavernis. 

Et,  si  stellarum  motus,  cursusque  vagantes 

Nosse  velis,  qua  sint  signorum  ia  sede  locatae, 

Quae  verbo  et  falsis  Graiorum  vocibus  eFrant , 

Be  vera  certo  lapsu  spatioque  feruntur  : 

Omnia  jam  cernes  divina  mente  notata. 

Nam  primum  astrorum  volucres ,  te  consule ,  motus , 

Concursusque  graves  steltarum  ardore  micantes, 

Tu  quoque ,  quum  tumulos  Albano  in  monte  nivales 

Lustrasti,  et  laeto  mactasti  lacté  Latinas, 

Vidisti,  et  claro  tremulos  ardore  cometas, 

Multaque  misceri  nocturna  strage  putasti; 

Quod  ferme  dirum  in  tempus  cecidere  Latinae , 

Quum  claram  speciem  concreto  lumine  luna 

Abdidit,  et  subito  stellanti  nocte  peremta  est. 

Quid  vero  Phœbi  fax,  tristis  nuntia  belli, 

Quae  magnum  ad  culmen  flammato  ardore  volabat , 

Praecipites  cœli  partes,  obitusque  petisset? 

Aut  quum  terrtbili  perculsus  fulmine  civis , 

Luce  serenanti,  vitalia  lumina  liquit? 

Aut  quum  se  gravido  tremefecit  corpore  tellus? 

Jam  vero  varias  nocturno  tempore  visœ 

Terribiles  formœ,  bellum  motusque  monebant; 

Multaque  per  terras  vates  oracla  furenti 
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D  abord  Jupiter,  rayonnant  d'un  feu  céleste ,  tourne 
et  éclaire  le  monde  entier  de  sa  lumière.  Sa  divine  in- 
telligence pénètre  la  terre  et  les  cieux  ,  anime  l'homme 
et  entretient  le  principe  de  la  vie  depuis  la  voûte  éthé- 
rée  jusqu'au  fond  des  abîmes.  Veux-tu   connaître    les 
mouvemens  des  étoiles ,  la  marche  vagabonde  et  la  place 
au  milieu  des  signes ,  de  ces  astres  que  les  Grecs  ,  dans 
leur  langue  trompeuse,  ont  appelés  errans,  quoique, 
«  dans  la  réalité,  leur  révolution  s'accomplisse  dans  un 
temps  et  un  espace  déterminés,  tu  verras  que  tous  les 
phénomènes  célestes  sont  réglés  par  une  intelligence  di- 
vine. Et  d'abord  les  mouvemens  rapides  des  astres ,  les 
rencontres  terribles  de  ces  feux  qui  brillent  de  l'éclat  des 
étoiles,  tu  as  pu  toi-même  les  observer,  lorsque,  nommé 
consul,  tu  parcourais,  aux  fêtes  Latines,  les  sommets 
neigeux  du  mont  Albain ,  pour  y  épancher  un  lait  bien- 
faisant; tu  as  vu  les  comètes  lancer  au  loin  leur  flamme 
tremblante  et  présenter  au  milieu  des  ombres  l'image 
sanglante  des  combats;  car  les  fêtes  Latines  tombèrent  à 
cette  époque  funeste  où  la  lune,  voilant  sa  lumière,  cacha 
son  disque  argenté  et  disparut  au  milieu  d'un  ciel  étoile. 
Te  rappellerai-je  que  le  flambeau  de  Phébus,  triste  avant- 
coureur  de  la  guerre,  parvenu  dans  tout  sou  éclat  au 
plus  haut  point  de  sa  course,  se  précipita  vers  le  cou- 
chant, pour  vous  dérober  sa  lumière?  dirai-je  qu'un  ci- 
toyen, frappé  par  la  terrible  foudre  au  milieu  d'un  ciel 
serein,  fut  tout  à  coup  privé  de  la  clarté  du  jour;  que  la 
terre  effrayée  s'ébranla  sur  ses  fondemens;  que  des  spec- 
tres aux  formes  horribles  et  variées  apparurent  au  sein 
des  ténèbres  pour  annoncer  la  révolte  et  la  guerre  ?  Des 
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Pectore  fundebant,  tristea^minitantia  casus, 
Atque  ea,  quae  lapsu  tandem  cecidere  vetusto, 
Haec  fore,  perpetuis  signis  clarisque  frequentans 
Ipse  deum  genitor  cœlo  terrisque  caoebat. 

NuNG  ea,  Torquato  quae  quondam,  et  consule  Cotta 

Lydius  ediderat  tyrrhenae  gentis  aruspex, 

Omnia  fixa  tuus  glomeraos  déterminât  aonus. 

INam  pater  altitonans,  stellanti  nixus  Olympo, 

Ipse  suos  quondam  tumulos  ac  templa  petivit. 

Et  Capitoliiiis  iojecit  sedibus  igoes. 

Tum  species  ex  aère  vêtus,  gênera taque  Nattae, 

Concidît,  elapsaeque  vetusto  numine  leges; 

Et  divum  simulacra  peremit  fulminis  ardor. 

Hic  silvestris  erat  romani  nominis  altrix, 

Màrtia,  quae  parvos  Mavortis  semine  natos 

Uberibus  gravidis  vilali  rore  rigabat  : 

Quae  tum  cum  pueris  flammato  fulminis  ictu 

Concidit,  atque  avulsa  pedum  vestigia  Itquit. 

Tum  quis  non,  artis  scripta  ac  mouumenta  volutans, 

Voces  tristificas  chartis  promebat  etruscis? 

Omnes  civili  generosa  stirpe  profectam 

Vitare  ingentem  cladem ,  pestemque  monebant; 

Vel  legum  exitium  constauti  voce  ferebant, 

Templa  deumque  adeo  flammis,  urbesque  jubebant 

Eripere,  et  stragem  horribilem,  caedemque  vereri. 

Atque  haec  fixa  gravi  fato  ac  fundata  teneri , 

Ni  post,  excelsum  ad  columen  formata  décore, 

Sancta  Jovis  species  claros  spectaret  in  ortus. 

Tum  fore,  ut  occultos  popuius,  sanctusque  senatus 
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devins,  interprètes  trop  fidèles  du  sort,  répandaient  par- 
tout leurs  sinistres  oracles ,  et  le  père  des  dieux  lui- 
même  ,  par  des  signes  clairs  et  réitérés ,  annonçait  sur 
la  terre  et  dans  les  cieux  qu  enfin  allaient  fondre  sur 
Rome  les  maux  dont  elle  était  depuis  long-temps  menacée. 
Les  malheurs  qu'avaient  prédits  les  aruspices  d'Etru- 
rie  9  sous  le  consulat  de  Torquatus  et  de  Cotta ,  les 
destins  les  ont  réservés  pour  Tannée  même  où  tu  serais 
consul.  Le  père  des  dieux,  armé  de  la  foudre  et  appuyé 
sur  l'Olympe  radieux,  a  frappé  lui-même  les  collines  et 
les  temples  qui  lui  étaient  consacrés  ;  lui-même  a  dirigé 
ses  feux  sur  le  sanctuaire  du  Capitole.  Alors  fut  brisée 
l'antique  statue  dont  s'enorgueillissait  Natta ,  et  l'airain 
où  étaient  tracées  les  lois  de  vos  pères ,  les  images  même 
des  dieux  tombèrent  sous  les  coups  de  la  foudre.  Là  se 
trouvait  aussi  cet  animal  consacré  au  dieu  de  la  guerre, 
cette  sauvage  protectrice  du  nom  romain  ,  dont  les  ma- 
melles gonflées  prodiguaient  leur  liqueur  bienfaisante 
aux  jumeaux  enfans  de  Mars:  un  coup  de  foudre  la  ren- 
verse avec  ses  deux  nourrissons ,  et  l'arrache  du  sol  où 
ses  pieds  étaient  posés.  Alors  il  n'était  personne  qui,  en 
feuilletant  les  monumens  de  l'art  des  Etrusques ,  ne  ti- 
rât de  ces  tristes  écrits  des  présages  malheureux.  Tous 
avertissaient  de  se  garantir  du  fléau  destructeur,  du  dés- 
astre immense  que  préparaient  d'indignes  rejetons  des 
plus  nobles  familles,  si  l'on  ne  voulait  voir  bientôt  1^- 
uéantissement  complet  des  lois.  Tous  voulaient  qu'on 
arrachât  aux  flammes  et  les  villes  et  les  temples  des 
dieux,  qu'on  redoutât  l'assassinat  et  un  horrible  car- 
nage. Tant  de  désastres ,  dont  le  destin  vous  menaçait 
dans  sa  colère,  ne  pouvaient  être  évités,  à  moins  qu'une 
image  sacrée  de  Jupiter ,  placée  sur  une  colonne  élevée, 
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Cernere  conatus  posset,  si  solis  ad  ortum 
Conversa,  inde  patrum  sedes,  populique  videret. 
Haec  tardata  diu  species,  multumque  morata, 
Consule  te  tandem  celsa  est  in  sede  locata. 
Âtque  una  fixi  ac  signati  temporis  hora 
Jupiter  excelsa  clarabat  sceptra  columna  ; 
At  clades  patriae  flamma  ferroque  parata 
Vocibus  Allobrogum  patribus ,  populoque  patebat. 


Rite  igitur  veteres,  quorum  mouumenta  teuetis. 
Qui  populos  urbesque  modo  ac  virtute  regebant; 
Rite  etiam  vestri,  quorum  pietasque  fidesque 
Praestitit,  ac  longe  vicit  sapientia  cunctos, 
Praecipue  coluere  vigenti  numine  divos. 
Haec  adeo  penitus  cura  videre  sagaci, 
Otia  qui  studiis  lœti  tenuere  decoris , 
Inque  Academia  umbrifera,  nitidoque  Lyceo 
Fuderunt  claras  fecundi  pectoris  artes. 
E  quibus  ereptum  primo  jam  a  flore  juventae. 
Te  patria  in  média  virtutum  mole  locavit  : 
Tu  tamen  anxiferas  curas  requiete  relaxas , 
Quod  patriae  vocis  studiis  nobisque  sacrasti. 

Cic,  de  Dmnat,y  lib.  i,  c.  ii-i3. 


Atque  animo  pcndens  noctis  éventa  timebat. 

NoNiuSy  lib.  III,  V.  85. 
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ne  montrât  vers  l'orient  sa  face  rayonnante  d'à  ne  beauté 
nouvelle.  Quand  le  dieu  pourrait ,  de  son  regard,  embras- 
ser à  la  fois  l'assemblée  populaire  et  les  sièges  des  séna- 
teurs^ alors  seulement  le  peuple  et  le  sénat  auguste  pour- 
raient pénétrer  ces  ténébreux  complots.  Après  une  lon- 
gue attente,  sous  ton  consulat  enfin,  le  simulacre  sacré 
a  été  placé  sur  sa  base  élevée ,  et  à  l'heure  même  où  Ju- 
piter, du  haut  de  sa  colonne ,  montrait  son  sceptre  bril- 
lant, la  voix  des  AUobroges  révélait  au  peuple  et  au  sé- 
nat les  désastres  que  le  fer  et  la  flamme  préparaient  à  la 
patrie. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  anciens,  dont  les  mo- 
numens  sont  sous  vos  yeux ,  et  qui  gouvernaient  les  peu- 
ples par  la  modération  et  la  vertu  ,  c'est  avec  raison  que 
vos  ancêtres  même ,  dont  la  piété  et  la  foi  n'eurent  point 
d'égales ,  et  qui  surpassaient  tous  les  autres  peuples  en 
sagesse,  se  sont  encore  distingués  davantage  par  leur 
respect  constant  envers  les  dieux.  Ces  principes  n'échap- 
pèrent point  à  l'esprit  pénétrant  de  ces  sages,  qui  char- 
maient les  loisirs  d'une  vie  paisible  par  l'étude  des  beaux- 
arts,  et ,  sous  les  frais  ombrages  de  l'Académie  ou  du 
Lycée,  faisaient  écouter  leurs  doctes  et  brillantes  leçons. 
Tu  fus,  à  la  fleur  de  ta  jeunesse,  arraché  à  la  compagnie 
de  ces  hommes  vénérables  ;  la  patrie  t'a  placé  dans  un 
poste  où  la  vertu  doit  triompher  du  danger,  et  tu  peux 
encore  goûter  le  repos  au  milieu  des  soucis,  parce  qu'en 
obéissant  à  la  voix  de  la  patrie,  tu  n'as  renoncé  ni  à 
l'étude,  ni  au  culte  des  Muses.  Ciceron,  de  laDwinat.y 
liv.  I,  ch.  ii-i3. 

Incertain ,  il  redoutait  les  évènenieus  de  la  nuit.  No- 

HIUS,   liv.  III,  V.   85. 


l^2  JOCULARIS  LIBELLUS. 

M.   T.   GIGERONIS   DE  SUO   CONSULATU  LIB.   III. 

Interea  cursus,  quos  prima  a  parte  juventœ, 
Quosque  adeo  consul  virtute,  animoque  petisti, 
Hos  retioe,  atque  auge  famam,  laudesque  bonorum. 

Cic,  ad  Attic.y  lib.  ii,  ep.  3. 


M.   T.   CICERO  DE   TEMPORIBUS  SUIS. 


Cédant  arma  togae,  concédât  laurea  linguae. 

Cic,  de  Offic.y  lib.  i,  c.  22. 
O  fôrtunatam  natam  me  consule  Romam  ! 

QuiNTiLiAN.,  lib.  IX,  c.  4;  lib.  XI,  c.  I. 


M.  T.  cic£ron;s  elegia  tamelastis. 

Jam  mare  Tyrrheuum  longe  penitusque  palumbes 
Relliquit. . . . 

Servius,  ad  Virg.  Eclog.  i,  v.  58. 


M.    T.   CICERONIS   JOCULARIS   LIBELLUS. 

Vigilantem  habemus  consulem  Caninium  : 
In  consulatu  somnum  non  vidit  suo. 

Epigr.  veL 

Fundum  Yarro  vocat,  quem  possim  mittere  funda, 

Ni  tamen  exciderit  qua  cava  funda  patet. 
Ëxtractam  puteo  situlam  quum  ponit  in  horto, 


\ 
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Cependant ,  suis  avec  persévérance  la  carrière  où  tu 
es  entré  dès  ta  première  jeunesse,  où  tu  as  marché 
avec  tant  de  courage  et  de  vertu  pendant  ton  consulat  ; 
ajoute  sans  cesse  à  ta  gloire  et  à  Testime  des  gens  de  bien. 
CiGiÊRON,  Lettres  à  jàtticuSy  liv.  11,  lett.  3. 


SUR  SES   MALHEURS. 


Que  les  armes  cèdent  à  la  toge,  les  lauriers  à  l'élo- 
quence. Cic^RON,  des  DeifoirSy  liv.  i,  ch.  aa. 

Heureuse  cette  Rome  que  mon  consulat  a  fait  renaî- 
tre! QumTiLiEW,  liv.  IX,  ch.  4;  Hv.  xi,  ch.  i. 


TAMÉLASTIS,   ^L^GIE. 


Déjà  le  ramier  a  fui  loin  de  la  mer  d'Étrurie Ser* 

vius,  sur  Firgile^  Egl.  i,  v.  58. 


ipiGRAMMES. 

Nous  avons  dans  Caninius  un  consul  vigilant ,  il  n'a 
pas  eu  un  moment  de  sommeil  dans  tout  son  consulat. 
Epigr.  anc. 

Varron  appelle  fonds  de  terre  l'espace  que  peut  em- 
brasser une  fronde,  si  pourtant  il  ne  passe  au  travers. 
S'il  pose  dans  le  jardin  le  seau  tiré  du  puits,  il  ne  trouve 
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Ulterius  standi  non  habet  ille  locum. 

QuiNTiLiAN.,  lib.  VIII,  c.  6;  CHARisiDS^lib.  Tv; 

DiOMEDXS,  lib.  II. 


EX  M.  T.  G.  POEMATE  INCE&TO. 


Tune  se  fluetigero  tradit  mandatque  patroni. 

ISIDORUS,  lib.  XIX,  c.    I 


Q.  T.  CICERONIS  POEMATA. 


DE  XII   SIGlflS. 


Flumuta.  verna  cient  obscuro  lumine  Pîsees  ; 

Curriculumque  Aries  aequat  noetisque  diique  : 
Cornua  quem  comunt  florum  praenuntia  Tauri. 
Aridaque  œstatis  Gemini  primordia  pandunt; 
Longaque  jam  minuit  praeclarus  lumina  Cancer, 
Languificosque  Léo  profilât  férus  ore  calores. 
Post  modicum  quatiens  Virgo  fugat  orta  vaporem. 
Autumni  reserat  portas,  asquatque  diurna 
Tempora  nocturnis  dispenso  sidère  Libra; 
Et  fœtos  ramos  dénudât  fiamma  Nepai. 
Pigra  Sagittipotens  jaculatur  frigora  terris j 
Bruma  gelu  glacians  jubare  spirat  Capricorni. 
Quam  sequitur  nebulas  rorans  liquor  altus  Aquari, 
Tanta  supra  circaque  vigent  ubi  flumina.  Mundi 
A  dextra  laevaque  ciet  rota  fulgida  Solis 
Mobile  curriculum,  et  Lunse  simulacra  feruntur. 
Squama  sub  œterno  conspectu  torta  Draconis 
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plus  de  place  pour  s'y  tenir.  QunrriiXEir,  lîv.  vm,  ch,  6; 
Chabisius,  Hv.  IV  ;  DioiiiiXEy  liv.  n. 


rKAGMKirr  d*ith  posmk  ihcohku. 

Alors  il  se  livre  et  se  confie  au  navire  qui  va  braver 
les  flots.  IsiDOBE,  liv.  XIX,  ch.  i. 
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Sm  UU  DOUZS  SIGHBS. 

Les  Poissons  à  la  lueur  obscure  font  gonfler  les 

fleuves  à  l'approche  du  printemps.  Le  Bélier  rend  la  durée 
du  jour  égale  à  celle  de  la  nuit  ;  le  Taureau  l'éclairé  de 
ses  cornes ,  dont  l'apparition  annonce  celle  des  fleurs. 
Les  Gémeaux  ouvrent  la  carrière  brûlante  de  l'été  ;  le 
Cancer  raccourcit  déjà  la  longueur  des  jours,  et  le  Lion 
farouche  exhale  de  sa  gueule  des  chaleurs  énervantes. 
Bientôt  laYierge  paraît  chassant  devant  elle  les  légères 
vapeurs;  la  Balance  ouvre  les  portes  de  l'automne,  et, 
par  un  juste  équilibre,  égalise  la  durée  des  jours  et  des 
nuits  ;  et  la  flamme  du  Scorpion  dépouille  les  rameaux 
féconds.  Le  Sagittaire  lance  sur  la  terre  ses  traits  gla- 
cés ;  le  Capricorne  vient ,  à  son  tour,  y  verser  les  frimas 
et  les  gelées  ;  enfin  paraît  le  Verseau  aux  nuages  de  ro- 
sée, à  l'onde  inépuisable,  qui  partout  fait  croître  et 
gonfler  les  rivières.  Cependant ,  à  droite  et  à  gauche ,  le 
char  étincelant  du  Soleil  poursuit  sa  mobile  carrière ,  et 
la  Lune  s'avance  en  montrant  ses  phases  variées.  Au 
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Eminet  :  hune  iater  fulgentem  sidéra  septem 
Magna  quatit  stellans;  quam  servans  serus  in  alta 
Conditur  Oceani  ripa  cum  luce  Bootes 


EPXGRÂM|IATA. 


Crede  ratem  ventis,  animum  ne  crede  puellis; 
Namque  est  feminea  tutior  unda  fide. 


Femina  nulla  bona  est;  vel,  si  bona  contigit  alla, 
Nescio  quo  fato  res  mala  facta  bona  est. 
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nord|  les  écailles  du  Dragon  éternel  brillent  d'une  flamme 
sinueuse  ;  près  de  lui ,  les  sept  étoiles  de  l'Ourse  projet- 
tent leurs  feux  étincelans;  le  Bouvier  s'attache  à  l'une 
d'elles ,  et  disparaît  le  dernier  avec  le  jour  sous  les  flots 
de  l'Océan. 


iplGBAMMES. 


Livrez  votre  voile  aux  zéphyrs  ;  mais  ne  livrez  pas 
votre  cœur  aux  jeunes  filles:  car  il  est  moins  dangereux 
de  se  confier  aux  flots  qu'à  la  parole  d'une  femnie. 


Aucune  femme  n'est  bonne ,  et  si  par  hasard  il  s'en 
trouve  une  seule  ^  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'un  mal 
devienne  un  bien  ? 
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NOTES 


SUR  LES  FRAGMENS  DES  POEMES. 


PH^OBfiNES    d'aRATUS. 

I.  AUera.,,,  Cjrnosura,.,,.  altéra..,.  Hélice  (v.  6-7).  Les  anciens 
autears  classicpies  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  nom  de 
la  constellation  des  Ourses.  Selon  Aratas ,  ces  Ourses  avaient  été 
aourricesde  Jupiter;  le  scoliaste  de  Germanicos,  et  Hygin,  en  font 
deux  nymphes  qui,  après  avoir  allaité  Jupiter  en  Crète,  furent 
placées  au  ciel.  Hésiode  dit  que  la  grande  Ourse  est  la  nymphe 
Gallisto,  fille  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie.  Devenue  enceinte  de  Ju- 
piter, elle  fat  changée  en  Ourse  par  Diane,  qu'elle  accompagnait 
dans  ses  chasses.  Arcas,  son  fils,  est  la  constellation  du  Bouvier. 
Ovide  raconte  un  peu  différemment  la  métamorphose  de  Callisto 
et  de  son  fils,  qui  furent  tous  deux  placés  au  ciel  par  Jupiter. 

a.  Hacfidunt  duce  noctuma  Phçenices  in  alto  (v.  9).  La  grande 
Ourse  a  six  étoiles  de  la  deuxième  grandeur  et  une  de  la  troisième; 
la  petite  Ourse  n'a  qu'ime  étoile  de  la  deuxième  grandeur,  et  deux 
autres  de  la  troisième  :  il  est  donc  plus  facile  de  trouver  la  grande 
Ourse  au  ciel  que  la  petite  ;  mais  l'étoile  dite  polaire  de  celle-ci 
n'étant  qu'à  i^  38'  du  pôle,  ne  décrit  pas  un  cercle  aussi  grand 
que  les  étoiles  de  la  première  constellation.  Il  est  donc  tout 
simple,  et  que  les  Phéniciens,  plus  expérimentés  dans  l'art  de  la 
navigation ,  préférassent  l'observation  des  étoiles  de  la  petite 
Ourse ,  et  que  les  Grecs ,  moins  bons  marins ,  se  contentassent 
d'observer  les  étoiles  plus  brillantes  de  la  grande  Ourse.  Ceci  ne 
s'applique ,  il  est  vrai,  qu'aux  premières  excursions  maritimes  des 
Grecs;  mais,  plus  tard,  on  ne  voulut  pas  se  départir  de  l'habitude 
contractée  pendant  les  premiers  voyages  en  mer. 
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3.  Draco  (v.  i5).  Suivant  le  scolîaste  de  Germanicas,  ce  Dragon 
est  celui  du  jardin  des  Hespërides.  La  queue  du  Dragon  est  si- 
tuée entre  les  deux  Ourses ,  mais  plus  rapprochée  de  la  petite  que 
de  la  grande. 

4*  ÉfYova<Tiv  vocàant  (v.  27).  Ératosthène ,  qui  écrivait  une 
vingtaine  d'années  après  Aratus,  prend  l'Hoiume  à  genoux,  £770- 
vaotÇypour  Hercule;  Ptolémée  et  les  astronomes  modernes  en  font 
autant.  Les  Romains  traduisent  le  nom  de  cet  astre  quelquefois 
par  Geniculattts  ou  Ingenieuiatus  (Vztruve ,  liv.  ix,  ch.  4);  d'autres 
fois,  par  Nixus  in  ffeitibas,  ou  par  Nixus  et  Inrdxus  (Vitruve  , 
Gerkanicus;  Aviekus,  v.  2o5).  Cicéron,  plus  loin,  et  Martianns 
Capella  rendent  ce  nom  par  Nisus;  dans  Firmicus  [Astr,,  liv.  viii, 
17)  on  lit  Ingeniculus. 

5.  Corona  (v.  218).  La  Couronne  d'Ariadne  est  appelée  Couronne 
boréale  par  les  astronomes  modernes,  pour  la  distinguer  de  la 
Couronne  australe  qui  est  située  au  pied  du  Zodiaque.  Ptolémée 
parle  des  deux;  mais  Aratus  ne  connaît  que  celle  du  nord  :  il  la 
nomme  Couronne  d'Ariadne,  puisque  c'est,  au  dire  des  mytho- 
logues, la  couronne  de  lierre  dont  Bacchus  orna  la  tète  de  cette 
princesse  lorsqu'il  l'épousa  (voyez  Ératosthène,  ch.  v).  La  Cou- 
ronne boréale  est  placée  entre  Hercule  et  le  Bouvier;  elle  est 
composée  de  six  à  sept  étoiles  qui  forment  un  demi-cercle  très- 
visible  dont  la  concavité  regarde  la  tète  du  Dragon.  Au  milieu  de 
cet  arc  se  trouve  une  belle  étoile  secondaire  que  l'on  appelle 
Tétoile  luisante,  la  gemme  ou  la  pierre  précieuse  de  la  Couronne. 

6.  Ô^oûxov  (v.  3o).  La  tète  du  Serpentaire  est  un  peu  à  gauche 
et  plus  bas  que  la  tète  d'Hercule  ou  de  l'Agenouillé.  Elle  est  ornée 
d'une  étoile  secondaire  et  placée  à  côté  de  l'étoile  tertiaire  et  de 
la  tête  de  l'Agenouillé,  qui  brille  d'un  éclat  plus  vif  que  celui  des 
autres  astres  de  l'Homme  à  genoux.  Selon  Ératosthène  {Caiast,  vx), 
le  Serpentaire  est  Esculape,  que  Jupiter  tua  parce  que,  tkon  con^ 
tent  de  guérir  les  malades ,  il  ressuscita  les  morts.  Pour  adoucir 
la  douleur  qu'Apollon ,  père  d'Esculape,  éprouva  de  la  mort  de 
son  fils,  Jupiter  le  tratisporta  dans  le  ciel.  Ovide  {Fastes,  liv.  vi, 
V.  735)  donne  au  Serpentaire  la  même  origine  qn'Ératosthçne. 
Quant  au  grec  Ophiouchos,  Cicéron  le  rend  littéralement  par 
Anguitenensy  homme  tenant  un  serpent.  Germanicus  (v.  74)  et 
Vitrùve  (liv.  ix,  ch.  4)  conservent  le  nom  grec.  D'autres  se  ser- 
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vent  des  expressions  Anguifer  (Colukkllk,  liv.  ix,  ch.  a),  Ser- 
pentaritts  (scol.  de  Germanicas). 

7.  ArctophylaXy  vulgo  qui  dictiar  esse  Bootes  (v.  38).  Le  nom  de 
BottTvic  ou  Bouvier,  se  trouve  déjà  dans  Homère  ;  le  nom  d'Af  xTo<puXaÇ , 
gardien  de  l'Ourse,  se  trouve  avec  lui  dans  Hésiode,  qui  ailleurs 
{Tmv.  et  Jours  y  v.  566,  610)  nomme  TArcture  dont  Aratus  va 
bientôt  parler.  Le  mot  ÂpxToûpoc  ^st  composé  d'ôlpxTo;  et  de  oSpoç, 
gardien ,  et  non  d'àpxroc  et  d'oùpel ,  queue ,  comme  on  Ta  dit.  Cette 
opinion  a  déjà  été  relevée  par  le  scoliaste  grec  d' Aratus.  Arcture 
est  synonyme  d'Arctophylax.  Mais,  chose  plus  remarquable  en- 
core, Hésiode  ne  dit  pas  clairement  s'il  désigne  toute  la  constella- 
tion du  Bouvier,  ou  seulement  son  étoile ,  par  le  nom  d'Arcture. 
Le  scoliaste  de  Germanicus,  et  Martianus  Capella ,  appellent  toute 
la  constellation  du  Bouvier,  Arcture.  Le  scoliaste  gi«c  d' Aratus 
donne  au  Bouvier  un  troisième  nom ,  celui  de  Tpu^Trp  ou  TpufyiTnç, 
yendiingeur.  C'est  de  là  que  vient  le  nom  npoTpu-pjTYiç ,  Avant- 
coureur  du  vendangeur,  qu' Aratus  (v.  i38)  donne  à  l'étoile  de  la 
Yierge.  Cet  astre  doit  son  nom  à  ce  qu'il  se  lève  le  matin  quelques 
jours  avant  les  astres  les  plus  austraux  du  Bouvier,  dont  le  lever 
matutinal  avait  lieu  autrefois  peu  de  temps  avant  l'équinoxe  d'au  - 
tomiie ,  lorsque  les  vendanges  commençaient  en  Grèce. 

8.  Et  natos  Geminos  invises  sub  caput  Arcti  (v.  5i).  Les  Gé- 
meaux sont ,  selon  Ératosthène  (ch.  x) ,  les  deux  frères  Castor  et 
Pollux ,  appelés  encore  Dioscuri,  Dans  le  livre  des  Propositions 
astrologiques  de  Ptolomée,  il  est  dit  (liv.  i ,  ch.  8)  que  les  Gé- 
meaux sont  'Apollon  et  Hercule  ;  d'autres  anciens  les  prennent 
pour  Triptolème  et  Jasion ,  deux  favoris  de  la  déesse  Cérès. 
{Voyez  Eeatosth.,  ch.  x;  Htoin,  p.  21 5;  le  scoliaste  d' Aratus  et 
celui  de  Germanicus.)  Les  auteurs  romains  appellent  les  Gémeaux , 
Gemini,  Dioscuri,  Le  6  des  Gémeaux  est  situé  presqu'au  même 
méridien  que  l'o  de  la  grande  Ourse,  ou  l'astre  qui  brille  au  bout 
de  son  nez. 

9.  Subjectus  médiat  est  Cancer  (v.  5a).  L'Écrevisse  fut  placée 
par  Junon  parmi  les  astres.  Elle  sortit  d'un  marais  pour  mordre 
Hercule  au  pied  lorsqu'il  combattait  l'Hydre  de  Leme  (É&atosth.  , 
ch.  11).  C'est  par  cette  raison  que  Columelle  (liv.  x ,  v.  3i  3)  a  donné 
à  l'Écre visse  ce  surnom  de  Lernéenne,  et  que  Manilius  (liv.  m, 
V.  3x6)  et  Ovide  {Métam.,  liv.  x,  v.  127)  l'appellent  Utoreus,  né 
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près  des  côtes  de  la  mer,  ou  d'une  eau  quelconque.  Dans  cette 
constellation,  Aratus  (v.  89a]  en  place  deux  autres,  savoir  les  deux 
Anes  et  leur  Étable.  V^oyez  plus  loin  la  note  52. 

10.  Magnu'  Léo  (t.  53).  Le  Lion  est  celui  de  Némée  qui  fut 
tué  par  Hercule  (É&atosth.,  ch.  xii);  sa  tête  est  placée  au  des- 
sous des  pieds  postérieurs  de  la  grande  Ourse. 

11.  Capra,.,.  Hœdi  {y ,  58  et  60).  Suivant  quelques  mythologues, 
deux  nymphes,  Helicé  et  Cynosure,  avaient  élevé  Jupiter  en  Crète 
avec  le  lait  de  la  chèvre  Amalthée;  Jupiter,  pour  se  rendre  mé- 
connaissable, ainsi  que  ses  gouvernantes,  avait  changé  celles-ci  en 
ourses  et  pris  lui-même  la  forme  d'un  dragon  :  nous  connaissons 
déjà  le  Dragon  et  les  deux  Ourses.  La  chèvre  Amalthée  fut  trans- 
portée dans  la  constellation  du  Cocher,  dont  elle  occupe  l'épaule 
gauche  :  c'est  pourquoi  Aratus  nonmae  cette  chèvre  Olêne,  ce  mot 
signifiant ,  en  grec,  le  coude,  le  bras.  Sur  Favant-bras  gauche  du 
Cocher  se  trouvent  les  Boucs  ou  Chevreaux,  ipi^oi)  Hœdi,  qu'on 
prend  pour  les  petits  d'Amallhée.  Leis  anciens  ne  parlent  que  de 
deux  Chevreaux,  s  et  |;,  qu'ils  placent  dans  la  jointure  de  la  main 
avec  le  bras.  Nous  comptons  maintenant  trois  Chevreaux:  ce  sont 
les  astres  e ,  i;,  y]  du  Cocher;  ils  forment  un  petit  triangle  isocèle 
étroit,  placé  tout  près  de  la  Chèvre,  qui  sert  à  distinguer  cette 
étoile  qui  est  primaire  de  tous  les  autres  astres  de  première  gran- 
deur. Outre  le  nom  d'Olène,  la  Chèvre  porte  le  nom  ^Mga  (mot 
corrompu  d'ôKÇ, chèvre)  en  grec,  et  de  Capella  (diminutif  de  capra, 
chèvre)  en  latin.  Elle  est  l'a  du  Cocher  et  très-brillante.  Les  Boucs 
on  Chevreaux ,  au  contraire,  sont  du  quatrième  ordre,  et  ne  nous 
envoient  qu'une  faible  lumière.  Selon  Ératosthène  (ch.  xiii) ,  le 
Cocher,  Aurigay  dont  Cicéron  a  parlé  plus  haut  :  a  Sub  laeva  Ge- 
minorum  obductus  parte  feretur,»  est  Erichthonius,roi  d'Athènes, 
inventeur  des  chars;  selon  d'autres,  c'est  Myrtil,  fils  de  Mercure 
et  de  la  nymphe  Elicia ,  cocher  d'Œlnomaiis ,  roi  de  Pise ,  qu'il 
trahit  en  faveur  de  Pélops,  amant  d'Hippodamle,  fille  de  ce  même 
roi  OEnomaiis. 

12.  Comiger  est  valido  connixus  corpore  Taurus  (v.  61).  Le 
Taureau  passe  pour  être  celui  que  Jupiter  avait  reçu  en  présent 
de  son  frère  Neptune,  et  qu'il  chargea  de  porter  Europe  en  Crète. 
D'autres  disent  que  c'est  le  taureau  dont  Jupiter  lui-même  prit 
la  forme  pour  enlever  Europe.  Enfin  on  y  a  vu  la  vache  lo 
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(  Ébatosth.  ,  ch.  xiT  ;  Htgih,  p.  a  la  ;  les  scoHastes  d'Ara  tus  et  de 
Germanicus). 

Les  Romains  appelèrent  le  Taureau  tantôt  TauruSf  tantôt  Bos 
(GsuuiriciTS,  V.  i8i). 

Ovide  {Fastes  f  liv.  iv,  v.  717)  dit  : 

Taoca  sit  an  taurus,  non  est  noscere  promptum  : 

Pan  prior  apparet  :  posteriora  latent. 
Seu  tamen  est  taurus,  sive  est  hoc  femina  signum, 

Junone  invita  munus  amoris  habet. 

En  effet  Junon ,  femme  de  Jupiter,  haïssait  autant  les  maîtresses 
de  son  époux  que  les  moyens  dont  il  se  servait  pour  satis£sire  ses 
penchans.  Mais  c'est  aux  traditions  rapportées  sur  Forigme  dn 
Taureau  qu*il  est  £edt  allusion  dans  le  passage  d'Ovide.  Pour  le  bien 
comprendre,  on  doit  se  rappeler  que  les  pieds  postérieurs  du  Tau- 
reau ,  et  toute  la  partie  postérieure  de  son  corps ,  n'étaient  pas , 
avant  Eudoxe,  figurés  sur  les  globes  célestes. 

i3.  Hiu  Grœci  stellas  Hyadas  vocitare  sueront  (v.  62).  Les 
astres  a,  •  9  7,  ^9  0,  ou  les  cinq  Hyades,  sont  placés  de  manière 
qu'ils  représentent  à  l'œil  le  contour  d'une  tête  de  taureau  ou  de 
bœuf.  L'une  de  ces  cinq  étoiles  est  de  première  grandeur,  deux 
sont  de  la  deuxième,  deux  autres  de  la  troisième.  Toutes  ensemble 
se  font  remarquer  facilement  au  ciel  par  leur  clarté  et  par  leur 
disposition. 

Le  nom  des  Hyades  vient  probablement,  de  Ofiy»  pleuvoir.  Les 
Hyades  avaient  autrefois  leurs  couchera  du  soir  e't  du  matin  dans 
les  saisons  pluvieuses  (vers  le  ao  avril  et  le  20  novembre).  Nous 
ne  parlerons  pas  des  autres  étymologies  que  les  anciens  (scoliaste 
d'Âratus,  p.  ai,  édit.  de  Paris,  i559;  Htgiv,  p.  ai3;  scoliaste 
de  Germanicus,  v.  173-174;  scoliaste  d'Homère,  Iliade ^  liv.  xviii , 
v.  4S6)  ont  données  de  ce  nom,  parce  qu'elles  sont  moins  vrai- 
semblables ,  et  que  Cicéron  donne  au  mot  Hfodes  la  même  ori- 
gine que  nous  [de  la  Nature  des  dieux;  liv.  11,  ch.  43). 

D'autres  écrivains  romains  ont  pensé ,  et  on  n'en  conçoit  pas 
trop  la  raison,  que  le  mot  Hyades  vient  de  Iç  ou  dùç,  truie.  C'est 
pourquoi  les  Hyades  sont  souvent  appelées  Suculœ ,  les  petites 
truies,  par  les  Romains  (Pli he,  liv.  xviii ,  ch.  a6;  Coliimeli.k, 
liv.  XI,  ch.  a).  Pline  [ibid.)  trouve  la  seconde  étymologie  très- 
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ridieiile;  il  adopte  la  première,  et  nous  apprend  encore  qiie  les 
Romains  appelèrent  aussi  les  Hyades,  sùius  Piuiiicùan  on  PmUii- 
cium,  en  mémoire  de  ce  qu'au  jour  où  Ton  jeta  les  fondemens  de 
Rome,  les  U3rades  s'étaient  coudiées  par  un  temps  serein,  tandis 
que  d'ordinaire  elles  se  couchent  et  se  lèvent  par  un  temps  plu- 
vieux. Pour  bien  comprendre  les  derniers  mots  de  Pline,  U  faut 
se  rappeler  que  Rome  a  été  fondée  once  jours  avant  le  i*  mai  ^ 
et  que  la  fondation  de  cette  ville  coïncida  avec  la  fête  de  la  déesse 
Paies  ou  Parés. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  Qyades  : 
Ovide,  Hygin  et  Ëratosthène  en  comptent  sept ,  et  Hésiode  cinq; 
Thaïes  n'en  connut  que  deux  (a  et  e,  je  pense);  Euripide  trois 
(peut-être  a,  s  et  '^),  Achéus  quatre  («,  st  7,  ^,  ou  «,  t,  7,  d).  Les 
einq  Hyades  d'Hésiode  sont  les  cinq  étoiles  «,  «,  ^,  èf  6,  qu'on 
nomme  encore  ainsi,  et  qui  forment  la  face  du  Taureau,  «  et  • 
étant  les  yeux,  ^  et  •  les  os  zygomatiques,  ^  le  bout  du  nés.  Pto- 
lémée  a  ^stribué  les  Hyades  de  la  même  manière  que  nous. 

i4*  Natnqae  ipsum  ad  tergum  Cynosurœ  vertitur  Arcii  [Cr- 
pheus]  (v.  63).  Céphée  était  rm  d'Éthtopie;  Cassiopée ,  sa  femme, 
s*était  vantée  d'être  plus  belle  que  les  Néréides  :  pour  punir  son 
orgueil ,  Neptune  avait  inondé  l'Ethiopie  et  envoyé  un  monstre 
marin  pour  la  ravager.  Sur  l'ordre  de  l'oracle,  Andr«Mnède>  fille 
de  Cassiopée,  avait  été  exposée  au  monstre ,  afin  d'apaiser  par  sa 
niort  le  courroux  du  dieu,  lorsqu'elle  fut  délivrée  par  Persée.  Dans 
la  suite,  Céphée  avec  sa  famille  lut  placé  parmi  les  astres  (  £ra- 
TosTHàiTK ,  ch.  xv).  Céphéc  est  situé  au  dessous  de  la  queue  de  la 
petite  Ourse,  et  entre  le  Dragon ,  la  Voie  lactée  et  Cassiopée,  qui 
est  assise  dans  la  Voie  lactée.  Andromède  est  placée  près  de  Cas* 
siopée  d'une  part,  et  de  l'autre  près  des  Poissons  et  du  Deltoton, 
Persée,  sauveur  d'Andromède  et  son  époux,  est  placé  au  dessous 
de  Cassiopée  et  dans  la  Voie  lactée.  Toutes  ces  constellations,  voi- 
sines les  unes  des  autres,  se  trouvent  au  ciel  très-facilement.  Le 
monstre  marin  auquel  Andromède  avait  été  exposée,  fut  aussi 
placé  an  ciel ,  maïs  à  une  grande  distance  de  Céphée ,  de  Cassio- 
pée, d'Andromède  et  de  Persée.  On  l'appelle  la  Baleine  ou  le  Ce- 
tacé(x^Toç).  Il  fait  partie  des  astérismes  placés  au  midi  du  zodiaque, 
où  il  est  situé  au  dessous  du  Bélier ,  et  entre  cette  constellation , 
rÉridan  et  le  Verseau. 
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x5.  Obscura  specie  stellantm  Casàopea  (v.  64).  Cette  constel- 
lation n'est  pas  aussi  obscure  que  le  donnent  à  entendre  les' textes 
d'Aratus  et  de  Cicéron  ;  elle  a  quatre  ou  cinq  belles  étoiles  de  - 
troisième  grandeur,  et  même  approchant  de  la  deuxième ,  qui  se 
font  remarquer  pendant  les  nuits  les  mieux  éclairées  par  la  Liine.  11 
semble  pourtant,  quoi  qu'en  dise  Buttmann  (éd.  ^Aratus  y  Ber- 
lin,  i8si6),  que  la  seule  leçon  yraie  est  celle  qu'on  lit  dans  les 
anciennes  éditions  grecques  d'Aratus.  Hipparque ,  qui  relève  la 
méprise  d'Aratus,  n'en  connaît  pas  d'autre.  Cicéron  et  Festus 
Avienns  l'ont  suivie;  Germanicus  seul  dit,  v.  igS  : 

Clara  etiam  pernox  cœlo  quum  Luna  refulget. 

Mus  Germanicus  ne  peut  pas  faire  autorité,  quand  il  est  question 
de  vérifier  les  leçons  d'un  passage  qui  présente  des  fautes  astro- 
nomiques. Il  a  eu  soin  de  corriger  toutes  les  méprises  du  poète 
grec:  il  peut  donc  également  avoir  corrigé  celle  dont  il  s'agit. 

16.  Andromeda  (v.  ^^\  Andromède  est  située,  de  l'ouest  à  l'est, 
entre  Cassiopée  et  les  Poissons  avec  le  Triangle;  et  du  nord  au 
sud,  entre  Persée  et  Pégase  ou  le  grand  Cheval.  Sa  tète  a,  sa  cein- 
ture, g,  et  la  pointe  de  son  pied  gauche,  «y,  sont  des  étoiles  de 
deuxième  grandeur;  elles  forment  avec  l'a  de  Persée,  et  t,  €  de 
Pégase,  une  ligne  courbe  dont  les  points  lumineux  sont  éqnidi- 

,stans  et  qu'on  trouve  très -facilement.  Outre  l'étoile  €,  on  aper- 
çoit encore  un  astre  tertiaire  d^  sur  la  ceinture  d'Andromède;  ses 
bras  étendus  sont  éclairés  par  plusieurs  étoiles  de  troisième  et  de 
quatrième  grandeur.  ■         ^ 

17.  Equus  (v.  67).  L'a,  ou  la  tête  d'Andromède,  éclaire  aussi 
l'ombilic  de  Pégase,  et  forme  avec  le  €  (cuisse  droite),  a  et  *y  (côté) 
de  ce  même  Pégase ,  une  figure  quadrangulaire  marquée  de  quatre 
étoiles  de  deuxième  grandeur,  et  qu*on  reconnaît  très-facilement 
quand  on  l'a  vue  une  fois.  Ce  carré  est  situé  à  l'opposite  du 
carré  de  la  grande  Ourse  par  rapport  au  pôle  boréal  :  aussi  les 
deux  carrés  viennent-ils  passer  au  méridien  à  douze  heures  envi- 
ron d'intervalle  l'un  de  l'autre. 

Le  grand  Cheval  où  Pégase,  le  Taureau,  l'Argo  ou  le  Vaisseau, 
sont  les  seuls  signes  célestes  qui  ne  soient  figurés  qu'à  moitié  au 
ciel  :  le  dessin  du  Cheval  finit  à  l'ombilic.  Les  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'histoire  du  Cheval  qui  a  été  placé  au  ciel.  Ara  tus 
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dit  que  c'est  le  coursier  Pégase,  qui  a  tnt  jaîUir  mippocrèiie  da 
rodwr  dTHâieon  en  le  battant  de  ses  pieds.  Eoripide  pense  qoe 
c'est  Mcnaiippe,  iiUe  de  Chiron;  Éole  l'aTsit  rendne  enceinte  :  poor 
cacher  sa  honte  à  son  pcre,  die  pria  Diane  de  la  tiansfonner  en 
cavale,  et  la  déesse  ezança  sa  prière  {voyez  ÉmATOsmàns , 
ch.  xnii;  Htgih,  page  %oS),  La  fidile  de  Pégase,  qni  crevsa 
rffippoerène  dans  le  rodMr  d'fiâioon ,  se  tronve  d^  dans  Hé- 
siode. 

i8.  jines  (▼•  71).  Ératostliène  (ch.  xix)  dit  que  le  Bélier  10- 
dlaol  est  le  même  qoe  ceini  qni  conduisit  Muryxos  et  Hdtté  an 
milieo  de  l'Hdlespont ,  et  dont  la  peao  lot  placée,  après  son  apo- 
théose, dans  le  temple  de  Jupiter  en  Golchide  ;  cette  peao  était  la 
fimiease  Toison  d'or.  Cette  fiible  avait  été  racontée  par  Hésiode 
dans  nn  de  ses  pomnes  perdes.  Selon  Pline  (Hist.  Nai.,  liv.  11, 
du  6) ,  les  Grecs  dârent  la  connaissance  de  cet  astérisme  à  Qéos- 
trate  de  Ténédos.  Si  le  lait  était  vrai ,  il  serait  probable  qu'il 
aurait  appris  à  connaître  le  Bélier  dans  l'Orient;  c'est  de  là,  en 
effet,  qu'il  porta  aussi  la  connaissance  des  Boucs  ou  Chevi'eaox 
dans  la  Grèce.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  Cléostrate  soit  le  pre- 
mier des  Grecs  qui  aient  connu  le  Bélier.  Pline  dit,  dans  le  passage 
cité,  que  Cléostrate  partagea  le  zodiaque  en  douze  signes,  et  que 
les  premières  constellations  zodiacales  qu'il  fit  connaître  aux 
Grecs,  furent  le  Bélier  et  le  Sagittaire;  mais  cette  relation  est 
trèsrsnspecte.  Plotarque,  de  son  côté,  attribue  à  Pythagore  l'hon- 
neur d'avoir  placé  les  douze  signes  zodiacaux  au  ciel  :  ce  n'est 
pas  que  celui-ci  ait  plus  de  droits  que  Cléostrate  à  cet  honneur; 
mais  toujours  en  est-ce  assez  poor  prouver  que  la  connaissance 
du  Bélier  en  Grèce,  est  de  beaucoup  antérieure  à  Tépoque  de  la 
prétendue  découverte.  Hygin  (page  an)  raconte,  sur  l'autorité 
d'Hermippe,  auteur  grec  de  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.,  que  le  Bélier  a  été  placé  au  ciel  par  Bacchus, 
qui  voulut  le  récompenser  de  ce  qu'il  avait  montré  une  source 
d'eau  à  ses  soldats  dans  les  déserts  de  l'Afrique.  Au  lieu  même  où 
ses  troupes  et  lui  se  désaltérèrent,  le  chef  de  l'armée  fonda  le 
temple  de  Jupiter  Aramon,  daos  lequel  on  voyait  une  tète  de  bé- 
lier. Cette  tradition  fait  remonter  la  connaissance  du  signe  du  Bé- 
lier à  une  époque  très-ancienne  ;  car  le  temple  de  Jupiter  a  été 
fondé  dans  le  même  temps  que  celui  de  l'oracle  de  Dodone»  et 
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i'orade  de  Dodone  est  le  plus  anoieii  de  la  Grèce  r  Homère  le 
connaît  déjà.  Il  est  même  probable  qoe  cette  traditioii  appartenait 
dans  l'origine  au  teaaple  de  Jupiter  Méroen ,  qui  est  encore  plus 
ancien  que  celai  de  Jupiter  Ammon  de  la  Libye  ;  car  Hérodote  dit 
que  Bacdius  a  été  âeré  dans  Méroé.  Les  Égyptiens  étaient  bien 
éloignés  de  dater  la  connaissance  du  signe  dn  Bélier  dT une  époque 
aussi  rapprochée  qne  le  commencement  dv  sixième  siècle  avant 
J.-C. ,  temps  où  vécut  Cléostrate  de  Ténédos;  ils  faisaient  au  con- 
traire remonter  à  plus  de  aooo  ans  avant  J.-C.  la  translation  du  Bé- 
lier dans  le  ciel ,  et  cette  opinion  est  plus  plausible  que  celle  de  Pline. 

19.  Deltoêon  (v.  76).  Le  Deltoton  est ,  selon  Germanicus  et  se* 
Ion  son  interprète,  le  Delta  du  Nil.  D'autres  (Htgin,  page  209) 
prétendent  que  cette  constellation  a  été  figurée  dans  le  èiel  en 
rhonneur  de  Jupiter,  dont  le  nom  grec  (Ztéc^^A.  Aièç)  commence 
par  un  deUa»  Il  y  eut  aussi  des  anciens  qui  prétendirent  que  le 
delta  est  un  dessin  du  cours  du  Nil  sur  les  confins  de  TÉgypte  et 
de  ('Ethiopie  (serait-ce  près  du  mont  Barcal  ou  de  l'ancien  Na- 
patji  ?  car  il  est  impossible  de  penser  au  Nil  de  Syène  et  de  Philae). 

l4olémée  appelle  le  Deltoton ,  T^C'^vov ,  triangle.  Nous  le  nom- 
mons encore  ainsi,  et  les  Romains  se  servent  souvent  du  mot 
Triangulum  pour  désigner  le  Deltoton.  Dans  Pline  {Bist.  Nat., 
liv.  II ,  ch.  2) ,  on  trouve  encore  l'expression  Deltoton^  H  parait 
que  celles  de  Triangle  et  de  Tpi'^Mvov  sont  d'une  date  très-rappro- 
chée ,  et  ne  remontent  pas  beaucoup  plus  haut  que  le  siècle  de 
Ptolémée.  Les  étoiles  dn  Triangle  ne  sont  que  de  la  quatrième 
grandeur. 

ao.  Pisces  (v«  83).  Les  deux  Poissons  sont,  selon  Ératosthène 
(ch.  xxz),  les  petits  du  grand  Poisson  qui  boit  l'Eau  que  le  Verseau 
répand  de  son  urne.  Le  scoliaste  d'Aratus,  Manilius  (liv.  11,  ▼.  33; 
liv.  IV,  V.  58o)  et  Mygin  (page  aai)  racontent,  sur  la  foi  de  Dio- 
gène  d'Érythres,  que  Vénus  et  son  fils  Cupidon  se  changèrent  en 
poissons  et  se  jetèrent  dans  l'Euphrate  pour  échapper  à  Typhon 
qui  les  poursuivait;  c'est  en  mémoire  de  cet  événement  que  les 
deux  Poissons  furent  placés  dans  le  zodiaque.  Suivant  Nigidins, 
les  deux  Poissons  jetèrent  un  ceuf  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ; 
dans  cet  œuf  était  renfermé  l'embryon  de  la  déesse  Vénus  ;  une 
colombe  se  mit  sur  l'œuf  pour  la  faire  éclore,  et  Vénus  naquit  (sco- 
liaste de  Germanicus,  v.  %f^o  et  241)- 
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D«s  deux  Poissons  zodiacaux,  l'un  est  appelé  boréal,  boreus, 
uquilonius;  l'autre  austral,. no/iW,  austmlis  (scoliaste  d'Aratus^ 
V.  240;  scoL  de  Germanicus,  page  112;  Htgin,  page  a6i,  etc.). 
(Cependant  il  est  un  troisième  Poisson  situé  au  sud  du  xodiaque , 
qu'on  nomme  également  Poisson  austral  {voyez  vers  aSp).  Pour 
qu'on  ne  puisse  pas  confondre  cette  constellation  avec  celle  des 
deux  Poissons,  Ptolémée  donne  au  Poisson  boréal  le  nom  de  iSÎMi- 
vaiu  ou  d*orienial,  et  au  poisson  austral  celui  de  Précédent  ou 
à^occidental,  parce  que  l'un  est  placé  à  l'est  de  l'autre ,  et  que  les 
signes  du  zodiaque  se  comptent  de  l'ouest  à  l'est.  Le  scoliaste  de 
Germanicus  (v.  a^o)  nous  apprend  que  le  Pobson  boréal  porte 
aussi  le  nom  de  XsXi^oyioiCy  Hiruntù'nùius ,  le  Poisson  à  tête  d'hiron- 
delle; c'est  ainsi  que  les  Chaldéens  ont  représenté  le  Poisson  bo- 
réal sur  leur  sphère ,  selon  ce  scoliaste.  Il  se  pourrait  pourtant 
que  les  Grecs  eussent  appelé  le  Poisson  boréal,  CkeUdonieu,  parce 
que  les  hirondelles  apparaissent  en  Grèce  au  moment  où  le  Soleil 
est  proche  de  ce  Poisson  (Scauger,  sur  Manilùis,  page  &o). 

21.  P'eteres  soliti  cœlestem  dicere  Nodum  (t.  88).  Les  astro- 
nomes modernes  emploient  encore  les  expressions  correspond 
dantes.  Cordons  et  Nœud  des  Poissons;  l'étoile  qui  forme  le  nœud 
est  de  troisième  grandeur.  Au  lieu  de  Zuv^tafiboç  Oiroupaioç,  Nodus 
sub  caudis,  qu'on  trouve  maintenant  dans  Âratus,  il  parait  que 
Cicéron  et  Avienus  ont  lu  dans  leurs  manuscrits,  26v^s9p.oc  6iroupà- 
vioc,  puisqu'ils  se  servent  tous  deux  des  mots  Nodus  cœlesiis,  nœud 
céleste.  Pline  {IKsL  Nat,,  liv.  xyiii,  ch.  3i)  se  sert  de  l'expres- 
sion Commissura  cœlesiis,  qui  répond  aux  mots  Notlus  cœiestis  de 
Cicéron.  Germanicus  (v.  a45)  s'est  contenté  de  l'expression  Nodus, 
nœud,  à  la  place  de  laquelle  Geminus  et  Prosilus  se  servent  du 
mot  grec  26v^e9{ii.oç)  nœud.  Cicéron  appelle  les  cordons  des  Pois- 
sons tantôt  Catençe,  chaînes  (v.  249)9  tantôt  Vincula,  liens  (v.  SpS). 
Germanicus  se  sert  de  l'expression  Vincula;  le  scoliaste  de  Ger- 
manicus donne  aux  deux  cordons  le  nom  commun  d^Alligamentum 
tuteumy  ligament  jaune.  Hygin  (page  a6i)  nomme  les  deux  cor- 
dons  tantôt  Idneola,  petite  ligne,  tantôt  Conjunctio,  conjonction. 
Festus  Avienus  emploie  les  mots  Vincula,  liens,  et  Cingula,  cein- 
tures,  pour  désigner  les  deux  cordons. 

2*1.  j4t  propter  lœvum  gènus ,  omni  ex  parte  locatos  (v.  98). 
Hipparque  reprend  Aratus  d'avoir  dit  que  les  Pléiades  sont  si-? 
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tnées  près  da  genou  gauche  de  Persèe  :  il  aurait  dû  dire  qu'elles 
sont  voisines  de  la  pointe  du  pied  gauche  de  Persée  ;  car  Tastre  ^ 
qui  s'y  trouve ,  est  plus  rapproché  des  Pléiades  que  le  v  du  genori 
et  l'e  qui  est  placé  un  peu  au  dessous  du  genou  gauche  de  Persve , 
c'est-à-dire  au  dessous  de  v. 

21 3.  At  magnum  nomen  sîgni  clarumque  7)ocatur(^v,  109).  L'été 
commençait  en  Grèce  au  lever  héliaque  des  Pléiades  :  c'était  aussi 
le  temps  de  la  récolte;  l'hiver  commençait  au  coucher  cosmique 
des  Pléjiades  :  alors,  on  se  mettait  à  labourer  de  nouveau  la  terre 
et  à  faire  les  préparatifs  des  semailles  d'hiver  (Hésioos,  Trav.  et 
Jours,  v.  382-385).  Du  temps  d'Hésiode,  l'été  fut  divisé  en  deux 
parties,  dont  Tune  s'étendait  du  lever  héliaque  des  Pléiades  à  celui 
de  Sirins,  on  du  8  mai  au  3o  juillet,  et  l'autre,  de  cette  dernière 
époque  jusqu'au  coucher  cosmique  des  Pléiades,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au a6  octobre.  La  première  partie  comprenait  presque  tout 
notre  printemps  :  c'était  le  temps  des  récoltes  du  blé  ;  elle  ne  por- 
tait pas  de  nom  particulier  ;  on  l'appela  Otap ,  été ,  ainsi  que  la  se- 
conde partie  de  l'été  (Homère,  Odyssée,  liv.  vu,  v.  118);  mais 
celle-ci  fut  surnommée  ^Trcapoi ,  temps  des  fruits.  Du  temps  d'Ho- 
mère ,  on  ne  connaissait  pas  encore  l'automne  en  Grèce  :  ce  poète 
ne  parle  que  de  l'hiver,  ^stp.eav  ;  du  printemps,  ^ap;  ^^  1*^'^  9  ^^*9 » 
dont  la  dernière  partie ,  c'est-à-dire  celle  qui  commence  au  lever 
héliaque  de  Sirius,  porte  le  nom  particulier  d'oiropa,  saison  des 
fruits  [lUiède,  liv.  v,  v.  5).  Après  le  siècle  d'Homère,  on  com- 
mença peu  à  peu  à  retrancher  quelques  mois  de  la  fin  de  Vopora 
et  du  commencement  de  l'hiver,  pour  en  former  une  nouvelle 
saison  qu'on  appela  ^ivoirc^pa ,  ou  p,eT07rttpa,  ou  p,eToir(ii>pov ,  temps 
qui  succède  à  Vopora,  Hésiode  parle  déjà  de  cette  nouvelle  saison 
(  Trav,  et  Jours,  v.  41^)9  niais  il  ne  la  distingue  presque  pas  de 
Vopora,  Hippocrate  (432  av.  J.-G.)  est  le  premier  auteur  grec  qui 
parle  en  termes  précis  de  la  saison  metopora,  et  qui  la  distingue 
des  trois  autres  saisons  de  l'année  ;  il  la  place  entre  Vopora ,  qu'il 
regarde  comme  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année,  et  l'hiver  qui 
est  le  plus  froid,  et  qui  est  pluvieux  et  orageux  en  Grèce  [De 
Vair,  lieux  et  eaux). 

Les  auteurs  grecs  nomment  les  Pléiades  tantôt  nxeiaç  au  singu- 
lier, tantôt  nxeia^eç,  IlXyiià^eç.  Les  Romains  emploient  ces  noms 
grCcs  et  celui  de  F'ergiliœ ,  étoiles  du  printemps.  Les  Grecs  les 
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nomment  aussi  Borpuc,  grappe.  Virgile  [Géorg.,  liv.  iv,  ▼.  a3a) 
et  Ovide  (  Métam, ,  liv.  m  ,  v.  SqS  )  se  servent  de  Taygete , 
nom  d'une  seule  Pléiade,  pour  désigner  toute  la  constellation  de 
ce  nom.  Dans  un  autre  endroit  (Géorg.^  liv.  1,  v.  aaS),  Virgile 
emploie  le  nom  Maia;  Ovide  (TrisLy  liv.  1,  y.  10-14)  les  désigne 
par  le  nom  de  leur  sœur  Sierope.  Les  modernes  nomment  la 
plus  brillante  Alcyone,  Vues  au  télescope,  les  Pléiades  sont  au 
nombre  de  plus  de  soixante.  La  corne  gauche  du  Taureau  e^t  une 
étoile  de  la  deuxième  grandeur  ;  la  corne  droite  est  seulement  de 
la  troisième. 

24.  Inde  Fides  leviter  posita  et  convexa  videtur,  etc»  (v.  11 3). 
Mercure  encore  enfant  fabriqua  la  lyre  avec  l'écaillé  d'une  tortue 
qu'il  trouva  sur  les  bords  du  Nil,  et  à  laquelle  il  adapta  des 
cordes,  etc.  (É&atosth.  ,,cb.  xziv).  Il  donna  cet  instrument  à 
Apollon ,  qui,  plus  tard ,  en  fit  présent  à  Orphée,  fils  de  Calliope; 
après  la  mort  d'Orphée,  qui  fut  déchiré  par  les  Bacchtintes,  les 
Muses  prièrent  Jupiter  de  placer  la  Lyre  dans  les  cieux ,  et  le  père 
des  dieux  se  prêta  à  leurs  désirs. 

Les  Romains  appellent  la  Lyre,  Lym,  Càhara ,  Fides ,  Fidicula, 
Cette  constellation  se  fait  remarquer  par  une  très-belle  étoile  de 
première  grandeur  ;  elle  est  placée  entre  la  tète  du  Cygne  et  le 
pied  gauche  d'Hercule  ou  l'Agenouillé ,  que  Cicéron ,  trois  vers 
plus  bas,  nomme  Nixus»  Germanicus,  en  cet  endroit,  emploie  la 
paraphrase  vicia  labore  effigies  (v.  271). 

a5.  Aies  aws(y.  ij8).  Arntus,  Hipparque,  Geminus,  Ptolémée 
appellent  tous  le  Cygne,  Ôpviç;  le  seul  auteur  grec  qui  emploie  le 
mot  KGxvoç,  cygne,  à  la  place  de  celui  d'Ôpvtc,  oiseau ,  est  Ératosthène 
(ch.  xxt).  a  Jupiter,  dit-il,  fut  épris  de  la  déesse  Némésis,  qui  pre- 
nait diverses  formes  pour  échapper  à  sa  poursuite;  enfin,  ayant 
appris  qu'elle  venait  de  se  changer  eu  cygne ,  il  se  métamorphosa 
de  même ,  et  parvint  à  la  posséder  à  Rhamnonte ,  ville  et  fleuve 
de  l'Attîque  :  Némésis  pondit  un  œuf  d'où  sortit  la  fameuse  Hé- 
lène.' Jupiter  reprit  son  essor  vers  le  ciel ,  ou  il  arriva  avant  d'avoir 
déposé  sa  figure  de  cygne.  Il  résolut  alors  de  la  placer  à  l'endroit 
du  ciel  par  lequel  il  entrait  dans  l'Olympe^  »  Hygin  et  Apollodore 
racontent  cette  fable  un  peu  autrement.  Selon  Germanicus  (v.  274), 
Jupiter  séduisit  sous  cette  forme  de  cygne ,  non  pas  Némésis , 
mais  L^dà.  Cicéron  appelle  le  Cygne ,  Ales^  oiseau.  Germanicus  et 
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Avientih  emploient  le  mot  Cycnus,  cygne.  Hygin  se  sert  du  syno- 
nyme Olor, 

Le  poète  grec  dit  que  les  ailes  du  Cygne  sont  éclairées  par  plu- 
sieurs étoiles  ni  trop  grandes  ni  trop  petites ,  mais  que  le  reste 
du  corps  est  obscur.  Ceci  n'est  point  exact  :  le  Cygne  a  une  très- 
belle  étoile  de  In  deuxième  grandeur,  cinq  ou  six  de  la  troisième, 
et  un  grand  nombre  d'antres  plus  petites.  Hipparque  n'a  pas  man- 
qué de  relever  l'erreur  d'Aratus. 

a6.  Dextra  mulcetur  Aquari  (t.  127).  Le  Verseau  a  reçn  son 
nom  de  ce  qu'il  tombe  beaucoup  de  pluies  en  Grèce  quand  il  se 
lève  (É&ATOSTH.,  ch.  xxvi,  et  le  scoliaste  de  Germanicus,  ▼.  a85 
et  a86).  Quelques  auteurs  le  prennent  pour  Ganymède,  échanson 
des  dieux ,  à  qui  il  verse  le  nectar  avec  l'urne  qu'il  tient  dans  sa 
main  droite  ;  d'autres  pour  Deucalion  ou  Cécrops  (voyez  Gb&ma- 
Nicus,  V.  568).  Le  premier  fiit  fils  de  Prométhée  et  mari  de  Pirrha, 
fille  d'Épiméthée,  frère  de  Prométbée.  II  régna  sur  une  partie  de 
la  Thessalie.  C'est  sous  son  règne  qu'eut  lieu  le  déluge  qui  porte 
son  nom.  Jupiter,  en  le  plaçant  au  ciel,  voulut  que  le  passage  du 
Soleil  par  le  signe  du  Verseau  Deucalion  fût  accompagné  de 
pluies  violentes.  Cécrops,  natif  de  Saïs  en  Egypte,  conduisit,  vers 
Tan  1 556  ou ,  selon  d'autres ,  1 582 ,  avant  J.-C. ,  une  colonie  d'Égyp* 
tiens  dans  l'Attique ,  et  régna  dans  cette  contrée  ,  qui  de  là  reçut 
et  porta  quelque  temps  le  nom  de  Cecropia.  11  y  introduisit  le 
culte  de  Jupiter  et  lui  fit  des  libations  d'eau  pure ,  parce  qu'alors 
il  n^y  avait  pas  de  vin  par  toute  la  terre.  En  mémoire  de  cette 
offrande,  Cécrops  fut  placé  au  ciel,  versant  de  l'eau  d'une  urne. 

Les  Romains  appellent  le  Verseau  tantôt  ffydrochoos,  à  l'exemple 
des  Grecs,  iBniàt  uàquarius ,  mot  latin  qui  est  synonyme  du  mot 
greo  ifi^poxooç  et  de  notre  Verseau  :  ils  emploient  aussi  l'expression 
Fundens  latices  (Germanicus,  v.  396).  Manilius  et  Ovide  sont  de 
l'opinion  de  ceux  qui  prennent  le  Verseau  pour  Ganymède  :  en 
conséquence ,  le  premier  nomme  le  Vçrseau,  Jupenis  (liv.  iv,  v.  709) , 
et  l'autre  le  désigne  par  les  mots  fuuems  gerens  aquam  (  Fasi. , 
liv.  I ,  V.  652).  Germanicus  (v.  558)  appelle  le  Verseau,  Deucalion. 
Qutot  à  l'Eau  ou  au  Nectar  que  le  Verseau  fait  couler  de  son  unie, 
Aratus  en  parle  plus  loin  ;  il  regarde  cette  Eau,  qu'il  nomme  ièt^, 
comme  une  constellation  particulière  et  qui  ne  fait  pa»  partie  du 
Verseau.  Eratosthène  regarde  le  Verseau  et  son  Eau  comme  ime 
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seule  constellation  ;  pourtant ,  ii  parle  à  pari  de  !*£«« ,  qn'il  nomme 
Nectar.  Les  astronomes  modernes  préfèrent  l'opinion  d*Ératos- 
thène  à  celle  d*AratQs,  et  tous  les  auteurs  anciens  que  nous 
connaissons  en  font  autant  ;  exceptons  cependant  les  traducteurs 
romains  d'Aratns ,  qui ,  sauf  Germaniciis ,  n'ont  pas  jugé  conve- 
nable de  s'écarter  du  texte  grec. 
Le  Verseau  a  quelques  étoiles  du  troisième  ordre. 
^T.  Capricomus  (v.  i^).  Le  Capricorne  est,  sdon  Ératosthène 
(cb.  xxvii),  un  Égipan ,  c'est-à-dire  qu'il  ressemble  à  un  bouc 
par  en  haut  et  à  un  poisson  par  en  bas.  Il  (îit  élevé  avec  Jupiter 
dans  rile  de  Crète,  et  l'aida  à  vaincre  les  Titans,  en  les  effrayant 
par  le  brait  que  lui  et  ses  compagnons  faisaient  avec  des  fiûtes  à 
sept  tuyaux ,  et  en  leur  jetant  des  coq[uilUs  de  mer  à  la  tête;  voilà 
pourquoi  ce  dieu  le  plaça  au  ciel ,  ainsi  que  sa  mère  la  Cbèvre 
Amaltbée,  qui  fait  partie  de  la  constellation  du  Cocher. 

Hygin  raconte  (p.  aao)  que  les  dieux  s'étant  réfugiés  en  Egypte 
pendant  la  guerre  des  Géans,  Typhon  les  y  suivit  pour  les  faire 
prisonniers  ;  mais  Pan  les  tira  de  danger  en  lenr  conseillant  de  se 
changer  en  animaux ,  ce  qu'ils  firent.  Pan  lui-même  se  jeta  dans 
une  rivière ,  y  prit  à  moitié  la  forme  d'un  bouc  et  à  moitié  celle 
d'un  poisson*  Jupiter  prit  tant  de  plaisir  à  cette  métamorphose  de 
Pan,  qu'il  plaça  au  ciel  le  Capricorne,  dont  Pan  avait  ainsi  revêtu 
la  figure.  {Vayes  le  scoliaste  d'Aratus  et  de  Germanicus.) 

Les  Romains  se  servent  tantôt  du  mot  grec  MgoceroSf  tantôt 
du  mot  latin  Capricomus^eX  quelquefois  aussi  du  mot  Caper,  bouc, 
potnr  désigner  le  Capricorne.  [Voyez  Makilivs,  liv.  11,  v.  179.} 

Selon  Horapollon  {HieroglypJucay  lib.  11 ,  c.  83  ex  edit.  Hae- 
sichelii  iSqS},  les  anciens  Égyptiens  ont  représenté  le  cours  du 
Soleil  par  le  signe  du  Capricorne ,  par'  deux  pieds  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre. 
Le  Capricorne  a  quelques  étoiles  de  la  troisième  grandeur. 
a8.  Sagitiipatens  solis  quum  sustinet  orbem  (v.  i44}*  Le  Sa- 
gittaire est,  selon  Ératosthène  (ch.  xxvui),  le  Centaure  CHii- 
ron,  ou  Croton,  fils  d'Bnphémé,  nourrice  des  neuf  Muses.  Ce 
dernier  demeurait  sur  l'Hélicon ,  ou  il  se  livrait  à  la  chasse.  An 
lieu  de  Croton  on  dit  aussi  Crotns  (Colum.  ,  liv.  x ,  di.  56). 

Les  Grecs  appellent  le  Sagittaire,  TeÇturoc  ou  To|turnç,  archer; 
CVermanicns  (v.  490)  le  désigne  par  les  mots  Spicula  tonjuens-^ 
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qui  UiKie  des  dards;  et^  dans' le  vers  SoS»  par  l'ëpithète  de  BelU- 
gery  qui  fait  la  guerre.  Le  mot  grec  Tof  eurnc,  archer,  a  été  rendu 
par  les  Romains  par  Sagiitanus,  sagittaire;  SagUtipotens ,  qui  est 
puissant  par  les  flèches  ;  jércitenens,  qui  tient  un  arc  avec  la  main. 
Manilius  (Uv  i,  v.  270)  appelle  le  Sagittaire ,  Mixtus  equo.  C'est 
par  une  allusion  semblable  que  dans  ses  Métamorphoses  (liv.  11, 
V.  81)  Ovide  appelle  l'arc  du  Sagittaire ,  Mmonii  arcus^  rÉmonie 
étant  la  Thessalie,  patrie  des  Centaures. 

Le  Sagittaire  a  un  assez  grand  nombre  d'étoiles  de  la  troisième 
grandeur  ;  l'une  d'elles  approche  même  de  la  deuxième.  Les  an- 
ciens rapportaient  au  deuxième  ordre  les  deux  étoiles  de  la  jambe 
gauche  antérieure  ;  à  présent  elles  ne  sont  que  du  quatrièmie  :  il 
faut  donc  ou  que  les  anciens  se  soient  trompés ,  on  que  ces  astres 
aient  sensiblement  perdu  de  leur  éclat. 

S19.  Scorpius  (v.  148).  Le  Scorpion  occupait  deux  signes  ou 
deux  douzièmes  du  zodiaque;  le  septième  signe  étant  rempli  par 
le  corps  du  Scorpion ,  et  le  huitième  par  les  Serres,  Chelœyqpix 
forment  aujourd'hui  le  signe  de  la  Balance,  Idbra. 

3o.  Una  Sagitta  (v.  i55).  Ératosthène  (ch.  xxix}rac<mte  que 
c'est  avec  cette  flèche  qu'Apollon  tua  les  Cyclopcs,  pour  ven* 
ger  la  mort  de  son  fils  EsCulape  que  Jupiter  avait  frappé  de  sa 
foudre. 

Hygin  rapporte  cette  tradition  et  une  autre,  suivant  laquelle 
Hercule  tua  avec  la  flèche  l'aigle  qui  dévorait  le  foie  de  Promé- 
thée. 

L'ëpithète  fulgens  ne  doit  pas  ici  se  traduire  par  brillûnte  ;  la 
Flèche  n*a  que  quatre  étoiles  de  la  quatrième  grandeur,  et  quel- 
ques autres  plus  petites. 

3i.  Aquiki  (v.  i58).  Le  lever  héliaque  de  l'Aigle  a  lieu  vingt 
jours  après  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Sagittaire,  selon  Eudoze, 
dont  les  Phénomènes  ont  été  mis  en  vers  par  Aratps;  suivant 
Démocrite,  au  lever  héliaque  de  l'Aigle,  il  pleut  abondamment, 
il  fait  des  orages  et  des  tempêtes.  Du  temps  d'Aratus ,  l'Aigle  appa- 
raissait le  matin,  dix  ou  douze  jours  avant  le  solstice  d'hiver  (Gé- 
mi nus,  page  67). 

L'Aigle  est,  selon  Ératosthène  (ch.xxx),  l'oiseau  qui  trans- 
porta Ganymède  de  la  terre  au  ciel;  pour  l'en  récompenser,  Ju- 
piter le  plaça  au  ciel.  Il  ajoute  que,  selon  d'autres  auteurs,  l'Aigle 
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a  été  placé  parmi  les  astres,  parce  qQ*il  vole  droit  tots  \»  soleil 
sans  être  ëblooi  par  ses  rayons. 

L'Aigle  est  appdé  par  les  Romains  J^miia ,  lovis  aies  (Mani- 
uns;  GsuiAKicus ,  ▼.  3 1 5),  Armiger  /avis  ( AviBims  ;  GBmvàRicus  > 
V.  5 16),  Prœceps  aduneti  Jwis  (Otidb,  Fastes,  liv.  ▼!,  v.  196), 
Jrbùer  ignis  œtherei  (  ATisinis). 

3a.  "Non  munis  ingemd  cam  corpare,  eic,  (v.  160).  Où  to'vvo;  (&rY<- 
«et ,  «  moins  grand  que  le  Cygne ,  »  dit  Aratos ,  ▼.  3i4.  £n  effet , 
TAigle  n*a  pas  plus  d'one  étoile  a  de  la  deuxième  grandeur,  et  deux 
et  la  troisième,  6  et ^;  le  Cygne,  au  contraire,  a  une  étoile  de  la 
deuxième  et  quatre  de  la  troisième  grandeur. 

Gennanicas  n'a  pas  compris  les  mots  grecs  qne  nous  venons  de 
citer,  car  il  les  a  rendus  par  habet  miracula  nulUiy  «  l'Aigle  n'a  rien 
d'extraordinaire ,»  c'est-^-dire  aucun  astre  de  lumière  vive;  cepen- 
dant r*  de  l'Aigle  est  presque  de  première  grandeur. 

Festus  Avienus  a  très-bien  traduit  les  mots  d'Aratus  dont  nous 
parlons.  Il  dit  :  sed  membra  minor,  a  ses  membres  sont  plus  petits 
(qoe  ceiox  dn  Cygne).  « 

On  trouve  dans  des  manuscrits  de  Gcéron  et  dans  quelques 
éditions  imprimées,  mm  minus  ingenti  cum  corjtore;  cette  leçon 
est  en  contradiction  avec  le  texte  grec ,  et  de  plus  elle  renferme 
ane  fhosseté  :  nous  avons  dû  adopter  celle  qui  se  rapproche  du 
texte  d'Aratus. 

^3.  Delphùms  (v.  16 3).  Le  Dauphin  est  situé  entre  la  branche 
occidentale  de  la  Voie  lactée  et  la  tête  du  Capricorne.  Sa  queue 
se  replie  sur  le  dos ,  où  elle  se  termine  à  l'extrémité  du  cou  :  ^oilà 
pourquoi  Cicéron  donne  an  Dauphin  l'épithète  de  curvus^^  courbe, 
•^l'extrémité  de  la  queue  se  trouve  unç^  étoile  de  troisième  gran- 
deur, e;  au  dessus  de  celle-ci ,  se  trouvent  quatre  étoiles  du  même 
ordre,  plus  lumineuses  que  la  première,  et  qui  forment  ensemble 
nn  rhomboïde.  Les  étoiles  dn  reste  du  corps  s'aperçoivent  diffi- 
cilement sans  télescope;  voilà  pourquoi  Cicéron  ajoute,  d'après 
Aratus  : 

Caetera  pars  latet ,  ac  tenui  cum  himine  serpit* 

Suivant  quelques  auteurs,  Neptune  recherchait  Amphitrite, 
fille  de  Nérée  et  de  Doris,  Tune  des  Océanides;  mais  celle-ci,  vou- 
lant rester  vierge ,  se  réfugia  chez  Atlas.  Alors  Neptune  chargea 
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le  Dauphin  de  Tenlever  ;  celui-ci  réussit,  il  eut  même  Tart  de  per- 
suader à  Amphitrite  d'aller  ofMr  sa  main  au  dieu  de  la  mer.  Nep- 
tune, pour  récompenser  le  Dauphin,  le  plaça  parmi  le^  astres 
(Ératosth.,  ch^  XXXI  ;  les  scoliastes  d'Âratus  et  de  Germanicus; 
Htoin,  page  ao6;  Germanicus,  v.  3ai  et  3aa;  Avienus). 

Le  scoliaste  d*Aratus  et  Hygin  rapportent  aussi  que  le  Dauphin 
fut  placé  au  ciel  pour  avoir  sauvé  Arîon ,  fameux  poète  et  musi- 
cien. 

Le  Dauphin  porte  les  noms  de  AcX^tv  ou  AeXçic  en  grec,  et  ceux 
de  Deiphùtus,  Delphin  et  Delphis  en  latin.  Le  scoliaste  de  Ger- 
manicus  dit  qu'il  s'appelle  aussi  Musicwn  signurriy  parce  qu'il  con- 
tient autant  d'astres  qu'il  y  a  de  Muses,  Au  lieu  de  &gne  des 
Muses  y  on  pourrait  aussi  donner  le  nom  de  Signe  musical  aux 
mots  latins ,  par  allusion  à  l'aventure  d'Arion  sauvé  des  flots.  Tous 
les  auteurs  anciens  s'accordaient  à  dire  que  le  dauphin  aime  à 
entg;idre  chanter  et  faire  de  la  musique  (Plin^p  ,  Hist,  Nau,  liv.  ix, 
ch.  8). 

34-  Orion  (v.  173).  Orion  est  placé  un  peu  obliquement  sous 
le  Taureau  ;  c'est- à-^dire  de  manière  que  la  ligne  qui  passe  par  le 
milieu  de  la  tète  du  Taureau  et  des  Hyades  est  presque  parallèle 
à  l'écliptique ,  inais  que  celle  qui  passe  par  le  milieu  du  corps 
d'Orion  coupe  l'équateur  près  de  l'astre  d'Orion  et  forme  un  angle 
aigu  avec  l'autre  ligne  :  cet  angle  est  de  26  à  28°.  La  ceinture 
d'Orion,  formée  par  trois  étoiles  de  la  seconde  grandeur  (<J,  t,  Ç), 
est  placée  au  milieu  d'un  grand  carré  formé  par  deux  étoiles  du 
premier  ordre  (a  et  g),  et  par  deux  du  second  (x  et  '^)  :  aussi  se  fait- 
elle  remarquer,  non-seulement  par  ses  astres  brillans ,  mais  aussi 
par  la  figure  que  ces  étoiles  forment  ensemble.  Plus  loin,  Ara  tus 
fait  encore  mention  de  la  ceinture  d'Orion  ou  de  son  baudrier 
(^»  e,  1^)9  de  ses  deux  épaules  (a  et  -f)  et  de  son  épée  ou  des  trois 
astres  (o,  i,  v)  qui  sont  situés  au  dessus  du  baudrier. 

Homère  [Iliade,  liv.  vi,  v.  486)  et  Hésiode  [Traveutx  et  Jours, 
V.  598,  6i5,  619,  etc.)  connaissent  déjà  Orion,  dont  ils  parlent 
sous  les  noms  de  26évoc  l^ttûvoci  force  d'Orion. 

Hésiode  dit  qu'Orion  était  fils  de  Neptune  et  d'Euryale,  fille  de 
Minos.  Les  dieux  lui  donnèrent  la  faculté  de  marcher  aussi  bien 
sur  les  flots  de  la  mer  que  sur  terre.  Arrivé  à  Chios,  il  y  viola 
Mérope,  fille  d'OEnopion,  roi  de  cette  ile.  Le  père  vengea  sa  fille 
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en  crevant  les  yeux  au  criminel  et  en  le  chassant  de  Vue.  Orîon 
erra  par  toute  la  terre  ;  arrivé  à  Lemnos ,  ii  y  obtint  de  Vnlcain 
un  guide  nommé  Gédalion,  son  parent,  qu'il  prit  sUr  ses  épaules 
et  qui  lui  indiquait  ainsi  sa  marche.  Orion  alla  avec  lui  chez  le 
Soleil,  qui  lui  rendit  la  vue.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Chios  pour 
prendre  vengeance  d'OËnopion;  mais  les  habitans  de  cette  Ile  ca- 
chèrent si  bien  leur  roi ,  qu*Orion  ne  put  le  trouver.  Celui-ci  se 
rendit  alors  en  Crète ,  où  il  accompagnait  Diane  et  sa  mère  Latone 
dans  leurs  chasses.  Il  dit  un  jour  qu'aucun  animal  de  la  terre  ne 
saurait  le  vaincre,  parce  qu'il  l'aurait  percé  de  ses  flèches  avant 
qu'il  pût  en  éprouver  de  mal  :  la  Terre  aussitôt  envoya  vers  lui  le 
Scorpion,  qui  le  fit  périr  en  le  blessant  de  son  aiguillon.  Voilà 
pourquoi  Orion  se  couche  quand  le  Scorpion  se  lève.  Quelques 
auteurs  anciens  disent  qu'Orion  étant  un  jour  à  la  chasse  avec 
Diane,  il  Youlnt  la  violer;  mais  que  celle-ci  le  fit  tuer  par  le  Scor-^ 
pion  avant  qu'il  eût  réussi  dans  son  projet  (Éeatosth.  ,  ch.  xxxii  ; 
comparez  Apollob.  ,  liv.  1 9  ii ,  iv,  et  le  scoliaste  d'Homère ,  Iliade, 
liv.  VI,  V.  4S6). 

Les  Romains  donnent  encore  à  la  constellation  d'Orion  le  nom 
de  Jugula  ou  Jugulœ  (Plaute,  Àmphytfion,  actei,  v.  i  et  119; 
Vabron,  de  la  Langue  latine ,  liv.  vi,  ch.  3;  Pline,  Hist,  Nat, 
liv.  XVIII ,  etc.).  Selon  Festus ,  cité  par  Grotius  et  Ideler,  Orion  a 
été  appelé  ainsi,  parce  que  sa  constellation  est  plus  grande  que 
toutes  les  antres,  comme  la  noix  {nux  juglandis)  est  plus  grande 
que  les  noisettes  ;  selon  le  scoliaste  de  Germanicus ,  on  a  donné 
le  nom  de  Jugula  à  Orion ,  a  qnod  sit  armatus  et  gladio  suo  jugula 
hominum  petat;  «  selon  Varron,  cité  par  Ideler  [Stemnamen, 
p.  333  ) ,  ce  nom  d'Orion  vient  de  ce  que  les  deux  extrémités  de 
l'os  claviculaire ,  jugulum,  de  ce  chasseur  fameux  sont  éclairées 
par  deux  astres  brillans  («  et  -f). 

35.  Fervidus  ille  Canis  (v.  179).  Aratus  prend  avec  Homère  et  Hé- 
siode le  Chien  pour  le  compagnon  de  chasse  d'Orion.  Ératosthène 
penche  vers  cette  opinion;  cependant  il  raconte  encore  autrement 
l'origine  de  la  constellation  du  grand  Chien.  Le  Chien  garda  Eu- 
rope conjointement  avec  le  Dragon;  il  était  toujours  sûr  de  sa 
proie,  et  après  la  mort  d'Europe,  il  appartenait  à  Minos,  roi  de 
Crète.  Celui-ci  en  fit  présent  à  Procris,  femme  de  Céphale,  roi  de 
la  Thessalie.  Céphale  se  rendit  à  Thèbes  avec  le  Chien ,  afin  de 
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faire  la  chasse  aa  renard  duquel  l'oracle  avait  dit  qu'il  ne  serait 
jamais  pris  par  un  chasseur.  Jupiter  ne  sachant  comment  sauver 
l'honneur  de  Toracle  et  celai  du  Chien  auquel  il  avait  donné  la 
facalté  de  ne  jamais  manquer  sa  proie,- changea 'les  deux  animaux 
en  pierres  et  les  plaça  au  ciel.  Voyez  encore  sur  cette  Êible  le 
scoliaste  d'Homère,  Odyssée  y  liv.  xi ,  v.  3ao. 

La  constellation  du  grand  Chien  est  appelée  Â<rTpoxu«i>v  y  chien 
étoile ,  et  K6«rv  y  chien ,  par  les  Grecs.  On  lui  a  donné  le  premier 
nom,  pour  la  distinguer  de  l'étoile  qui  est  placée  sur  la  langue 
du  grand  Chien,  et  que  les  Grecs  nomment  aussi  Kuuv.  Les  Ro- 
mains appellent  le  Chien  entier  Canis^  et  l'étoile  de  la  langue  Ca- 
nicula.  Cette  étoile  prend  souvent  le  nom  Aarpov,  astre,  chez  les 
Grecs;  ils  la  nomment  ainsi  de  préférence  aux  autres  étoiles  fixes, 
parce  que  le  lever  héliaque  de  la  Canicule  indiquait  autrefois  aux 
Grecs  le  commencement  de  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année , 
c'est-à-dire  de  Vopora.  Un. autre  nom  très-connu  de  la  Canicule 
est  Sirius ;  ou  le  lit  déjà  dans  Hésiode  (Trav.  et  Jours,  v.  687, 
619).  Homère  ne  connaît  pas  encore  le  nom  Sirius,  mais  il  sait 
déjà  que  cet  astre  se  lève  le  matin ,  à  l'entrée  de  la  saison  chaude 
ou  de  Vopora;  voilà  pourquoi  il  donne  à  la  Canicule  (liieide, 
liv.  V,  V.  3)  le  surnom  Ôiropivoç,  qui  annonce  Vopora. 

Outre  Sirius,  qui  est  la  plus  belle  des  étoiles  fixes ,  le  grand 
Chien  a  encore  quatre  étoiles  de  la  seconde  grandeur  ou  qui  du 
moins  en  approchent. 

36.  OHoni*  jacet  ievipes  Lepus  (v.  192).  Selon  Ératosthène,  le 
dieu  Mercure,  inventeur  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie,  a  placé 
l'image  d'un  lièvre  au  ciel ,  parce  que  cet  animal  court  plus  vile 
que  tous  les  autres ,  ou  parce  qu'il  se  multiplie  plus  rapidement 
qu'eux  tous. 

Le  Lièvre  n'a  que  trois  ou  quatre  étoiles  de  la  quatrième 
grandeur. 

37.  jirgo  (v.  197).  On  ne  représente  que  la  partie  postérieure 
ou  la  poupe  du  Vaisseau  sur  nos  globes  célestes.  Cette  constella- 
tion ,  ainsi  que  le  Taureau  et  Pégase ,  est  donc  coupée  à  demi , 
6{i.ttopLô<.  Ératosthène ,  Hygin  et  le  scoliaste  de  Germanicus  sont 
tous  de  même  avis  qu'Aratus  sur  le  Vaisseau,  qu'ils  s'accordent  à 
nommer  Argo;  Ératosthène  ajoute  que  c'est  Minerve  qui  l'a  placé 
au  cieL  Manilius  (liv.  v,  v.  i3)  appelle  cette  constellation  Navîs 
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heroutHy  vaisseaa  des  héros  ^  en  faisant  allusion  à  l'expédifioa  des 
Argonantes.  Avienus  l'appelle  par  la  même  raison  Jasonia  ArgOy 
Jason  ayant  été  le  commandant  des  Argonautes.  Le  même  écri- 
vain désigne  le  Vaisseau  par  les  mots  Thessaia  cymhay  bateau 
thessalien,  parce  que  Jason  naquit  dans  la  Thessalie.  Cicéron  em> 
ploie  l'expression  Navis^,  d'autres  écrivains  romains  préfèrent  celle 
de  Cymha,  Germanicus  (v.  35o)  dit  Argoa  puppis;  ailleurs  il  em- 
ploie le  mot  Caréna. 

La  queue  du  grand  Chien  est  située  entre  l'a  et  le  €  du  Navire, 
dont  les  étoiles  sont  situées  pour  la  plupart  dans  la  Voie  lactée. 
Le  gouvernail  dont  Cicéron  parle  plus  loin  : 

lude  gubemadum  disporao  lumine  fulgens , 

est  une  étoilç  de  première  grandeur  (l'a  du  Navire);  ni  Eudoxe, 
ni  Aratus  ne  paraissent  l'avoir  connue  sous  le  nom  de  Canopus 
que  lui  donnent  Ëratosthène ,  Strabon  ,  Hipparque ,  etc. ,  et  que 
les  astronomes  modernes  ont  conservé.  Le  Navire  a  en  outre  sept 
étoiles  de  seconde  grandeur. 

ê 

Sd.  Pistrix  (v.  ail).  £rato#thène  convient  avec  Aratus  que  la 
Baleine  est  le  monstre  marin  que  Neptune  avait  envoyé  pour  dé- 
vorer Andromède. 

.  La  Baleine  est  plus  méridionale  que  les  autres  animaux  marins 
figurés  sur  la  sphère  céleste.  Germanicus  (v. '36i)  se  sert  de 
l'expression  Bellua  :  ce  poète  romain  (v.  355),  Cicéron  et  Hygin 
emploient  les  trois  mots  Pistris,  Pistrix  et  Prestis,  tous  dérivés 
du  mot  grec  np^«Tic,  qui  signifie,  selon  Suidas,  un  animal  marin 
du  genre  des  baleines;  racine,  irpii6etv,  souffler. 

La  Baleine  a  deux  étoiles  de  la  deuxième  grandeur,  et  neuf  ou 
dix  de  la  troisième. 

39.  Namque  eiiarn  Endanum  cernes  (v.  a  16).  Hésiode  {Théog. , 
V.  338)  raconte  déjà  que  Pbaéthon ,  fils  d'Apollon ,  périt  dans  les 
flots  de  rËridan.  Les  sœurs  de  Phaéthou  furent  si  affligées  de  hii 
mort ,  que  les  dieux ,  par  pitié ,  les  changèrent  en  peupliers ,  et 
leurs  larmes  devinrent  de  l'ambre.  Les  environs  de  la  ville  de 
Dantzig  en  Prusse  étant  riches  en  ambre,  plusieurs  savans  mo- 
dernes prennent  l'Éridan  pour  la  Radaune,  petite  rivière  qui  se 
jette  près  de  cette  ville  dans  la  Vistule.  D'autres  pensent  que 
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rÉiidan  est  le  Rhodanus  des  Romains,  c'est-à-dire  le  Rhône,  ou 
bien  le  Rhenus,  c'est-à-dire  le  Rhin.  Du  temps  d'Hérodote  (  liv.  m, 
ch.  I  iS),  on  plaça  l'Éridan  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Europe; 
plus  tard,  on  prit  le  Pô  en  Italie  pour  l'Éridan  (Diodore  de  Si- 
cile; Pline,  Hist,  Nat,,  liv.  m,  ch.  16;  le  scoliaste  de  Germa- 
nicus,  Festus  Avienus,  etc.).  Hérodote  et  Strabon  pensent  que 
l'Éridan  n'a  jamais  existé. 

L'Éridan  a  quelques  étoiles  du  troisième  ordre;  les  modernes  y 
ont  joint  une  étoile  de  première  grandeur,  Achemary  invisible  en 
Europe,  et  inconnue  à  Ptolémée. 

40.  Exinde  exiguœ  tenui  cwn  lamine  multœ,  etc.  (v.  226). 
Hipparque  nous  apprend  qu'Eudoxe  a  placé  les  astres  anonymes 
dont  il  est  question  dans  ces  vers ,  entre  le  gouvernail  et  le  fleuve, 
et  non  entre  le  gouvernail  et  le  Cétacé  ;  il  est  de  l'avis  d'Eudoxe. 
Les  astres  dont  il  s'agit  ici  sont  ceux  du  Cœlum  scalptorium 
et  de  VEquuleus  pictoris  (  le  Burin  du  graveur  et  le  Chevalet  du 
peintre). 

41.  Exinde  y  australem  solitiquem  dicere  Piscem,  eic,  (v.  238*). 
Nous  avons  dit  que  les  deux  Poissons  du  zodiaque  sont,  selon 
plusieurs  auteurs  anciens  (Ératosth.  ,  ch.  xxxviii ,  le  scoliaste 
d'Aratus  et  de  Germanicus),  les  petits  de  ce  grand  Poisson  au- 
quel on  donne  ordinairement  le  surnom  de  NoTioçy  austral.  Voici 
encore  quelques  autres  fables  sur  le  Poisson  austral.  Selon  Hygin 
(p.  219),  il  a  sauvé  Isis  de  la  mer;  selon  Ératosthène,  il  a  sauvé 
la  déesse  syrienne  Derceto  des  eaux  de  l'Océan,  etc. 

Eratosthène,  Hygin  et  le  scoliaste  de  Germanicus  et  d'Ara- 
tus disent  que  le  Poisson  boit  l'Eau  qui  coule  de  l'urne  du  Ver- 
seau. 

Les  Grecs  appellent  le  Poisson ,  tantôt  t^6uc  votioç  ,  Poisson 
austral,  tantôt  i^Ouç  (x^^ac,  grand  Poisson.  Les  Romains  disent 
Piscis  australis  ou  austrinus  (Cicéron  ;  Vitruve,  liv.  ix,  cfa.  5) , 
Piscis  nostius  (Manilius,  liv.  i,  v.  44^;  Hygin,  p.  229).  Dans 
le  vers  ^97,  Aratus  parle  de  l'fistre  a  {Fom^el-hhâs ,  plus  ordi- 
nairement Fomalhaut)  placé  dans  la  gueule  du  Poisson;  il  le  dé- 
signe par  les  mots  :  a  La  grande  et  belle  étoile  placée  sous  les 
pieds  du  Verseau.  » 

Eiç  fÂ*i  xinr*  kfÂ.<^orkfota-t  m^trh  KoiXéç  rt  fAÏyetç  ti 
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Elle  est  de  première  grandeur;  celle  que  Cicëron,  d'après  Ara- 
tus ,  désigne  plus  loin  par  ce  vers  : 

Unuin  sub  magnis  pedibus  cernetur  Aquari, 

est  probablement  Tétoile  de  la  queue  du  Poisson  austral. 

4  a.  Et  tenues  stelUe  perhibentur  nomine  Jquai  (y.  a5o).  Ara  tus 
fait  de  TEau  qui  coule  de  Turne  du  Verseau,  une  constellation  à 
part.  Ératostbène  ne  la  détache  pas  du  Verseau,  et  son  exemple 
a  été  suivi  par  Ptolémée  et  par  les  modernes. 

L'Eau  que  répand  le  Verseau  est  prise  tantôt  pour  le  Nectar , 
tantôt  pour  de  l'Eau  pure.  Les  Grecs  se  servent  de  l'expression 
i*^(t>p ,  eau;  Xudtc  'j^fliTo^,  efiusion  d'eau  (Ab4tus,  v.  389),  et  i^io^  to 
à-Kh  TGû  T<^poxoou ,  l'eau  du  Verseau ,  pour  la  distinguer  de  l'eau  du 
fleuve  Eridan  (Geminus,  Élém.  eTastron.).  Les  Romains  disent 
Aqua,  eaa'yBffitsio  aquœ, effasioa  d'eau  (scoliaste  de  Germanicus)  ; 
LaticeSy  ondes  (Gehman.  ,  v.  396). 

L'étoile  que  désigne  Cicéron  : 

Quod  superest ,  gelido  delapsum  flumine  fontis ,  etc. 

est  probablement  l'étoile  australe  de  la  queue  de  la  Baleine  ;  elle 
est  de  la  seconde  grandeur. 

43.    Hic  aliœ   voliiant et  ohscurœ   sine   nomine   ceduni 

(v.  a5i-253].  Ces  vers  désignent  les  astres  compris  par  Geminus 
et  Ptolémée  sous  le  nom  de  Couronne  australe  (Zrtfavoç  vorto;). 
Le  premier  nous  apprend  que  cette  constellation  porte  les  sur- 
noms O^aviajcoc ,  petit  ciel ,  et  Kvipuxetov ,  couronne  d'un  héraut. 
Les  Romains  appellent  la  Couronne  australe,  tantôt  Corona  austra- 
lis  y  tantôt  Cœlulum,  petit  ciel  (Marti anus  Capella  ,  De  Nuptiis 
philoiogiœ).  Germanicus  a  traduit  les  deux  vers  grecs  dont  nous 
parlons  par  : 

-.  .  .Est  et  sine  honore  Corona 

Ante  Sagittiferi  paulum  pernicia  crura. 

On  voit  bien  que  Germanicus  savait  que ,  de  son  temps ,  les 
jistronomes  appelaient  Couronne  australe  les  astres  dont  Aratus 
parle  dans  les  vers  400  et  401  ;  mais  il  ne  connaît  pas  l'histoire 
de  cette  couronne ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  qu'elle  n'est  pas 
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eu  donnera*.  Le  scolîaste  d'Aratus  nom  apprend  qu'elle  est  prise 
tantôt  pour  la  roue  dlxion  (i^iuvoc  r^fyi6ç)t  tantôt  pour  la  cou- 
ronne que  Promélhée  avait  portée  sur  sa  tôte.  Hygin  (p.  a 58)  dit 
que  c'est  la  couronne  du  Sagittaire,  et  il  l'appelle  Corona  Cen- 
iauriy  Couronne  du  Centaure,  parce  qu'il  prenait  le  Sagittaire 
pour  le  Centaure. 

4/|.  Inde  Nepœ  cernes  propter  fulgentis  acumen  Aram  (v.  a54- 
a55).  L'Autel  est  appelé  Guniptov  par  Aratus,  et  Ara  par  Cicéron , 
Avienus ,  Manilius  et  Hygin.  Le  mot  grec  ainsi  que  le  mot  latin 
signifient  autel,  et  les  auteurs  anciens  qui  emploient  ces  deux 
mots ,  dessinent  cette  constellation  en  forme  d'autel.  Germinus 
et  Ptolémée  la  représentent  comme  un  vase  à  encenser,  et  la 
nomment  pour  cette  raison,  ©ufitariipiov,  encensoir,  que  Vitruve 
et  Germanicus  ont  traduit  en  latin  par  Thuribulum. 

Selon  Ératosthène  (ch.  xxxix),  les  dieux,  avant  d'aller  faire 
la  guerre  à  Saturne,  jurèrent  qu'ils  ne  se  trahiraient  pas  entre 
eux.  Les  dieux  des  anciens  Grecs  ne  buvant  que  le  nectar,  il  est 
tout  naturel  de  penser  que  leurs  libations  se  firent  avec  cette  li- 
queur divine  ;  voilà  pourquoi  Ératosthène  appelle  l'Autel  tantôt 
«Pu-nipiov,  tantôt  Ne'xrap,  Cette  constellation  n'a  que  des  étoiles  peu 
brillantes  ;  elle  est  la  plus  méridionale  de  toutes  celles  qu'on  voit 
en  Grèce,  ainsi  que  le  fait  entendre  Cicéron  : 

Nam  procul  Arcturo  est  adversa  parte  locata,  etc. 

45.  HcBC  subter  partem  prœportans  ipse  virilem,  etc.  (v.  a  80). 
La'  partie  du  corps  du  Centaure  qui  représente  un  homme  e^t  si- 
tuée  sous  les  Serres  du  Scorpion ,  ou  sous  la  Balance  ;  la  partie 
qui  ressemble  à  un  cheval  est  située  sous  la  Vierge,  et  non  sous 
le  Scorpion,  comme  le  dit  Aratus.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite 
par  Hipparque  (liv.  i,  ch.  ao,  p.  197).  Germanicus  n'est  pas  tombé 
dans  la  même  faute  qu' Aratus;  il  a  substitué  la  constellation  de 
la  Vierge  à  celle  du  Scorpion.  Cicéron,  et  Festus  Avienus,  en  tra- 
duisant, comme  d'ordinaire,  Aratus  littéralement,  ont  commis  la 
même  erreur  que  lui. 

Selon  Ératosthène  (ch.  xl)  ,  le  Centaure  est  le  Êoneux  Chiron  y 
tant  célébré  par  les  anciens ,  qui  en  font  l'ifLventeur  de  l'astro^ 
nçtoie,  de  la  pharmacie,  de  la  chasse,  etc. 

Le  Centaure ,  désigné  aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  Chiron , 
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a  deax  étoiles  de  la  première  grandeur,  et  plusieurs  autres  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième.  Les  deux  prémices  paraissaient ,  dn 
temps  d'Eadoxe ,  sur  l'horizon  du  Cnide. 

46.  Hic  dextram  porgens^  ^uadrupes  qua  vasta  tenetur,  etc, 
(v.  282).  evipiov ,  une  béte  sauvage,  dit  Axatus,  y.  4 4 a*  Selon  Her- 
mippe,  cité  par  le  scoliaste  d'Aratus,  cet  animal  est  remblème  de 
la  chasse;  selon  Hygin,  c'est  une  victime  que  Cbiron  immole  aux 
dieux  sur  leur  autel.  Selon  le  scoliaste  de  Germanicus,  le  Cen- 
taure porte,  de  la  main  droite,  une  outre  pleine  de  vin  pour  en 
faire  libation  aux  dieux ,  et  de  la  main  gauche ,  un  lièvre  et  un 
thyrse.  Il  n'est  question  ni  d'outre,  ni  de  lièvre,  ni  de  thyrse  dans 
Aratus.  Les  astronomes  modernes  appellent  la  béte  sauvage  le 
Loup,  et  lui  donnent  la  figure  de  cet  animal.  Ératosthène'dit, 
qu'an  lieu  de  la  béte,  le  Centaure  porte  quelquefois  une  outre  de 
vui,  àffxoç  otvou. 

Les  Latins  appellent  le  Loup,  /Vm,  synonyme  de  Ovipiov  (Ger- 
MAHicus,  V.  673),  Vitruve  (liv.  ix,  ch.  5)  emploie  le  mot  Bestia; 
Martianus  Capella  lui  donne  le  nom  de  Panthera^  panthère. 

Le  Loup  a  quelques  étoiles  de  la  troisième  grandeur. 

47.  Bydra  (v.  att5).  L'Hydre  est  située  à  l'est  dn  Centaure  et 
du  Vaisseau ,  et  au  dessous  de  l'Écrevisse ,  du  Lion  et  de  la  Vierge. 
Au  dessus  de  la  queue  de  l'Hydre  se  trouve  le  Corbeau,  à  côté  du- 
quel est  placée  la  Coupe.  Voici  ce  qu'Ératosthène  raconte  de  toutes 
ces  constellations  :  Le  Corbeau  appartenait  à  Apollon ,  qui  un  joiur 
l'envoya  chercher  de  l'eau  d'un  puits;  le  Corbeau  obéit,  mais  près 
du  puits  se  trouva  un  figuier  dont  les  fruits  excitèrent  ses  désirs  : 
comme  ils  n'étaient  pas  encore  mûrs ,  il  résolut  d'attendre  jusqu'à 
leur  maturité.  Cependant  il  savait  qu'Apollon  lui  demanderait  la 
cause  de  son  retard  ;  en  conséquence ,  il  mit  une  hydre  dans  le  vase 
qui  contenait  l'eau,  et  dit  au  dieu  que  ce  reptile  buvait  tous  les 
jours  toute  Teau  du  puits.  Apollon  apprit  bientôt  comment  tout 
s'était' passé,  et ,  ppur  punir  le  Corbeau ,  il  voulut  que  les  corbeaux 
ne  pussent  boire  tant  qu'on  fait  les  récoltes  des  figues.  Ensuite,  le 
dieu  plaça  l'Hydre  au  ciel  et  le  Corbeau  à  côté  de  la  Coupe  et  au 
dessus  de  l'Hydre.  Selon  le  scoliaste  d' Aratus,  cette  hydre  est  celle 
qui  fut  tuée  pair  Hercule;  suivant  les  Égyptiens,  c'était  le  symbole 
du  NiL  On  peut  voir  dans  Hygin  les  origines  différentes  ^n'il 
assigne  à  ces  constellatiops. 
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Les  Grecs  appellent  THydre  tantôt  Hydra  et  tantôt  Hydros. 
Les  Romains  se  servent  des  mêmes  termes.  Ovide  [Fastes  ^  liv.  ii, 
V.  143),  Vitruve  (liv.  ix,  v.  5)  et  Manilius  (Hv.  i,  v.  422)  em- 
ploient Texpression  Anguis,  serpent. 

Le  Corbeau  est  appelé  KopaÇ  par  les  Grecs ,  et  Corvus  par  les 
Romains.  Manilius  (liv.  1,  v.  4^4)  ^e  désigne  par  les  mots  Pkœho 
sacer  aies  y  parce  que  le  Corbeau  est  Toiseau  d'Apollon. 

La  Coupe  est  appelée  Kpariip  ,  coupe ,  par  les  Grecs ,  et  Craier 
ou  Cratera  par  les  Romains.  Manilius  (liv.  1,  v.  4^4)  lui  donne 
Tépithète  de  greUus  lacchoy  parce  que  lacchus  est  un  surnom  de 
Bacchus,  dieu  du  vin,  et  que,  selon  plusieurs  astronomes  anciens, 
Icare,  père  d'Erigone,  s*est  servi  de  cette  coupe  lorsqu'il  donna 
le  premier  du  vin  à  boire  aux  Grecs.  Le  scoliaste  de  Germanicus 
donne  à  la  Coupe  le  nom  à'C/ma. 

L'Hydre  a  une  étoile  de  la  deuxième  grandeur  (le  cœur  de 
THydre)  et  plusieurs  autres  de  la  troisième.  La  Coupe  a  huit  étoiles 
de  la  quatrième  grandeur,  peu  brillantes.  Le  Corbeau  en  a  trois 
de  la  troisième  grandeur,  qui  forment  un  trapèze  avec  upe  autre 
étoile  du  quatrième  ordre. 

4S.  Ante-Canemy  greUo  Procyon  qui  nomine  fertur  (v.  293). 
Procyon,  ou  le  petit  Chien,  a  une  étoile  de  la  première  grandeur 
et  une  de  la  seconde  ;  il  est  plus  avancé  que  le  grand  Chien,  mais 
beaucoup  plus  boréal  que  lui  :  il  se  lève  plus  tôt  que  lui;  de  là 
le  nom  de  Procyon ,  Avant-Chien.  Suivant  quelques  mytholo- 
gues, il  appartenait  à  Orion  (Ëratosthène,  cb.  xlii). 

49.  Hœc  faciant  magnos  longinqui  temporis  annos  (v.  3o3). 
Aratus  parle  ici  de  la  graude  année  de  Platon  qui  embrasse  tout 
le  temps  d'une  conjonction  des  cinq  planètes ,  et  de  la  Lune  avec 
le  Soleil  ainsi  que  la  seconde  conjonction.  Selon  Platon,  lorsque  le 
monde  fut  créé ,  les  cinq  planètes  (  autres  que  le  Soleil ,  la  Lune 
et  la  Terre)  étaient  placées  dans  une  seule  ligne  droite;  selon  ce 
même  philosophe,  le  même  événement  arrivera  au  moment  où 
le  monde  cessera  d'exister.  Cicéron,  traducteur  du  Timée  de 
Platon,  dit ,  dans  son  traité  de  la  Nature  des  dieux  (  liv.  11  ^  ch.  72)  y 
que  la  grande  année  est  accomplie  au  moment  où  les  cinq  pla- 
nètes, le  Soleil  et  la  Lune  reviennent  tous  au  point  d'où  ils  sont 
partis,  ou  dans  un  même  degré  du  zodiaque.  «  Personne,  ajoute- 
t-il,  ne  sait  combien  de  temps  cette  année  dure.»  Pline  s'était 
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proposé  (Hist.  NaL,  liv.  ii ,  ch.  6)  d*écrire  un  traité  siir  la  durée 
de  cette  grande  année,  mais  il  n*a  pas  tenu  parole.  Selon  les 
astronomes  modernes,  une  année  de  ce  genre  ne  se  terminerait 
qu'après  une  révolution  d'environ  25o,ooo  siècles. 

5o.  QuaUuor  œtemo  lustrantes  lumine  mundum ,  etc.  (v.  3o8). 
Ces  quatre  cercles  sont  Téquateur ,  Técliptique  qui  divise  égale- 
ment en  deux  le  zodiaque  dans  toute  sa  longueur,  le  tropique 
du  Cancer  et  celui  du  Capricorne. 

5i.  nie  autem  claro  quartus  cum  lumine  circus,  etc.  (v.  371). 
Il  est  question ,  dans  ce  passage ,  de  Torbite  du  Soleil ,  appelée 
ordinairement  écliptique.  Le  nom  d*écliptique  ne  se  trouve  ni 
dans  Aristote ,  ni  dans  Geminus ,  ni  dans  Ptolémée.  Tous  les  Grecs 
qui  ont  écrit ,  jusqu'au  siècle  de  Ptolémée,  aur  l'astronomie,  se 
servent  de  l'expression  à  <^tà  p.eaà>v  tûv  l^tà^'uù^t ,  «  le  cercle  qui  passe 
par  le  milieu  du  zodiaque.  »  On  lit  cependant  cette  expression  dans 
Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  11,  ch.  i3  ),  qui  vécut  près  de  cent  quatre- 
vingts  ans  avant  Ptolémée.  Il  parait  que  très- anciennement  les 
astronomes  grecs  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  position  de  l'or- 
bite du  Soleil  :  les  uns  pensaient,  avec  Hipparque  et  Ptolémée  , 
qu'elle  est  située  dans  le  plan  du  cercle  qui  coupe  le  zodiaque  en 
deux  parties  égales;  les  autres  prétendaient,  à  l'exemple  de  Ge- 
minus (  Élém.  d'jéstr. ,  Uranolog.  de  Pétau  ) ,  qu'elle  était  incli- 
née vers  ce  plan  sons  un  angle  de  deux  degrés.  Ces  derniers 
distinguaient  donc  le  cercle  qui  partage  le  zodiaque  en  deux  par- 
ties égales ,  de  celui  que  parcourt  le  Soleil  ;  ils  donnèrent  au  der- 
nier le  nom  ^écliptique^  parce  que  les  éclipses  solaires  et  lunaires 
arrivent  dans  le  voisinage  des  nœuds,  ou  point  de  contact  de 
l'orbite  lunaire  avec  l'orbite  solaire.  Les  Romains  n'approuvèrent 
que  tard  cette  opinion  de  quelques  astronomes  grecs,  et  ils  em- 
ployèrent indistinctement  l'expression  :  le  cercle  qui  partage  le 
zodiaque  en  deux  parties  égales,  et  le  mot  écliptique  y  poiu*  dé- 
signer Torbite  du  Soleil.  Les  astronomes  grecs  et  romains  con- 
fondent souvent  l'écliptique  avec  le  zodiaque ,  et  appellent  l'un 
et  l'autre  xuxXoç  Xo^oc,  circulus  obliquus,  «  c^cle  oblique  et  incliné 
sur  l'axe  de  la  spbère  céleste,  »  et  xuxXo;  llcd^iaxoc,  ou  d  râv  l^tù^iiù^ 
xûxXoç,  ou  ^«ftt^ioc  xuxXoc)  «  cercle  des  signes  zodiacaux,  zodiaque.  » 
Aristote  se  sert  souvent  de  l'expression  b  irXà'fioç  xuxXoç,  qui  est 
synonyme  de  6  XoÇôç  xuxXoç,  «  cercle  oblique.  »  Il  omet  aussi  le  mot 
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xûxXoç,  cercle ,  et  dit  simplement  6  Xo?oç ,  ou  6  wXa^ioç ,  l'oblique , 
l'incliné. 


PRONOSTICS. 

5a.  Est  autem  tenui  quœ  candet  lùmine  Phatne  (  v.  3).  Cette 
constellation  est  située  dans  le  Cancer.  On  la  nomme  en  latin 
Prœsepium.  Les  deux  Anes  (ôvoi,  Jsini,  AselU,)  dont  parle  Aratus 
sont  situés  chacun  dans  un  bout  de  TÉtable.  Selon  Ératosthène 
{Catast,,  ch.  ii),  les  Anes  et  leur  Étable  ont  été  placés  au  ciel  par 
Bacchus.  Dans  la  guerre  des  Dieux  avec  les  Géans,  Bacchus, 
Hephaestius  et  les  Satyres  étaient  montés  sur  des  ânes  ;  ceux-«i  se 
mirent  à  braire  lorsque  la  mêlée  s'engagea ,  et  les  Géans  prirent 
la  fuite. 

L'Etable  est  située  au  nord  du  zodiaque  et  au  front  du  Cancer, 
entre  les  deux  Anes  ^  et  '^,  L'Étable,  qu'on  |-egarde  comme  les 
yeux  de  TÉcrevisse  ou  Cancer,  est  composée  d'un  groupe  nébu- 
leux d'étoiles  très-petites. 


TRADUCTION    DE    LODYSSÉE. 

Voici  les  vers  de  Y  Odyssée,  liv.  xviii,  v.  i35  (discours 
d'Ulysse  à  Amphinome)  : 

,    To7«c  yàp  yooc  ia-tn  \irtx^o\\m\  kvBpA'Jruf, 
Oioi  irr'n/AAp  kyifo-t  frefnp  «v/'pSv  n  $fSv  tt. 

Cicéron  lui-même  (de  la  Divination^  liv.  ii,  ch.  égides  Biens 
et  des  Maux,  liv.  v,  ch.  18)  nous  apprend  qu'il  avait  traduit 
plusieurs  passages  d'Homère.  On  pense  qu'il  avait  placé  les  vers 
cités  plus  haut  dans  ses  Académiques ,  en  rapportant  sur  rame 
humaine  le  sentiment  d'Aristote,  qui  les  a  lui-même  cités  [Hist, 
des  Animaux,  liv.  m,  ch.  3). 


LES    ALCYONS. 


Julius  Capitolinus  [Fie  de  Gordien,  ch.  m)  parle  des  Alcx€Uis, 
ainsi  que  de  deux  autres  poèmes  intitulés  Uxorius  et  Nilus,  égale- 
ment attribués  à  Cicéron. 


NOTES  DE  MARIUS.  aoS 

On  croit  que  le  poète  parle  ici  de  Lucifer,  père  de  Céyx. 
Ovide  (Métamorphoses y  liv.  xi,  v.  44^)  appelle  l'époux  d'Alcyone 
Sidereus  conjux.  Quelques  anciennes  éditions  portent  Àlcyonem 
genuit;  c'est  une  fiaiute  que  les  éditions  modernes  auraient  dû 
éviter. 


LA   PRAIRIE. 

Pline  l'Ancien,  dans  la  préface  de  son  Histoire  Naturelle ^  cite 
les  titres  grecs  de  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre:  la,  Mouvat, 
Aetp.èi>v,  Ilav^exTat}  etc.  Madame  Dacier,  dans  sa  traduction  de 
Térencey  prétend  que  Cicéron,  dans  son  poème  de  la  Prairie  y 
avait  voulu  faire  l'éloge  des  écrivains  les  plus  estimés  de  son 
temps;  Térence  ne  pouvait  manquer  d'y  trouver  une  place. 

Tf/  quoque,  etc,  (v.  i).  César  semble  avoir  voulu  parodier  ce 
passage  dans  ces  vers  que  Donat  nous  a  conservés  : 

Ta  quoque,  tu  in  summis,  o  dimidiate  Menander,  etc 

Ausone  Fa  imité  (  Protreptic»  ad  Nepot.  y  v.  58)  :  au  lien  de  li- 
quensy  les  anciennes  éditions  portaient  linquens;  leçon  absurde. 
Burmann  proposait  promens ,  d'autres  dicens,  etc. 


MARIUS. 


Cicéron  avait  composé  ce  poëme  en  l'honneur  de  Marius, 
comme  lui  homme  nouveau,  homo  novus,  et  né  à  Ajrpinum.  Il 
nous  apprend  lui-même  [de  la  Divination  y  liv.  i,  ch.  a8;  ii,  67) 
qu'en  partant  pour  l'exil,  il  vit  en  songe  le  vainqueur  des  Cimbres, 
qui  lui  tendait  la  main  pour  le  reconduire  triomphant  à  Rome. 
Il  nous  reste  de  ce  poëme ,  qu'il  composa  probablement  dans  sa 
jeunesse ,  lorsque  le  souvenir  des  victoires  de  Marius  était  encore 
présent  à  tous  les  esprits,  ce  tableau  magnifique,  traduit  en  vers 
par  Voltaire,  qui  en  fait  une  comparaison  ,  et  par  Virgile,  qui  a 
enaprunté  quelques  traits  à  Cicéron  [Enéide y  liv,  xi,  v.  761 J 
liv.  XII,  V.  247). 


2o6  NOTES  SUR  SES  MALHEURS. 

SUR    SON    CONSULA.T. 

1.  Ce  poëme  comprenait  trois  livres,  qui  portaient  chacun  le 
nom  d'une  muse.  Dans  ce  premier  fragment  du  deuxième  livre , 
cité  par  Fauteur  lui-même  dans  son  traité  de  la  Divination  (liv.  i , 
ch.  ii-t3),  c'est  Uranie  qui  parle  à  Cicéron;  dans  le  troisième, 
Calliope  l'exhorte  à  se  montrer  digne  de  son  ancienne  gloire.  Le 
premier  livre  est  entièrement  perdu. 

2.  Nam  pater  altitônans,  etc,  (v.-36).  Ce  vers  et  les  deux  sui- 
vans  ont  été  transcrits  par  Lactance  (Divin.  Inst. ,  m,  17). 
Voyez,  sur  les  prodiges  arrivés  à  Rome  quelque  temps  avant  le 
consulat  de  Cicéron ,  la  troisième  Catilinaire,  ch.  vtii  ;  Plutarquk, 
Fie  de  Cicéron,  etc.  , 

3.  Elapsœque  vetusto  numine  leges  (v.  /|0).  Le  P.  Oudin  lisait  : 
Erasœque  vetusto  œramine  leges  ;  J.  Wilhelm,  Erasœque  vetusto 
œrumine  leges;  le  président  Bouhier,  qui  trouve  la  latinité  de  ces 
deux  mots  fort  suspecte  (Catilin.  m,  ch,  8),  propose  une  cor- 
rection plus  simple  :  Erasœque  vetusto  numine  leges. 

4.  Noctis  éventa  (v.  79).  L'abbé  d'Olivet  voulait  qu'on   lût 
Noctuma  éventa  timebat. 

6.  Interea  cursus,^ etc.  (v.  80).  —  Voyez  Lettres  à  Jtticus , 
liv.  II,  lett.  3. 


SUR    SES    MALHEURS. 

Ce  poème  paraît  avoir  été  composé  vers  l'an  696,  et  publié 
vers  l'an  699.  —  Voyez  Lettres  à  Quintus  (liv.  11,  lett.  16)  contre 
Pison,  ch.  XXX ;  Quintilien,  liv.  xi,  ch.  i,  etc. 

O  fortunatam  natam  me  consule  Romam  (v.  2)  !  Ce  vers 
est  surtout  fameux  par  la  citation  de  Juvénal  (sat.  x,  v.  122)  ;  il 
l'était  aussi  dans  les  temps  anciens  :  car  une  Vie  de  Cicéron,  publiée 
par  M.  Mai,  et  qui  semble  appartenir  au  moyen  âge ,  nous  ap- 
prend sérieusement  que  dans  les  rues  de  Rome  les  enfans  cou- 
raient après  Cicéron  en  lui  criant  aux  oreilles  :  O  fortunatam 
natam,  etc.  Des  sa  vans  ont  excusé,  par  des  raisons  spécieuses,  la 
cacophonie  de  ce  vers;  ils  ont  eu  recours  à  Y aUittération ,  que  les 
anciens  poètes  paraissent,  en  effet,  avoir  recherchée,  comme  si 
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déjà  cette  répétition  de  sons  leur  tenait  Heu  de  la  rime.  Ennius»  il 
faut  Tavouer,  abasait  fort  de  cette  beauté,  si  c*en  est  une.  11  avait 
dit,  dans  ses  Annales  [Rhétor,  à  Hèrennius,  liv.  xviii,  ch.  la)  : 
«  0  Tite,  tute, Tati,  tibi  tanta  tyranne  tulisti,  etc.  »  On  peut  dire 
encore  que  Cicéron ,  très-habile  juge  de  l'harmonie  de  sa  langue, 
n^était  p<lint  choqué  de  cette  rencontre  de  syllabes ,  dont  on 
trouve  une  foule  d'exemples  dans  ses  ouvrages.  Si  l'on  n'admet 
point  ces  excuses,  il  faut  on  supposer,  comme  Voltaire,  qu'un 
mauvais  plaisant  a  imaginé  un  vers  ridicule  pour  l'attribuer  à 
l'orateur,  au  philosophe,  au  père  de  Rome;  on  prétendre,  avec 
d'autres ,  que  Cicéron  Ta  fait  pour  se  moquer  de  quelques  détes- 
tables vers  composés  en  son  honneur.  Si  l'on  veut  bien  recon- 
naître ici  ValUttération  et  les  autres  excuses  des  apologistes  ;  si 
l'on  ne  peut  croire  surtout  qu'un  grave  rhéteur,  Quintilien,  qui 
n'est  pas  suspect  comme  un  auteur  de  Satires  (Juvénal  ) ,  et  qui  a 
cité  ce  vers  deux  fois  (liv.  ix,  ch.  4  ;  li^>  xi,  ch.  i),  se  soit  laissé 
tromper  par  les  fables  répandues  sous  les  premiers  Césars  contre 
un  orateur  qu'il  a  toujours  admiré ,  il  faut  laisser  le  vers  à  Cicé- 
ron, tout  en  regrettant  que  ce  témoignage  de  Quintilien,  dont 
Voltaire  ne  parle  pas,  impose  à  la  critique  cette  loi  [Extrait  des 
notes  de  M,  Le  Clerc).  Diomède  (liv.  11)  cite  aussi  ce  vers,  mais 
sans  nommer  Cicéron.  On  le  retrouve  encore  dans  la  Déclama- 
tion contre  Cicéron ,  attribuée  à  Salluste ,  etc. 


TAMÉLASTIS. 


Le  titre  de  cette  élégie  n'est  connu  que  par  Servius ,  et  on  ne 
s'accorde  pas  même  sur  la  manière  de  l'écrire  :  les  uns  veulent 
Thamelastis,  les  autres  Telem€istisy  etc. 


^PIGRAMMES. 

Quintilien  (  liv.  viii ,  ch.  6  )  voulait  peut-être  parler  du  recueil 
des  bons  mots  de  Cicéron ,  fait  par  Tiron,  son  affranchi,  ou ,  sui- 
vant d'autres,  par  lui-même.  Caninius  Rebilus  avait  été  fait  consul 
par  César,  pour  une  demi-journée,  à  la  fin  de  l'an  708.  Cicéron 
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(^Épitres  fam,y  lîv.  vu ,  lett.  So)  rapporte  quelques  -  imes  des 
plaisanteries  qui  furent  faites  a  ce  sujet.  On  lit,  dans  Macrobe 
(  Uy.  II ,  ch.  3  )  :  «  Vigilantem  habemus  consulem  Canininm.  Qui 
in  consulatu  suo  somnum  non  vidit.  »  C'est  d*après  ce  texte  de 
Macrobe  qu'on  a  fait  cette  épigramme. 


FRAGMENS    d'un    POEME  INCONNU. 

Tune  se  fluctigero  tradit  mandatque  patronL  L'abbé  d'OHvet 
pense  que  ce  vers  appartient  au  poème  de  Marins. 


FRAGMENS 


DES  ORAISONS 
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SOMMAIRES 


DES  FIL^GHEHS  DES  OiUISONS  DE  CfCÉBOfî. 


JL)ans  le$  Infffiem  des  Orahoti^  se  trouveat  des  phrases  et 
même  des  pages  endères  qui  om  été  déeouyertes  en  1814 
par  M.  Ang.  liai.  En  examinant,  dai^s  la  bibliothèque  Ambro- 
sieime  de  Bfilan,  un  n^anuscrit  du  poêle  Sedulius,  environ 
du  yiii^  siècle ,  ce  savant  reconnut ,  à  ti^vetis  les  lignes ,  des 
mots  qui  lui  révélèrent  un  te^le  de  Cicéron  :  c'étaient  des 
fragmens»  divisés  en  trois  colonnes,  des  plaidoyers  pro  Scauro, 
pro  TuUio,  pro  Flacco,  recouverts  par  k^  vers  de  Sedulius,  Il 
trouva  eB  out^,  sons  nne  traduction  Jiatine  des  actes  du  con- 
cile de  Cbalcédoine,  tenu  en  451 ,  plusieurs  phrases  inédit^ 
des  discours  in  Clodùfm  et  Curion/çm/  de  Mre  aliéna  Miloim, 
de  Rege  Ajtexajfidriiw >  entsemèlées  de  scolies,  qu'il  présume 
jÊitre  rouvragèd'AsconiusPédianus.  D'autres  fragmens^  trouvés 
par  M.  Amédée  Peyron  dans  un  manuscrit  palimpseste  de  la 
bibliothèque  de  Turin,  ont  été  publiés  en  1824;  ces  fragmens 
oonfirment  et  complètent  des  passages  déjà  édités  par  M.  Ang. 
Mai  et  qui  appartiennent  aux  plaidoyers  pour  Tullius,  pour 
Scaurus,  et  à  l'invective  prononcée  contre  Clodius. 

M.  V.  Le  Clwî,  à  qui  j'emprunte  ces  détails^  a,  dans  le 
xxxv^  volume  de  son  Çicéron,  publié  ces  ps^sages  nouveaux 
avec  une  traduction  et  des  notes  qui  ont  beaucoup  aidé  à 
mon  travail,  le  me  suis  entouré  d'autres  secours,  et  ici 
l'Allemagne  m'a  sans  doute  offert  d'utiles  commentaires 
et  d^heui-euses  recherches;  mais  Orelli,  le  dernier  éditeur, 
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s'est  abandonné  à  un  sentiment  peu  honorable  en  dénigrant 
dans  une  préface  les  travaux  des  Sigonius  (1559),  des  Patri- 
cius  (1565),  des  Lambin  (1566  et  1584),  et  en  représen- 
tant Gruter,  Verburg,  d'Olivet,  Ernesti  et  Schûlz  comme 
de  maladroits  copistes  de  Lambin  '.  Ainsi ,  vivans  et  morts  y 
Allemands  et  étrangers,  personne  ne  trouve  grâce  au  tribunal 
de  ce  nouveau  Minos;  et  notre  V.  Le  Clerc  est  assurément  bien 
heureux  qu'Orelli  ait  eu  la  discrétion  de  passer  sous  silence  ses 
travaux  si  utiles  et  si  distingués  :  car  le  docte  Zurichois  l'au- 
rait sans  doute  compris  dans  cette  Saint-Barthélemi  de  com* 
mentateure.  11  est  heureux  encore  que  Mai ,  Beier  et  Peyron 
ne  paraissent  point  méprisables  à  ses  yeux.  Orelli  tient  encore 
compte  de  trois  éditeurs  de  Gicéron  :  ils  ne  sont  pas  trouvés 
trop  légers  à  la  balance  de  sa  judiciaire  ;  ce  sont  Nobbe 
(Leipzig,  1827),  Henri  Meyer  (.  — ),  enfin  Orellî  lui-même 
(Zurich,  1827-1828),  et  encore  Nobbe  a-t-îl  dans  cette  sen- 
tence une  restriction  qui  diminue  beaucoup  l'éloge  '.  Quant 
à  moi,  qui  réellement  ne  puis  concevoir  un  tel  amour- 
propre  dans  des  travaux  qui  n'exigent  que  patience  et  con- 
science avec  une  dose  de  bon  sens  ordinaire,  j'avouerai 
franchement  que  tous  les  auteurs  cités  ou  omis  par  Orelli  , 
plus  Orelli  lui-même  qui  est  si  complet ,  et  quelques  autres 
encore,  entre  autres  Beier,  Emm.  flusckius,  etc. ,  ont  été  tous 
par  moi  consultés,  appréciés  et  mis  à  contribution.  J'ajou- 
terai seulement ,  à  part   toute  prévention  nationale ,   que 

"*  «  Hianc  poiro  repetîtionem  secuti  sunt  Gruterus,  Verburgius ,  Oliveius  » 
Ernestius,  Schuetzius,  nulla  fere,  nisi  novorum  vitiorum ,  accessione  facta.  » 
(Orblli,  Cic.  op,^  vol.  II,  p.  II,  pag.  439;  Turici,  1828.) 

*  «Prima  igitur  pars  totius  hiijus  incepti,  ad  finem  enim  res  nondum  per- 
ducta  est,  et  ubi  maxime  claudicet,  ipse  mox  indicabo.  —  Nobbîo  tri- 
btiator,  Meytro  altéra^  tertia  mihu  Huic  dunlaxat  tertiae  imputentur  c[Uje 
rémanent  peccata  ;  -ea  vero,  quœ  Sigonius  et  Patncuts  prsparaverunt,  fuii> 
damenti  velut  loco  kabeaiitur,  nec  nimis  tamen  solidi.  Nihil  autem  attine- 
bal  onmes  errores  enumerare  editionum  Ernesti  et  Sohuetzii  :  si  quidem 
non  modo  taedii  plenus  is  fuisset ,  sed  etiam  putidus  labor.  »  (  Orelli  ,  ibiti^  ^ 
p.  440.) 
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nul  des  éditeurs,  oommentatears  ou  traducteurs  de  Gicéron, 
lie  m'a  paru,  dans  Tensembie  de  son  travail,  supérieur  à 
M.  y.  Le  Qerc,  qui  a  sur  Orelli  et  sur  bien  d'autres,  ravan- 
tage  incontestable  de  la  concision,  de  la  netteté  et  surtout  de 
rbonnêtelé  avec  laquelle  il  cite  ses  devanciers  et  ses  guides 
italiens  ou  allemands. 

n  est  surtout  un  travers  à  relever  chez  Orelli  :  il  cite  coiftme 
fragmens  de  Gicéron  des  témoigtiagea  qu'on  trouve  dans  Quin- 
tilien,  dans  les  scoliastes,  dans  les  grammairiens,  et  qui  par 
conséquent  étaient  déjà  connus  de  tous  les  savans;  puis  il  se 
donne  le  plaisir  d'ajouter  :  hoc  fragmentum  nunc  primum  acce^ 
dit.  C'est  une  manière  facile  de  multiplier  les  prétendus 
fragmens  :  c'est  un  charlatanisme  que,  dans  l'intérêt  de  la 
science,  il  est  bon  de  relever.  Le  tout  soit  dit  sans  diminuer 
l'importance  et  le  mérite  éminais  de  l'édition  de  Zurich. 

PLAIDOYER    POUR   M.  TULLIUS. 

(An  de  R.  680.) 

On  ne  connaît  ni  la  date  de  ce  plaidoyer,  ni  ce  qu'était  ce 
M.  Tiillins  que  défendit  Gicéron.  Sigonius  veut  que  ce  soit  le 
même  que  M.  Tullius  Decula  '  qui  fut  consul  avec  Cn.  Cornélius 
Dolabella  en  678,  Tannée  même  où  Cicéron  plaida  pour  Roscius 
d'jimérie  et  pour  Quintius.  (Fojrez  les  sommaires  de  ces  deux 
oraisons ,  t.  vi  de  notre  Cicéron,)  Mais  on  a  observé  avec  raison 
qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que  ce  discours,  qui  est  de  la  jeu- 
nesse de  Cicéron,  ait  été  prononcé  pour  un  consulaire,  et  il  n'a 
pu  précéder  le  consulat  de  Tullius,  puisqu'on  ne  citait  pas,  sui- 
vant Aulu-Gelle  (liv.  xv,  ch.  28),  de  cause  importante  plaidée 
par  Cicéron  avant  celle  de  Quintius.  Toutefois  les  nouveaux 
fragmens  (ch.  11)  donnent  la  certitude  que  ce  plaidoyer  n'a  pu  être 
prononcé  qu'après  la  préture  de  M.  Lucullus,  et  que  par  consé- 
quent il  est  postérieur  à  l'année  677,  Morabin ,  auteur  d'une  Fie 
de  Cicéron  moins  connue, mais  plus  exacte  peut-être  que  celle  de 

'  Et  j'ai  répété  cette  indication  sans  la  discuter  dans  le  peu  que  j*ai  déjà 
dit  sur  ce  plaidoyer  au  Sommairg  du  discours  Contre  Q.  Cécilius  (p.  26»^ 
t.  yi  de  notre  Cicéron)^ 
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Middletoti ,  plaee  l'oraison  pro  TMio  «près  lu  (fu«stiir6  de  Cicé- 
rtoy  en  Tannée  680.  Si  la  personne  de  ToUius  est  parfaite- 
ment ignorée  ^  on  en  sait  un  pen  dâtantage  sur  P.  Fabius ,  l'ad- 
versaire de  M.  TuHius  :  on  voit  cfu'il  avait  servi  en  Asie  &ofis  un 
général  qui  y  était  mort. 

Quant  à  L.  Qnintius,  l'avocat  de  Fabius ,  Cicéron  l'eut  encore 
pour  adversaire  dans  le  plaidoyer  pour  Cluentius.  [Voyez  cette 
oraison ,  ch.  xxvii-xxx.  )  Il  le  juge  assez  sévèrement  dans  son 
Sruiûs  (ch.  LX11).  Au  reste,  L.  Qnintius  fut  un  tribun  du  peuple 
fbt^t  turbulent. 

Depuis  les  découvértesr  faiteiï  p.'ir  MM.  Ang.  Mai  et  Atnédéë  Pey- 
rôn,  tions  avons  presque  toutTelorde  de  ce  plaidoyer  et  uAe  partie 
de  la  narration.  Une  phrase  Itanscrite  par  le  grammairien  Mar-r 
oianus  Capella  (  liv.  v^  ch,  ih  la  Partition)  ^  et  qm  se  trool^e  au 
eh.  XVI  et  dernier  de  notre  texte ,  fait  connaître  le  sujet  du  procès. 
On  convenait  du  domniàgè  causé  à  M^  TuUius  par  les  esclaves 
armés  de  P.  Fabius;  mais  cette  échauffourée  avait-elle  eu  lieu 
dans  une  intention  criminelle?  y  avait -il  guet-apens,  dolo  mcUo? 
Telle  était  la  question  à  décider  par  les  juges,  appelés  rccupera- 
toresy  parce  qu'il  s'agissait  d'arbitrer  des  dommages-intérêts.  Ci- 
céron  parla  deux  fois  pour  M.  Tullius  ;  et  les  fragmens  qui  nous 
restent  appartiennent  à  la  seconde  action. 

Sous  le  rapport  littéraire,  on  remarque  dans  ces  fragmens  des 
phrases  ingénieuses^  brillantes,  et  surtout  une  discussion  vive  et 
serrée.  Ce  que  nous  avons  de  la  narration  nous  parait  un  mo- 
dèle. Sous  le  rapport  de  la  jurisprudence  romaine ,  on  trouvera 
sur  l'interdit  JJnde  vi,  et  sur  le  setis  légal  de  tloio  maio,  des  obser- 
vations et  des  distinctions  instructives  qui  éclaircîssent  cette 
question  difficile,  déjà  traitée  dans  le  plaidoyer  pour  Cécina, 
[Voyez  p.  a 39  et  suiv.  du  t.  ix  de  noti^  Cicéron.) 

On  trouve  quelquca  phrases  de  l'oraison /^ro  Tullio,  citées  dans 
les  grammairiens  Victorinus ,  Priscien ,  Rufinianus  et  Marcianns 
Capello.  Quintilien  en  allègue  deux  comme  exemples  [Inst.  oraL, 
liv.  IV,  ch.  a,  et  liv.  v,  ch.  i3).  Ce  plaidoyer  était  fort  long,  selon 
l'auteur  du  Dialogue  des  orateur^  :  «  Qui  souffrirait  aujourd'hui, 
dit-il  à  propos  de  l'exception  et  de  la  formule  du  préteur^  ces 
immenses  volumes  pour  ToHius  et  pour  Cécina?  » 

X^es  fragmens  de  ce  discours  ont  été  traduits  ponr  la  pre* 
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mière  fùia  par  M.  Lieas,  en  1818,  pour  le  Cicëron  de  l^ëdîtfon 
Foomier. 

Pour  notre  édition ,  j'ai  profité  des  soppléioeBe  de  Beiisr,  qo'on 
trouvera  dans  le  texte ,  distin^és  par  des  italiques. 

PISGOURS   PBONONCK   EW    QUITTANT   LILTE^E 

ikPKès   SA   QUXSTCRI!. 

(An  de  R.  680.) 

Dans  ce  discours,  prononcé  l'an  680  de  Rome  (sous  le  consulat 
de  L.  Licinios  Lucullus  et  de  M.  Aurelius  Cotta),  Cicéron,  dont 
la  vanité  était  au  moins  égale  à  son  mérite,  exaltait  sans  doute 
les  services  qu'il  avait  rendus  aux  Siciliens  pendant  sa  ques- 
ture, et  les  remerciait  des  honneurs  qu'ils  lui  avaient  accordés.  Il 
ne  nous  reste  de  ce  discours  qu'un  fragment  cité  par  Fronton 
dans  son  livre  intitulé  Exempla  elocutionum.  {Voyez  notre  t.  vi , 
p.  362.)  Dans  son  argument  du  discours  contre  Cécilius,  Asconius 
parle  de  ces  adieux  de  Cicéron  aux  Siciliens,  lorsqu'il  rend  compte 
des  nœuds  qni  unissaient  l'orateur  à  ses  anciens  administrés  : 
«  Quod  quaestor  in  Sicilia  fuisset  praelore  Sext.  Peducaeo ,  et  quod 
quum  decederet,  in  illa  oratîone  quam  Lilybaei  habuit,  multa  lis 
benigna  promisit.  » 

PLAIDOYER   PO€R    L.  VARENUS. 

(An  deR.  68i.) 

L.  Varenus  était  accusé  d'avoir  tué  son  frère  C.  Varenus,  Cicé- 
ron allait,  selon  les  uns,  partir  pour  sa  questure,  selon  les  au- 
très ,  il  était  de  retour  de  Sicile,  lorsqu'il  entreprit  la  défense  de 
cet  accusé  (l'an  681 ,  consulat  de  M.  Terentius  Varron  Lucullus 
et  de  C  Cassius  Varus).  Il  essaya  de  faire  retomber  ce  crime  sur 
les  esclaves  d'Ancharius.  Quintilien,  qui  allègue  comme  exemple 
plusieurs  passages  de  ce  plaidoyer,  donne  quelques  détails  sur 
cette  cause  et  nous  cppr^d  que  L.  Varenus  fut  condamné.  li'ac- 
cusateur  était  Ërucius,  le  même  que  Cicéron  avait  eu  pour  adver- 
saire dans  la  cause  de  Sextus  Roscius  d'Amérie.  (  Voyez  les  notes.) 
Pline  le  Jeune,  dans,  pie  de  ses.  lettres,  fait  entendre  (liv.  1^^^ 
letl.  ao)  que  notre  o.rateur  ne  publia  point  ce  discours ,  ni  son 
plaidoyer  pour  Murena,  tels  qu'il  les  avait  prononcés,  et  qu'il  se 
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contaita  d'indîqaer  oertains  déyeloppemens  sans  se  donner  la  peine 
de  les  écrire.  «  On  peut ,  observe  M.  Y.  Le  Qerc ,  expliquer  par 
cet  usage  I9  grande  lacune  de  ce  discours  {jpour  Murena)  au. 
ch.  xxYii,  et  celle  qui  suit  le  ch.  y  m  dans  le  plaidoyer /^oier  Fon— 
teius,  »  Nobbcy  qui  prétend  qu'on  est  incertain  sur  l'année  où 
fut  prononcé  ce  discours,  ne  sait  sur  quel  fondement  Scbiitz  le 
place  en  l'année  683.  Les  nouveaux  fragniens  de  ce  discours  ont 
été  traduits  pour  la  première  fois  par  M.  Liez. 

|>LAII>OTER  POUR   P.   OPPinS. 

(An  de  R.  681.) 

C'est  une  cause  d'un  intérêt  général  ;  P.  Oppius  était  questeur 
du  consul  M.  Aurelius  Cotta ,  dans  la  guerre  contre  Mithrîdate  y 
l'an  68q  de  Rome;  la  Bithynie  eut  beaucoup  à  souffrir  des  exac- 
tions de  ces  deux  magistrats,  qui  étaient  sans  cesse  en  querelle 
pour  le  partage  de  leurs  vols.  Oppius  demanda  à  quitter  son  chef: 
Cotta  refusa;  Oppius  insista  :  Cotta  fut  inexorable.  Alors,  si  l'on 
en  croit  Salluste  %  Qppius ,  voyant  que  les  prières  n'obtenaient 
rîen^  essaie  timidement  de  tire^  u^  poignard  caché  sous  sa  rol>e. 
Cotta  et  Vnlscius  retiennent  sa  main.  Était-ce  pour  assassiner  le 
consul  ?  était-ce  pour  se  poignarder  ?  C'est  ce  qui  jamais  n'a  été 
bien  éclairci.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  proconsul  chassa  de  la  pro- 
vince, comme  concussionnaire  et  comme  traitre,  Oppius,  qui  fut 
accusé  du  crime  de  lèse-majesté.  Cicéron  se  chargea  de  le  dé- 
fendre. Quintilien  (passim)  et  Dion  Cassios  (liv^  xxxyi)  nous  ap- 
prennent qu'Oppius  avait  été  dénoncé  sur  une  simple  lettre  de 
Cotta.  A  cette  occasion  le  rhéteur  latin,  donnant  des  préceptes 
sur  la  manière   de   qualifier  l'accusation ,   nous   apprend  que 
Cicéron  établissait  qu'elle  avait  le  caractère  de  l'orgueil  ^  ppis-. 
qu'elle  reposait  uniquement  sur  une  lettre  de  Cotta  (liv.  v,  çh.  i3  , 
de  la  Réfutation),  Ailleurs  (liv.  xi),  à  propos  des  convenances 
oratoires^  Quintilien  prend  encore  ce  plaidoyer  pour  exemple  : 
«  Quelquefois ,  dit-il ,  par  déférence  poilr  le  rang  d^  nos  adver- 
saires, nous  cherchons  à  justifier  notre  hardiesse,  de  peur  qu'on 

*  «  At  Oppius ,  postquam  orans  nihil  proficiebat ,  timide  veste  tectum 
piigionem  expedire  conatus ,  a  Cotta  Vnlscioque  impeditur.  »  (  Voyez  le 
ccxciv*^  fragment  de  Salluste,  1. 11,  p.  3oo  du  SaUuste  de  notre  Collection.} 
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ne  la  taxe  d'insolence  ou  d'outrage  j  ou  qu'on  ne  voie  l'envie  de 
faire  on  éclat.  Cicéron,  plaidant  pour  C  Oppins,  et  ne  pouvant, 
dans  l'intérêt  de  9on  client,  se  dispenser  de  dire  des  choses  très- 
fortes  contre  Cotta,  s'excuse  dans  un  long  préambule  sur  la  rigi- 
dité de  ses  devoirs.  »  C'était  probablement  ce  qui  fiiisait  le  sujet 
de  son  exorde.  Dans  un  autre  endroit  (liv.  vi,  ch.  5,  <&  Juge^ 
ment  ejt  de  la  prévoyance) ^  Quintilien  vantant  la  sagacité,  pour 
ainsi  dire  divinatoire,  avec  laquelle  Cicéron  choisissait  ses  argu- 
mens,  termine  ainsi  :  «Voyez  encore,  dans  le  même  orateur, 
avec  quel  talent  merveilleux  [infinitum  est)  il  renverse  l'auto- 
rité du  témoignage  de  Cotta.  »  Enfin,  au  liv.  v,  ch.  i3,  de  la 
Réfutation  y  il  donne  ainsi  le  plan  de  la  défense  suivi  par  Ci- 
céron :  On  accuse  Oppins  de  s'être  enrichi  en  détournant  les 
subsistances  de  l'armée.  C'est  un  crime  odieux;  mais  les  accusa- 
teors  se  contredisent  :  Oppius,  suivant  eux,  a  essayé  de  cor- 
rompre Tarmée  par  ses  largesses.  Oppius ,  chevalier  romain ,  fut 
acquitté  :  on  le  croit  sans  peine,  puisqu'il  avait  pour  juges  les 
chevaliers.  Cest  au  reste  ce  que  pressentait  notre  orateur  lorsqu'il 
avertissait  les  juges  de  ne  pas  admettre  légèrement  une  accusa- 
tion a  qui  pourrait  retomber  sar  l'ordre  entier  des  chevaliers.  » 

PLAIDOYER   POUR    C.    MAITILIUS. 

(Ande  R.  688.; 

J'ai  déjà  parlé  *  de  cette  oraison  dont  il  ne  reste  qu'une  seule 
phrase  conservée  par  le  grammairien  Nonîus.  Mais  ici  des  doutes 
se  présentent  :  le  Manîlius  accusé  pour  avoir  ameuté  le  peuple 
contre  les  juges  de  C.  Cornélius ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
l'argument  rédigé  par  Asconius  en  tête  des  plaidoyers  pour  Cor- 
nélius,  avait  pour  prénom  Marcus  '.  Il  est  donc  probable,  selon  la 
conclusion  de  M.  Y.  Le  Clerc ,  qu'il  s'agit  ici  du  fameux  Mani- 
lius  qui,  suivant  Plutarque  {Fie  de  Cicéron) ^  fut  accusé  de  con- 

'  Vofez  mon  Résumé  chronologique  des  discours  de  Cicéron  depuis  le 
plaidoyer  pour  M,  Fonteius,  etc,  t.  xxii,  p.  4  de  notre  Cicéron, 

*  ««M.  Manîlius,  qui  judicium  per  operarum  duces  turbaTcrat,  »  dit  Asco- 
nius dans  un  passage  du  reste  tellement,  altéré  qu*il  m*a  été  impossible  d*en 
offrir  la  traduction,  en  donnant  d*après  loi  Targument  des  plaidoyers /yo»r 
Cornélius,  (f^oyez  ci-après,  la  note  i,  p.  2x9.)         '' 
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cusfiîon  devant  Cicérori  préteur,  et  qu'it  défendit,  à  la  demande 
du  peuple ,  le  dernier  jour  de  sa  prétare.  (An  de  R.  688  ;  âge  de 
Cicéron  4i;  consaU  M.  Émilius  Lepidus,  L.  Yolcatius  Tullus.) 

POUR   M.    FUJDTDAl^IUS. 

(  An  de  B.  69g.  ) 

Voyez  à  la  p.  4  du  t.  XI 1  de  notre  Cicéron ^  le  sommaire  de  ce 
plaidoyer,  qui  fut  prononcé  l'an  de  Rome  689,  sous  le  consulat 
de  L.  Aurelius  Gotta  et  de  L.  Manllus  Torquatus.  —  Fuudanius 
fut  absous. 

PLAIDOYER   POUR   C.    CORNELIUS.  —  Seconde  action. 

'  (Même  année.) 

\Argument  traduit  d'Asconius  Pédianus.] 

a  Cornélius  passait  généralement  pour  un  homme  de  bien.  Il 
avait  été  questeur  de  Pompée ,  puis  tribun  du  peuple  sous  le  con- 
sulat de  C.  Pison  ',  deux  années  avant  que  ce  plaidoyer  ait  été 
prononcé.  Il  se  comporta  de  telle  sorte  dans  cette  magistrature 
qu'il  passait  pour  aussi  juste  que  persévérant  *. 

<K  Toutefois  il  s'aliéna  le  sénat ,  et  voici  à  quelle  occasion  :  con- 
sidérant les  prêts  énormes ,  usuraires  que  l'on  faisait  aux  ambas> 
sadeurs  des  nations  étrangères  ^,  et  les  gains  rcvoltans,  scanda- 
leux qui  en  résultaient ,  il  avait  proposé  au  sénat  un  décret  pour 
qu'il  fl!it  interdit  de  porter  des  sommes  en  dépense  sur  le  compte 
des  ambassadeurs  étrangers.  Le  sénat  repoussa  cette  proposition 
et  décréta  qu'il  trouvait  suffisant  le  sénatus-consulte  rendu  quel- 
ques années  auparavant  sous  le  consulat  de  Cn.  Domitius  et  de 
C.  Célius  4,  pour  défendre  de  faire  aucun  prêt  aux  Cretois.  Cor- 

'  G.  Calpumius  Pison  fut  consul  Tan  687  de  Rome  avec  Man.  Acillus 
Glabrion. 

'  Le  texte  porte  :  ita  se  gess'U ,  ui  justior  sed  pertinaàor  Dideretw,  Paul 
Manuce  veut  y  substituer  :  justo  pertinacior,  qui  voudrait  dire  :  «  plus  entêté 
que  de  raison.  » 

^  A  cette  époque  de  corruption,  ces  sommes  d'argent  servaient  à  payer  les 
hommes  influens  de  la  république,  et  à  acheter  les  suffrages  des  tribus. 

4  L*an  de  Rome  660  ;  mais  les  fiistes  consulaires  portent  Lncitts  et  non  pas 
Cneus  Domitius  Aheuobarbus  et  G.  Géiitis  Galdus. 
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nelius ,  irrité  contre  le  sénat ,  se  plaignit  à  rassemblée  du  peuple 
que  les  proTÎnces  étaient  épuisées  par  les  usures ,  et  qu'il  fallait 
prendre  des  mesures  pour  que  les  ambassadeurs  eussent  de  suite 
les  fitcilités  nécessaires  pour  désintéresser  leurs  créanciers  '  ;  puis , 
il  promulgua  une  loi  qui ,  empiétant  sur  Fautorité  du  sénat ,  por- 
tait que  nul  ne  serait  dispensé  des  lois  sinon  du  consentement 
du  peuple  ^;  disposition  qui,  au  reste,  avait  été  prévue  par  une  loi 
antérieure.  En  effet,  dans  tons  les  sénatus-consultes  par  lesquels 
on  exemptait  quelqu'un  d'une  loi,  on  avait  coutume  d'ajouter, 
qu'on  porterait  l'affaire  an  peuple;  mais  insensiblement  on  s'en 
était  dispensé,  et  cette  omission  avait  si  bien  tourné  en  habitude, 
qu'on  finit  par  ne  plus  ajouter  dans  les  sénatus-consultes  la  for- 
mule concernant  leur  présentation  an  peuple;  et  même  ces  se- 
nntus-consultes  n'étaient  votés  que  par  un  très-petit  nombre  de 
sénateurs. 

n  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  influens  dans  le  sénat  avaient 
vu  avec  indignation  la  proposition  de  Cornélius  qui  tendait  à  di- 
minuer considérablement  lenr  crédit  ;  et  l'on  trouva  le  tribun  du 
peuple,  P.  Servîlius  Globulus,  pour  l'opposer  à  L.  Cornélius.  Le 
jour  où  la  loi  devait  être  portée  étant  venu ,  alors  que  le  crieur 
commençait  à  lire  au  peuple  la  teneur  du  projet  que  le  greffier  lui 
mettait  sous  les  yeux,  Globulus  s'opposa  à  ce  que  l'un  et  l'autre 
remplissent  cette  fonction. 

«c  Alors  Cornélius  fit  lui-même  la  lecture  de  sa  loi;  et  comhie 

'  Le  président  De  Brosses,  dans  son  Histoire  romaine,  liv.  v,  ch.  62,  iii- 
lerfktète  ainsi  eette  phrase  qui  n*est  pas  claire  dans  Aseonias  :  «  Il  concluait 
à  ce  que  Tintérét  des  sommes  ainsi  ^prêtées  aux  étrangers  fût  escompté  sur  le 
éapîtal.  » 

>  Le  motif  de  ces  dispenses  était  censé  fondé  sur  Tintérêt  public  :  •«  Cétait 
dès  long-temps  un  usage ,  dit  le  président  De  Brosses ,  iàid. ,  lorsqu'une  oc- 
casion majeure  et  imprévue  demandait  que  le  magistrat  fût  revêtu  d'un  plein 
pouvoir  extraordinaire ,  pour  une  prompte  expédition ,  de  lui  accorder  eu 
même  temps  une  dispense  de  la  loi  commune ,  qui  mit  sa  conduite  à  couvert 
des  recherches ,  au  cas  que  la  nécessité  de  prévenir  le  dommage  de  la  chose 
publique  l'eût  obligé  de  faire  quelque  action  ou  de  rendre  quelque  ordonnance 
peu  conforme  aux  lois.  »  Mais  alors,  à  Rome ,  on  accordait,  à  ce  qu'il  parait, 
bien  légèrement  celte  dis|)ense  qu'on  appellerait  dans  notre  langage  législatif» 
un  au  d'indemnité. 
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le  coDsiil  C  Pison  se  récria  viYement  contre  l^illégallté  de  ce  pro- 
cédé, disant  que  par-là  l'opposition  tribunitienne  était  violée,  le 
peuple  répondit  au  consul  par  des  injures.  Pison  ordonne  à  ses 
licteurs  de  saisir  ceux  qui  allaient  porter  la  main  sur  lai.  Tous 
ses  faisceaux  sont  brisés,  et  des  pierres  sont  lancées  contre  lui 
des  parties  les  plus  éloignées  de  l'assemblée.  Cornélius,  effrayé  de 
ce  tumulte,  congédia  l'assemblée. 

<c  Le  sénat  s'occupa  ensuite  de  cette  affaire,  qui  excita  de  très- 
vifs  débats. 

«r  Alors  Cornélius  réduisit  sa  proposition  à  demander  le  con- 
cours de  deux  cents  sénateurs  pour  tout  décret  tendant  à  accor- 
der une  dispense  des  lois  ;  et ,  cette  exemption  prononcée ,  que 
personne  ne  pût  se  servir  de  la  voie  d'opposition  pour  empêcher 
le  décret  d'être  porté  devant  le  peuple. 

R  La  délibération  se  passa  sans  tumulte  :  personne,  en  effet,  ne 
pouvait  nier  que  cette  loi  ne  fût  entièrement  favorable  à  l'auto- 
rité du  sénat;  néanmoins  Cornélius  la  fit  passer  en  dépit  de  quel- 
ques citoyens  puissans  qui,  malgré  leur  petit  nombre,  étaient  en 
possession  de  faire  les  sénatus^consultes. 

a  Une  autre  loi  fut  ensuite  portée  par  ce  même  tribun;  et  bien 
que  personne  n'osât  s'y  opposer,  çlle  ne  laissa  pas  de  contrarier 
beaucoup  de  gens.  Il  fit  décider  que  les  préteiu*s  rendraient  la 
justice  d'après  leurs  édits  perpétuels.  Cette  loi  ôta  les  moyens 
d'influence  à  des  préteurs  avides  de  popularité,  qui  s'étaient  mis 
sur  le  pied  de  rendre  la  justice ,  sans  aucune  règle  déterminée 
d'avance. 

«  Cornélius  proposa  encore  plusieurs  autres  lois ,  contre  les- 
quelles presque  tous  ses  collègues  usèrent  de  leur  droit  d'opposi-^ 
tion.  Ce  fut  an  milieu  de  ces  débats  que  se  passa  presque  tout 
son  tribunat. 

«  L'année  suivante ,  sous  le  consulat  de  Man.  Lepidus  et  de 
L.  Volcatius  %  Cicéron  étant  préteur,  les  deux  frères  Cominius 
mirent  en  accusation  Cornélius,  en  vertu  de  la  loi  Cornelia  sur 
la  majesté.  Publius  apposa  son  nom  à  l'acte  d'accusation,  Caîus 
le  souscrivit  ensuite;  mais  le  préteur  P.  Cassius,  qui,  selon  l'usage, 
les  avait  assignés  à  comparaître  le  dixième  jour,  s'absenta  lui- 

'  Man.  Émiliiis  Lepidus  et  L.  Volcatius  Tulhis,  an  de  Rome  688. 
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même  ce  jour-là  ,  soit  qn*il  fut  détourné  par  le  soin  de  veiller  à 
l'approvisionnement  de  la  ville,  soit  qn'il  voulût  favoriser  l'ac- 
cusé. Les  accusateurs  se  virent  entourés  devant  le  tribunal  par  des 
gens  connus  comme  che&  d'émeute  ;  ils  furent  menacés  de  mort 
s'ils  ne  se  désistaient.  A  peine  s'ils  échappèrent  an  danger  par 
l'intervention  des  consuls  qui  étaient  arrivés  comme  assbtans  de 
l'accusé..  Les  deux  frères  se  réfugièrent  sons  un  escali^,  s'y  ca- 
chèrent pendant  la  nuit.  De  là ,  ils  se  sauvèrent  de  Rome  en  esca- 
ladant les  toits  des  maisons  voisines.  Le  lendemain  Cassius  monta 
sur  son  tribunal ,  appela  les  accusateurs  et,  comme  ils  étaient 
absens  y  il  renvoya  Cornélius  de  la  plainte.  Les  deux  Cominius 
furent  déshonorés  :  ils  passèrent  pour  s'être  fait  acheter  chère- 
ment leur  silence....» 

**  Cornélius  ne  fut  pas  sitôt  sorti  de  sa  magistrature,  qu'on  ap<- 
posta  contre  lui  un  nouvel  accusateur  '. 

ff Ceux  qui  portèrent  contre  lui  des  témoignages  hostiles  étaient 

les  premiers  citoyens  de  la  république ,  les  meneurs  du  sénat , 
Q.  Hortensius,  Q.  Catulus,  Q.  Metellus  Pins,  L.  Lucullus,  M.  Le- 
pidos.  Ils  dirent  qu'ils  avaient  vu  Cornélius ,  pendant  son  tribu- 
nat ,  lire  lui-même  à  la  tribune  le  texte  d'une  de  ses  lois ,  chose 
sans  exemple  jusqu'alors,, au  dire  de  tout  le  monde.  Us  affectèrent 
de  paraître  convaincus  que  Cornélius  était  coupable  d'avoir  violé 
la  majesté  du  tribunal  *  ;  car  c'était  presque  détruire  l'opposition , 
que  d'accorder  à  un  tribun  la  licence  qu'il  avait  prise. 

«  Cicéron ,  qui  ne  pouvait  nier  le  fait ,  se  retrancha  dans  cet 
argument ,  qu'un  tribun  en  lisant  la  loi  ne  portait  aucune  atteinte 
à  la  puissance  tribunitienne.  Mais  quel  art  et  quel  talent  il  fallait 
mettre  dans  son  plaidoyer,  pour  ne  pas  blesser  la  dignité  des 

*  J*ai  remplacé  par  cette  transition  tout  un  passage  d'Àsconius,  tellement 
altéré  qu'il  est  inintelligible. 

^  K  Le  premier  chef  d'accusation  paraîtra  bien  frivole,  dit  le  président 
De  Brosses  ;  mais  ceux  qui  sont  au  foit  de  l'esprit  des  fiictions  républicaines 
le  trouveront  plus  sérieux  qu'il  ne  semble  l'être ,  et  observeront  qu'en  Angle- 
terre le  parlement  a  souvent  porté  des  biUs  d*tuteinder,  contre  les  personnes 
du  plus  haut  rang ,  lorsqu'elles  déplaisaient  au  roi  ou  au  parti  dominant ,  et 
sans  que  l'accusation  de  haute  trahison  eût  de  fondement  plus  grave  qu'ici 
celle  de  lèse-majesté.  Cicéron  traitait  ce  chef  assez  sérieusement ,  à  ce  qu'il 
parait  par  les  fragmens  qui  nous  restent  de  son  plaidoyer,  etc.  » 
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illustres  citoyens  contre  lesquels  il  parlait,  sans  permettre  cepen- 
dant que  leur  influence  nuisit  à  l'accusé  '  !  Avec  quelle  admirable 
délicatesse  il  a  traité  un  point  si  difficile  pour  tout  autre  orateor! 
On  s'en  convaincra  en  le  lisant. 

«  Il  insista  particulièrement  sur  ce  que  Cornélius ,  sauf  son  op- 
position déclarée  contre  la  Yolonlé  des  premiers  citoyens,  n'avait 
dans  toute  sa  vie ,  comme  nous  l'avons  dit ,  rien  fait  qu'on  put 
fortement  improuver,  £n  outre,  Globulus  lui-même ,  qui  avait 
opposé  son  veto  au  projet  de  Cornélius ,  était  au  nombre  de  ses 
défenseurs.  Enfin,  cwnme  nous  l'avons  également  déjà  dit,  Cor- 
nélius ,  questeur  du  grand  Pompée ,  s'était  concilié  l'affection  de 
deux  centuries  des  chevaliers  et  des  tribuns  du  trésor,  et  de 
presque  tous  les  membres  de  la  troisième  centiurie ,  à  l'exception 
de  ces  chefs  de  l'état ».  L'afiaire  se  plaida  devant  un  au- 
ditoire immense  qui  attendait  avec  anxiété  la  sentence  des  juges. 
On  remarqua  que  les  hommes  les  plus  illustres  déposèrent  contre 
l'accusé,  et  que  celui-ci  convenait  de  tout  ce  qu'ils  avancèrent. 

tt  Nous  avons  encore  le  discours  de  l'accusateur  :  il  est  bon  de 
l'avoir  sous  les  yeux ,  non  pas  seulement  afin  de  mieux  a{^ré- 
cier  les  plaidoyers  de  Cicéron  pour  Cornélius,  maïs  pour  son  mé- 
rite particulier'.  Cicéron  nous  apprend  lui-même  qu'il  plaida 
durant  quatre  audiences  pour  Cornélius,  et  qu'il  a  renfermé  ces 
différentes  actiom  en  un  seul  discours  ^. 

«  Le  tribunal  était  présidé  par  le  préteur  Q.  Gallius.  » 

(Ici  finit  rargiiment  d'Ascoaius.) 

Le  grammairien  Marcianus  CapelU  (liv.  y/^  de  la  Disposition) 
nous  a  conservé  la  division  de  la  principale  défense  :  dans  la  pre- 
mière partie,  il  réfutait  les  chefs  d'accusation  depuis  le  tribunal 

'  «Préteur,  et  songeant  dès-lors  à  demaudei'  le  consulsl,  Cicéron,  dit 
M.  V.  Le  Clore ,  devait  ménager  les  hommes  les  plus  puissa^  de  la  répu- 
blique, sans  rien  sacrifier  des  iatéréts  de  sa  cause.  » 

*  Ici  Ascoaius  semble  s'être  servi  du  mot  prœfeclura  pour  celui  de  eentu- 
rie.  On  sait  que  Tordre  équestre  était  divisé  ei^  trois  centuries. 

^  On  peut  voir  le  jugement  que  Cicéron  porte  de  ce  discoui^s  au  ch.  lxxviu 
de  son  Brutus  :  f  P.  Cominius  de  Spolette ,  dont  Téloqueuee  était  sage,  vive 
et  facile.  » 

»  »  Par-là ,  observe  PKne  le  Jeune,  il  fait  assez  comprendre  que  ce  .qu*il  avait 
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de  Cornélius ,  et  dans  la  seconde  il  repoussait  les  reproches  qo'on 
lui  adressait  durant  cette  magistrature. 

Quintilien  ne  cesse  de  parler  ayec  admiration  des  plaidoyers 
pour  Cornélius  ;  il  le  loue  surtout  d'aroir  sauvé  son  client  par  la 
franchise  de  ses  aveux  *. 

Dans  cette  occasion  solennelle,  et  surtout  en  parlant  en  faveur 
d'un  protégé  de  Pompée,  l'orateur  ne  négligeait  pas  l'éloge  de  ce 
grand  personnage,  qui,  heureusement  pour  César,  ne  fut  pas  un 
grand  homme.  C'est  ce  que  nous  apprend  encore  ce  passage  de 
Quintilien  que  j'emprunte  à  la  traduction  fidèle  de  M.  Onizille  : 
a  Dans  la  digression  on  feit  l'éloge  des  hommes  et  des  dieux.... 
Telle  est,  dans  sa  défense  de  Cornélius,  le  passage  où  ce  divin 
orateur,  subjugué  par  le  nom  de  Pompée,  et  cédant  à  une  sorte 
d'inspiration,  abandonne  tout  à  coup  le  discours  qu'il  avait  com- 
mencé, et  rappelle  avec  une  complaisance  qui  dut  être  si  agréable 
:iu  peuple  les  qualités  de  ce  grand  personnage.  »  (Liv.  iv,  ch.  3, 
de  la  Digression,) 

Mais  c'est  surtout  dans  le  passage  qui  suit  qu'on  trouve  un  éloge 
complet  de  ces  oraisons  que  Cicéron  regardait  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  dont  les  fragmens  nous  apparaissent  comme  les  dé- 
bris imposans  d'un  monument  renversé  par  le  temps  on  par  la 
barbarie  des  hommes  : 

a  L'élégance  et  la  beauté  du  discours ,  dit  le  rhéteur  Intin , 
voilà  par  où  un  orateur  se  recommande  de  lui-même  :  dans  le 
reste,  il  peut  chercher  l'approbation  des  doctes,  ce  n'est  que  par 
ces  qualités  qu'il  ravit  encore  les  suffrages  de  la  multitude.  C'est 
ainsi  que  Cicéron,  dans  la  cause  de  Cornélius,  combattit  avec  des 
armes  qui  n'étaient  pas  moins  remarquables  par  leur  éclat  que 
par  leur  trempe.  S'il  se  fut  borné  à  instruire  le  juge  dans  un  plai- 

été  obligé  d'éteodre  bien  davantage  dans  sa  plaidoirie  de  plusieurs  jours,  il 
avait  su  depuis,  à  force  de  retranchemens  et  de  corrections,  le  réduire  sur  le 
papier  à  un  discours,  discours  fort  long,  il  est  vrai,  mais  enfin  à  un  seul 
discours.  »  (Liv.  i,  lett.  ao.) 

■  Inst,  orat.,  liv.  vx ,  ch.  5,  <^  Jugement  et  de  la  Prévoyance.  —  Ailleurs 
(liv.  T,  ch.  i3,  ^  /a  Réfutation)  Quintilien  revient  sur  cet  éloge  :  "  Cehri, 
dit-ii,  qui  accusait  Cornélius  d'avoir  lu  lui-raèine,  étant  tribun,  une  loi  qvi 
était  son  ouvrage,  s'offrait  à  le  prouver  par  témoins  :  Gioéron  rend  cela  inu- 
tile, en  disant  que  Cornélius  en  convient  lui-même.  » 
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doyer  correct  et  clair,  et  s'il  ne  se  f&t  attaché  qa'a  Futile,  pense- 
t-on  que  le  peuple  romain  eût  manifesté  son  enthousiasme  par 
des  acdamattons  et  même  par  des  battemens  de  mains  ?  Non  ;  ce 
furent  la  sublimité,  la  magnificence  et  l'autorité  de  ses  paroles  qui 
déterminèrent  cette  explosion.  Un  triomphe  anssi  rare  n'aurait  pas 
accueilli  l'orateur  si  son  langage  eût  été  simple  et  vulgaire.  Je 
crois,  pour  moi 9  que  les  assistans  ne  s'aperçurent  même  pas  de  ce 
qu'ils  faisaient,  et  qu'ils  applaudirent  malgré  eux  et  sans  reflexion; 
je  crois  que,  transportés,  hors  d'eux-mêmes,  et  oubliant  la  ma- 
jesté du  lieu  où  ils  étaient ,  rien  ne  put  contenir  l'élan  du  plaisir 
qulls  éprouvèrent.  »  (Inst.  omL,  liv.  viii,  ch.  3,  des  Omemens 
du  discours,) 

Le  texte  des  fragmens  de  la  Cornélienne  offrira,  grâce  aux 
collations  que  j'ai  faites,  des  améliorations  et  quelques  additions. 

DISCOURS   PRONOrrCÉ    DANS   LE   SÉJSfkT   PAR   GIGÉRON, 

I.ORS  DB  SA  CAITDZDATURB 

CONTRE  C.  ANTOINE  ET  L.  CATILINA.  SES  COMPETITEURS. 

(AndeR.  690.) 

Tel  est  le  titre  de  ce  discours ,  selon  Asconius ,  qui  nous  en  a 
conservé  la  traduction.  Quintilien  (liv.  m,  ch.  7),  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué  %  l'intitule  in  Compeiàores, 

«  Ce  discours ,  dit  Asconius ,  fut  prononcé  sous  le  consulat  de 
L.  César  et  de  C.  Figulus ,  un  an  après  le  plaidoyer  pour  C  Cor- 
neiius, 

tt  Cicéron  avait  six  compétiteurs  au  consulat  :  deux  patri- 
ciens ,  P.  Sulpîcius  Galba ,  L.  Sergius  Catilina ,  puis  quatre  plé- 
béiens ,  parmi  lesquels  on  en  comptait  deux  d'une  maison 
noble  ',  C.  Antonius ,  fils  de  l'orateur  M.  Antoine ,  et  L.  Cas- 
sius  Longinus  ;  enfin  deux  autres ,  fils  de  pères  qui  les  premiers 
de  leur  famille  étaient  parvenus  à  une  magistrature  :  c'étaient 

'  fTycz  notre  Cicéron ,  t.  xii,  p.  5. 

^  On  voit  ici  la  différence  positivement  établie  eàtre  patricu  et  nobiles  : 
le  titre  de  patricien  indiquait  une  noblesse  remontant  à  rinstilution  du  sé- 
nat ;  celui  de  noble,  une  illustration  qui  avait  fait  passer  pendant  une  suc- 
cession de  temps  considérable  les  plus  hantes  magistratures  dans  une  famille 
originairement  plébéienne. 
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Q.  Comifidas  et  C.  Licinius  Sacerdos.  Cicéron  était  le  seul  com- 
pétitear  de  famille  équestre,  et  durant  sa  candidature  il  perdit 
son  père.  Les  quatre  autres  se  montrèrent  réservés  dans  leurs 
démarches.  Comificius  et  Galba  passaient  pour  intègres  et  ver- 
tueux :  on  ne  pouvait  rien  reprocher  à  Sacerdos.  Quant  à  Cas- 
sius ,  on  le  croyait  alors  un  homme  plus  indolent  et  pins  faible 
que  méchant.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  plus  tard  qu'il  entra 
dans  la  conjuration  de  Catilina ,  et  se  fit  le  promoteur  des  propo- 
sitions les  plus  cruelles  :  aussi  ces  quatre  candidats  étaient  déjà 
vaincus  d'avance. 

a  Citilina  et  C.  Antônius,  bien  que  leur  vie  ne  f&t  qu'un  tissu 
d'infamies  y  avaient  une  faction  puissante.  Tous  deux  réunirent  leurs 
forces  pour  écarter  Cicéron  :  ils  avaient  pour  principaux  appuis 
M.  Crassns  et  C.  César. 

«c  Aussi  ce  discours  est-il  exclusivement  dirigé  contre  Ajitoine 
et  Catilina. 

«  Quel  fut  le  motif  qui  porta  Cicéron  à  le  prononcer  devant  le 
sénat?  Ces  deux  compétiteurs  avaient  employé  si  ouvertement  la 
brigue  et  la  corruption ,  que  cette  assemblée  se  crut  obligée  d'ar- 
rêter ce  scandale  par  une  loi  plus  sévère  que  toutes  les  précé- 
dentes. Mais  au  moment  de  la  publication,  L.  Mucius  Orestinus, 
tribun  du  peuple,  entreprit  de  s'y  opposer.  Cicéron ,  indigné  de 
cette  opposition  '  en  plein  sénat,  se  leva  et  prononça  une  véhé- 
mente invective  contre  la  collision  de  Catilina  et  d'Antoine,  peu 
de  jours  avant  la  tenue  des  comices.  » 

(là  se  termine  Targument  d*Aflconius.) 

Quintilien  n'a  fait  qu'une  seule  allusion  à  ce  discours.  11  dit 
que  quelquefois  les  ^Eictums  publiés  contre  des  compétiteurs  * , 

*  Cette  indignation  était  d*antant  plus  légitime,  que  Mucius  Orestimis  avait 
été  défendu  par  Cicéron  dans  une  accusation  de  pillage  et  de  vol.  Plus  tard, 
s*étant  vendu  à  ses  eimemis ,  il  en  était  devenu  lui-même  le  plus  dangereux 
pour  le  ridicule  qu'il  jetait  en  toute  occasion  sin*  la  naissance  et  la  personne 
de  notre  orateur. 

*  «  Et  editi  in  competUores ,  in  L.  Pisonem ,  in  Clodium  et  Gurionem  libri 
vituperationem  continent ,  et  tamen  in  senatu  loco  sunt  habiti  sententiie. 
(/w^/iV.  orat.,  lib.  m,  c.  7.) 
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contre  L.  Pison ,  contre  Clodius  et  Curioa ,  quoique  contenant 
des  invectives ,  n'en  ont  pas  moins  paseë  comme  avis  dans  i« 
sénat. 

Les  fragmens  conservés  par  Asconius  sont  insuffisans  pour  faire 
deviner  l'ordre  et  le  plan  de  ce  discours.  Nous  devons  d'aninnt 
plus  en  regretter  la  perte ,  qu'il  nous  ofirirait  le  modèle  de  Tat* 
taqne  et  de  la  défense  dans  la  guerre  d'invectives  publiques  que 
les  candidats  se  faisaient  entre  eux  à  Rome. 

Il  est  intéressant  de  comparer  le  portrait  que,  dans  ce  dis^ 
cours,  Cicéron  fait  de  ses  deux  rivaux  y  avec  celui  qu'on  trouve  dans 
la  lettre  de  Q.  Cioéron ,  de  Peiitione  consulatus  :  «  £iie  fut ,  dit 
M.  V.  Le  Clerc ,  probablement  répandue  dans  Rome  vers  le  même 
temps,  et  la  haine  y  parle  souvent  le  même  langage.  Quintus,  en 
finissant,  prie  son  frère  de  retoucher  sa  lettre  :  il  le  fit  sans  doute 
avec  soin^  et  il  se  souvint  de  ce  travail  quand  il  écrivit  son  dis- 
cours au  Sénat;  car  il  est  aisé  de  voir  qu'il  en  reproduit  plusieurs 
fois  les  expressions  et  les  formes  de  style.  Ces  deux  ouvrages  nous 
apprennent  quels  moyens  les  candidats  mettaient  en  œuvre  pour 
triompher  de  leurs  compétiteurs ,  quelle  é<ait  Topiniàtreté  de 
leurs  luttes,  l'emportement  de  leurs  invectives  publiques.  Nous 
en  aviMds  une  faible  image  dans  quelques  gonvememens  mo- 
dernes, où  ceux  qui  prétendent  a  l'honneur  de  représenter  leurs 
eoDcitoyens  dans  les  assemblées  délibérantes,  essaient,  par  leurs 
discours  ou  leurs  écrits,  de  faire  tourner  en  leur  faveur  la  chance 
des  élections.  » 

Il  serait  curieux  de  citer  encore  ici  les  judicieuses  et  piquantes 
réflexions  de  M.  Snirette,  traducteur  des  fragmens  du  discours 
in  Toga  candida  et  de  V Essai  sur  la  Demande  du  consulat.  Mais 
on  les  trouvera  dans  le  Cicéron  dit  de  Fournier,  publié  en  1818 
(t.xxvii,  p.  aag  et  suiv.).  Ces  deux  traductions,  avec  les  remarques 
qui  les  accompagnent,  figurent^  on  ne  sait  pourquoi,  sous  le  nom 
de  feu  Levée.  M,  Salverte  réclama  même,  dans  le  temps,  par  Tor- 
gane  d'un  journal  ;  mais  cette  réclamation  a  passé ,  et  le  nom  de 
Levée  reste  dans  la  susdite  édition  à  l'œuvre  d'un  autre  :  Sic  vos 
non  vobis*  Toutefois,  au  milieu  des  plates  réflexions  dont  cet 
éditeur  a  enflé  ses  volumes,  on  est  étonné  de  tJM>uver  dans  les 
soBuraatres  de  ces  deux  discours,  des  pages  écrites  avec  takuit, 
raison  et  avec  cet  esprit  d'tictualité  dont  ce  médiocre  humaniste 
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était  totaI«nent  dépourva.  L^étonnement  cesse  q[oand  on  s;iit 
qu'elles  sont  de  H.  Salverte.  En  relevant  ce  vol ,  car  c'était  plus 
qu'on  plagiat ,  il  ni*est  doux  de  rendre  à  cet  honorable  acadé- 
micien et  ce  qui  loi  appartient ,  et  ce  jnste  hommage. 

PLAIBOTER   POUR  Q.  GALUCS. 

{Âad«a.<9o.) 

Q.  Gallios,  préteur  de  Tannée  précédente,  fut  accusé  de  brigac 
par  M.  Calidius,  qoi  Yonlait  venger  son  père  Quintius^  d*une  ac» 
cnsation  de  concussion ,  contre  lui  intentée  par  ce  même  Q.  Gallius. 
On  voit  par  le  Brutus  (ch.  lxxx)  que  Calidius  prétendait  aussi 
que  Gallius  avait  touIu  l'empoisonner;  et  à  cette  occasion,  Cîcé-- 
ron  lui-même  nous  donne  l'aperçu  d'un  des  principaux  traits  de 
son  plaidoyer  :  «  Gallius ,  dit-il ,  manquait  de  cette  troisième  qua- 
lité qui  consiste  à  remuer  les  cœurs ,  et  allumer  les  passions ,  vé- 
ritable triomphe  de  Téloquence.  H  n'avait  aucune  force ^  aucune 
véhémence,  soit  qu'il  ne  voulàt  pas  en  avoir,  regardant  peut-être 
comme  des  forcenés  et  des  gens  en  délire  ceux  dont  le  ton  est' 
plus  élevé  et  faction  plus  impétueuse;  soit  que  la  nature  ou  l'ha- 
bitude ne  Tenssefit  pas  ainsi  formé,  soit  enfin  qu'il  ne  pût  roieu^ 
faire.  Toutefois,  si  ce  tnlent  est  inntile,  il  ne  l'eut  point;  s'il  est 
nécessaire,  il  lui  manqua.  Je  me  souviens  même  que  dans  ma  ré- 
ponse à  son  accusation  contre  Q.  Gallius ,  auquel  il  reprochait 
d'avoir  voulu  l'empoisonner  (complot  qu'il  avait  surpris,  disait-il^ 
et  dont  il  apportait  des  preuves  manifestes  :  écrits ,  témoignages , 
révélations,  aveux  faits  à  la  torture),  après  qu'il  eut  savipmm^'nt 
et  habilement  disserté  sur  ce  crime,  je  commençai  pçr  faii*e  valoir 
les  argumens  que  fournissait  la  cause;  ensuite  j'en  tirai  un  nou- 
veau de  ce  qu'à  peine  échappé  à  la  mort,  et  tenant  dans  ses  mains 
les  preuves  irréensables  de  l'attentai  médité  contre  ses  jours ,  il 
en  parlait  avec  cette  mollesse,  ce  ciilme,  cet  abandon.  <t  Si  tout 
«  cela,  M.  Calidius,  était  autre  chose  qu'une  chimère,  est-ce  de  ce 
«  ton  que  vous  en  parieriez?  etc.  »  Voyez  ci -a  près,  les  fragmons 
de  ce  discours.  ' 

Quintilien  (liv.  x,  ch.  i]  nous  apprend  que  M.  Calidius^  or.i- 
teur  ingénieux ,  mais  froid ,  parla  depuis,  devant  les  pontifes,  pour 
la  maison  de  Cicéron. 

t5. 
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PLAIDOYER   POUR    L.    BOSCIUS   OTHON. 

(  An  de  R.  69X.  ) 

Ce  discours  était  au  nombre  des  harangues  consulaires  de  Ci- 
céron ,  et  dont  il  publia  le  recueil.  {P^oj'ez  notre  Sommaùv  des 
discours  sur  la  loi  agraire,  t.  x  de  notre  Cicéron,)  Les  troubles 
auxquels  avait  donné  lieu  la  proposition  de  la  loi  agraire  étaient 
à  peine  apaisés ,  que  le  repos  public  pensa  être  de  nouveau  com- 

w 

promis  par  une  loi  rendue  et  exécutée  depuis  quatre  ans  :  c'était 
la  loi  théâtrale  (lex  theatralis)  du  tribun  L.  Roscius  Othon,  qui 
assignait  à  Tordre  équestre  les  quatorze  premiers  bancs  après  les 
sénateurs.  Un  jour,  sous  le  consulat  de  Cicéron,  l'ancien  tribun 
fut  accueilli  par  les  huées  et  les  sifflets  du  peuple,  par  les  applau- 
dissemens  des  chevaliers.  Les  deux  partis  allaient  en  venir  aux 
mains ,  lorsque  le  consul ,  informé  du  tumulte ,  se  hâta  de  se  ren- 
dre au  théâtre,  et  commanda  au  peuple  de  le  suivre  au  temple 
de  Bellone.  Là ,  il  frappa  tellement  les  esprits  par  la  force  de  son 
éloquence,  et  sut  inspirer  à  cette  multitude  tant  de  honte  de  son 
emportement ,  que ,  de  retour  au  théâtre ,  le  peuple  changea 
ses  huées  en  témoignages  de  respect  pour  Othon.  La  harangue 
de  Cicéron  fut  publiée ,  et ,  quoiqu'improvisée ,  elle  fut  con- 
servée et  lue  avec  admiration  pendant  plusieurs  siècles  comme 
un  exemple  de  l'empire  de  l'éloquence  sur  les  passions  popu- 
laires :  a  Tu  conseilles ,  s'écrie  Pline  TAncien  dans  une  célèbre 
apostrophe  adressée  à  Cicéron,  et  les  tribus  pardonnent  à  Ros- 
cius sa  loi  théâtrale ,  et  consentent  à  des  distinctions  humi- 
liantes! »  Des  commentateurs  ont  cru  que  "Virgile  avait  eu  en  vue 
cette  circonstance  glorieuse  de  la  vie  de  Cicéron ,  lorsqu'il  a  fait 
cette  belle  comparaison  : 

Ac ,  veluti  magno  in  populo  quum  saepe  coorta  est 
Seditio,  saevitque  animis  igaobile  vulgus; 
Jamque  faces  et  sa\a  volant  ;  furor  arma  ministi*at  : 
Tum ,  pietate  gravem  ac  meritis  si  forte  virum  quem 
Conspexere ,  silent ,  arrectisque  auribiis  adstant  ; 
Ille  régit  dictis  animos ,  et  pectora  miilcet. 

{Mneidos  lib.  i,  v.  148.) 

Enlin  Macrobe  nous  apprend  qu'entre  divers  reproches  que 
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Cicéron  fit  an  peuple ,  il  lui  fit  honte  d'avoir  manqué  de  juge  - 
ment  et  de  goût  en  faisant  du  bruit  pendant  que  Roscius  était  en 
scène  :  a  Qnod  y  Roscio  gestum  agënte ,  tumultuaretnr.  » 

Malheureusement,  il  ne  reste  de  ce  chef-d'œuvre  que  six  mots 
insignifians  conservés  par  le  grammairien  Fronton. 

DISCOURS    SDR   LES    ENFÂNS    DES   PROSCRITS. 

(Même  année.) 

Parmi  les  lois  de  Sylla ,  il  y  en  avait  une  qui  excluait  les  en- 
fans  de  proscrits  des  honneurs  et  de  l'entrée  au  sénat  [lex  Cor- 
neUa  de  proscriptisy  Les  infortunés  que  tenait  dans  l'humilia- 
tion cette  loi  cruelle,  n'épargnaient  rien  pour  la  faire  révoquer, 
et  l'équité  parlait  en  leur  faveur  ;  mais  convaincu ,  comme  lui- 
même  le  dit  dans  son  traité  des  Devoirs,  «  qu'il  est  des  choses 
bonnes  en  elles  -  mêmes  auxquelles  les  circonstances  peuvent 
faire  changer  de  nature,  »  Cicéron  osa  prendre  la  parole  contre 
le  rétablissement  de  ces  ntalheureux  héritiers  de  la  proscrip- 
tion. Combien  ne  devons -nous  pas  regretter  encore  la  perle 
de  cette  harangue  politique,  si  importante  par  son  sujet!  Il  se- 
rait curieux  de  voir  «  p<tr  quels  argumens  Cicéron  défendait  la 
loi  de  Sylla ,  et  comment  il  prouvait  le  danger  de  rendre  tout  à 
coup  la  puissance  à  un  parti  abattu  depuis  vingt  ans.  »  (  M.  Y. 
Le  Clerc.) 

C'est  seulement  sous  le  rapport  oratoire  que  Quintilien  (liv.  xi, 
ch.  %)  vante  ce  discours  et  en  cite  un  passage.  {Voyez  ci-après.) 
Il  insiste  sur  l'art  avec  lequel ,  habile  à  manier  les  esprits ,  Ci- 
céron, tout  en  avouant  «  que  sa  conduite  a  quelque  chose  de 
dur,  »  ajoute  que  «cependant  le  sort  de  l'état  est  tellement  lié 
au  maintien  des  lois  de  Sylla ,  que  sans  elles  il  ne  pourrait  sub- 
sister. »  Il  eut  l'air  ainsi  de  prendre  les  intérêts  de  ceux  contre 
lesquels  il  plaidait. 

a  Tu  pries,  dit  encore  dans  son  admiration  Pline  l'Ancien ,  et 
les  enfans  des  proscrits  rougissent  de  prétendre  aux  honneurs  !  » 

Mais  personne  ne  fait  connaître  toute  la  difficulté  et  tout  le 
mérite  de  cette  harangue  mieux  que  notre  auteur  lui-même  dans 
cette  phrase  de  son  Invective  contre  Pison  :  «  Moi,  quand  de 
jeunes  Romains  remplis  de  mérite  et  d'honneur,  se  trouvaient  dans 
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une  position  telle ,  que  leui'  adinUsibilité  aux  magistrature»  eût 
amené  le'  bouleversement  de  Tétat,  j'osai  »  bravant  personnelle- 
ment leur  inimitié ,  sans  compromettre  en  rien,  la  popularité  du 
sénat,  leur  faire  interdire  la  carrière  des  comices  '.  » 

DISCOURS   CONTRE    M£T£LLUS. 

^  (Ati  de  R.  69a.) 

Aulu-Gelle  nous  a  conservé  le  titre  en  latin  de  cette  oraison  : 
Contra  concionem  Q,  Metelli*  Elle  fut  prononcée  par  Gioérou 
dans  le  sénat,  au  commencement  de  Tannée  Ggi  (Decimus  Junlua 
Silanus  et  L.  Licinius  Murena ,  cons.).  Lui-même  rappelle  Me-^ 
tellina,  et  nous  en  apprend  le  sujet  dans  ses  lettres  {à  Auicus, 
liv.  I,  lëtt.  l'^'yLett.fam.,  liv.  y,  lett.  i  et  {&)#  Q.  Metellus  Nepos, 
contre  qui  ce  discours  fut  prononcé^,  était  entré  en  chargô  quel* 
ques  jours  avant  celui  où  Cicéron  devait  |  selon  Tusage ,  résigner 
publiquemenJt  le  consulat,  a  Mais  Metellus  y  dit  Middleton ,  par 
l'affectation  commune  à  tous  les  magistrats  de  sa  trempe  ^  de 

'  J^oyez  p.  10  et  i  c  du  t.  xv  de  notre  Cicéron,  Me  sera-t-il  permis  de  rap- 
porter ici  la  note  que  j'ai  déjà  faite  sur  ce  passage  en  18 3a,  ne  fût-ce  que 
£Our  reproduire  Tcloge  d*uu  vertueux  orateur  qui  n*est  plus  ?  «  Les  annota- 
^urs ,  pouf  exj^liquer  le  houteversement  de  l'état  qu'aurait  causé  l^admission 
9^y\\  charges  des  enfànâ  des  proscrits ,  disent  vaguement  :  «  Parce  qu'ils  au- 
«(  raient  cherché  à  se  venger  des  injures  qu'ils  avaient  reçues.  »  Ce  n'est  pas 
du  tout  cela  :  le  principal  motif  de  Cicérou ,  en  s'opposant  politiquement  à 
lj0urs  prétentions  y  dont  il  reconnaissait  la  justice  morale,  c'est  qu'ils  auraient 
voulu  rentrer  dans  les  biens  héréditaires  dont  les  proscriptiona  de  Sylla  l4S 
avaient  privés.  Ce  n'était  pas  seulement  à  \m  milliard  d'indemnité  ^îh  aivaient 
prétendu ,  c'aurait  été  à  l'expulsion  des  nouveaux  possesseurs  :  c'eût  été  une 
nouvelle  révolution.  Ajoutons ,  puisque  ce  rapprochement  avec  des  évènemens 
si  récens  s'est- présenté  à  mon  esprit,  que  la  prétention  des  enfans  des  proscrits 
levait  cela  d'infiniment  plus. favorable  que  celle  de  nos  fils  à^ émigrés ,  que 
leurs  pères  n'avaient  point  déserté  le  sol  de  la  patrie.  Ceux  qui  aiment  à  se 
rappeler,  sous  le  rapport  littéraire ,  quelques-unes  des  circonstances  les  plus 
remarquables  de  nos  débats  parlementaires ,  n'ont  pas  oublié  sans  doute 
qu'en  i8z6,  uà  orateilr  qui  a  jeté  beaucoup  d'éclat,  et  qui  ne  mourra  pas 
saua  gloire,  M.  Laine |  fit,  en  présence  d'une  majorité  contre- ré voitttioa- 
uaire ,  une  éloquente  allusion  à  la  harangue  de  Cicéron  fur  les  enfans  des 
proscrits.  • 
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donner  à  Itar  entrée  en  diarge  une  manifcsUtîon  édaUnte  de  U 
directHm  politîqne  qu'ils  TonUient  snîrre,  imposa  silence  a  Q- 
céron  par  son  opposition  triluinitienney  disant  qu'il  ne  lui  laisse- 
rait prononcer  que  la  formule  ordinaire  do  serment  »  attendu , 
ajoutait-il ,  qn'Q  B*éf  ait  pas  juste  de  laisser  parier  pour  lui-même 
celui  qni  avait  §ÙX  mettre  à  mort  des  citoyens  sans  les  aToir  en- 
tendus.  Qoércm,  qni  n'était  pas  lacile  à  déeonœrter,  s'écria  avec 
énergie  :  «  Romains,  je  jure  que  j'ai  sauré  la  patrie!  »  l'assemblée 
accueillit  ce  serment  par  ses  acclamations ,  et  loi  fit  cortège  jus- 
qn*à  sa  maison  :  ainsi  la  -haine  du  tribun  n'avait  fait  que  lui  mé- 
nager un  triomphe  de  plus. 

Quintilien  (liy.  iz,  ch.  3  ,  des  Figures  de  diction)  ne  cite  un  pas- 
sage de  ce  discours  que  pour  exemple  de  la  figure  appelée  asyn- 
dète,  qui  consiste  à  bannir  les  particules  conjonctives.  «  On  s'en 
sert  avee  avantage,  dit- il,  non-seulement  dans  les  mots  pris  un 
à  un ,  mais  dans  les  membres  de  phrase  qui  ont  leur  sens  com- 
plet. C'est  ce  qu'a  fait  Cicéron  dans  son  oraison  conirt^  Metellms  : 
«  Qui  imiicabator,  etc.  » 

HARAJIGUE   SDR   SOIf   CONSOLAT. 

(Mtee  année.) 

Cest  sans  doute  celle  que  Metellos  l'avait  empêché  de  pro- 
noncer, et  qu'il  publia  plus  tard  :  elle  ne  nous  est  connue  que  par 
quatre  on  cinq  mots  cités  dans  Nonius  Marcellns  {^Foye%  ci- 
après)  :  «  Ceux  qni  s'imaginent,  dit  M.  Y.  Le  Clerc,  que  ces  mots 
appartiennent  au  poëone  du  Consulat  ^  sont  obligés  de  changer  le 
texte  pour  faire  un  vers  d'une  ligne  de  prose;  mais  Plotarque  les 
en  dispense  :  il  donne  à  entendre,  dans  la  Fie  de  Crassus,  que 
Cicéron  avait  écrit  un  discours  de  Çonsuiatu  suo,  irepl  Tirarstaç, 
où  il  racontait  que  pendant  la  nuit  Crassus  vint  lui  apporter  nne 
lettre  sur  les  projets  de  Catilîna ,  et  lai  prouver  la  certitude  de 
la  conjuration.  C'était  donc  un  discours  apologétique.  On  peut 
craiudre  seulement  que  Plntarque  n'ait  cité  en  cet  endroit ,  non 
pas  un  discours ,  mais  les  Mémoires  que  Cicéron  avait  écrits  en 
grec  sur  son  consulat;  les  tenues  paraissent  équivoques,  iv  ^t  ?& 
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PLAIDOYER    CONTRE    P.    GLODIUS    ET    P.   GURION. 

(  An  dfi  R.  693.  ) 

L'existence  de  ce  plaidoyer  nous  était  connue  non- seulement 
par  trois  fragmens  cités  dans  Quintilien  et  dans  Cicéron  lui- 
même,  mais  par  le  témoignage  de  plusieurs  grammairiens,  lorsque 
M.  Ang.  Mai  en  a  retrouvé  trente-un  nouveaux  fragmens  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  à  Milan.  Ils  étaient 
accompagnés  de  commentaires  dont  l'auleur  est  inconnu,  et  que 
M.  Ang.  Mai  a  édités  sous  le  titre  de  Scolia  bobiensia,  parce  qae  ce 
manuscrit,  comme  la  plupart  de  ces  précieux  monumens  d'anti- 
quité, a  été  trouvé  au  monastère  de  Saint^Colomban  de  Bobbio.  Ce 
même  scoliaste  a  commenté  douze  discours  de  Cicéron ,  dont  six 
se  trouvent  par  fragmens  avec  les  scolies  dans  ce  même  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  et  les  six  autres  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Vatican.  L'identité  de  ces  deux  ma- 
nuscrits ,  ou  plutôt  de  ces  deux  portions  de  manuscrits ,  est  prou- 
vée par  les  rapprochemens  qu'a  faits  le  savant  éditeur  entre  les 
derniers  mots.de  certaines  pages  du  manuscrit  romain  qui,  pour 
le  complément  de  la  phrase,  s'adaptent  parfaitement  avec  les  pre- 
mières pages  du  manuscrit  milanais  *. 

Quel  est  ce  commentateur  inconnu?  Ce  n'est,  dit  M.  Ang.  Mai, 
ce  n'est  point  Asconius  :  seraitrce  Caper  ou  Volcatius  dont  le 
grammairien  Agretius  et  saint  Jérôme  parlent  avec  tan^  d'estime? 
E  n'ose  se  prononcer;  mais  il  reconnaît  que  le  latin  de  ce  sco- 
liaste est  assez  pur;  qu'il  a  une  profonde  connaissance  du  grec; 

'  Age  vero  interpretem  mediolanensem  eumdem  esse  atque  romanum,  me- 
ridiana  luce  clarius  est. . . .  Etenim  in  commentario  ad  Plaacianam  viix ,  i , 
cessât  folium  vaticannm  in  vocabulo  Adversus ,  sequitur  autem  in  mediola- 
neusi  Tusculanos,  ita  ut  sententia  loci  expleatur,  et  reliqua  omnis  oratio 
cohsreat.  Item  in  commentario  ad  Yatiniauam  viii ,  i ,  vaticanum  folium  de- 
siuit  in  vérbo  mutilo  sic  :  Valerius  Maximus  tabuhim  rerum  ab  se  in  GalUa 
prospère  gestarum  proposue. . .  .  Sequitur  autem  in  folio  mediolanensi  rat 
ostentui  vulgo,  id  est  proposuerat  ostentui  wtlffo.  Item  xxz ,  3 ,  mediolanoise 
folium  explicit  in  Tullii  sententia  mfitila  ut  in  epulo  Q.  Arrii  familiaris  mei 
eurn  toga  pulia  ;  sequitur  in  Vaticano  accumbere* ,  quod  est  sententix  com- 
plementuni.  {-^ng'  Maii  Prœfatio.) 
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que  son  commeiitaire  offre  rexplîcatîon  de  plusieurs  lois,  de 
qoelqœs  fiiits  historiques  jusqu'alors  demeurés  obscurs,  enfin  un 
fragment  du  discours  da  tribun  C.  Gracchus  sur  la  promulgation 
de  ses  lois,  et  de  l'oraison  funèbre  de  Scîpion  Ëmilien  par  Lélius. 
En  un  mot,  il  le  regarde,  avec  raison,  comme  le  commentateur 
de  Cicéron  le  plus  important  après  Asconius  et  comme  supérieur 
à  tous  les  autres. 

Les  discours  de  Cicéron  commentés  par  ce  scoliaste  inconnu 
sont  au  nombre  de  douze,  savoir  :  i^  pour  Fiaccus;  7?  au  Sénat , 
sur  son  retour  de  l'exil;  3^  au  Peuple,  sur  son  retour  de  VexU; 
4"  pour  MUon;  5**  pour  Sextius  ;  6°  contre  Fatinius;  7**  pour 
Plancius;  8**  contre  Clodius  et  Curion;  9®  sur  les  Dettes  de  MUon; 
10°  sur  le  Roi  d^  Alexandrie  ;  ii"  pour  Achias;  la*  pour  Sylla, 
On  voit  par  cette  énumération  que  nous  devons  à  ce  scoliaste 
des  fragmens  jusqu'alors  inconnus ,  non-seulement  des  discours 
contre  Clodius  et  Curion  et  sur  le  Roi  d'Alexandrie;  mais  du  plai- 
doyer  sur  les  Dettes  de  MUon  y  dont  il  ne  nous  restait  absolu- 
ment rien.  —  Quant  au  discours  contre  Clodius  et  Curion ,  les 
nouvelles  phrases  publiées  par  M.  Amédée  Peyron  en  i8a4  « 
quoique  souvent  mutilées,  ont  servi  de  complément  et  d'expli- 
cation aux  fragmens  épars  dans  le  scoliaste  inconnu. 

J'ai  déjà  exposé  sommairement  le  sujet  de  ce  discours ,  page  198 
du  tome  zii  de  notre  Cicéron;  j'ajouterai  que  pour  être  entiè- 
rement au  fait  des  particularités  historiques  qui  se  rattachent  à 
cette  oraison,  il  faut  consulter  au  livre  i*"*  des  Lettres  de  Ci- 
céron à  Atticus,  les  lettres  la,  i3,  i/|  et  16;  puis  le  discours 
sur  les  Provinces  consulaires,  ch.  x,  V Invective  contre  Pison, 
ch.  XXXIX,  et  toutes  les  harangues  que  Cicéron  prononça  au 
retour  de  son  exil;  enfin  la  lettre  xcv  11  de  Sénèque,  et  Vaière- 
IMaxime,  liv.  viii ,  ch.  5,  §  5.  L'argument  du  scoliaste  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau  à  cet  égard;  seulement,  après  avoir 
rappelé  que  Clodius,  accusé  par  L.  Lentulus  d*avoir  profané  les 
mystères  de  la  Bonne-Déesse,  avait  pour  défenseur  C.  Curion  le 
père ,  il  observe  qu'il  y  avait  alors  trois  Curions  également  illustres  : 
Curion  l'aïeul,  qui  défendit  Servius  Fulvius  accusé  d'inceste,  puis 
C.  Curion  le  père,  qui  était  le  défenseur  de  P.  Clodius,  enfin 
C.  Curion ,  ex-tribun,  zélé  partisan  de  César,  qui  périt  en  Afrique 
dan^  la  guerre  civile. 
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Quîntilien  (liv.  ▼,  ch.  lo,  des  Arf^mens)  cite  cette  oraison 
.comme  exemple  de  l'argament  da  plut  fiicile  au  plus  difficile. 
Nonius  Marcellus  et  Rafinianus  font  également  mention  de  ceire 
oraison. 

Un  fait  assez  remarquable,  et  qui  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Cicëron,  c'est  tout  le  soin  qu'il  se  donna  plus  tard  pour  pallier 
auprès  de  Curion  le  père  l'effet  de  cette  invectiye  :  il  s'étonne 
-que  ce  discours  ait  été  répandu ,  et  il  répète  deux  fois  à  Attîcos 
(liv.  m,  lett.  xs  et  i5)  qu'il  ne  sait  connnent  il  a  pu  lui  échap- 
per. C'était  en  698  qu'il  avait  publié  ou  laissé  publier  cette  in- 
vective; et  y  trois  ans  après,  non  content  de  désavouer  cette 
publication ,  il  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  jamais  eu  la  moindre 
querelle  avec  Curion  le  père  '.  Dans  les  nouveaux  fragmens ,  ces 
mots  iUum patronum  lihidinis  suœ  qui  se  rapportent  à  Curion,  don- 
nent le  démenti  à  cette  assertion  de  notre  orateur.  Cicéron  était, 
comme  on  sait,  l'honune  de  la  circonstance.  Ce  rôle  l'a  plus  d'une 
fois  exposé  dans  sa  vie  politique,  à  tomber  dans  d'étranges  con- 
tradictions ,  et  à  se  donner  des  démentis  à  lui-même.  Au  sur- 
plus ches  les  modernes,  depuis  l'établissement  desgouvernemens 
représentatifs,  nous  voyons,  dans  les  inimitiés  comme  dans  les 
amitiés  politiques,  le  même  caractère  d'instabilité  et  de  rariation 
qu'on  a  pu  reprocher  à  Cicéron  et  à  ses  contemporains. 

M.  Liez  a  traduit  ces  fragmens,  en  1818,  pour  l'édition  Four- 
nier;  puis  M.  Y.  Le  Clerc  ponr  l'édition  qui  lui  a  valu  une  juste 
célébrité.  En  donnant,  après  eux,  une  nouvelle  traduction,  j'y 
ajoute  les  supplémens  de  Charles  Beier,  qui  s'est  paiticuUèrement 
servi  des  Lettres  à  Aiticus  pour  ce  travail  ingénieux. 

PISGOURS    PRONONCE   JDANS   LE   SÉNAT 

SUR   LE    AOI    d'aLEXANDEIB. 

(AadeR.  69S.) 

Ce  sont  encore  les  lettres  de  Cicéron  qui  nous  indiquent  le 
sujet  de  cette  opinion  prononcée  dans  le  sénat,  l'an  698,  sons  le 
consulat  de.  P.  Cornélius  Lentulus  et  de  L.  Marcius  Philippus. 

*  On  peut  consulter  encore  à  ce  sujet  les  Lettres  à  Atlicas  (liv.  ut,  lett.  ao). 
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{^ojrez  les  Lettres  JutniL^  liv.  i*',  lelt.  i"^*  et  »uiv.;  Lettres  à 
Quintus,  lÎY.  II,  lett.  a.)  Enfin,  pour  mieuiC  connaître  Tétat  de 
lu  question ,  il  faut  lire  le  plaidoyer  pour  Rabirius  Postumus  que 
Cicéron  prononça  Fan  699.  [Vojez  t.  xiv  de  notre  auteur.)  Je  ne 
répéterai  pas  l'argument  que  j*en  ai  déjà  donné  page  a3o  du- 
tome  XIII  de  notre  Cicéron.  —  Avant  que  M.  Ang.  Mai  eût  trouvé 
quelques  fragmens  de  ce  discours,  traduits  pour  la  première  fois- 
par  M.  Liez,  on  n'en  possédait  qu'un  seul,  cité  par  deux  grammai- 
riens :  Aquila  ^  an  mot  Antisagogey  et  Marcianus  Capella ,  liv.  v  ^ 
ch.  de  Sententiarum  figuris.  Tous  deux  intitulent  ce  discours- 
c!e  Rege  Ptolémœo  ;  mais  on  trouve  deux  fois  de  Rege  Alexan- 
drino  dans  Fortunatianus  qui  le  cite  en  son  liv.  11  ^^  Partit£on& 
et  in  Hjrpophoris;  et  ce  dernier  titre  est  celui  que  porte  le  ma- 
nuscrit de  Milan. 

PLAIDOYER    POUR   P.  VATIN10&. 

(An  de  R.  700.) 

Ce  plaidoyer,  en  âiveur  de  ce  même  Yatinius  contre  lequel 
Cicéron  avait  deux  ans  auparavant  prononcé  une  invective  y  dé- 
pose encore  de  la  versatilité  de  notre  orateur  dans  ses  liaisons 
politiques.  J'ai  déjà  présenté  l'argument  de  ce  plaidoyer  (p.  i54y 
t.  XV  de  notre  Cicérori)."^  On  n'en  connaissait  que  deux  fragmens  ^ 
l'un  de  quelques  lignes  citées  par  Cicéron  lui-même  dans  ses 
Lettres  fandUères  (liv.  1^%  ch.  9),  l'autre,  d'un  seul  mot,  rap- 
porté par  saint  Jérôme  [Advers*  Rufin,,  lib.  m),  lorsque  M.  Ang. 
Mai  en  retrouva  un  assez  grand  nombre  dans  les  deux  parties  du 
manuscrit  du  scoliaste  inconnu,  découvertes  par  lui  à  Rome  et 
à  Milan  (^Fojrez  ci^dessus,  p.  232)  :  j'en  donne  la  première  tra- 
duction française  qui  ait  été  faite. 

Il  fut  prononcé  l'an  700,  sous  le  consulat  de  L.  Domitius 
Ahenobarbns  et  d'Appius  Clauàîus  Pnlcher. 

PLAIDOYER   POUR    SCAORUS. 

(MéoM  année.) 

J'ai  donné  sommairement,  aux  p.  i5/|  et  x5S  de  notre  t.  xv, 
l^argument  de  ce  plaidoyer  qui  acquiert  twe  grande  importance 
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à  cause  des  fragmens  considérables  qai  nous  en  ont  été  conservés. 
J'ajouterai  seulement  quelques  détails.  Les  cinq  orateurs  qui,  avec 
Cicéron,  défendirent  Scaurus,  furent  P.  Claudius  Pulcher,  M.  Mnr- 
cellus,  M.  Calidius,  M.  Messala  Niger,  et  Hortensius.  Le  tribunal 
présidé  par  Caton,  était. composé  de  vingt-deux  sénateurs,  vingt- 
trois  chevaliers  et  deux  tribuns.  Le  plaidoyer  de  Cicéron  fut  pu- 
blié au  mois  de  septembre,  ainsi  qu'il  nous  Tapprend  dans  ses 
Lettres  à  Quintus  (liv.  m,  lett.  i'®).  Peu  de  temps  après,  Scaurus 
fut  accusé  de  brigue  par  le  même  P.  Yalerius  Triarius  qui  lui  avait 
déjà  intenté  la  première  accusation.  Cicéron  fut  encore  cette  fois 
le  défenseur  de  Scaurus  {Lettres  à  Mticusy  liv.  iv,  lett.  16  et  17), 
qui  ne  put  obtenir  le  consulat.  Il  ne  reste  rien  du  plaidoyer  pour 
Scaurus  accusé  de  brigue.  On  le  connaissait  cependant  par  le 
témoignage  de  Quintilien  :  «  Mais  pourquoi  se  récrier  contre 
l'apostrophe.^  dit-il  en  son  liv.  tv,  ch.  i**",  de  VExorde,  Ce  même 
orateur,  dans  la  défense  de  Scaurus,  qui  était  accusé  de  brigue 
(je  parle  du  plaidoyer  qui  est  dans  ses  mémoires,  in  commen- 
tariisy  car  il  l'a  défendu  deux  fois) ,  se  fait-il  scrupule  d'employer 
la  prosopopée  en  introduisant  un  personnage  qui  parle  en  faveur 
de  son  client?  » 

Quant  au  premier  plaidoyer  pour  Scaurus,  dans  l'affaire  de 
concussion,  on  en  possédait  quelques  phrases  mutilées,  extraites 
d'Asconius  et  des  autres  grammairiens  ;  mais  les  nouveaux  frag- 
mens  découverts  par  M.  Ang.  Mai  et  par  Peyron,  et  arrangés  dans 
un  ordre  judicieux  par  Niebuhr,  nous  ont  rendu  presque  en- 
tièrement cette  grande  composition  oratoire  de  Cicéron,  que 
M.  V.  Le  Clerc  a  traduite  pour  la  première  fois. 

Quintilien  ne  parle  de  ce  discours  qu'avec  admiration  :  il  en 
cite  divers  passages  pour  modèle ,  tant  de  l'exorde  que  de  la  ré- 
futation, de  la  conclusion  et  de  la  péroraison  '. 

'  «  Ne  fait-il  pas  usage  des  exemples  dans  son  plaidoyer  pour  Rabirius  Posta- 
mus,  et  dans  un  autre  qu'il  fit  encore  pour  ce  même  Scaurus,  accusé  d/e  ood- 
cussion.  »  (Liv,  iv,  ch.  i**",  de  VExorde), —  «  Outre  cela,  dans  ces  répliques, 
tantôt  on  expose  toute  Taccusation,  sans  rien  changer,  pour  ainsi  dire,  à  ce 
qu'a  dit  la  partie  adverse ,  comme  fait  Gcéron  dans  la  défense  de  Scaurus  au 
sujet  du  meurtre  de  Bostaris. »  (Liv.  v,  ch.  1^,  de  la  Réfutation.)  —  «  Quel- 
quefois ,  pour  amortir  ce  qu'une  accusation  a  de  plus  grave ,  on  élude  le  trait 
par  line  plaisanterie.  Triarius  faisait  un  crime  à  Scaurus  d'avoir  fait  venir  à 
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Pour  compléter  les  témoignages  sur  ce  discours,  il  me  reste  à 
citer  ces  mots  de  Marcianus  Capella'(liv.  v,  ch.  de  Génère  de- 
moristrativo) :  a  Une  cause  multiple  repose  sur  plusieurs  questions, 
comme  dans  toutes  les  VerrineSy  où  elle  embrasse  tous  les  genres 
de  concussions,  et  dans  le  '^X^ïàojev  pour  Scaurus ,  où  il  est  à  la 
fois  question  de  la  mort  de  Bostar,  de  l'épouse  d'Arin  et  des 
trois  Decimus.  » 

Sur  ce  plaidoyer,  M.  V.  Le  Clerc  fait  cette  judicieuse  réflexion  : 
ce  II  est  facile  d'entrevoir  que  dans  cette  cause  comme  dans  toutes 
les  causes  de  concussions,  le  défenseur  tâchait  surtout  d'affaiblir 
l'autorité  des  témoins  :  il  parle  contre  les  Sardes  comme  il  a  parlé 
contre  les  Gaulois  en  défendant  M'.  Fonteius ,  contre  les  Grecs 
asiatiques  en  défendant  L.  Flaccus.  C'est  qu'il  était  bien  plus  fa- 
cile de  livrer  des  vaincus  à  la  risée  du  peuple  du  Forum,  que 
de  prouver  qu'ils  n'avaient  pas  été  pillés  et  opprimés  par  leurs 
maîtres.  »  —  Ce  plaidoyer  a  été  traduit  pour  la  première  fois  par 
M.  liiez.  J'en  donne  une  traduction  nouvelle  avec  les  supplémens 
de  Beier. 

PLAIDOYER    POUR    GABlNtUS. 

(An  de  R.  700.) 

L'argument  de  ce  discours  se  trouve  aux  pages  296  et  297 
de  notre  tome  xv.  —  Il  paraîtrait  que  Cicéron  avait  déjà,  avant 
son  exil ,  vers  l'an  296 ,  défendu  Gabinius  dans  une  cause  capi- 
tale. On  peut,  avec  J.  M.  Gessner  {ad  orat,  Post  red.,  ad  Q.,  c.  v) 

grands  frais  des  colonnes  de  marbre  sur  des  chariots  qui  avaient  traversé  Rome  : 
«  Et  moi,  dit  Cicéron,  qui  ai  des  colonnes  d*Albe,  peut-être  que  je  les  ai  fait 
«  transporter  sur  des  bâts.  »  (Ibid.) — «  Uaccusé  se  recommande  par  son  rang , 
par  son  mérite  personnel ,  par  des  blessures  reçues  à  la  giierre,  par  réclat  de 
sa  naissance ,  par  les  services  de  ses  ancêtres.  Cicéron  et  Asinius  se  sont  atta- 
cbés  à  Tenvi  à  ces  dernières  considératious,  en  défendant  l'un  Scaurus  le  père, 
l'autre  Scaurus  le  fils.  »  (Liv.  vi,  ch.  i,  de  la  Conclusion  ou  Péroraison,)  — 
Enfin  au  livre  vu ,  ch,  2,  de  la  Conjecture ,  après  avoir  signalé  les  différens 
cas  où  l'accusé  récrimine  contre  l'accusateur,  ou  rejette  le  crime  sur  un  tiers 
étranger  à  la  cause,  Quintilien  ajoute  :  «  Dans  tous  ces  cas,  comme  dans  celui 
de  récrimination,  on  compare  les  personnes,  les  motifs  et  les  autres  circon- 
stances :  ainsi  fait  Cicéron^,  dans  ,1a  défense  de  Scaurus;  il  impiUe  la  mort  de 
ISostaiis  à  la  propre  mère  de  ce  dernier.  « 
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et  Morabin  {Exil  de  Cicéron,  p.  iiS),  Tinfcrer  de  ces  roots  du 
discours  de  Cicéron  au  Peuple  après  son  retour^  ch.  v  :  Aherm 
4:attsam  capitis  receperam.  «  L^autre  (Gabinius)  m^ayant  en  pour 
défenseur  dans  une  cause  criminelle;  »  à  moins  qu'on  ne  prenne 
ee  passage  pour  une  ironie ,  comme  Toot  fait  bien  des  commen- 
tateurs, et  comme  je  T.ni  fait  moi-même  avant  d'avoir  envisagé  la 
question  sous  le  point  de  vue  des  fragmens.  Voyez  à  la  p.  35  du 
t.  XY  de  notre  Cieéron,  la  note  7  qui  se  trouve  ici  rectifiée. 

La  cause  de  Gabinius  fut  plnidée  la  même  année ^  mais  quelque 
mois  avant  la  cause  de  Rabirius  Postnmus;  en  effet,  la  condam- 
nation de  Gabinius  donna  lieu  au  procès  de  Postumus.  Foyez  le 
Sommaire  de  ce  plaidoyer,  p.  297  du  t.  xv. 

Quintilien  (liv.  xi,  ch.  i®*")  pire  le  plaidoyer  pour  Gabinius 
comme  un  exemple  de  l'oubli  des  inimitiés  :  «  Dixit  Cicero  pro 
Gabinio  et  pi^o  P.  Yatinio,  inimicissimis  antea  hominibus,  et  in 
qnos  orationes  etLim  scripserat,  »  Valere*Maxime  (liv.  iv,  ch.  a, 
S  4)  rappelle  cette  même  circonstance,  et  Cicéron  lui-même,  dans 
son  plaidoyer  pour  Rabirius  Postumus  ^  s'exprime  noblement  sur 
le  changement  de  ses  rapports  avec  Gabinius  :  «c  Ma  loyauté,  dit-il, 
me  défend  de  rien  avancer  de  mortifiant  pour  Gabinius.  Un 
homme  avec  qui,  après  de  si  vives  inimitiés,  j'ai  cru  devoir  me 
réconcilier,  et  que  j'ai  mis  tant  de  zèle  à  défendre ,  a  droit  à  mon 
respect  dans  le  malheur.  Quand  même,  avant  sa  disgrâce,  je  ne 
me  serais  pas,  à  la  considération  de  Pompée,  réconcilié  avec  lai, 
aujourd'hui  son  infortune  opérerait  ce  rapprochement.  »  (Ch.viii.) 
—  «  Mon  motif  néanmoins,  pour  défendre  Gabinius,  a  été  ma  ré- 
conciliation avec  lui,  et  je  suis  loin  de  rougir  de  n'avoir  jamais 
que  des  inimitiés  qui  meurent,  et  des  amitiés  immortelles,  etc.» 
(Ch.  XII.) 

PLAIDOYER   SUR    LES    DETTES    DE    MILOIT. 

(An  de  R.  70a.) 

Ce  plaidoyer,  dont  j'ai  déjà  indique  la  date  et  le  sujet  page  358 
de  notre  t.  xv,  n'existe  plus  que  dans  une  vingtaine  de  fragmens 
trouvés  en  1817  par  M.  Ang.  Mai ,  à  Milan  ,  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne.  Ce  savant  a  retrouvé  en  même  temps  l'argument 
de  ce  discoiys  par  un  scoliaste  inconnu,  et  comme  le  commen* 
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cernent  était  mutile ,  il  y  a  sappiéé  par  les  premiers  rootft  de  Par- 
giment  d'Asconios  sur  la  Milonienne,  Il  me  paratt  utile  d'en 
donner  la  traduction  : 

«  T.  Annius  Miion  et  Q.  Metellus  Scipion,  puis  Hypscus,  hri- 
guèrentle  consulat  pour  la  même  année*.  Cette  année- là  encore, 
P.  Clodius  Palcher,  ennemi  de  Mîlon,  s'était  porté  candidat  pour 
la  prétnre.  Tandis  qu'il  s'opposait  anx  démarches  de  celui-ci , 
qu'il  troublait  les  comices  par  tontes  sortes  d'intrigues  et  de  ma- 
nœuvres 9  afin  que  Scipion  et  Hypseus  fussent  désignés  consuls, 
et  Milon  repoussé,  le  sénat  fut  conyoqné.  Là ,  Clodius  dertianda 
la  parole  pour  prononcer  non-seulement  contre  Milon ,  mais  en- 
core contre  Cicéron  lui-même,  une  amère  et  injurieuse  invective, 
ayant  pour  objet  de  prouver  qu'une  brigue  était  provoquée  par 
ce  dernier  pour  que  Milon  l'emportât  sur  des  hommes  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  république  :  il  l'accusait,  en  outre,  de  méditer 
des  violences  à  l'aide  d'hommes  armés;  enfin,  d'avoir  caché  une 
grande  partie  de  ses  dettes  en  en  faisant  la  déclaration  ;  car  Milon 
s'était  contenté  d'accuser,  selon  l'ancienne  coutnme,  une  dette  de 
soixante  mille  sesterces.  Comme  Clodius  s'écriait  avec  véhémence 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  livrer  la  république  comme  une 
proie  à  cet  insatiable  dissipateur,  on  vit  se  lever,  pour  s*opposer 
à  raccnsafîon ,  M«  Cicéron ,  qui  poitait  à  MUon  une  tendre  affection 
fondée  rar  le  souvenir  de  ce  qu'avait  fait  cehii-cî  pendant  son  trî- 
bunat  pour  le  rétablir  dans  ses  honneurs.  Quant  à  la  haine  qu'il 
avait  pour  Clodius,  on  en  voit  la  preuve  dans  cette  foule  de  dis- 
cours où  Cicéron  s'attache  à  décrier  ses  mœurs  et  ^a  conduite. 
L'inisnitié  réciproque  qu^ils  se  portaient  a  donc  inspiré  ce  dis- 
cours dont  je  vais  tâcher  d'expliquer  le  titre  avant  de  le  com- 
menier,  convaincu  qu'il  ne  sera  pas  inutile  à  nos  lecteurs  de  ne 
pas  ignorer  ce  que  ce  titre  signifie.  Il  est  ainsi  conçu  :  Interroga^ 
tian  sur  les  dettes  de  MUon.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  d'inler- 
rogations  :  la  première  signifiait  un  discours  annonçant  qu'on 
portait  une  accusation,  semblable  à  celui  que  ce  même  Clodius 
avait  prononcé  contre  Cicéron  lorsqu'il  l'avait  accusé  selon  les 

*  Loi  mots  «n  lettres  itali^ies  sont  la  traduction  de  oeux-ci,  <|iii  sont  em- 
pruntés à  Asconiiis  et  qui  s*adaptent  parfaitement  à  la  phrase  dn  «ooliaite  :  «  lu 
eumdem  annum  consiilatum  petieriint  T.  Annini  Milo»  «* 
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lois.  On  interrogeait  selon  les  lois,  quand  l'accusateur  examinait 
devant  le  tribunal,  si  tout  était  conforme  aux  lois  dans  la  con- 
duite de  celui  à  qui  il  intentait  une  accusation  '.  L'autre  espèce 
d'interrogation  était  celle  des  témoins ,  ainsi  que  l'avait  fait  Cicc- 
ron  lui-même  lorsqu'il  interrogea  le  témoin  P.  Vatinius.  Cette 
forme  s'appelait  proprement  interrogation,  parce  qu'elle  avait 
pour  but  de  réAiter  les  témoips.  La  troisième  forme  d'interro- 
gation appartenait ,  suivant  Sinniiis  Capiton  ',  à  la  forme  des  dé- 
libérations du  sénat.  Lorsqu'un  sénateur  avait  déjà  opiné  à  sou 
tour,  et  qu'un  autre,  interrogé  ensuite,  avait  énoncé  une  opinion 
qui  semblait  au  premier  mériter  d'être  réfutée,  celui-ci,  qui  avait 
déjà  expnmé  son  avis,  demandait  la  permission  d'interroger, 
c*est-à-dire  de  réfuter  celui  dont  il  croyait  pouvoir  combattre 
l'opinion  comme  fausse  et  calomnieuse.  Or,  comme  Clodius  avait 
accusé  Milon  d'avoir  dissimulé  une  partie  de  ses  dettes » 

(  Le  reste  manque.  ) 


^,  la  suite  des  fragmens  sur  les  discours  dont  on  vient  de 
lire  les  argumens,  je  vais  donner  les  fragmens  supplémentaires 
des  discoure  que  Ton  possédait  déjà  presque  tout  entiers. 

PLAIDOYER    POUn    QUINTIUS. 

Voyez  t.  VI  de  notre  Cicéron,  Il  n'y  a  pas  lieu  pour  moi  d'y 
revenir ,  puisque  j'ai  donné  dans  la  note  60  sur  le  ch.  xxviii 
de  ce  discours ,  le  fragment  que  nous  fournit  Ulpien.  Ce  juris- 
consulte,  définissant  le  mot  Latitare  y  s'exprime  ainsi  :  t  La- 
titare  est ,  non  ut  Cicero  définit ,  turpis  occultatio  sui.  »  Il  est 
facile  de  pressentir  que,  dans  le  passage  de  ce  discours  qui  est 

^  Voici,  au  surplus,  le  texte  du  scoliaste  :  «  Interrogationis  autem  non  una 
species  erat,  sed  varia  :  ut  alia  significaret  accusationis  deDuntiationem,  qualis 
illa  praescriptio  est  oratiouis  ejus ,  qua  usas  fuit  in  eum  P,  Clodius ,  quum  le- 
gibus  interrogasset.  » 
^  Auteur  qui  n'est  meuliouué  nulle  part. 
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perda ,  Cicëron  examinait  les  différentes  manières  dont  on  pou- 
vait perdre  la  possession  d'un  bien. 

DISCOURS    POUR    Q.    ROSCIUS    LE    COM^DIEPT. 

Ployez  t.  VI.  Par  une  inadvertance,  qu'a  relevée  Niebuhr,  An- 
gelo  Mai  avait  donné  pour  des  fragmens  de  ces  discours,  cinq 
phrases  dont  quatre  sont  de  Sénèque,  et  la  cinquième  appartient 
au  discours  pour  C.  Rabîrius. 

COITTRE    verres;    SECONDE    ACTION,   LIV.    Ilf. 

Voyez  t.  VIII.  Nous  possédons  un  fragment,  non  pas  de  ce 
discours  que  nous  avons  tout  entier,  mais  une  note  qui  se  trou- 
vait dans  les  mémoires  de  Cicéron ,  et  que  Fronton  nous  a  con- 
servée (p.  5o7,  édition  de  Milan). 

PLAIDOYER    POUR    m'.    FONTEIUS. 

Voyez  t.  IX.  Les  nouveaux  fragmens  découverts  par  Niebuhr 
sont  placés  dans  leur  ordre,  p.  38o-385  de  ce  t.  ix.  On  trouvera 
ci-après  ceux  dont  on  n'a  pu  retrouver  la  place. 

DISCOURS    SUR    LA    LOI    AGRAIRE. 

Voyez  t.  X.  Nous  avons  des  fragmens  de  ces  discours ,  qu'on 
trouvera  ci-après. 

PLAIDOYER  POUR  C.  RABIRIUS  ACCUSÉ  DE  LÈSE-MAJESTIÉ. 

Voyez  t.  XI  de  notre  Cicéron,  Le  fragment  qu'en  a  découvert 
ISiebnhr ,  et  qui  contient  la  péroraison  de  ce  discours ,  en  forme 
le  ch.  XII ,  et  se  trouve  aux  p.  4^-47- 

PLAIDOYER  POUR  C.  FLACCUS. 

Voyez  t.  xii.  Une  nouvelle  page  ,  découverte  par  M.  Mai 
(Voyez  p.  aoi),  a  été  replacée  au  ch.  m  de  ce  discours.  Je 
donne  deux  fragmens  ci-après ,  dont  un  non  encore  édité  en 
France. 

XXXVI.  16 
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INVECPiVE   CONTRE    L.  PlSOS. 

FojrezX^  XV.  Dans  mon  sommaire  (page  3)  il  est  question  de 
ces  frugmens ,  qui  se  trouvent  ci-après. 

PLAIDOYER   POUR   MILON. 

Voyez  t.  XT.  Deux  fragmens  assez  douteux  que  M.  Amëdëe 
Peyron  a  cru  devoir  ajouter,  en  18249  ^"^  ^*  ^^^  ^^  ^m  ^®  ^^ 
discours*  Comme  jusqu'alors  on  n'avait  trouvé  ce  passage  dans 
aucun  manuscrit,  il  est  probable  que  ce  fragment  appartenait 
au  premier  plaidoyer  pour  Milon ,  le  seul  qui  fut  prononcé ,  le 
seul  aussi  que  les  tachygraphes  recueillirent  et  qui  existait  encore 
au  temps  d^Asconius  et  de  Quintilien. 

EXTRAIT    DU   LIVRE  XIH    DES    MEMOIRES. 

(^Ex  Causarum  libro.)  Quintilien  «e  sert,  dans  le  même  sens, 
de  l'expression  ex  commentariis.  C'étaient  des  mémoires  ou  notes 
publiées  par  Tiron ,  affranchi  de  Cicéron.  On  voit  par  le  traité 
de  la  Vieillesse  (ch.  xi)  que  Cicéron  avait  pour  habitude  d'écrire 
ou  de  dicter  des  notes  pour  les  causes  qu'il  devait  plaider.  Quand 
il  avait  prononcé  un  discours ,  dont  il  était  satisfait,  il  le  corri- 
geait avec  soin  et  le  publiait.  Quant  aux  plaidoyers  auxquels  il 
attachait  moins  de  prix ,  il  se  contentait  de  les  laisser  imparfaits 
et  tels  qu'ils  étaient  rédigés  dans  ces  notes.  Toutefois  Quintilien 
(liv.  IV,  ch.  1®%  et  liv.  x,  ch.  7  )  pense  que  ces  commentaires  ou 
mémoires  avaient  été  composés  pour  la'  postérité ,  et  il  en  regrette 
la  mutilation,  -^  Ces  commentaires  ne  nous  ont  fourni  qu'un  seul 
fragment  d'un  discours  inconnu,  outre  celui  que  j'ai  rapporté  pour 
la  III®  Verrine  (a®  action). 
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M.  T.  CICERONIS 


FRAGMENTA 


EX  ORATIONIBUS. 


EX    OEATIONE    P&O    M.    TULLIO ,    II. 

I.  jlVntea  sic  hanc  causam  agere  statueram,  recupera- 
tores  9  ut  infitiaturos  adversarios  arbitrarer,  tantam  caedem 
et  tam  atroceni  ad  familiam  suam  pertinere  :  itaque  animo 
soluto  a  cura  et  a  cogitatione  veneram^  quod  inteliige- 
bam,  facile  id  me  testibus  planum  facere  posse.  Nunc 
,  vero  y  posteaquam  non  modo  confessus  est  vir  primarius 
L.  Qmntius,  sed  ipst  P»  Fabius  non  dubitavà  hoc  quod 
arguitur  confiieri,  longe  alia  ratione  ad  agendam  cau" 
sam  venio,  atque  initio  veneram.  Tarn  enim  de  eo  /abo- 
rabam,  ut,  quod  arguebam,  id  factum  esse  ostenderem  : 
nunc  in  eo  consumenda  est  oratio,  ut  ne  adversarii, 
quod  infitiari  nullo  modo  potuerunt ,  quum  maxime 
cuperent,  id  quum  confessi  sunt,  meliore  loco  esse  vi- 
deantur. 


Itaque  tum  vesfrum  JifBcilius  judicium,  mea  facilis 
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FRAGMENS 


DES  DISCOURS 


DE  M.  T.  CICERON. 


PLAIDOYER    POUa    M.    TULLIUS ,    SZGONDB    ACTION. 

* 

I.  xVyAirr  de  venir  plaider  cette  cause,  j'en  avais  médité 
le  plan,  juges  commissaires',  dans  la  supposition  que  nos 
adversaires  nieraient  qu'un  massacre  si  grand  et  si  atroce, 
ait  été  le  fait  de  leurs  esclaves  :  aussi  étais-je  venu  ici 
l'esprit  libre  de  toute  inquiétude,  et  sans  préparation, 
convaincu  que  j'étais,  que  les  témoins  me  dispenseraient 
de  la  facile  tâche  d'établir  l'évidence  du  fait.  Mais,  du 
moment  qu'un  orateur  du  premier  mérite,  L.  Quintius*, 
en  est  non-seulement  convenu,  mais  que  P,  Fabius  lui- 
même  n'a  pas  craint  de  confesser  ce  dont  on  Va  accusé  y 
je  vais  y  pour  plaider  ma  cause  ^  suivre  une  marche  toute 
différente  de  celle  que  je  m  *  étais  tracée  ^,Jeme  préoccupais 
alors  du  soin  de  prouver  mon  accusation  ;  et  mainte- 
nant mon  plaidoyer  ne  doit  plus  avoir  d'autre  objet  que 
d'établir  que  nos  adversaires,  en  avouant  ce  qu'ils  n'ont 
pu  nier  malgré  tout  leur  désir  de  le  faire,  ne  s'imaginent 
pas  avoir  rendu  leur  cause  meilleure. 

Aussi  alors  votre  jugement  paraissait  devoir  être  plus 
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defensio  fore  videbatur.  Ego  enim  omnia  in  testibus 
ponebam  antea;  nunc  in  confessione  ad^fersaruy  cujus 
in  vif  audadcBy  in  judicioy  impiidentiœ  obsistere  non 
nostri  ingenii,  vestri  auxilii  est.  Nam  quid  est  facilius, 
quam  de  ep  qui  conBtetur  judicare  ?  Mihi  autem  diffi- 
cile est  satis  copiose  de  eo  dicere,  quod  nec  atrocius 
verbis  demonstrari  potest,  quam  re  ipsa  est;  nequc 
apertius  oratione  mea  fîeri  y  quam  ipsorum  confessione 
factum  est. 


Quum  in  bac  re^  quam  commemoravi^  mihi  mutanda 
ratio  defensionis  est^  tum  obliviscendum  parumper  in 
P.  Fabio  iUius  lenitatis  mece^  qua  usas  priore  aciione 
animum  a  lœdenda  reuocaram  ipse  et  r^exemm , 
ut  non  minus  diligenter  illius  existtmationem,  quam  rem 
M.  Tullii  viderer  deièndere.  Nunc,  quoniam  Quintius 
ad  causam  pertinere  pu  ta  vit,  res  ita  multas,  falsas  prae- 
sertim  et  inique  confictas,  proferre  de  vita,  et  moribus, 
et  existimatione  M.  Tullii ,  multis  de  causis  mibi  Fabius 
debebit  ignoscere,  si  minus  ejus  famae  parcere  videbor, 
quam  antea  consului.  Priore  actione  omnes  aculeos  ora- 
tionù  mece  reconditos  habui ;  sed  quoniam  ipse  Quin- 
tius in  actione  illa  priore  ^  putavit  ad  officium  suum 
pertinere  adversario  nuUa  in  re  parcere  :  quid  me  opor- 
tetTuliîum  pro  Tuilio  facere  ^  homine  conjuncto  mecum 
non  minus  animo,  quam  nomine?  Ac  mihi  magîs  illud 
iaborandum  videtur,  recuperatores ,  ut,  quod  antea  ni- 
hil  in  istum  dixi ,  probare  possim,  quam  ne  in  eo  repre- 
hendar ,  quod  hoc  tempore  respondeo.  Yeruni  et  tum  id 
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difficile,  et  oaa  défense  aisée.  £n  effet,  tout  reposait 
pour  moi  sur  la  production  des  témoins;  maintenant 
tout  repose  sur  les  aveux  de  notre  adversaire  ^  dont 
V audace  à  commettre  la  violence,  et  l'impudence  àsou^ 
tenir  ce  procès  ont  rencontré,  pour  être  confondues,  non 
les  efforts  de  mon  esprit,  mais  votre  secours  personnel  : 
car  quoi  de  plus  facile  que  de  juger  celui  qui  avoue  le 
fait?  Mais  pour  moi,  c'est  une  tâche  difficile  d'avoir  à 
m'étendre  suffisamment  sur  un  attentat,  dont  Tatrocité 
se  démontre  moins  par  les  paroles  que  par  le  fait  même; 
et  qui  se  trouvera,  moins  évidemment  prouvé  par  mon 
plaidoyer,  que  par  l'aveu  même  des  adversaires. 

Puisque  dans  celte  circonstance  que  je  viens  d'exposer, 
je  suis  obligé  de  changer  mon  plan  de  défense  ^  il  me  Jaut 
bien  alors  mettre  de  coté  quelque^peu  de  cette  douceur, 
dont  fax  usé  dans  la  première  action  en  évitant  soigneu- 
sement tout  ce  qui  pouvait  blesser  Fabius  :  je  voulais 
alors  ne  pas  paraître  mettre  moins  de  zèle  à  défendre  sa 
réputation  que  la  fortune  de  M.  Tullius.  Aujourd'hui  que 
Quiotius  a  jugé  dans  l'intérêt  de  sa  cause  de  répéter  tant 
de  propos  mensongers,  inventés  par  la  haine,  sur  la  vie, 
les  mœurs  et  la  considération  de  M.  Tullius,  bien  des 
raisons  doivent  engager  Fabius  à  me  pardonner,  si  je 
parais  ménager  moins  sa  réputation  que  je  ne  l'ai  fait 
jusqu'à  présent.  Dans  la  première  action,  f  avais  tenu 
cachés  tous  les  traits  de  mon  discours  ;  mais  puisque 
Quintius  lui-même,  dans  cette  première  action,  a  pensé 
qu'il  était  de  son  devoir  de  n'épargner  sur  aucun  point 
son  adversaire ,  que  dois-je  faire  moi  pour  Tullius ,  cet 
homme  avec  lequel  je  ne  suis  pas  moins  uni  par  l'affec* 
tien  que  par  la  conformité  du  nom?  Et  ici,  juges,  il  me 
semble  que  mon  premier  soin  4oit  être,  de  me  juMifier 
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feci,  quod  oportuit;  et  nunc  faciam,  quod  necesse  est. 
INam  quum  esset  de  re  pecuniaria  controversia ,   quod 
damnum  datum  M.  Tullio  diceremus ,  alienum  a  mea 
natura  videbatur ,  quidquam  de  existimatione  P.  Fabii 
dicere  ;  non  quia  res  postulare  noii  videretur  :  quid  ergo 
est?  tametsi  postulat  causa /tamen ,  nisi  plane  cogit  in- 
gratiis,  ad  maledicendum  non  soleo  descendere.  Nunc 
quum  coactus  dicam,  si  quid  forte  dicam^  tamen  id  ip- 
sum  verecunde  modiceque  faciam,  tantum  ut,  quoniam 
sibi  me  non  esse  inimicum  potuit  priore  actione  Fabius 
judicare,  nunc   M.  Tullio  fîdelem  certumque  amicum 
esse  cognoscat.  Unum  hoc  abs  te,  L.  Quinti,  pervelim 
impetrare  ;  quod  tametsi  eo  v^olo ,  quia  mihi  utile  est , 
tamen  abs  te  idcirco ,  quia  œquum  est,  postulo  :  ut  ita 
tibi  multum  temporis  ad  dicendum  sumas,  ut  bis  aliquid 
ad  judicandum  relinquas.  Namque  antea  non  defensio- 
nis  tuae  modus,  sed  nox  tibi  finem  dicendi  fecit.  Nunc, 
si  tibi  placere  potest,  ne  idem  facias,  id  abs  te  postulo. 
Neque  hoc  idcirco  postulo,   quod  te  aliquid  censeam 
praeterire  oportere ,  aut  non  quam  ornatissime  et  copio- 
sissinie  dicere;  verum  ut  semel  unaquaque  de  re  dicas  : 
quod  si  faciès,  non  vereor ,  ne  dicendo  dies  eximatur. 


II.  Judicium  vestrum  est,  recuperatores ,  quantae  pe- 
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de  n'avoir  dans  la  première  action  rien  dit  de  lui ,  loin 
d'avoir  à  craindre  d'être  blâmé  pour  lui  répondre  au- 
jourd'hui. Mais  alors  j'ai  fait  ce  qui  ëtait  dans  les  conve- 
nances^ aujourd'hui  je  £erai  ce  <}ui  est  nécessaire.  Dans 
une  contestation  pécuniaire  ^  où  il  s'agissait  de  prouver 
que  M.  Tullius  avait  été  lésé,  il  répugnait  à  mon  carac- 
tère d'attaquer  en  rien  la  considération  de  P.  Fabius. 
Ce  n'est  pas  que  l'affaire  ne  parût  le  demander.  Pour- 
quoi donc  ne  l'ai-je  pas  fait?  C'est  que  pour  me  décider 
à  mal  parler  d'un  adversaire,  il  ne  suffit  pas  que  l'in- 
térêt de  ma  cause  le  réclame  ;  il  faut  qu'elle  m'impose 
ce  fâcheux  devoir.  Maintenant  que  je  suis  forcé  de  par- 
ler, si  quelque  vérité  m'échappe  par  hasard,  je  ne  l'ex- 
primerai qu'avec  convenance  et  modération  :  je  veux 
seulement  que  si,  dans  la  première  action ,  Fabius  a  pu 
juger  que  je  n'étais  pas  son  ennemi ,  il  puisse  aujour- 
d'hui reconnaître  en  moi  l'ami  fidèle  et  sûr  de  M.  Tul- 
lius, Il  est  une  grâce  que  je  voudrais  bien  obtenir  de 
vous,  L.  Quintius;  et  bien  que  je  la  désire  j)arce  qu'elle 
m'est  utile,  je  ne  vous  la  demande  que  parce  qu'elle  est 
juste:  prenez  pour  parler  autant  de  temps  que  vous  vou- 
drez, mais  laissez  au  moins  aux  juges  celui  de  prononcer. 
Dernièrement  votre  défense  n'a  pas  eu  de  fin  ;  la  nuit 
seule  est  venue  y  mettre  un  terme.  Aujourd'hui,  si  c'est 
un  effet  de  votre  bouté,  ne  faites  pas  de  même,  je  vous 
en  conjure.  Et  si  je  vous  fais  cette  demande,  ce  n'est  pas 
pour  vous  engager  a  rien  omettre,  ni  à  sacrifier  aucun 
des  ornemens  et  des  développemens  de  votre  éloquence; 
veuillez  seulement  ne  parler  qu'une  seule  fois  de  chaque 
chose.  Si  vous  suivez  cette  marche,  je  ne  crains  plus  que 
le  jour  cesse  avant  votre  plaidoyer. 

11.  Votre  sentence 9  juges,  doit  déterminer  à  quelle 
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cuniae  paret,  dolo  malo  iaimliae  P.  Fabii,  vi  hominibus 
armatis  coactisve  y  damnuni  factum  esse  M.  TuUio.  Ejus 
rei  taxationem  nos  fecimus;  aestimatio  vfistra  est  :  judi- 
cium  datum  est  in  quadruplum.  Quum  omnes  leges , 
omniaque  judicia,  quae  pauUo  graviora  atque  asperiora 
video tur  esse,  ex  improborum  iniquitate  et  injuria  nata 
sunt  ;  tum  hoc  judicium  paucis  hisce  annis  propter  ho- 
minum  malam  consuetudinem ,  nimiainque  licentiam 
constitutum  est.  Nam  quum  multae  familiae  dicerentur 
in  agris  longinquis  et  pascuis  armatae  esse,  caedesque 
iacere  ;  quumque  ea  consuetudo  non  solum  ad  res  pri- 
vatorum ,  sed  etiam  ad  summam  rempubl.  pertinere  vi- 
deretur':  M.  LucuUus,  qui  summa  aequitate  atque  sa- 
pientia  jus  dixit,  primus  hoc  judicium  composuit;  et  id 
spectavit  ^  ut  omnes  ita  familias  suas  continerent ,  ut 
non  modo  armati  damnum  nemini  darent,  verum  etiam 
lacessitiy  jure  se  potius,  quam  armis  defenderent.  Et 
quum  sciret,  de  damno  legem  esse  Aquilliam,  tamen 
hoc  ita  existimavit  y  apud  majores  nostros  quum  et  res , 
et  cupiditates  minores  essent,  et  familiae  non  magnas 
inagno  metu  continerentur,  ut  perraro  fieret,  ut  horao 
occideretur ,  idque  nefarium  ac  singulare  facinus  puta- 
retur;  nihil  opus  fuisse  judicio  de  vi ,  coactis  armatisque 
hominibus.  Quod  enim  usu  non  veniebat ,  de  eo  si  quis 
legem  aut  judicium  constitueret,  non  lam  prohibere  vi- 
deretur,  quam  admonere.  His  temporibus,  quum  ex 
bello  diuturno  atque  domestico  res  in  eam  consuetudi- 
nem venisset  y  ut  homines  minore  religione  armis  ute- 
rentur  :  necesse  putavit  esse ,  et  in  universam  familiam 
judicium  dare,  si  quod  a  familia  &ctum  dicenetur;  et 
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somme  se  monte  le  dommage  qu'ont  causé  à  M.  Tullius 
les  esclaves  de  P.  Fabius  par  une  préméditation  cri- 
minelle ^  et  par  la  violence  d'hommes  armés  et  réunis 
en  troupe.  Nous  avons  présenté  l'évaluation  de  ce  dom- 
mage; c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  le  fixer.  Nous 
avons  action  pour  réclamer  quatre  fois  la  valeur.  Toutes 
les  lois,  toutes  les  actions  qui  paraissent  un  peu  trop 
sévères,  un  peu  trop  rigoureuses,  ont  eu  originaire- 
ment pour  motif  la  perversité  et  les  attentats  des  mé- 
dians ;  et  c'est  un  funeste  changement  dans  les  mœurs, 
ce  sont  les  excès  de  la  licence ,  qui ,  dans  ces  der- 
nières années,  ont  amené  l'introduction  de  cette  action 
nouvelle.  On  savait  que  dans  des  champs  et  dans  des 
pâturages  éloignés,  plusieurs  troupes  d'esclaves  s'étaient 
réunies  en  armes ,  qu'elles  commettaient  des  meurtres  ; 
et  comme  ces  habitudes  de  brigandages  ne  paraissaient 
pas  moins  intéresser  l'état  que  les  particuliers,  M.  Lu- 
cullus^,  qui  a  su  rendre  la  justice  avec  autant  d'équité 
que  de  sagesse,  institua  le  premier  cette  action.  Il  eut 
pour  but  de  forcer  tous  les  citoyens  à  contenir  leurs  es- 
claves, de  façon  à  ce  que  non-seulement  ceux-ci  ne  s'ar- 
massent point  pour  attaquer  les  autres,  mais  pour  qu'at- 
taqués eux-mêmes,  ils  se  défendissent  par  les  lois  plutôt 
que  par  les  armes.  iZe  n'est  pas  qu'il  ne  connût  la  loi 
Aquillia  sur  le  dommage^;  mais  comme  chez  nos  ancêtres 
et  les  richesses  et  la  cupidité  étaient  moindres,  que  les 
troupes  d'esclaves  peu  nombreuses  étaient  contenues  par 
une  terreur  profonde,  que  rien  n'était  plus  rare  que  le 
meurtre  d'un  homme,  et  qu'on  le  regardait  comme  un 
crime  extraordinaire,  atroce,  M.  Lucullus  pensa  qu'on 
n'avait  pas  eu  besoin  alors  d'une  action  contre  la  vio- 
lence, exercée  par  une  troupe  d'hommes  armés.  £u 
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recuperatores  dare ,  ut  quam  primum  res  judicaretur  ; 
et  pœnam  graviorem  constitiiere ,  ut  metu  comprime- 
retur  audacia;  et  illain  latebram  tollere,  damkùm  miu- 
BiA.,  quod  in  aliis  causis  débet  valere,  et  valet  lege 
Âquillia  ;  id  ex  hujusmodi  damno ,  quod  vi  per  servos 
armatos  datum  esset,  manifesto  deprefiensum  apparere 
judicavitj  atque  ideo  de  injuria  ^  ne  qui  haberent  con- 
troversianiy  ipsi  statuèrent ,  quo  tempore  possent  suo 
jure  arma  capere,  manum  cogère^  homines  occidere. 
Quum  judicium  ita  daret ,  ut  hoc  solum  in  judicium 
venire  videretur ,  ne  vi  hominibus  coactis  armatisve 
damnum  dolo  malo  familiae  datum,  neque  illud  ad- 
derety  i  mûri  a.;  putavit  se  audaciam  improborum  sus- 
tulisse,  quum  spem  defensionis  nullam  reliquisset. 


ni.  Quoniam  quod  judicium ,  et  quo  consilio  consti- 
tutum  sit,  cognostis;  nunc  rem  ipsam,  ut  gesta  sit, 
dum  breviter  vobis  demonstro,  attendite.  Fundum  ha- 
bet  in  agro  thurino  M.  TuUius  paternum,  recuperato- 
res; quem  se  habere  usque  eo  non  moleste  tulit,  donec 
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effet,  contre  un  délit  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple, 
porter  une  loi,  instituer  une  action,  c'eût  été  moins  le 
prévenir  qu'en  faire  naître  l'idée  7.  Mais  de  nos  jours  où 
la  perpétuité  des  guerres  civiles  a  introduit  chez  les 
hommes  l'habitude  d'être  moins  scrupuleux  sur  l'usage 
des  armes,  LucuUus  a  cru  nécessaire  et  de  donner  ac- 
tion contre  tous  les  esclaves  d'une  maison ,  si  l'on  dé- 
nonçait quelque  délit  commis  par  eux;  et  de  nommer 
(les  commissaires,  pour  que  la  chose  fut  jugée  le  plus 
promptement  possible;  et  de  déterminer  une  peine  plus 
sévère,  afin  que  la  terreur  comprimât  l'audace,  et  otât 
aux  accusés  la  ressource  captieuse  de  cette  distinction , 
dommage  causé  injustement^^  qui  dans  les  autres  actions 
doit  être  admise,  comme  elle  l'est,  en  effet,  par  la  loi 
Aquillia;  et  dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  dommage  causé 
violemment  par  des  esclaves  armés,  il  a  jugé  qu'/7^a- 
raissait  par  cela  même  assez  manifestement  causé  indu" 
ment  j  pour  ne  pas  accorder  à  ceux  qui  auraient  quelque 
démêlé  la  faculté  de  décider  eux-mêmes  quand  on  pou- 
vait de  sa  pleine  autorité  prendre  les  armes,  rassembler 
une  troupe,  tuer  des  hommes.  En  ne  donnant  action  que 
pour  faire  prononcer  par  le  jugement  :  «  Que  par  un 
rassemblement  d'hommes  armés,  par  une  préméditation 
coupable  d'esclaves,  aucun  dommage  ne  soit  fait,»  et  en 
supprimant  ce  mot  injustement,  Lucullus  a  cru  prévenir 
l'audace  des  méchans,  puisqu'il  ne  laissait  aucun  espoir 
de  se  justifier. 

III.  Maintenant  que  vous  connaissez  bien  cette  action , 
et  les  motifs  qui  l'ont  fait  établir,  veuillez,  juges,  pendant 
que  j'exposerai. le  fait  en  peu  de  mots,  m'accorder  votre 
attention.  M.  TuUius  a„  dans  le  territoire  de  Thuriumd, 
un  domaine  qu'il  tient  de  son  père  :  ce  fonds  il  l'a  pos- 


a54  PRO  TULLIO, 

vicinum  ejusmodi  nactus  est ,  qui  agri  fines  armis  pro* 
ferre  inallet ,  quam  jure  defendere.  Nam  P.  Fabius  nu- 
per  etnit  agrum  de  C.  Claudio  senatore  (  cui  fundo  erat 
afiinis  M.  TuUius  )  y  sane  magno ,  dimidio  fere  pluris  , 
incultum  j   exustis  villis  omnibus ,   quam  quanti    inte- 
grum  atque  ornatissimum  carissimis  praediis  ipse  Clau- 
dius  emerat.  Agri  cupidius  emtt  pretium  sero  diligen- 
tins  attendcnti  :  quum  nimis  magnum  videretur^  facile 
est  existimatu  quantum  stomachi  fecerit  se  suspicio 
venditorcm  se  clam  circumscripsisse  etiam  consulari  Ma- 
cedonia  et  Asia.  Etiam  illud  addam  j  quod  ad  rem  per- 
tinet.  Imperatore  mortuo,  pecuniam  nescio  quomodo 
quaesitam  dum  -vult  in  praedio  ponere ,  non  posuit ,  sed 
abjecit.  Nihil  adhuc  magno  opère  miror^  quod  stultitia 
sua  impeditus  quoquo  modo  potesty  se  expedire  vo- 
luit.  Illud  vero  mirari  satis  non  queOy  illud  indignor, 
quod  suam  stultitiam  calamitate  vicinorum  corrigit,  et 
quod  stomachum  suum  damno  TuUii  explere  conatus 
est.  Est  in  eo  agro  centuria ,  quae  Populiana  nominatur, 
recuperatores  ;  quae  semper  M.  Tullii  fuit ,  quam  etiam 
pater  posseûfera^  sine  uïla  unquam  controi^ersia.  Iste 
demum  vicinus  noi^us,  improbœ  spei  eo  securior  quod 
M,  Tullius  abessety  cœpU  inhiare^  quum  ei  centuria 
Populiana  videretur  satis  commode  posita  esse,  et  ad 
fiindum  ejus  convenire.  Ac  primum,  quod  eum  negotii 
totius  et  emtionis  suae  pœnitebat,  fundum  proscripsit. 
Eum  autem  emtum  habebat  cum  socio  Cn.  Aoerronio , 
viro  optimo.  Is  Romœ  versal?atur,  quum  subito  nuntii 
M.  Tullio  veniunt  a  villa  P.  Fabiumfundi  ilUus  fini- 
timi  majorem^  quam  ipse  nuper  cum  Cn.  Âcerronio 
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sédé  sans  trouble  jusqu'au  moment  où  il  lui  est  advenu 
pour  Yoisin  un  homme  plus  disposé  à  étendre  à  main 
armée  les  limites  de  ses  propriétés  qu'à  les  défendre  de- 
vant la  loi.  P.  Fabius  a  dernièrement  acheté  du  séna* 
teur  C.  Claudius  un  terrain  limitrophe  du  domaine  de 
M.  TulliuSy  terrain  inculte,  dont  tous  les  bâtimens  ont 
été  brûlés,  que  Claudius  a  acheté  très-cher,  et  presque 
la  moitié  plus  cher  que  s'il  eût  été  en  pleine  valeur 
et  couvert  des  plus  belles  fermes.  Venant  à  réfléchir 
plus  tard  sur  le  prix  excessif  de  ce  bien  trop  virement 
désiré  y  il  est  facile  de  penser  quel  dépit  il  ressentait  en 
lui-même  en  pensant  que  le  vendeur  s'était  en  secret  ad- 
jugé de  bonnes  propriétés  dans  les  provinces  consulaires 
de  Macédoine  et  d'Asie.  J'ajouterai  même  cette  circon- 
stance, qui  n'est  point  étrangère  à  la  cause.  Â  la  mort 
de  son  général ,  en  voulant  placer  en  terres  l'argent  ac- 
quis, je  ne  sais  par  quelle  voie,  il  ne  le  plaça  pas  :  il  le 
perdit.  Je  suis  bien  loin  de  m^ étonner  que  pris  dans  le 
piège  de  sa  sottise,  il  ait  voulu  s'en  tirer  à  quelque  prix 
que  cefOi;  mais  ce  dont  je  ne  puis  assez  m' étonner,  ce 
qui  m.* indigne^  c*est  quUl  ait  voulu,  aux  dépens  de  ses 
voisins,  réparer  sa  sottise;  il  a  tâché  de  satisfaire  sa 
mauvaise  humeur  par  le  dommage  fait  à  Tullius.  Dans 
cette  terre,  juges  commissaires,  se  trouve  une  centurie 
appelée  t^ôpuliane '^ ,  qui  toujours  avait  appartenu  à 
M.  Tullius ,  dont  son  père  même  avait  été  possesseur 
sans  la  moindre  contestation.  Bref,  ce  nouveau  voisin, 
d^autant  plus  confiant  dans  son  méchant  espoir  que 
M.  Tullius  était  absent ,  commence  à  com^oiter  ar^ 
demment  la  centurie  PopuUane  qui  lui  semblait  située 
à  sa  eonuenance,  et  propre  à  arrondir  son  domaine. 
D'abord,  comme  il  était  mécontent  de  toute  cette  affaire 
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emisset  modum  proscripsisse.  Homihem  appellat.  Iste 
sane  arroganter,  quod  commodum  fuit,  respondit  :  ne- 
que  dum  fines  auctor  demonstraverat.  Mittit  ad  procu* 
ratbrem  litteras  et  ad  villicum  Tullius,  adirent  C.  Claudii 
procuratorem ,  ut  ipsis  prœsentibus  fines  emtoribus 
ostenderet.  Is  vero  nescio  qua  contumelia  suspicionis 
offensuSj  hoc  se  facturuni  negavit;  illis  absentibus  fines 
Âcerronio  demonstravit  ;  neque  tamen  hanc  centuriam 
PopuUanam  vacuam  tradidit.  Acerronius,  quomodo  po- 
tuit,  se  de  tota  re  e\cusa{^it,  quant  primum  potuit ;  Fa- 
bio  autem  renuntiavit  {jnaluit  enim  rei,  qiiam  existima- 
tionis  facere  jacturam)  atque  ex  societate  cum  Aomine 
ejusmodi  semiustulatus  effugit. 


IV.  Adducit  iste  interea  in  saltum  homines  electos 
tnaximis  animiset  viribus,  et  iis  arma,  quae  cuique  lia- 
bilia  atque  apta  essent  j  comparât  ;  prorsus  ut  quivis  in- 
telligerety  non  eos  ad  rem  rusticam,  verum  ad  cae^em 
ac  pugnam  comparari.  Brevi  illo  tempore  Q.  Catii  ^mi- 
lianiy  hominis  honesti,  quem  vos  nostis,  duo  homines 
occiderunt;  multa  alia  fecerunt;  passim  vagabantur  ar- 
mati  y  non  obscure  j  sed  ut  plane  intelligere  viderentur , 
ad  quam  rem  parati  essent;  agros,  vias  denique  infestas 
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et  de  sou  marché,  il  afficha  sa. propriété.  Il  l'avait  ache- 
tée avec  un  associé:,  Gn.  Acerronius,  citoyen  très-esti- 
mable. Il  était  à  Rome  lorsque  tout  à  coup  arrivent  vers 
Tullius  des,  messagers  venus  de.  sa  maison  de  cam- 
pagne  y  qui  lui  annoncent  que  Fabius  s^était  approprié 
sur  le  domaine  voisin  une  étendue  de  terrain  plus  con- 
sidérable  que  celle  qu'il  aidait  récemment  achetée  avec 
Cn.  Acerronius,  Il  assigne  cet  homme«,  Celui-ci ,  d'un 
ton  assez  arrogant  isans  doute,  lui  répond  ce  qu'il  fallait 
dire;  d'ailleurs  le  vendeur  n'avait  pas  encore  montré  les 
limites.  Tullius  écrit  à  son  intendant  et  à  son  fermier 
pour  qu'ils  allassent  troui^er  l'intendant  de  C.  Claudius^ 
et  pour  qu'en  présence  des  acheteurs  y  il  eiità  désigner  les 
limites  de  la  propriété.  Celui-ci  y  affectant  je  ne  sais 
quelle  susceptibilité  y  déclare  qu'il  n'en  fera  rien.  En  leur 
absence  il  montra  les  limites  à  Acerronius,  sans  lui  faire 
connaître  cependant  que  cette  centurie  Populiane  n'avait 
pas  de  maître.  Acerronius ,  autant  qu'il  a  pu  ,  e^  dès 
qu'il  l'a  pu  y  s'est  excusé  d'avoir  part  à  toute  cette 
affaire;.//  annonça  à  Fabius  son  intention  a  cet  égardy 
et  y  '  aimant -mieux  faire  le  sacrifice  de  la  chose  que  de 
s' exposer  à  l'estimation  y  il  s'est  échappé  à  demi  brûlé 
de  lu  société  de  cet  homme.     . 

.IV.  Fabius,  cependant,  amène  dans  ce  lieu  sauvage 
des  hommes  choisis,  d'un  courage  et  d'une  ^vigueur  à 
toute  épreuve;  il  leur  donne  les  armes  qui  conviennent 
le  mieux  à  chacun,  de  façon  à  rendre  évident  à  tous 
les  yeux,  que  ce  n'était  point  pour  les  travaux  rusti- 
ques, mais  pour  le  carnage  et  le  combat  qu'ils  étaient 
ainsi  réunis.  A  peu  de  temps  de  ïà  ils  ont  tué  deux 
hcmmes  à  Q.  Catius  Émilianus,  citoyen  honorable  qui 
vous  est  bien  connu.  Ils  ont  commis  bien  d'autres  meur- 
XXXVI.  17 
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tiat  M.^TulHo'Philinus,  quem  antea  nominavi  ;  qui  gra- 
viter saucius'e  caede  effugerat.  Tullius  statim  '  dimittit 
ad  àmicos  /quorum'  ea  vicinitate  tum  illa  bona'  atque 
honesta  copia  jpraesto'  fuit.  Omnibus  acerba  res  et  misera 
videbatur.  Quum  amici  in  comm turbarunt. 

■  '  '  '  '  • 

VL  Audite ,  quaesq ,  in  eas  res,  quas  commemoro  , 

hominum  honestorum  testimonium.  Hsec,'  quae  mei  te- 

.        •       .  •    •  .... 

stes  dicunt,  fatetur  adversarius^  eos  veredicere;  quaé  mei 
testes  non  dicunty  quia  non  viderunt,  nec  sciunt,  ea 
dicit  ipse  adversariiis:  Nostri  testés  diçunt,  occisos  ho- 
mines ,  cruorem  in  locis  pluribus ,  dejectum  aedificium 

,  se  vidisse;  dicunt  hihil  ampli usl  Quid   Fabius?  Horum 

■  '.  . 

nihil  negat.  Quid  ergo  addit  amplius?  Suam  familiam 
fecisse  dicit^  Quomodb  ?  Vi ,»  hominibus  armatis.  Quo 
ânimo?  Ut  id  fieret,  quod  factum.  est.  Quid  est  id?  Dt 
homines  M.  Tullii  ôcciderentur.  Ouod  ereo  eo  animo 
factum  est  y  ut  homines  unum  in  locum  convenirent , 
ut  arma  caperent,  ut  certo  consili<» .  certum  in,  locum 
proficiscerentur ,  ut  idoneum  tempus  eligerent,  ut  cae- 
dem  facerenty  id  si  voluerunt,  et  cogitarunt  ,t  et  perfe* 
cerunty  potestis  eam  yoluntatem,  id  consilium,  id  fa- 
ctum a  dolo  màlo  sejungere?  At  istuc  totum.DOLO  ma^ix) 
additur  in  hoc  judicio,  ejus  causa ,  qui  agit;  non  illius, 
quicum  agitur.  Id  ut  intelligatis ,  recuperatores ,  quaeso, 
ut  diligenter  attendatis  :  profecto,  quin  ita  sit,  non  du- 
bitabttis. 
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toute  la.  maison.  Tullius  est  instruit  d^un' aiteiitat  si 
atroce,  si  indigne ,  si  imprévu  ,  par  Philinus,.qwè- j'ai 
déjà  nommé,  et  qui ,  grayement  blçssé ,  s'était  échappé 
du  massacre.  Tullius  aussitôt  envoie  vers  ses  amis  dont^ 
en  faveur  du  voisinage,  la  troupe  courageuse  et  hono- 
rable ne  se  fit  pas  attendre.  Tous  étaient,  indignés  autant 
qu'afTIi^és  de  cet  attentat.  Quand  ses  amis.... 

VI.  Ecoutez,  je  vous  prie,  sur  les  faits  que  je  rappelle ,. 
lé  témoignage  d'hommes  honorables.  Ce  que  disent  mes 
témoins,  l'adversaire  avoue  qu'ils  le  disent  avec  vérité; 
ce  que  mes  témoins  né  disent  pas,'  parce  qu'ils  ne  l'ont 
ni  VU,  ni  su,  l'adversaire  liii-même  le  dit.  Nos  témoins 
disent  qu'ils  ont  vu  des  homm'es  tués,  du  sang  répandu 
eh  plusieurs  places ,  un  bâtiment:  renversé;  ils  ne  disent 
rien'deplus.  Et  Fabius?  11 'ne  nie  rièii  dé  tout  cela.  Que 
dit-il.  déplus?  Que  la  troupe  dé  ses  esclaves  à  tout  fait.- 
Gomment:?  Avec  violence-,  çéà  hommes  étant  armés.  Dans 
quélle'.intcntion?  Dans  l'intentiôn^de  faire  ce  qui  a  été 
fait.  Quoi?  De  tuer  les  geiis:de.Mji  Tullius.  Or, 'cela  a 
été  fait  dans  une  intention  telle,  qu'une  troupe  d'hom- 
mes s'est  réunie  dans  le  même  lieu ,  qu'ils  ont  pris  des 
armes,  que  dans  un  but  déterminé  ils  se  sont  rendus* 
dans  un  endroit  convenu,  qu'ils  ont  choisi  un  moment 
favorable,  qu'ils  ont  commis  un  massacre;  tout  cela,  s'ils 
l'ont  vbulii,  s'ils  l'ont  projeté,  s'ils  l'ont  exécuté,  pouvez- 
vôiis  ne  pas  nommer  préméditation  côapable  une  telle 
volontéyun  tel  projet,  ûntel  acte?  Or,  cette  qualification , 
préméditation  coupable^  est  jointe  à  là  formule  dé  ce  juge- 
ment,  dans  l'intérêt  du  demandeur,'  ét'nbn  dans  celui  du 
défendèùr..Pour  en  demeurer  convaincus,  jugés,  veuillez', 
je ;VOus: prié,! me  prêter  toute  voti-e  attention;  et  certes, 
je  Dfie  flatte  de  vous  oter  tout  doute  à  cet  égard. 
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VIL  Si  iu  judiciiim  daretur,  ut  id  concluderetary 
qtiod  a  familia  factum  esset ,  si  quae  familîa  ipsa  in  caede 
interesse  nolnisset,  et  homines  aut  servo$y  aut  Hberos  , 
coegisset^autcomluxisset;  tôtumhoc  judieium,  et  pra&- 
toris  severitâs  dissolveretur.  Tîerao  enim  potest  haec  ju- 
dicare,  quâ  in  re  fatnilia  non  interfuissèty  in  ea  re  eam 
ipsam  familiam  vi,  armatis  hominibus,  daninum  dédisse. 
Ergo  va  quia poterat  fieri,  et  facile  poterat,  i.dcîrcp.non 
satis  babitum  est,  quaeri,  quid  familià  ipSa  fécissét;  ve- 
rum  etiam  illud ,  quid  txmilj je  jdolo  malo  factum 
EssET.  Nam  quum  facit  ipsa  fainilia  vi ,  armatisve  co- 
actisve  hominibus,  et  damnum  cuipiam  dat^  id  dolo  malo 
fieri  necesse  est}  quum  autem  rationem  init ,  *ut  id  fiât  ^ 
familia  ipsa  non  facit ,  fit  autem  dolp  malo  ej  us.  Ergo 
addito  DOLO  maxx»,  actoiis  et  petitbris  fit  causa  copio* 
sior.  Utrum  enim  ostendere  potest,  stve  eàm  familiam 
sibi  damnum  dédisse,  sive  consilîo  eti  opéra  ejus  familide 
tactum . esse,  viiicat  niecesse  est. 


Videtîs  pra^ores  per  hos  annos  intercedere  hoc  inler"  . 
dicfo  inter  me,  et  M.  Claudium  :  unoe  i>k  dolo  malo 
Tuo,  M. Tdlli,  M.  GLâumus,  aut  familia^  aut  pho- 
cuRATOR  Kjus  VI  *DETRiJSUs  EST;  Cetera  ex  formula  ):Si- 
cut  ita  interdictum  est,  et  sponsio  facta.  Ego  me  ad  ju«- 
dicem  sidefeûdam^  vî  me  dejeciase  confitear,  dolo  malo 
neg*»!n;  ecquis  me  audiat?  I!^on  opinor  quidem  :  quia  s(i 
vi  dejeci  M.  Claudium,  dolo  màlo  dejeci;  in  vi  enim 
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VII.  Si  la  formule  de  cette  actiou  était  conçue  de 
iBauière  à  ne  comprendre  que  la  violence  faite  par  une 
troupe  d^esciaves ,  supposez  que  ces  esclaves  n'aient  pas 
voulu  se  trouver  eux-mêmes  au  ma^acre,  et  qu'ils  aient 
réuni  y  soudoyé  des  hommes  esclaves  ou  libres,  toute 
cette  action  et  la  sévérité  du  préteur  seraient  en  pure 
perte.  Personne ^^ en  effet,  ne  peut  prononcer  qœ  là  ou 
une  troupe  d'esclaves  ne  s'est  point  trouvée,  œtte  même 
troupe  a ,  par  violence  et  les  armes  à  la  main,  causé  des 
douimages.  Aussi,  comme  ce  cas  pouvait  se  présenter,  et 
bien  facilement  encore,  on  a  établi  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'examiner  seulement  ce  que  la  troupe  d'esclaves  avait 
fait  elle-même,  mais  encore,  ce  qu'avait  fait  lapréïhédi- 
lation  coupable  de  cette  même  troupe.  Car  si  la  troupe 
d'esclaves  agit  elle-même,  avec  violence,  les  ariihes  à  la 
main,  et  cause  du  dommage  à  quelqu'un >  ce  doihtnage 
résulte  nécessairement^  d'une  préméditation  criuijnelle. 
Aiâtfî,  par  l'addition  de  ces  mots, préméditation  coupable, 
là  cause  du  demandeur  et  de  l'accusateur  devient  plus 
favorable.  De  deux  choses,  en  effet,  qu'il  prouve  Tune, 
ou  que  cette  troupe  d'esclaves  elle*même  lui  a  causé  du 
dommage^  ou  que  ce  dommage  a  été  fait  par  1^  conseil 
et  par  les  manœuvres  de  cette  même  troupe,  il  doit  né^^ 
eessairement  triompher. 

Vous  savez,  juges,  que,  dans  ces  dernières  années,  les 
préteurs  ont  rendu  cet  interdit  entre  M.  Claudius  et  moi  ^  ^  : 
D^oîi  par  une  préméditation  coupable  de  ta  part  y  M.  Tul*- 
lias  y  M.  Claudius  f  ou  ses  esclai^es,  ou  son  intendant  ont 
été  expulsés;  le  reste,  selon  la  formule;  puis,  aux  termes 
de  cet  interdit,  la  consignation  a  eu  lieu.  Or  moi,  si  de- 
vant te  juge  je  soutiens  que  j'ai  chassé  Claudius  avec  vio- 
lence, ihais  non  avec  une  coupable  préméditation,  qui 
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lus  haereat,  universam  rem  et  tbtum  facinus  sine  dolo 
malo  factum  judicabitis  ? 


♦» 


IX.  Quid  ad  haec  Quintius?  Sane  nihil  certum,  ne- 
que  unum,  in-  quo  non  modo  possit,  verum  putet  se 
posse  consistere.  Primum  enim  illud  injecit,  nihil  posse 
dolo  malo  familiae  fieri  :  hoc'  loco  non  solum  fecit,'  ut 
defenderet  Fabium,  sed  ut  omnino  hujuscemodi  judicia 
dissolveret.  Nam  si  véhit  id  in  judicium  de  familia,  quod 
omnino  familia  nulla  potest  committere ,  nullum  est  ju- 
dicium;  absolvantur  omnes  de  simili  causa  necesse  est. 
Hoc  solum  bona  mehercule  \  si  hoc  solum  esset ,  tamen 
vos  talis  viri  noile  deseretis  maximam  rem  conjunctam 
cum  summa  vepublica  fortunisque  privatorum ,  sève- 
rissimum  judicium  maximaque  ratione,  compositum  per 
vos  videretur  esse  dissolutum.  Sed.non.id  solum  agitur 
in  hoc  judicio j  recuperatores y,  ut  M.  Tullius  per,  inter^ 
dicium  suurn  jus ,  teneat  atque  injuriam  a  P.  Fabii  fa^ 
mitia  factum  persequatui;;,  veruiny  hoc  judicium.  sic 
exspectatur,  ut  non  Unae  rei  :  stat ui  j  ;  sed  ;  omnibus  consti- 
tui;  putatur  **** 


Dicam^vimifactam  a  P.  Fabii  familia?  adversarii  non 
negant.  Damnum  datum  ésse  M.  TuUio?  concedis;  vici 
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tation  coupable;  ils  tuent  des  hommes,  ils  démolissent  le 
bâtiment  :un  homme  ne  peut. être  assassiné,  ni  dommage 
être  fait  à  autrui  sans  une  coupable  prém'edi tation.  Si 
donc,  toutes  les  circonstances  du  fait  sont  de  telle  na- 
ture,  que  dans  chacune  il  y  ait  préméditation  coupable, 
prononcerez-vous que^  dans  tout  le  corps  du  délit,  il  n'y 
ait  pas  préméditation? 

IX.  Que  répond  à  cela  Quintius?  Assurément  rien  de 
précis,  rien  de  positif,  rien  qui  puisse  satisfaire  personne, 
ni  lui-même.  Il  a  commencé  par  mettre  en  avant,  qu'en 
aucune  façon  une  violence  avec  préméditation  ne  pouvait 
être  commise  par  une  troupe  d'esclaves  :  argument  qui  ne 
tendait  pas  seulement  à  défendre  Fabius,  mais  à  détruire 
toutes  les  actions  judiciaires  de  ce  genre  :  car  si  l'on  en  in- 
troduit une,  pour  juger  unetroupe  d'esclaves  sur  un  délit 
qu'en  aucune  façon  une  troupe  d'esclaves  ne  peut  com- 
mettre, il  n'y  a  plus  de  jugement;  il  faut  nécessairement 
absoudre  tous  ceux  dont  la  cause  est  la  irtéme.  Quand  vous 
n'auriez,  juges,  j'fu  suis  sûr,  quand  vous  n'auriez  que 
ce  seul  motif,  vous  ne  voudriez  pas,  en  sacrifiant  les  in- 
térêts  les  plus  chers  d'un  homme  si  estimable,  intérêts 
qui  se  lient  avec  l'intérêt. public  et  les  fortunes  particu- 
lières; vous  ne  voudriez  pas,  dis-je,  que  ce  tribunal  si 
sévère,  institué  pour  des  motifs  si  graves,  parût  anéanti 
par  votre  sentence.  Mais  le  seul  intérêt  dans  ce  ^procès 
n'est  pas ,  ju^es  commissaires  y  que  Tulh'us,  par  la  for" 
mule  que  nous  invoquons  ^  reste  dans  son  droit  et  pour- 
suive le  tort  qui  lui  a  été  fait  par  les  esclaves  de  Fabius, 
Oui 9  ce  jugement  est  attendu  comme  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'un  intérêt  particulier,  mais  de  l'intérêt  général  *^. 

^  Je  dirai  que  violence  a  été  commise  par  la  troupe  des 
esclaves  de  P.  Fabius^  Les  adversaires  ne  le  nient  point. 
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unam  rem.  Tim  limninibufl  armatis  factâm?  non  ne-< 
•.gas;  vici*  altéram.  Dolo  malo  factum  negas;  de  hoc 
judicium  est*' 


t*«4 


Nec  vero  quid  attinei  argumenta  queerere,  quitus 
defensio  istius  tant  lei^is  nugatoriaque  infirmetur  ac 
dilualur;  ego  intdligo;  et  Éimen  âf/cendum  est  ad  ea , 
qu»  dixit  QuintiuSy  non  quo  ad  rem  pertineat,  sed  ne 
quid  y  quia  a  me  praetermissum  est,  pro  concesso  putetur. 

X.  Dicis  oporter<3  quseri,  hominea  M.  TuUii  injuria 
occjsi  essenty  necne.  De  quo  hoc  primum  quaero^  vene- 
rit  ea  res  in  hoc  judicium^  neene.  Si  non  yenit,  quid 
attinet  aut  nos  dicere,  aut  vos  quaarere?  Si  autem  venit  y 
quid  attinuit  te  tam  muUis  verbis  a  praetore  postulare , 
ut  adderet  in  judicium  injuria ,  et  quia,  non  impetras- 
ées,  tribunes  plebis  appellare^  et  hic  in  judicio  queri 
-prœtoris  iniquîtatem,  quod  de  injuria,  non  addiderit? 
Haéc  quum  prœtorem  postulabas^  quum  tribuQOS  appel - 
labas;  nempe  ita  dicebas,  potestatem  tibi  fieri  oportere, 
ut  9  si  posseSy  recuperatores  persuaderes,  non  esse  inju- 
ria  M.  TuUio  damnum  datum.  Quod  ergo  ideo  in  judi- 
cium &ddi  Yoluisti^  ut  de  eo  tibi  apud  recuperatores  di- 
cere  Uceret;  e&non  addito,  nihilominus  tamenitadici3; 
quasi  id  ipsum,  a  quo  detrusus  es,  impetraris,  At  qui- 
bus  verbis  in  decernendo  Metellus  usua  est,  ceteri,  quos 
appellasti.  lionne  haec  omnium  fuit  oratio ,  quod  vi,  ho- 
minibus  armatis  coactisye,  fâmilia  fecisse  diceretur,  id 
tametsi  nuUo  jure  fieri  potuerit,  tamen  se  nihil  additu- 
ros?  Et  recie^  recuperatores.  ]S[am  quum ,  perfugio  nulle 
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Dommuge  a  été  fkit  à  M»  TqOius.  Yous  «n  eonvcnes  :  jo 
trîoinj^e  sur  ce  premier  poiut  AvecWîolence,  avec  des 
hommes  armés ^  vous  ne  le  niez  pa$;  je  triomphe  mr  le 
second  point.  Par  ujoie  coupable  prémédiUÛPQ  ;  vous  le 
niez  :  voilà  l'objet  du  jugement  à  intervenir  **  *** 

Ce  n'est  pas  qu'il  importe  beaucoup  de  rechercher  des 
argumens  pour  affaiblir  et  rewerser  un  système  de  dé- 
fense si  faible  et  si  dérisoire  ^  j'en  suis  convaincu  :  çe-^ 
pendant  je  dois  répondre  à  ce  qu'a  dit  Quintius,  moins 
dans  l'intérêt  ^de  ma  cause ,  que,  pour  ne  pas  paraître 
lui  avoir  accordé  ce  que  j'aurais  laissé  sans  réfutation. 

X.  Vous  diteis  qu'il  faut  examiner  si  les  esclaves  de 
M.Ttilliuâ  ont  été  tués  indûment.  Et  sur  ce  point  d'abord 
j'examine  si  c'est  ou  non  l'objet  de  la  présente  action.  Si 
tel  n'en  est  point  l'objet  j  qu^avons-nous  besoin  de  plai- 
der,  et  vous,  juges  commissaires,  d'exqminer?  Si  tel  en 
est  Tobjet,  dans  quel  but,  Quintius,  tant  de  paroles, 
pour  obtenir  du  préteur  d'ajouter  à  la  formule  ces  mots, 
injustement ;.  puis  sur  le  rejet  du  préteur,  votre  appel' 
aux  tribuns;  puis  devant  ce  tribunal,  ces  plaintes  sur 
l'injustice  de  ce  magistrat  qui  n'a  pas  consenti  à  cette 
addition ,  injustemen,t?  Par  cette  demande  adressée  au 
préteur,  par  votre  appel  aux  tribuns ,  ne  disiez-vous  pas 
qu'on  devait  vous  accorder  la  ûiculté  de  persuader  aux 
jugés,  si  vous  le  pouvez,  que  le  dommage  n'avait  pas  été 
causé  injustement diyi.T\i\\\\xsi  À  quelle  fin désiriez-vous 
*  que  dans  la  formule  de  l'action  on  ajoutât  ces  mots,  si- 
noa  pour  quil  vous  fut  permis  d'en  parler  devant  les 
jug^s?  £t  les  terines  que  Metellus  a  employés  dans  son 
décret  oot  été  .reproduits  par  les  autres  magistrats  à 
qui  vous  ^ti  avez  appelé.  N'ont-ils  pas  été  unanimes 
pour  qu'il   fût  «exprimé  qu'avec   violence ,   avec  des 
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constituto  y  tamen  haec  scelera  servi  audacissime  faciant , 
dominî  impudentissime  confîteantur,  quid  ceusetis  fore, 
si  praetor  judicet  ejusmodi  caedes  fieri  jure  posse?  An 
quidquam  interest,  utrum  magistratus  peccato  defensio- 
nem  constituant,  an  peccandi  potestatein  licentiamque 
permittant?  Etenim,  recuperatores ,  non  damno  com- 
moventur  magistratus  ,  ut  in  haec  verba  judicium  dent  : 
nam  si  id  esset,  nec  recuperatores  potius  darent«  quam 
judicem;  nec  in  universam  familiam,  sed  in  eum,  qui" 
cum  nominatim  agéretur;  nec  in  quadruplum,  sed  in 
duplum;  et  damno  adderetur  ijvjuria.  Neque  enim  is, 
qui  hoc  judicium  dédit,  de  ceteris  damnis  ab  lege  Aquil- 
lia  recedit ,  in  quibus  nihil  agitur,  nisi  damnum;  qua 
de  re  praetor  animum  débet  advertere. 


XL  In  hoc  judicio  videtis  agi  de  vi  ;  videtis  agi  de 
hominibus  armatis;  videtis  aedificiorum  expugnationes  , 
agri  vastationes  ,  hominum  trucidationes ,  incendia ,  ra- 
pinas,  sanguinem  in  judicium  venire;  et  miramini  satis 
habuisse  eos,  qui  hoc  judicium  dederunt,  id  quaeri  , 
utrum  haec  tam  acerba,  tam  indigna,  tam  atrocia  facta 
essent,  necne;  non,  utrum  jure  facta,  an  injuria?  Non 
ergo  praetores  a  lege  Aquillia  recesserunt ,  quae  de  damno 
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hommes  aimés  et  rassemblés,  le  fait  avait  été  commis 
par  une  troupe  d'esclaves,  et  pour  déclarer  que,  malgré 
l'injustice  évidente  de  cet  acte,  ils  n'ajouteraient  rien? 
Et  c'est  avec  raison ,  juges;  car  si,  lorsqu'aucun  subtei^ 
fu^c  n'est  d'avance  autorisé,  des  esclaves  commettent 
avec  tant  d'audace  de  pareils  crimes,  et  leurs  maîtres 
l'avouent  si  impudemment,  que  pensez- vous  qu'il  arri- 
vât si  le  préteur  déclarait  qu'on  peut  avoir  le  droit  de 
faire  de  semblables  massacres?  Et  de  la  part  des  magis- 
trats, quelle  différence  y  aurait-il,  entre  établir  d'avance 
une  excuse  pour  le  crime ,  et  permettre ,  autoriser  le  crime 
lui-même? Et,  en  effet, juges  commissaires,  ce  n'est  point 
le  dommage  qui  porte  les  magistrats  à  donner  en  ces 
termes  la  formule  du  jugement  :  car,  s'il  en  était  ainsi, 
ils  ne  renverraient  pasà  un  tribunal  spécial  plutôt  qu'aux 
juges  ordinaires;  ils  ne  donneraient  pas  action  contre 
tous  les  esclaves  d'une  maison ,  mais  contre  le  citoyen  qui 
serait  pris  nominativement  à  partie  ;  ils  ne  laisseraient 
pas  réclamer  le  quadruple,  mais  seulement  le  double  de 
la  valeur;  enfin,  au  mot  dommage  y  ils  ajouteraient  i/z- 
justement.  Le  préteur  même  qui  nous  a  donné  la  présente 
action,  pour  les  autres  dommages,  ne  s'écarte  point  de  la 
loi  Aquillia,  lorsque  dans  l'espèce  il  ne  s'agit  que  de  dom- 
mage; et  c'est  à  quoi  le  préteur  doit  bien  faire  attention. 
XI.  Dans  la  présente  action,  vous  voyez  qu'il  s'agit 
de  violence;  vous  voyez  qu'il  s'agit  d'hommes  armés; 
vous  voyez  que  c'est  sur  des  édifices  attaqués  de  force, 
des  champs  dévastés,  des  hommes  massacrés,  des  in- 
cendies, des  rapines,  du  sang  que  vous  avez  à  pro- 
noncer. Vous  étonnerez- vous  donc,  que  ceux  qui  ont 
réglé  cette  action  aient  cru  faire  assez  en  vous  donnant 
à  décider  si  des  faits  aussi  cruels,  aussi  indignes,  aussi 
xxxvr.  1 8 
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est,  sed  de  vi  et  armatis  severum  judicium  constitue- 
runt;  nec  jus  et  injuriam  quaeri  nusquam  putarunt  opor- 
tere,  sed  eos,  qui  armis,  quam  jurei^  agere  maluissent, 
de  jure  et  injuria  disputare  noluerunt.  Neque  ideo  de 
INJURIA  non  addiderunt,  quod  in  aliis  rébus  non  adde- 
rent,  sed  ne  ipsï  judicarent,  posse  homines  servos  jure 
arma  capere,  et  manum  cogère;  neque  quod  putarent, 
si  additum  esset,  posse  hoc  talibus  vins  persuadere,  non 
injuria  factum,  sed  ne  quod  tamen  scutum  dare  in  judi- 
cio  videreutur  iis,  quos  propter  haec  arma  in  judicium 
vocavissent. 


XII.  Fuit  illud  interdictum  apud  majores  nostros  db 
VI,  quod  hodie  quoque  est,  uwde  tu  ,  aut  familia  tua, 

AUT  PROCURATOR  TUUS  ILLUM  ,  AUT  FAMILIAM  ,  AUT  PRO- 
CURATOREM   ILLIUS  IN   HOC  ANWO    VI    DEJECISTI  ;    dcinde 

additur  illius  jam  hoc  causa ,  quicum  agitur ,  quum  ille 
possiDERET,  et  hoc  amplius,  qdod  wec  vi,  nec  clam, 
NEC  PRECARio  POSSIDERET.  Multa  dautUF  ci,  qùi  vi  alte- 
rum  detrusisse  dicitur;  quorum  si  unum  quodUbet  pro- 
bari  judici  potuerit,  etiamsi  confessus  erit,  se  vi  deje- 

* 

cisse,  vincat  necesse  est,  vel  non  possedisse  eum,  qui 
dejectus  sit,  vel  vi  possedisse,  vel  clam,  vel  precario.  Ei , 
qui  de  vi  confessus  esset,  tôt  defensiones  tamen  ad  eau- 
sam  obtinendara  majores  reliquerunt. 


XIII.  Age  illud  alterum   interdictum  consideremus  y 
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atroces  ont  eu  lieu,  et  non  s'ils  ont  été  commis  légiti- 
mement ou  bien  indûment?  Ainsi  donc  les  préteurs  ne 
se  sont  écartés  en  rien  de  la  loi  Aquillia  qui  est  relative 
au  dommage;  mais  ils  ont  établi  un  jugement  sévère  sur 
la  violence  à  main  armée.  Et  s'ils  n'ont  point  ajouté  in- 
justement ^  ce  n'est  point  qu'ils  ne  l'ajoutent  dans  d'au- 
tres cas;  mais  ils  n*ont  pas  voulu  décider  que  des  es- 
claves pussent  légitimement  prendre  les  armes  et  for- 
mer un  rassemblement  :  non  toutefois  qu'ils  aient  pensé 
que,  par  cette  addition,  ils  eussent  pu  induire  des  juges 
si  éclairés  à  regarder  un  tel  fait  comme  légitime;  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  paraître  fournir  un  bouclier  à  ceux-là 
même  qu'ils  appelaient  en  jugement  pour  avoir  pris  les 
armes. 

XII.  L'interdit  de  violence  était  chez  nos  ancêtres  ce 
qu'il  est  encore  aujourd'hui  :  Au  lieu  (Toîi  vous ,  ou  les 
esclai^es  composant  votre  maison,  ou  votre  intendant ,  ac^eZ 
cette  année  expulsé  par  violence,  ou  lui,  ou  les  esclai^es 
de  sa  maison,  ou  son  intendant.  Sont  ensuite  ajoutés  ces 
mots  dans  l'intérêt  de  celui  à  qui  l'action  est  intentée  : 
LiOrsqu  il  possédait  ;^\x\%  cette  clause,  <?/  que  ce  rH  était  ni 
par  "violence,  ni  par  fraude,  ni  a  titre  précaire  qu  il  pos- 
sédait. On  accorde  beaucoup  à  celui  qu'on  accuse  d'avoir 
expulsé  quelqu'un  par  violence;  et  si  un  seul  de  ces  mo- 
tifs de  défense  peut  être  prouvé  au  juge,  qua^d  même 
il  avouerait  qu'il  a  expulsé  par  violence,  le  succès  de  sa 
cause  serait  immanquable,  soit  que  celui  quia  été  ex- 
pulsé ne  possédât  pas,  ou  possédât  par  violence,  par 
fraude  ou  à  titre  précaire.  Ainsi,  à  celui-là  même  qui 
avouerait  la  violence,  de  nombreux  moyens  de  gagner 
sa  cause  ont  été  laissés  par  nos  ancêtres. 

XIII.  Maintenant  examinons  cette  autre  espèce  d'in- 

18. 
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quod  item  nunc  est  constitutum  propter  eamdem  iniqui- 
tatem  temporum  y   nimlamque  hominum  licentiam.  .  .  . 

boni  debent  dicere.  Atque  ille  legem 

mihi  de  XII  Tabulis  recitavit,  quae  permittit,  ut  furem 
noctu  liceat  occidere,  et  luci,  si  se  telo  defendat;  et  le- 
gem antiquam  de  legibus  sacra tis,  quae  jubeat  impune 
occidi  eum,  qui  tribunum  plebis  pulsaverit.  Kibil,  ut 
opinor  j  praeterea  de  legibus. 

XIV.  Qua  in  re  hoc  primum  qusero^  quid  ad  hoc  ju- 
dicium  recitari  istas  leges  pertinuerit.  Num  quem  tribu- 
num plebis  servi  M.  TuUii  pulsaverunt?  Non  opinor. 
Num  furatum  domum  P.  Fabii  noctu  venerunt?  Ne  id 
quidem.  Num  luce  furatum  venerunt,  et  se  telo  defen- 
derunt  ?  Dici  non  potest.  Ergo  istis  legibus ,  quas  reci- 
tasti  j  certe  non  potuit  istius  familia  servos  M.  TuUii 
occidere. 

Non,  inquit ,  ad  eam  rem  recitavi,  sed  ut  hoc  inlellî- 
geres,  non  visum  esse  majoribus  nostris  tam  indignum 
istuc  nescio  quid,  quam  tu  putas,  hominem  occidi.  At 
primum  istœ  ipsœ  leges,  quas  recitas,  ut  mittam  cetera, 
significaut,  quam  noluerint  majores  nostri ,  nisi  quum 
pernecesse  esset ,  hominem  occidi.  Primum  ista  lex  sa- 
crata  est,  quam  rogarunt  armati,  ut  inermes  sine  peri- 
culo  possent  esse.  Quare  non  injuria  quo  magistratu 
munitae  leges  sunt,  ejus  magistratus  corpus  legibus  val- 
la  tum  esse  voluerunt.  Furem ,  hoc  est ,  praedonem  et  la- 
tronem,  luce  occidi  vêtant  XII  Tabulae,  quum  intra  pa- 
rietes  tuos  hostem  certissimum  teneas,  nisi  sb  telo 
DEFENDERiT,  inquit;  etiamsi  cum  telo  venerit,  nisi  ute- 
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terdity  que  de  nos  jours  ont  fait  établir  le  malheur  des 
temps  et  les  excès  des  particuliers....  Et  il  vient  de  me 
citer  la  loi  des  Douze-Tables  qui  porte,  que,  la  nuit,  il  est 
permis  de  tuer  un  voleur,  comme  aussi  le  jour,  s'il  se 
défend  avec  des  armes  :  il  va  jusqu'à  nous  citer  cette 
antique  loi  tirée  des  lois  sacrées  ^  qui  autorise  à  tuer 
impunément  celui  qui  a  frappé  un  tribun  du  peuple. 
Il  ne  s'est  pas,  je  pense,  appuyé  sur  d'autres  lois. 

XIV.  Ici  d'abord,  je  le  demande,  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  cette  cause  et  toutes  ces  lois  qu'il  nous  cite?  Se- 
rait-ce par  hasard  un  tribun  du  peuple  qu'auraient  chassé 
les  esclaves  de  M.  Tullius?  Je  ne  le  pense  pas.  Sont-ils 
venus  de  nuit  piller  la  maison  de  P.  Fabius?  Pas  da- 
vantage. Sont-ils  venus  pendant  le  jour,  et  se  sont-ils 
défendus  avec  des  armes?  On  ne  peut  le  dire.  Les  lois 
que  vous  nous  avez  citées  n'ont  donc  pas  autorisé  les 
esclaves  de  Fabius  à  tuer  ceux  de  M.  Tullius. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  but  que  je  les  ai  citées,  dit-il, 
mais  pour  me  faire  comprendre  que  nos  ancêtres  ne 
voyaient  pas  dans  le  meurtre  d'un  homme  cette  espèce 
d'atrocité  que  j'y  attache.  D'abord,  sans  alléguer  d'autre 
argument,  ces  mêmes  lois,  que  vous  nous  citez,  signi- 
fient que  nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  que,  hors  le  cas 
d'absolue  nécessité,  un  homme  fût  tué.  £t  dans  le  prin- 
cipe, cette  loi^  sacrée  ne  fut  réclamée  par  le  peuple 
en  armes  que  pour  la  sûreté  des  citoyens  désarmés.  Il 
était  donc  de  toute  justice  que  les  magistrats,  qui  étaient 
l'appui  des  lois ,  eussent  leur  personne  garantie  par  le 
rempart  des  lois.  Un  voleur,  c'est-à-dire  un  brigand,  un 
larron,  la  loi  des  Douze-Tables  défend  de  le  tuer  en  plein 
jour,  même  lorsque,  dans  l'intérieur  de  votre  maison, 
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tur  telo  eo,  ac  repugnabit^  non  occides  ;  quob  si  ré- 
pugna vehit,  ENDOPLORA.TO,  hoc  est,  conclamato,  ut 
aliqui  audiant  et  conveniant.  Quid  ad  hanc  clementiam 
addi  potest?  qui  ne  hoc  quidem  permiserint,  ut  domi 
suae  caput  suum  sine  testibus  et  arbitris  ferro  defendere 
liceret. 


Quid  est ,  cui  magis  ignosci  conveniat ,  quoniam  me 
ad  XII  Tabulas  revocas ,  quam  si  quis  quem  imprudens 
occident  ?  Nemo ,  opinor.  Haec  enim  tacita  lex  est  hu- 
manitatis,  ut  ab  homine  consilii,  non  fortunae,  pœna 
repetatur.  Tamen  hujusce  rei  veniam  majores  non  dede- 
runt.  Nam  lex  est  in  XII  Tabulis ,  si  telum  manu  fugit 

MAGIS  QUAM   JECIT  ! 


XV Tamen  verum  factuni  esset,  non  modo 

servos  :  tamen  in  eo  ipso  loco ,  qui  tuus  esset,  non  modo 
servos  M.  Tullii  occidere  jure  non  potuisti  ;  verum  etiam 
si  tectum,  hoc  insciente,.  aui;  per  vim  demolitus  esses  , 
quod  hic  in  tuo  aedificasset,  et  suum  esse  defenderet, 
id  per  vim  aut  clam  factum  judicaretur.  Tu  ipse  jam 
statue,  quam  verum  sit,  quum  paucas  tegulas  dejicere 
impune  familia  tua  non  potuerit,  maximam  caedem  sine 
fraude  facere  potuisse.  Ego  ipse ,  tecto  illo  disturbato , 
si  hodie  postulem,  quod  vi  aut  clam  factum  sit,  tu  aut 
per  arbitrum  restituas,  aut  sponsione  condemneris,  ne- 
cesse  est.  Nunc  hoc  probabis  viris  taUbus ,  quum  aedifi- 
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vous  Tavez  surpris  avec  les  intentions  hostiles  les  moins 
équivoques,  à  moins,  ajoute  la  loi,  qiiilne  se  défende 
ai^ec  une  arme.  Fût-il  venu  avec  une  arme,  s'il  ne  s'en  sert 
point  même  en  vous  résistant,  vous  ne  le  tuerez  point; 
s'il  vous  résiste,  appelez  y  c'est-à-dire  faites  en  sorte  par 
vos  cris  que  d'autres  vous  entendent  et  viennent  à  votre 
aide.  Que  peut-on  ajouter  à  cette  clémence  du  législa- 
teur, qui  n'a  pas  même  permis  que  chez  vous,  vous 
défendiez  votre  vie  sans  témoins,  sans  l'intervention  des 
tiers? 

Qui  est  plus  digne  de  pardon,  puisque  vous  me  rap- 
pelez la  loi  des  Douze-Tables ,  que  l'homme  qui  a  commis 
un  meurtre  involontaire?  Personne,  je  crois  :  car  une 
loi  gravée  dans  la  conscience  de  l'homme,  semble  nous 
(lire  que  l'homme  doit  être  puni  du  mal  fait  avec  inten- 
tion, et  non  point  du  tort  de  la  fortune.  Néanmoins  nos 
ancêtres  n'ont  point  fait  grâce  à  ce  malheur  :  car  on  lit 
dans  la  loi  des  Douze-Tables  :  Si  Vanne  s'est  échappée 
de  la  main ,  plutôt  quon  ne  Va  lancée ^^ 

XV Il  n'eu  serait  pas  moins  vrai  que,  non- 
seulement  vos  esclaves....  mais  que  dans  ce  lieu  qui  vous 
appartient,  non-seulement  vous  n'aviez  pas  le  droit  de 
tuer  les  esclaves  de  M.  TuUius;  et  même,  si  vous  aviez 
démoli  à  son  insu  ou  par  violence  un  bâtiment  qu'il 
aurait  construit  sur  votre  terrain ,  et  dont  il  revendis 
querait  la  propriété,  cet  acte  serait  jugé  violent  et  clan- 
destin. Jugez  vous-même,  vous  dont  les  esclaves  ne  pour- 
raient arracher  impunément  quelques  tuiles,  s'ils  ont  pu 
sans  guet-apens  exécuter  un  si  grand  massacre;  Et  moi, 
aujourd'hui  même,  si  pour  ce  bâtiment  renversé  je  for- 
mais une  demande  contre  vous,  pour  violence  ou  dé- 
lit clandestin,  vous  auriez  nécessairement  à  restituer 
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cium  tuo  jure disturbare  non  potueris^  quod  esset ,  quem- 
admodum  tu  vis ,  in  tuo,  homines,  qui  in  eo  œdiiicio 
fuerinty  te  tuo  jure  potuisse  occidere  ? 


Aï  servus  meus  non  Gomparet,  qui  visus  est  cum  tuis; 
at  casa  mea  est  incensa  a  tuis.  Quid  ad  hœc  respondeam  ? 
Ostendi  falsa  esse  :  verumtamen  confitebor.  Quid  postea? 
hoc  sequitur,  ut  familia  M.  TuUii  concidi  oportuerit? 
Vix  mehercule,  ut  corium  peti;  vix^  ut  gravius  expostu- 
lari.  Yerum,  ut  esses  durissimus,^  agi  quidem  usitato 
jure  et  quotidiana  actione  potuit  :  quid  opus  fuit  vi  ? 
quid  armatis  hominibus?  quid  csede?  quid  sanguine? 


At  enim  oppugnatum  me  fortasse  venissent.  Haec  est 
illorum  in  causa  perdita  extrema  non  oratio ,  neque  de- 
fensio ,  sed  conjectura ,  et  quasi  divinatio.  Illi  oppugna- 
tum venturi  érant ?  Quem?  Fabium.  Quo  consilio ?  Ut 
occiderent.  Quam  ob  cau^am?  quid  ut  ptoficerent?  qui 
comperistiPEt  ut  rem  perspicuam  quam  paucissimis  ver- 
bis  agam ,  dubitari  hoc  potest ,  recuperatores ,  utri  op- 
pugnasse  videantur,  qui  ad  villam  venerunt,  an  qui  in 
villa  manserunt?  qui  occisi  sunt ,  an  ii,  ex  quorum  nu- 
méro saucius  factus  est  nemo?  quibus,  cur  facerenl , 
causa  non  fuit  ^  an  ii  ^  qui  fecisse  se  confitentur  ?  Verum, 
ut  hoc  tibi  credam ,  metuisse  te ,  ne  oppugnarere  :  quis 
hoc  statuit  unquam ,  aut  cui  concedi   sine  summo  om- 
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au  dire  d'arbitre,  ou  vous  seriez  oondaniné.  Et  main- 
tenant, lorsque  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  détruire 
un  bâtiment  situé  sur  votre  fonds,  comme  vous  le  pré- 
tendez, espérez-vous  prouver  à  des  juges  si  éclairés  que 
vous  aviez  le  droit  de  tuer  les  hommes  qui  se  trouvaient 
dans  ce  bâtiment  ? 

Mais  un  de  mes  esclaves,  qui  a  été  vu  avec  les  vôtres, 
ne  reparaît  pas  ;  mais  ma  cabane  a  été  incendiée  par  les 
vôtres.  A  cela  que  répondrais-je  ?  J'ai  prouvé  la  faus- 
seté de  ces  allégations  ;  mais  je  veux  les  supposer  vraies. 
S'ensuit-il  que  les  esclaves  de  M.  Tullius  aient  dû  être 
massacrés?  A  peine  assurément  était-ce  un  motif  pour 
les  fustiger,  pour  intenter  contre  eux  une  plainte  grave. 
Mais  fussiez-vous  le  plus  sévère  des  hommes,  vous  pou-» 
viez  avoir  recours  aux  voies  ordinaires  de  la  justice, 
à  une  action  usitée?  Qu'était -il  besoin  de  violence? 
qu'était-il  besoin  d'hommes  armés?  qu'était-il  besoin  de 
carnage?  qu'était-il  besoin  de  sang? 

Mais  peut-être  seraient-ils  venus  m'attaquer?  Voilà, 
je  ne  dis  pas  les  dernières  paroles ,  la  dernière  défense , 
mais  les  conjectures,  les  suppositions  d'un  homme  qui 
voit  sa  cause  perdue.  Ils  seraient  venus  attaquer?  Qui? 
Fabius.  Dans  quelle  intention?  Pour  le  tuer.  Pour  quel 
motif?  Qu'y  auraient -ils  gagné?  Qui  vous  en  a  donné 
l'assurance?  Et,  pour  formuler  en  peu  de  mots  une 
chose  si  évidente,  peut-il,  juges,  être  un  instant  dou- 
teux, s'il  faut  regarder  comme  agresseurs  ceux  qui  ont 
marché  vers  la  maison ,  ou  ceux  qui  y  sont  restés?  ceux 
qui  ont  été  tués,  ou  ceux  qui  parmi  eux  n'ont  pas  eu  un 
seul  blessé?  ceux  qui ,  pour  exécuter  ce  crime  n'avaient 
aucun  motif,  ou  ceux  qui  avouent  qu'ils  ont  tout  fait? 
Mais  quand  même  je  croirais  sur  votre  dire  que  vous 
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niuin  periculo  potest ,  ut  eum  jure  potuerit  occidere ,  a 
quo  metuisse  se  dicat,  ne  ipse  posterius  occideretur?... 


XVI.  Damnum  passum  esse  M.  Tullium ,  convenit  mihi 
cum  adversario;  vi,  hominibus  armatis  rem  esse  gestam, 
non  infitiantur;  a  fainilia  P.  Fabii  commissam  negare 
non  audent  :  an  dolo  malo  factum  sit,  ambigitur.  Mar- 
ciANDS  Capella,  lib.  V,  cap.  de  Partitione, 

Si  quis  furem  occident ,  injuria  occident.  Quainob- 
rem  ?  quia  jus  constitutum  nuUum  est.  Quid ,  si  se  telo 
défendent  ?  Non  injuria.  Quid  ita  ?  quia  constitutum  est. 
RuFiwiANUS ,  in  ApophasL 

Plicavi.  DiOMEDES,  Ub.  i,  p.  369. 
Explicavi.  Macrobius,  de  Differ.  et  soc,  grœci  lati-^ 
nique  verbi,  p.  2738. 


QUUM    QUJESTOa    LILYB^O    DECEDE&ET. 

Quod  non  detrectare  militiam,  sed  defendere 

provinciam  judicata  est.  Fronto,  Exempta  eloc,  p.  375 
éd.  Ang.  MaiL 


PRO    L.    VARENO. 


Amici  deficiunty  cûgnati  deserunt.  Severianus,  p.  34^ 
éd.  Capperon, 

In  inimicissima  ci vitate  urgent,  instant^  insequuntur; 
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avez  craint  d'être  attaque  :  qui  jamais  a  décidé ,  ou  à  qui 
peut-on  accorder,  sans  un  extrême  danger  pour  tous,  qu'on 
ait  le  droit  de  tuer  un  homme  par  cela  seul  qu'on  préten- 
dait craindre  d'en  être  tué  soi-même  quelque  jour?  '^. . . . 

XVI.  Un  dommage  a  été  souffert  par  M.  Tullius  ;  mon 
adversaire  en  convient  avec  moi  ;  la  chose  s'est  exécutée 
avec  violence,  avec  des  hommes  armés,  on  ne  le  nie 
point  ;  on  n'ose  pas  dire  qu'il  n'appartient  pas  à  la  mai- 
son de  Fabius.  Mais  y  a-t-il  eu  préméditation  crimi- 
nelle? c'est  là-dessus  qu'on  équivoque '7.  Marcianus 
Capella  ,  liv.  V ,  ch.  de  la  Partition. 

Si  quelqu'un  tue  un  voleur,  il  l'aura  tué  indûment. 
Pourquoi?  parce  que  sur  ce  point  nul  droit  n'est  accordé. 
Mais  si  le  voleur  se  défend  avec  une  arme?  On  a  droit 
de  le  tuer.  Pourquoi?  Parce  que  c'est  un  droit  établi 
par  la  loi.  Rufinianus,  sur  VApopha&e. 

J'ai  établi.  Diomède,  liv.  i*^,  p.  369. 

J'ai  expliqué  ^^  Macrobe,  de  V Analogie  et  des  dif- 
férences des  langues  grecque  et  latine  y  p.  2738. 


DISCOURS    EN    QUITTANT    LILYB^E    APais    SA    QUESTURE. 

. . .  .Parce  qu'on  jugea  qu'elle  ne  refusait  pas  le  service 
militaire,  mais  bien  de  défendre  la  province  ^9.  Fron- 
ton, Modèles  d'élocution,  p.  376,  éd,  d'Ang,  Mai. 


PLAIDOYER    POUR    L.   VARENUS. 


Les  amis  font  faute,  les  pareus  abandonnent.  Seve- 
RiANUs,  p.  345,  éd.  de  Capperonier. 

Dans  une  cité  devenue  pour  lui  une  implacable  enne- 


1 


a84  PRO  VARENO. 

studio,  multitudine,  pccunia,  perjurîo  pugnant.  Seve- 

RiA»us,  p.  345  éd.  Capperon. 

C.  Ancharius  Rufus  fuit  e  municipio  Fulginate.  Pri- 
SGIANUS9  lib.  vu  9  c.  14. 

In  praefectura  Fulginate.  Id, ,  ibid. 

Quum  iter  per  agros  et  loca  sola  faceret  cum  Popu- 
lenoy  in  familial  Ancharianam  incidisse  dixerunt  ;  deinde 
Populenum  occisum  esse  ;  illico  Varenum  vinctum ,  ad- 
servatum,  dumhic  ostenderet,  quid  de  eo  fieri  vellet. 
QuiNTILIAIf  DS  ,  lib.  V,  c.   i3. 

In  legem  de  ^icariis  commisit  L.  Varenus.  Nam  C.  Va- 
renum occidendoy  et  Cnœum  vulnerando,  et  Salariuni 
item  occidendo,  cadit.  Id.^  lib.  vu,  c.  i. 

Tum  C.  Varenus ,  is ,  qui  a  familia  Anchariana  occi- 

sus  est  (hoc  quaeso,  judices,  diligenter  atlendite) 

Id,,  lib.  IV,  c.  I,  et  lib.  ix,  c.  2. 

L.  ille  Septimius  diceret;  etenim  est  ad  L.  Crassi  elo- 
quentiam  gravis,  et  vehemens,  et  volubilis.  Eruciushic 
noster,  Antoniaster  est.  /t/.,lib.  vni,  c.  3;  Priscianus, 
lib.  III,  c.  7. 

£a  caedes  si  potissimum  crimini  datur,  detur  ei,  cuja 
interfuit;  non  ei,  cuja  nihil  interfuit.  Prisciands, 
lib.  XII,  c.  6. 

Optio  vobis  datur,  utrum  velitis,  casu  illo  itinere  Va- 
renum esse  usum,  an  hujus  persuasu  et  inductu.  Quin- 
TiLiANUS,  lib.  V,  c.  10. 

Deum 'fidem!  Priscianus,  lib.  vu,  c.  6. 


POUR  VAREPmS.  285 

mie,  ils  le  tourmentent,  ils  le  pressent,  ils  le  persécutent; 
acharnement,  multitude,argent,  parjure,  voilà  leursarmes 
pour  le  combattre.  Severiaitus,  p.  34^,  éd.  de  Capperon. 

C.  Ancharius  Rufus  était  du  municipe  de  Fulginie. 
Priscien,  liv.  VII,  eh.  r4- 

Dans  la  préfecture  de  Fulginie.  Id.^  ibid. 

CommeVarenus  traversait  avec  Populenus  des  champs , 
et  des  lieux  solitaires  ^^ ,  il  tomba ,  dit-on ,  entre  les  mains 
de  la  troiipe  des  esclaves  d' Ancharius.  Ensuite  Populenus 
fut  tué;  aussitôt  Varenus  fut  enchaîné,  gardé  à  vue,  jus- 
qu'à ce  que  mon  client  pût  connaître  ce  qu'il  voulait 
en  faire.  Quintiliett,  liv.  v,  ch.  i3. 

L.  Varenus  s'est  rendu  passible  de  la  loi  sur  les  assas- 
sins *'  :  car  en  tuant  C.  Varenus  ^^,  en  blessant  Cnéus ,  en 
tuant  de  plus  Solarius,  il  perd  sa  cause.  Id. ,  liv.  vu ,  ch.  i . 

Alors  C.  Varenus ,  le  même  qui  a  été  tué  par  la  troupe 
des  esclaves  d'Ancharius ^^  (écoutez  ceci,  juges,  avec 
attention)  ^^ Id.,  liv.  iv,  ch.  i ,  et  liv.  ix,  ch.  a. 

« 

L'honorable  L.  Septimius  porterait  la  parole  :  car  son 
éloquence,  sublime,  véhémente,  rapide,  égale  celle  de 
L.Crassus.  Quant  à  notre  ami  Erucius,  c'est  un  vrai  disci- 
pled'Antonius*^./û?.,liv.vin,ch.3;PRisciEN,liv.iii,ch.7. 

Et  si  de  ce  meurtre  l'on  doit  faire  le  principal  objet  de 
l'accusation,  qu'on  l'impute  à  celui  qui  pouvait  y  avoir 
intérêt,  et  non  à  celui  qui  n'y  en  avait  aucun.  Priscien, 
liv.  XII ,  ch.  6. 

On  vous  laisse  le  choix  ^^,  ou  de  décider  si  le  hasard 
a  conduit  Varenus  dans  ce  chemin ,  ou  s'il  l'a  entrepris 
par  les  conseils  et  à  l'instigation  de  celui-ci.  Quijvtilien, 
liv.  V,  ch.  lo. 

J'en  atteste  les  dieux  !  Priscien,  liv.  vu,  ch.  6. 
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PRO    P.    OPPIO. 


Utrum  quum  Cottam  appetisset ,  an  quum  îpse  sese 
conaretur  occidere,  telum  eî  e  manibus  ereptum  est? 
Qdiwtilian€S,  lib.  V,  c.  lo. 

Quos  educere  invitos  in  provinciam  non  potuit,  eos 
invitos  retinere  qui  potuit  ?  Id, ,  ihid. 

At  enim  verisimile  non  est ,  tantum  scelus  M.  Cottam 
esse  commentum.  Quid?  hoc  verisimile  est,  tantum  sce- 
lus Oppium  esse  conatum?  Id.^  lib.  xi^  c.  i. 

Questusque  mecum  est.  Frowto  ,  Exempla  eloc.  , 
p.  393. 

Ëtenim  multum  posse  ad  salutem  alterius^  honori 
multis  ;  parum  potuisse  ad  exitium  y  probro  nemini  fuit. 
Ammianus  Marcellïwus  ,  lib.  xxx,  c.  8. 

O  amorem  mirum  !  o  benivolentiam  singularem?  Quin- 
TiLiAirus,  lib.  ix^  c.  2. 


PRO    c.    MANILIO. 


Hoc  ego  non  solum  confiteor,  verum  etiam  profiteor. 
Nonius,  verbo  Con/lteriy  cap.  v,  n®  48. 


PRO    M.    rUNDANlO. 


Non  modo  hoc  a  Yillio  Annale^  sed  vix  mehercule  a 
Q.  Mutone  factum  probari  potest.  Priscianus,  lib.  vu, 
c.  r  I. 
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PLAIDOTEB    POUR    P.    OPPIUS. 


Est-ce  lorsqu'il  eut  attaqué  Cotta,  ou  bien  lorsqu'il 
essayait  de  se  tuer  lui-même  ^7,  qu'on  lui  a  arraché  le 
poignard  d'entre  les  mains?  Quintilien,  liv.  v,  ch.  ïo. 

Ceux  qu'il  n'a  pu  faire  venir  malgré  eux  dans  sa  pro- 
vince, comment  les  y  aurait-il  retenus  malgré  eux*^? 
Id.j  ibid. 

Mais,  en  effet ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  si  noir 
forfait  ait  été  imaginé  à  plaisir  par  M.  Cotta.  Eh  quoi! 
est-il  plus  vraisemblable  qu'un  si  noir  forfait  ait  pu  être 
tenté  par  Oppius'9?  Id,y  liv.  xi,  ch.  i. 

Il  l'a  déploré  avec  moi.  Fronton  ,  Modèles  d*élocu^ 
tioriy  p.  393. 

Sans  doute  l'avantage  d'avoir  puissamment  contribué 
au  salut  des  autres  a  toujours  été  un  titre  de  gloire;  mais 
l'impuissance  de  nuire  ne  fut  jamais  pour  personne  un 
sujet  de  honte.  Ammien  Marcello,  liv.  xxx,  ch.  8. 

O  merveilleuse  aflection!  ô  singulière  bienveillance  ^^! 
QUINTILIEN,  liv.  jx,  ch.  2. 


PLAIDOYER   POUR    C.    MANILIUS. 


Non  -  seulement  je  le  confesse,  mais  j'en  fais  l'aveu 
formel^'.  NoNius,  au  mot  Confiteriy  ch.  v,  n**  48. 


PLAIDOYER    POUR    M.    FUNDANIUS. 


Non  -  seulement  on  ne  peut  le  prouver  de  Villius 
Annalis  ^^ ,  mais  on  pourrait  en  vérité  tout  au  plus  le 
prouver  de  Q.  Mtiton.  Prisgien,  liv.  vu,  ch.  1 1. 
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Essetne  id,  quod  Meno  nuntiasset.  Paisgianus,  lib.  vi , 
c.  6. 

Arcades  se  proselenos  esse  asserunt.  Seayius^  ad 
Georg,y  lib.  ii,  v.  34^. 

Commissura.  Id.,  ad  jEneidos  lib.  ix,  v.  ôyS. 

Puncta.  AcROy  ad  Horat,  Art.  poeL,  v.  34^. 

Descripsistine  ejus  necessarium ,  nostrum  compeâto- 
rem  ?  istum  ipsum ,  cujus  nunc  studio  et  gratia^  tota  ac- 
cusatio  ista  munita  est.  Boethius,  de  Definitionibus. 

Quasi  vero  ego  de  facie  tua,  catamite,  dixerim,  vel 
alias  potuisti  contumeliosius  facere ,  si  tibi  hoc  Par- 
meno  alloqui,  ac  non  ipse  Parmeno  nuntiasset.  Jul. 
RuFmiANUs,  de  Fig,y  éd.  Capperon^  p.  3o. 


PRO    G.    CORNELIO  ,    T. 


Versu  a  primo  circiter  clxi.  Postulatur  apud  me  prae- 
torem  primum  de  pecuniis  repetundis.  Prospectât  vide- 
licet  Cominius ,  quid  agatur  ;  videlicet  homines  fœneos 
in  médium  9  ad  tentandum  periculum,  projectos 

Quid?  Metellus  summa  nobilitate  ac  virtute,  quum 
bisjurasset,  semel  privatim  a  pâtre,  iterum  publiée  a 
lege  coactus,  destitit  accusatione.  An  vi,  an  veritate?  In 
quo  suspicionem  omnem  toUit  C.  Curionis  virtus  ac  di- 
gnitas,  et  Q.  Metelli  adolescentia ,  ad  summam  laudem 
omnibus  rébus  ornata. 

Legem,  inquit,  de  libertinorum  suffragiis  Cornélius 
cum  Manilio  dédit.  Quid  est  hoc,  dédit?  an  tulit,  an 
rogavit ,  an  hortatus  est  ?  nam  tulissé  ridiculum  est , 
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Serait-ce  là  ce  que  Ménon  avait  annoncé?  PmsciEir^ 
liv,  VI ,  ch.  6, 

Les  Arcadiens  se  disent prasétënes  ^^.  Seevius,  Comaiy. 
des  Géorg.y  liv.  ii,  v.  34a- 

La  jointure.  ///.,  sur  V Enéide,  liv.  ix,  v.  675. 

Les  points.  Acaon,  Comm.  d*Hor.y  Arlpoéu,  v.  54a. 

Avez*vous  fait  le  portrait  de  son  ami ,  notre  competi- 
teur,  celui-là  même  dont  les  démarches  empressées  et  le 
crédit  viennent  n  l'appui  de  toute  cette  accusation  ? 

Comme  si,  infâme  Ganymède,  je  parlais  de  ta  figure, 
et  comment  aurais-tu  d'ailleurs  pu  agir  plus  bassement, 
si,  dans  un  entretien  intime  avec  Parmenon,ï^armenon 
t'avait  lui-même  annoncé  cette  nouvelle  ^^!  (Julius  Ru- 
FiNiA^nus,  sur  les  Figures  y  éd.  de  Capperonier^  p.  3o.) 
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11  est  d'abord  accusé,  devant  moi  préteur,  du  crime 
<ïe  concussion.  Cominius  veut  sans  doute  sonder  le  ter- 
rain; ti  telles  enseignes,  que  des  hommes  de  paille  jetés 
en  avant  pour  essuyer  le  premier  choc  ^^ 

Quoi  !  Metellus ,  homme  distingué  par  sa  naissance 
et  son  mérite  ^^,  après  avoir  deux  fois  prêté  serment, 
d'abord  en  particulier  d'après  l'ordre  de  son  père,  puis 
en  public,  pour  se  conformer  à  la  loi,  ne  s'est-il  pas  dé- 
sisté de  l'accusation?  A-t-il  obéi  à  la  contrainte  ou  à  la 
vérité?  Ici  tous  les  soupçons  disparaissent  devant  le 
mérite  et  la  dignité  de  C.  Curiou ,  et  devant  la  jeunesse 
si  riche  d'espérances  de  Q.  Metellus. 

Cornélius,  dit-il,  a  donné,  avec  Manilius,  une  loi 
sur  les  suffrages  des  affranchis.  Que  veut  dire  ce  mot, 
donné?  L'a-t-il  portée,  l'a-t-il  proposée,  l'a-t-il  appuyée? 
XXX  VI.  1  g 
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quasi  legem  ali(|uain  aut  ad  scribendum  dif&cilein  ^  aut 
ad  excogitandum  reconditam.  Quae  lex  paucis  his  annis 
non  modo  scripta,  sed  etiam  lata  esset 

In  quo  quum  multa  reprehensa  sint  j  tum  in  primis 
celeritas  actionis. 

Petivit  tamen  a  me  pater  maxima  contestatione ,  ut 
causam  Manilii  defenderem. 

Versa  a  primo  dccccl.  Dicit  de  eodem  Manilii  tribu- 
naia.  Nam  quum  is  tribunus  plebls  duas  leges  tulisset 
in  eo  magistratu ,  unam  perniciosam  ,  alteram  egregiam  : 
quod  summam  rempublicam  lœsit ,  id  ab  ipso  tribune 
abjectum  est  ;  bonum  autem  in  summa  republica  maiiet. 

Dicit  de  disturhato  jadicio  Maniliano.  Aliis  ille  in 
illum  furorem  magnis  hominibus  auctoribus  impulsus 
est,  qui  aliquod  institui  exemplum  disturbandorum  ju- 
diciorum  perniciosissimum ,  temporibus  suis  accomnio- 
datissimum,  raeis  alienissimum  rationibus,  cupierunt. 
'  Versu  circiter  cxi.  Possum  dicere,  hominem  sumnia 
prudentia  clarum  C.  Cottam  de  suis  legibus  abrogandis 
ipsum  ad  senatum  retulisse. 

Sequitur,  Possum  et  ejusdem  Cottae  legem  de  judiciis 
privatis  anno  post,  quam  lata  sit,  a  fratre  ejus  abroga- 
tam. 

Statim,  Legem  Liciniam  et  Muciam  de  civibus  re- 
gundis,  quam  duo  consuies  omnium ,  quqs  vidimus,  sa* 
pientissimi  tulissent ,  video  constare  inter  omnes ,  non 
iuodo  inutilem  ^  sed  perniciosam  reipublicae  foisse. 

Quatuor  omnino  gênera  sunt,  judices,  in  quibus  per 
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Car  il  serait  ridicule  de  dire  qu'il  l'a  portée,  comme  s'il 
s'agissait  de  quelque  loi  difficile  à  rédiger,  ou  qui  de- 
mandât une  profonde  combinaison.  Car  cette  loi  qui, 
dans  ces  dernières  années,  aurait  été  non -seulement 

rédigée ,  mais  portée  ^7 

Parmi  d'autres  reproches  qu'on  lui  adressait ,  on  l'ac- 
cusait surtout  de  précipitation  dans  la  présentation  de 
cette  loi. 

Cependant  son  père  me  sollicita  ^^,  avec  les  plus  vives 
instances,  de  défendre  la  cause  de  Manilius. 

£n  effet ,  ce  tribun  avait ,  dans  sa  magistrature ,  porté 
deux  lois  y  l'une  funeste,  et  l'autre  excellente.  On  le  vit 
lui-même  rejeter  la  première  comme  contraire  au  bien 
de  l'état,  tandis  que,  pour  le  bien  de  l'état,  l'autre 
subsiste  encore  aujourd'hui. 

Il  fut  entraîné  à  cet  excès  de  fureur  à  l'instigation 
de  quelques  hommes  puissans^î^  qui  désiraient  voir  se 
propager  le  pernicieux  exemple  de  la  justice  troublée 
dans  ses  fonctions,  exemple  très-favorable  à  leur  situa- 
tion critique  y  mais  très-contraire  à  mes  espérances. 

Je  puis  dire  qu'un  homme  distingué  par  sa  haute 
sagesse,  C  Cotfa^^,  fit  lui-même  au  sénat  un  rapport 
tendant  à  l'abrogation  de  ses  propres  lois.  , 

Je  puis  dire  encore,  que  la  loi  du  même  Cotta,  sur 
les  jugemens  privés,  fut,  dans  l'année  qui  suivit  son 
<'idoption,  abrogée  par  son  frère  4*, 

La  loi  Licinia-Mucia ,  sur  le  droit  de  cité^^,  ouvrage 
des  deux  consuls  les  plus  sages  que  nous  ayons  jamais 
vus  y  fut ,  au  jugement  de  tous,  non-seulement  sans  effet, 
mais  pernicieuse  à  la  république. 

Il  existe,  juges,  quatre  modes  d'après  lesquels  il  est 
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senatum ,  inore  niajorum ,  statuâtur  aliquid  de  legibu^. 
Unum  est  ejusmodi,  placere  legem  abrogari  :  ut  Q.  Cae- 
cilio,  M.  Junio  consulibus,  quae  leges  rem  militarem 
impedirent,  ut  abrogarentur.    . 

Alterum,  qufie  lex  lata  esse  dicatur^  ea  non  videri  po- 
pulum  teneri  :  ut  L.  Marcio,  Sexto  Julio  consulibus,  de 
legibus  Liviis. 

Tertium  est  de  legum  derogationibus  :  quo  de  génère 
persœpe  senatusconsulta  fiunt^  ut  nuper  de  ipsa  lege 
Calpurnia ,  cuî  derogaretur 

P.  Africanus  ille  superior,  ut  dicitur,  non  solum  a  sa^ 
pientissimis  hominibus,  qui  tum  erant,  verum  etiam  a 
se  ipso  sœpe  accusatus  est^  quod,  quum  consul  esset 
cum  Tib.  Longo,  passus  esset  tom  primum  a  populari 
consessu  senatoria  subsellia  separari. 

Circa  médium.  Est  utique  jus  vetandi,  quum  ea  fe- 
ra tur,  quamdiu  non  perfertur;  quamdiu,  qui  suffragii 
ferundi  causa  <;onveniunt ,  hue  et  illuc  transferuntur  ; 
dum  privati  dicunt;  dum  tabellae  diribentur;  dum  si- 
tella  defertur^  dum  œquantur  sortes;  dum  sortitio  fit; 
et  si  qua  sunt  hujus  generis  alia. 

Paullo  post.  Unum  tamen^  quod  hoc  ipso  tribuno 
plebis  factum  est ,  praetermittendum  non  videtur.  Neque 
enim  ma  jus  est  légère  codicem,  quum  intercéda  tur, 
quam  sitellam  ipsam  cum  ipso  întercessore  déferre  ;  nec 
gravîus,  incipere  ferre,   quam  perferre;  nec  vehemen- 


POUR  C.  CORNELIUS ,  I.  193 

permis  au  séuat,  d'après  la  coulumo  de  nos  ancêtres,  de 
statuer  sur  les  lois  existantes.  Le  premier  consiste  à 
décréter  qu'une  loi  lui  parait  devoir  être  abrogée ,  comme 
il^arriva  sous  le  consulat  de  Q.  Cécilius  et  M.  Junius^^, 
alors  que  les  lois  qui  entravaient  le  service  militaire 
furent  abrogées. 

Le  second  consiste  à  déclarer  que  le  peuple  ne  lui 
paraît  point  lié  par  une  loi  qu'on  dit  avoir  été  portée , 
comme  on  l'a  fait  sous  le  consulat  de  L.  Marcius  et  de 
Sextus  Julius,  au  sujet  des  lois  LivieiHu*s  ^^. 

Le  troisième  mode  consiste  dans  les  dérogations  aux 
lois*  On  peut  citer  à  l'appui  de  nombreux  sénatus-con- 
sultes,  comme  on  Ta  vu  naguère  pour  la  loi  Calpurnia 
elle-même  à  laquelle  il  fut  dérogé  ^^ 

Le  premier  Scipion  l'ÂfriGain  fut  blâmé  ^  dit-00,  non- 
seulement  par  les  plus  sages  d'entre  ses  contemporains  ; 
mais  il  se  reprocha  souvent  à  lui-même  d'avoir,  étant 
consul  avec  Tib.  Longus,  souffert,  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  que  des  sièges  populaires  fussent  séparés  des 
bancs  des  sénateurs  ^^. 

On  a  certainement  le  droit  d'opposition  quand  la  loi 
est  portée,  tant  qu'elle  n'est  pas  adoptée,  tant  que  ceux 
qui  sont  réunis  pour  donner  leurs  suffrages  se  promènent 
çà  et  là ,  tant  que  la  parole  est  accordée  aux  particuliers, 
tant  que  l'on  distribue  les  bulletins,  tant  que  Ton  ap- 
porte l'urne,  tant  qu'on  procède  au  scrutin,  tant  qu'on 
dépouille  les  votes  et  qu'on  remplit  toutes  les  formalités. 

Il  est  toutefois  une  chose  qui  s'est  faite  sous  ce  même 
tribun  ^7 ,  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  passée  sous 
silence.  Je  ne  vois  en  effet  rien  de  plus  fort  à  lire  le 
texte  d'une  loi,  malgré  l'opposition,  qu'à  apporter  l'urne 
elle  même  avec  l'opposant;  il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à 
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tins,  ostendere  se  laturum  invito  collega^  quam  ipsi 
coiiegœ  magistratum  derogare  ;  nec  criminosius,  tribus 
ad  legem  accipiendam,  quam  ad  collegam  reddendum 
privatum  intro  vocare  :  quae  vir  fortis,  hujus  oollega, 
A.  Gabînius  in  re  optima  fecit  omnia;  neque,  quum 
salutem  populo  romano  atque  omnibus  gentibus  finem 
diuturnae  captivitatis,  turpitudinis ,  et  servitutîs  afFer- 
ret,  passus  est,  plus  unius  collegae  sui,  quam  universae 
civitatis,  vocem  valere,  et  voluntatem 


At  enim  de  corrigenda  lege  retulerunt. 


Idem,  nisi  haec  ipsa  lex,  quam  C  Cornélius  tulit, 
obstitisset,  decrevissem  id,  quod  palam  jam  isti  defen* 
sores  judiciorum  pugnaverunt^  senatui  non  placere,  id 
judicium  de  Sullae  bonis  fîeri.  Quam  ego  causam  longe 
aliter  praetor  in  concione  defendi ,  quum  id  dicerem , 
quod  iidem  judices  postea  statuerunt,  judicium  aequiore 
tempore  fieri  oportere. 

Statim.  Antea  vero  quam  multarum  rerum  judicia 
sublata  sint,  et  quia  scitis,  praetereo,  et  ne  quem  in  ju- 
dicium oratio  mea  revocare  videatur. 

Paullo  post  Non  Gn.  Dolabella  G.  Volcatium,  ho- 
nestissimum  virum ,  communi  et  quotidiano  jure  pri- 
vasset. 
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commencer  la  propositiou  d'une  loi ,  qu'à  faire  procéder 
à  son  adoption;  ni  plus  de  violence  à  déclarer  qu'on  la 
fera  recevoir  malgré  son  collègue ,  qu'à  priver  ce  collègue 
lui-même  de  sa  magistrature;  ni  plus  de  crime  à  appeler 
dans  l'enceinte  des  tribuns  pour  accepter  la  loi ,  que 
pour  réduire  son  collègue  à  la  condition  privée  :  toutes 
choses  qu'un  homme  courageux,  A.  Gabinius,  collègue 
du  tribun  dont  je  parle ,  a  faites  à  bon  escient  ;  et  lors- 
que,  pour  le  salut  du  peuple  romain ,  voulant  mettre  fin 
à  la  longue  captivité  de  toutes  les  nations,  à  leur  dégra- 
dation, à  leur  esclavage,  il  ne  souffrit  point  que  plus 
long-temps  la  voix  et  la  volonté  d'un  seul  homme  l'em- 
portassent sur  le  vœu  et  les  acclamations  de  tous  ses 

concitoyens 

Mais  ils  firent  un  rapport  sur  les  amendemens  dont 

la  loi  était  susceptible 

Moi-même,  si  celte  même  loi  que  porta  C.  Cornélius 
ne  s'y  fût  opposée,  j'aurais  fait  décréter  ce  qu'ouver- 
tement ont  tant  sollicité  ces  apologistes  des  jugemens, 
que  le  sénat  n'approuvait  point  ce  jugement  sur  les  biens 
de  Sylla  ^^.  Quant  à  moi ,  j'ai,  dans  un  sens  bien  diffé- 
rent, durant  ma  préture,  parlé  devant  le  peuple  sur 
cette  question ,  alors  que  je  soutins  ce  que  les  mêmes 
juges  ont  décidé  depuis,  qu'il  fallait  remettre  ce  juge- 
ment à  un  temps  plus  opportun. 

Avant  qu'on  eût  suspendu  le  jugement  de  beaucoup 
d'affaires  ^9  que,  puisque  vous  le  s^vez,  je  passe  sous 
silence,  parce  que  je  ne  veux  point  paraître,  dans  mon 
discours,  rappeler  la  mise  en  jugement  de  personne. 

Non,  Cn.  Dolabella  ^^  n'aurait  point  privé  C.  Volca- 
tius,  homme  irréprochable,  d'un  droit  commun  à  tous 
et  journalier. 


1 
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Non  denique  homo  illorum  et  vita  et  prudentia  tonge 
dissimilisy  sed  etiam  nimis  in  gratificando  jure  liber^ 
L.  Sisenua,  bonorum  Cn.  Cornelii  possessîonem  ex  edicto 
suo  P.  Scipioni ,  adolescenti  summa  nobilitate,  eximia 
virtute  praedito,  dedisset. 

Quare  quum  ambitum  populus  romanus  videret,  et 
quum  a  tribunis  plebis  doceretur,  nisi  pœna  accessisset 
in  divisoreSy  exslingui  nullo  modo  posse,  legem  banc 
Cornelii  flagitabat;  illam,  quae  ex  senatusconsulto  fere- 
batur,  repudiabaty  idque  jure,  ut  docti  sumus,  duorum 
consulum  designatorum  calamitate. 

Et  eadem  de  repauîlo  post Ut  spectaculum  iUud 

[duorum  designatorum  consulum  calamitate]  re  et  tem- 
pore  salubre  ac  necessarium ,  génère  et  exemplo  mise- 
rum  ac  funestum,  videremus. 

Quid  ego  nunc  ^ibi  argumentis  respondeam^  posse 
fieri ,  ut  alius  aliquis  Cornélius  sit,  qui  habeat  Pbilero- 
tem?  Res  nota  est,  vulgare  nomen  esse  Philerotis;  Cor- 
nelios  vero  îta  multos,  ut  jam  etiam  collegium  constitu* 
tum  sit. 

At  enim  extremi  ac  difBcillimi  temporis  vocem  illam, 
C.  Corneli,  consulem  mittere  coegisti»  qui  rem[publi- 
cam]  salvam  esse  vellent ,  ut  ad  legem  accipiendam  ades- 
sent. 

Plebem  eo^  maniliana  offensione  victam  et  donatam 
esse  diciL  Ante  vestros  annos  propter  illius  tribuni  plebisi 
temeritatem  posse  adduci,  ut  omnino  ne  illius  potestate 
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Enfin  un  homme,  qui  étail  bien  loin  de  leur  ressem-* 
bler  par  les  mœurs  et  par  le  caractère,  quoiqu'il  fût  trop 
porté  à  prodiguer  de  pareils  droits ,  L.  Sisenna  ^',  n'au* 
rait  pas,  par  son  édit,  adjugé  la  possession  des  biens  de 
Cn.  Cornélius  à  P.  Scipion,  jeune  homme  d'une  illustre 
origine  et  doué  d'un  rare  mérite. 

C'est  pourquoi ,  témoin  des  cabales  et  des  brigues  j.  le 
peuple  romain  y  instruit  d'ailleurs  par  ses  tribuns,  que 
sans  rétablissement  d'une  peine  contre  les  distributeurs 
d'argent,  on  ne  pourrait  en  aucune  façon  les  réprimer, 
demanda  à  grands  cris  cette  loi  Cornelia.  Quant  à  celle 
que  l'on  proposait  d'après  le  sénatus-consulte ,  il  la  re- 
poussait ,  et  cela  à  bon  droit ,  nous  le  savons  assez,  grâce 
à  la  disgrâce  de  deux  consuls  désignés  ^^. 

Pour  que  nous  eussions  devant  les  yeux  ce  spectacle 

[du  malheur  de  deux  consuls  désignés]  ^^,  spectacle  que 
Ici  circonstance  et  le  moment  rendaient  utile  et  salutaire, 
mais  qui  par  sa  nature  devint  d'un  mauvais  et  funeste 
exemple. 

Comment,  répondant  maintenant  à  vos  argumens, 
vous  prouver  qu'il  peut  exister  un  autre  Cornélius  qui 
ait  un  Phileros  pour  esclave?  On  le  sait ,  le  nom  de  Phi« 
leros  est  très-commun  ;  et  il  y  a  tant  de  Cornélius  j  que 
déjà  à  eux  seuls  ils  forment  un  collège  ^^. 

Mais  ces  mots  consacrés  pour  les  circonstances  les 
plus  urgentes  et  les  plus  difficiles ,  vous  avez,  C.  Cor- 
nélius, forcé  le  consul  de  la  faire  entendre  :  Que  ceux 
qui  veulent  sauver  la  république  se  présentent  pour 
accepter  la  loi. 

Qu'avant  peu  d'années  ^5,  grâce  à  l'imprudente 

audace  de  ce  tribun ,  nous  pourrons  en  venir  au  point  de 
lie  pouvoir  nous  soustraire  à  son  autorité;  que  de  ceux 
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abalienemur;  qui  restituerunt  eam  potestatem,  alteruni 
nihil  unum  posse  contra  multos ,  alterum  longe  abesse. 
Tanta  igitur  in  illis  virtus  fuit ,  ut  anno  xvi  post  reges 
exactos,  propter  nimiam  dominationem  'potentium,  se- 
cédèrent,  leges  sacratas  ipsi  sibi  restituèrent,  duos  tri- 
bunos  crearent ,  montem  illum  trans  Anienem ,  qui  hodie 
inons  Sacer  nominatur,  in  quo  armati  consederant, 
aeternae  memoriae  causa  consecrarent.  Itaque  auspicato , 
postero  anno,  x  tribuni  plebis  comitiis  curiatis  creati 
sunt. 

Tum  interposita  fide  per  très  legatos,  amplissimos 
vires,  Roinam  armati  reverterunt;  in  Aventino  conse- 
deriint  ;  inde  armati  in  Capitolium  venerunt;  decem  tri- 
bunos  plebis  per  pontificem,  quod  magistratus  nullus 
erat,  creaverunt. 

Etiam  haec  recentiora  praetereo  :  ponam  principiuin 
justissimae  liber tatis,  Cassiam,  qua  lege  suffragioruin 
vis  potestasque  convaluit;  alteram  Cassiam,  quœ  populi 
judicia  firmavit. 

Dicit  de  nobilibiis.  Qui  non  modo  cum  SuUa,  veruni 
etiam ,  illo  mortuo ,  semper  hoc  per  se  summis  opibus 
retinendum  putaverunt;  inimicissimi  C.  Cottae  fuerunt, 
quod  is  consul  pauUum  tribunis  plebis  non  potestatis , 
sed  dignitatis  addidit. 

Quamdiu  quidem  hoc  animo  ergo  nos  illa  plebs  erit^ 
quo  se  ostendit,  quum  legem  Aureliam,  quum  Rosciam, 
non  modo  accepit,  sed  etiam  efflagitavit 
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qui  onl  rétabli  ce  pouvoir ,  Tun  ne  peut  rien  seul  contre 
uu  grand  nombre,  et  l'autre  est  éloigné  de  Rome  ^^. 

Telle  fut  alors  leur  énergie ,  que  seize  ans  après 
Texpulsion  des  rois,  fatigués  du  despotisme  des  grands, 
ils  se  retirèrent,  rétablirent  pour  eux  et  de  leur  propre 
autorité  les  lois  sacrées ^7^  créèrent  deux  tribuns;  puis, 
cette  montagne,  située  au-delà  duTéverone,  qu'au- 
jourd'hui l'on  appelle  le  mont  Sacré ,  et  sur  laquelle  ils 
avaient  campé  en  armes,  ils  la  consacrèrent  par  un  éter- 
nel souvenir.  Aussi,  l'année  suivante,  après  qu'on  eut 
pris  les  auspices,  dix  tribuns  du  peuple  furent  créés 
dans  les  comices  par  curies  ^^. 

Alors,  sur  la  foi  de  trois  députés,  personnages  émi- 
nens^9,  ils  revinrent  armés  à  Rome,  s'arrêtèrent  sur 
le  mont  Aventin;  de  là,  toujours  armés,  ils  se  ren- 
dirent au  Capitole,  et  par  l'entremise  du  pontife,  parce 
qu'il  n'y  avait  aucun  magistrat,  créèrent  dix  tribuns  du 
peuple. 

Je  passe  même  sous  silence  des  faits  plus  récens;  je 
poserai  pour  base  d'une  sage  liberté  la  loi  Cassia,  qui 
donna  tant  de  force  et  d'autorité  aux  suffrages,  et  la 
seconde  loi  Cassia ,  qui  fortifia  les  jugemens  du  peuple  ^^. 

Qui,  non-seulement  de  concert  avec  Sylla,  mais 

même  depuis  sa  mort,  ont  cru  qu'ils  ne  pouvaient  trop 
faire  pour  conserver  ce  pouvoir,  et  qui  furent  les  en- 
nemis irréconciliables  deC.  Cotta,  parce  que,  étant  con- 
sul, il  attribua  aux  tribuns  du  peuple,  non  plus  de 
pouvoir,  mais  plus  de  dignité  ^'. 

Tant  que  le  peuple  sera  pour  nous  dans  les  mêmes 
dispositions  qu'il  montra  lorsque  la  loi  Aurélia,  lorsque 
la  loi  Roscia^*  fut,  non-seulement  par  lui  acceptée, 
mais  demandée  à  grands  cris 
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Memorîa  teneo ,  quum  primum  senatores  cum  equiti- 
bus  romanis  lege  Plotia  judicarent,  hominem  diis  ac 
nobilitati  perînvisum ,  Cn«  Pompemm,  causam  lege  Varia 
de  majestate  dixisse. 

(Ilactçuus  Ajconius  in  primam  Cornctianam.  ) 

Ut  ab  Jove  optimo  maxîmo  ceterisque  diis  deabus- 
que  opem  et  auxilium  petam.  Priscianus,  lib.  vu,  c.  3, 

Nihil  senatui    detraxisse   Cornelium.    Fronto  , 

p.  373. 

Ex   promulgatioue  trinundinum  dies  ad  feren- 

dum,  potestasque  venbset.  Prisgianus,  lib.  vu,  p.  ^33. 

Codicem  attigit.  Qdintilianus,  lib.  v,  c.  i3.  Conf. 
lib.  IV,  c.  4?  8;  et  C.  Jcl.  Victorem,  p.  76,  ed,  A.  Maii. 

Répugnât  enini  y  ut  divisores.,  quos  honoris  sui  nii« 
nistros  esse  voluerat/legc  ambitus  vellet  affligere.  Mar- 
ciAirus  Capella.,  p.  4^1- 

Quae  intermissa  complures  annos Prisoa- 

wus,  lib.  VIII,  p.  777. 

Num  alicui  gratifîcabatur  aut  bomini,  aut  ordini? 
Id,f  ibid.y  p.  83o. 

Cœptum  igitur  per  eos,  qui  agi  volebant;  desitumest 
per  hune  y  qui  decessit.  Id.,  lib.  x,  p.  908. 

Circumitis  rostris,  ejicerentur  lapidibus  homines. 

Id.y  lib.  vjii,  p.  83o. 
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Je  me  souviens  lorsque  pour  la  première  fois  les  sëiia^ 
leurs  commeucèrent  y  en  vertu  de  la  loi  Plotia ,  à  juger, 
avec  les  chevaliers  romains  y  un  homme  hai  des  dieux 
et  de  la  noblesse,  Cn.  Pompeius,  eut,  aux  termes  de  la 
loi  Varia ^^,  à  répondre  sur  l'accusation  de  lèse-majesté. 

(Fin  des  fragmens  de  la  première  acUon  pour  Cornélius,  tirés  d*Ascoiiius. ) 

Pour  qu'à  Jupiter,  très-bon  et  très-grand ,  et  à  tous 
les  autres  dieux  et  déesses ,  je  demande  secours  et  pro- 
tection ^^.  Priscien,  liv.  VII,  ch.  3,  §  ii. 

..••Que  Cornélius  n'a  jamais  attaqué  les  droits  du  sénat. 
Frokton,  p.  373. 

Ensuite  de  la  publication  pendant  trois  marchés, 

le  jour  était  venu  où  Ton  pouvait  l'adopter.  Priscien, 
liv.  VII,  p.  733. 

Il  a  porté  la  maiii  à  l'acte  qu'on  lisait  ^^.  Quijstilîen, 
liv.  V,  ch.  i3;  liv.  iv,  ch.  4>  8;  et  C.  Jul.  Victor, 
p.  75,  éd.  de  A.  Mai.  ' 

En  effet,  il  répugne  à  croire  que  ces  distributeurs 
d'argent,  qu'il  avait  choisis  pour  instrumens  de  son  élé- 
vation ,  il  eût  voulu  les  atteindre  par  une  loi  contre  la 
brigue.  Margiakus  Capella  ,  p.  4^  i  • 

Qui  interrompue  pendant  plusieurs  années..*.. 

Priscien,  liv.  viii,  p.  777. 

A  quel  personnage  cherchait-il  à  plaire,  ou  bien  à 
quel  ordre?  Id.,  ibid.,  p.  83o. 

On  vit  le  tumulte  commencer  par  ceux  qui  voulaient 
l'exciter,  et  il  fut  apaisé  par  Cornélius,  qui  leva  ras- 
semblée. Id.y  liv.  X,  p.  908. 

Pour  que  la  tribune  étant  cernée  ^.^,  les  citoyens 

fussent  chassés  à  coups  de  pierres.  Id.,  liv.  viii,  p.83o. 
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Rcfertum  (ceranum)  tribunitiis  legibus,  exhau- 

stum  a  quibus  sit,  ipsi  sciiint.  Aquilâ,  p.  19. 

; Qui   eloquentia    ceteris   antecellit.    Priscianus, 

lib.,x,  p.  897. 

Demi  médius  fidius  de  his  tormentis  aiiquaotum  malim. 
Fronto,  p.  375. 

Ad    miserrimum    crudelissimumque  dominatum 

dedi  patiamini.  /rf.,  p.  373. 

Cur  nunc  redeant,  si  tum  gratiae  concesserint  ?  Id., 
p.  370. 

Quid,  quod  ne  cum  iis  quidem  expertus  es,  quos 
duces  operarum  fuisse  dixisti?  Id.,  p.  376. 

Ëjusmodi  mihi  duos  laqueos  in  causa  esse  pro- 

positoSy  ut,  si  me  altero  expedissem ,  tenerer  altero.  Id., 
p.  377. 

Aperuit  fores  scalarum.  Acrô  ,  ad  Horat.  Serm. , 
lib.  f. 

Legite,  ut  legebatis  :  hinc  intelligetis,  nulla  tenuis- 
sima  siuspicione  describi,  aut  significari  Cornelium.  Boe- 
THius,  de  Definitionihus. 

(Fragmenta  qus  nunc  priibum  accedunt.) 

Majestas  est  in  imperio  atque  in  omni  populi  romani 
dignitate.  Qointilianus,  lib.  vu,  c.  3. 

Cominius  autem ,  tametsi  ignoscite  mibi ,  judices. 
Id.y  lib.  IX,  c.  2. 

Latet  in  scalis  tenebrosis  Cominius.  Fortonatianus, 
Rhet.y  lib.  in ,  p.  71,  éd.  Pithou. 

Ëquorum.  Quiwtiliands,  lib.  v,  c.  xi,  de  Exemplis. 
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Le  trésor  est  rempli  de  lois  tribunitienncs  ^7  •  mais 

il  est  épuisé;  par  qui?  eux  le  savent.  A9DILA,  p.  19. 

Qui  en  éloquence  l'emporte  sur  tous  les  autres. 

PRiscrEW,  liv.  X,  p.  897. 

Je  voudrais,  au  nom  des  dieux ,  voir  adoucir  quelque 
peu  la  rigueur  de  ces  tounnens.  Frontox,  p.  3'j5, 

A.U  plus  honteux  j  au  plus  cruel  despotisme ,  souf- 
frirez-vous  qu'on  livre  vos  personnes?  /rf. ,  p.  373. 

Pourquoi  ne  reviendraient-ils  pas,  s'ils  ont  alors  cédé 
à  l'influence  du  crédit?  Id, ,  p.  370. 

Quoi!  vous  n'avez  pas  même  cité  en  justice  ceux 
que  vous  appeliez  les  chefs  de  ces  artisans  révoltés  ?  Id.  y 
p.  375. 

Deux  pièges ,  dans  cette  affaire,  m'ont  été  tendus , 

de  telle  sorte  que  si  je  me  tirais  de  l'un ,  je  tombasse 
dans  l'autre.  Idi,  p.  377. 

Il  ouvrit  la  porte  de  l'escalier,  âcron,  sur  les  Satires 
d'Horace  y  liv.  i®^. 

Lisez  comme  vous  lisiez  alors  y  et  vous  verrez  que  le 
moindre  soupçon  ne  peut,  de  loin  ou  de  près,  atteindre 
Cornélius.  Boece,  des  Définitions. 

(Fragmens  non  encore  cités  dans  les  éditions  françaises.) 

La  majesté  réside  dans  l'empire  et  dans  la  dignité  de 
tout  le  peuple  romain®*.  Quintilien,  liv.  vu,  ch.  3. 

Cependaat  Cominius...  ,  pardonnez^moi ,  juge$,  si... 
Id.,  liv.  IX,  ch.  2.  ' 

Cominius  se  tient  caché  dans  un  escalier  obscur.  Foa- 
TDWATiAiyus,  Rhét.y  liv.  m,  p.  71 ,  éd.  de  Pithou. 

Des  chevaux  ®9.  Quintil.,  liv.  v,  ch.xiy  des  Exemples. 
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Pugnem  aperte  contra  nobilissimorum  hominum  vo- 
luntaies?  studia^  consilia,  cogitationesque  eorum  ape- 
riam?  âquila^  c.  x;  Fort ukalTI anus,  RheL,  lib.  m; 
Marcianus  Capfxla,  lib.  v,  p.  171. 

O  Callîdos  homines  !  o  rem  excogitatam  !  o  ingénia 
metuenda  !  Testes  dare  volumus.  Queni ,  quœso,  nostrum 
fefellit,  ita  vos  esse  factures  ?  Cicero,  Orat.,  c.  lxvii  ; 

QOINTILIANDS,  lib.  IX,  C.  4« 

Num  in  eo,  qui  sint  hi  testes,  haesitatis?  Ego  vobis 
edain  duos.  Reliqui  sunt  de  consularibus ,  inimici  tribu- 
nitiœ  potestatis.  Pauci  praeterea  assentatores  eorum  at- 
que  asseclœ  subsequuntur.  Asgonius. 

Sed  si  familiariter  ex  Q.  Catulo,  sapientissimo  vire 
atque  humanissimo,  velim  quœrere,  Utrius  tandem  tibi 
tribunatus  minus  probari  potest,  C.  Cornelii,  an,  non 
dicam  P.  Sulpicii,  non  L.  Saturnini,  non  C.  Gracchi, 
non  Tiberii;  neminem,  quem  isti  seditiosum  existimant, 
nominabo;  sed  avunculi  tui,  Q.  Catule,  clarissimi,  pa- 
triaeque  amantissimi  viri  :  quid  mihi  tandem  responsu* 
rum  putatis  ?  Id. 

Post  XX  versus  a  prœcedenti.  Quid?  avunculus  tuus, 
clarissimus  vir,  clarissimo  pâtre,  avo,  majoribus,  credo, 
silentio,  fa  vente  nobilitate,  nullo  intercessore  compa- 
rato,  populo  romano  dédit,  et  potentissimorum  homi- 
num collegiis  eripuit,  cooptandorum  sacerdotum  pote- 
statem?  Id. 
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i»OUR    c.    CORNELIUS,    SKCONDE    ACTIOlf. 

Combattrai-je  ouvertement  la  volonté  des  plus  nobles 
personnages? De  leurs  affections,  de  leurs  projets,  de  leurs 
pensées  révélerai-je  le  secret?  Aquila,  cli.  x;  Fortuna- 
TiAirus,  Rhét.y  liv.  m  ;  Marciawus  Capella  ,  liv.  v,  p.  1 7 1 . 

O  les  habiles  gens!  o  l'admirable  invention!  ô  les 
redoutables  génies  !  Nous  voulons  produire  des  témoins. 
Quel  est  y  je  vous  prie,  celui  d'entre  nous  qui  a  pu  se 
méprendre  sur  votre  intention  de  le  faire?  CicÉROcr, 
BrutuSy  ch.  Lxvii;  Quintiliew,  liv.  ix,  ch.  4- 

Pourriez-vous  hésiter  à  le  dire  ;  qui  sont  ces  témoins  ?  Je 
vous  en  citerai  deux  7®;  les  autres  sont  des  consulaires  en- 
nemis de  la  puissance  tribunitienne  :  ensuite  vinrent  quel- 
ques-uns de  leurs  complaisans  et  de  leurs  protégés.  Asc. 

Mais  si,  dans  un  entretien  amical,  je  demandais  à 
Q.  Gatulus,  si  distingué  par  sa  sagesse  et  par  son  ur- 
bauité  :  «Quel  est  celui  dont  vous  approuveriez  moins 
le  tribunat ,  de  C.  Cornélius ,  ou ,  je  ne  dirai  pas  de 
P.  Sulpicius,  de  L.  Saturninus,  de  C.  ou  de  Tiberius 
Gracchus  (je  ne  citerai  aucun  de  ceux  que  nos  ad- 
versaires appellent  séditieux);  mais  de  votre  oncle 7^, 
cher  Catulus,  ce  personnage  si  illustre,  si  dévoué  à 
la  patrie?»  que  pensez-vous,  juges,  que  me  répondrait 
Catulus?  Id. 

Quoi!  votre  oncle,  ce  citoyen  illustre  par  lui-même , 
illustre  par  son  père ,  par  son  aïeul ,  ses  ancêtres ,  a-t-il 
pu  en  silence,  avec  l'assentiment  de  la  noblesse,  et  sans 
voir  surgir  aucun  opposant,  donner  au  peuple  romain  , 
et  enlever  aux  collèges  des  hommes  les  plus  puissans ,  le 
droit  d'élire  les  membres  du  sacerdoce?  Id. 
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Sequitur.  Quid?  idem  Domitius  M.  Silapum,  consu- 
larem  hominem,  quemadmodum  tribunus  pi.  vexavit? 
Ascojvius. 

Haec  est  controversia  ejusmodi ,  ut  mihi  tribunus  pi. 
Cn.  Domitius,  Catulo  M.  Terpolius  contemtissimum  no- 
men  ejectum  esse  ex  iis ,  qui  tribuni  pi.  fueruat. . .  Id. 


Nam  neque  me  divitiœ  movent ,  quibus  omnes  Afri- 
canos  et  Lœlios  multi  venalitii  mercatoresque  supera- 
runt  ;  neque  vestis ,  aut  cselatum  aurum  et  argentum , 
quo  nostros  veteres  Marcellos  Maximosque  multi  eu- 
nuchi  e  Syria  ^gyptoque  vicerunt.  Neque  vero  movent 
me  ornamenta  ista  villarum,  quibus  L.  Paullum  et  L. 
Mummium,  qui  rébus  bis  Urbem  Italiamque  omnem 
referserunt,  ab  aliquo  video  perfacile  Deliaco,  aut  Syro 
potuisse  superari.  Cicero,  Orat,,  c.  lxx;  Qdiwtilia- 
irus,  lib.  IX,  c.  4;  Priscianus,  lib.  x,  c.  9,  p.  904; 
NoNius,  verbo  VenalitiL 

Quis  tam  abundans  copiis Prisgianus,  lib.  xviii, 

c.  2,  p.  II 23;  Frowto,  Ex.  elocuL,  p.  362,  éd.  Mou. 

Da  enim  mihi  facultatem  eos,  qui  tum  afTuerunt  Cor- 
nelio,  nominandi.  Id.y  ibid.y  p.  365. 

Facite,  ut  facitis,  qui  ad  causam  adestis.  Id.yihid. 

Quid  enim  mihi  certamen  est  cum  accusatore,  aut 
contentio?  /rf.,  ïbid.y  p.  369. 

Qui  commodis  populi  romani  lingua  duntaxat 

ac  voluntate  consuluit.  Id,y  ibid.y  p.  376. 
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Quoi!  ce  -même  Domitius,  ^tant  tribun  du  peuple, 
quel  acharnement  n'a-t-il  pas  montré  contre  Silanus, 
consulaire  7^»  ?  Asconius, 

Tel  est  entre  nous  le  débat  :  moi,  c'est  le  tribun 
Giu  Domitius ,  Catulus ,  c'est  M.  Turpilius  7'  ^  dont  nous 
voudrions  voir  le  nom  méprisable  effacé  de  la  liste  des 
tribuns  du  peuple Id. 

(Ici  finissent  les  fragmens  de  la  seconde  action  pour  Cornélius,  rapportés  par 

Asconius.) 

Car  je  suis  peu  touché  des  richesses,  par  la  possession 
desquelles  maints  commerçans  «t  marchands  d'esclaves 
l'ont  emporté  sur  les  Scipions  et  les  I^élius;  ni  de  ces 
étoffes ,  de  ces  ciselures  d'or  et  d'argent ,  au  moyen 
desquelles  maints  eunuques,  de  Syrie  ou  d'Egypte,  ont 
eu  l'avantage  sur  nos  vieux  Marcellus  et  Fabius  Maxi- 
mus.  Je  ne  me  sens  pas  ému  davantage  par  ces  ornemens 
qui  décorent  les  maisons  de  plaisance,  et  au  moyen 
desquels,  L.  PauUus  et  L.  Mummius,  qui  en  ont  rempli 
Rome  et  toute  l'Italie,  ont  pu  être  aisément  effacés  par 
le  plus  obscur  habitant  de  Délos  ou  de  la  Syrie.  CicéROir, 
Brulus,  ch.  Lxx;  Quintiliew,  liv.  ix,  ch.  4;  Priscien, 
liv.  X,  ch.  9,  p.  9o4;  Noicius,  au  mot  VenalitiL 

Quel  homme  si  comblé  de  richesses....  Prisc,  liv.  xviii, 
ch.  3 ,  p.  1 1 23  ;  Frontgic,  Ex.  d'éloc. ,  p.  36^ ,  éd.  de  MaL 

Accordez-nous  la  permission  de  nommer  ceux  qui 
étaient  alors  avec  Cornélius.  Id.,  ibid.^  p.  365. 

Continuez  d'agir  de  même,  vous  qui  assistez  à  cette 
cause,  /ûf. ,  ibid. 

Quel  est  donc,  entre  l'accusateur  et  moi,  l'objet  de 
la  lutte  ou  du  débat?  Id.y  ibid. ,  p.  369. 

Qui  n'a  servi  les  intérêts  du  peuple  romain  que 

de  ses  paroles  et  de  ses  vœux,  /rf.,  ibid,  y  p.  375. 

10. 
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. . .  .Expelleret  a  dispensantibus. . . .  Fronto,  Éx.  elocuL, 

p.  376. 

Sed  ad  Urbem  dierum  très  fuerunt  complurium 

Id.y  ibid, ,  p.  366. 

Quam  diligentes  libertatis  vos  oporteat  esse /rf., 

ibid.y  p.  376. 

Si  vos  hujus  fortunas  paucorum  odio  adjudicaveritis. 
Id.j  ibid.,  p.  367. 

Correpsit  in  scalas.  Scholiast.  Jovenal.,  sat.  iv, 
V.  1 18. 

IN    TOOA    CANDIDA 

CONTRA  CAIUM    AlfTOlTIUM  XT  L.  CATH.IK'AM  OOMPKTITORES. 

[  Omwa  ex  Asconio.  ] 

Dico,  P.C.,  superiore  nocte  cujusdam  hominis  no- 
bilis,  et  valde  in  hoc  largitionis  quaestu  noti  et  cogniti, 
domum  Catilinam  et  Antonium  cum  sequestribus  suis 
convenisse. 

Quem  enim  aut  amicum  habere  potest  is,  qui  tôt 
cives  trucidavit;  aut  clientem^  qui  in  sua  civitate  cum 
peregrino  negavit  se  judicio  aequo  certare  posse?.. . . 

Nec  se  jam  tum  respçxit ,  quum  gravissimis  vestris 
decretis  absens  notatus  est. 

In  judiciis  quanta  vis  esset,  didicit,  quum  est  abso- 
lutus  :  si,  aut  illud  judicium,  aut  illa  absolutio  nomi- 
nanda  est. 

Populum  vero,  quum  inspectante  populo  coUum  se- 
cuit  hominis  maxime  popularis,  quanti  faceret,  ostendit. 
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Il  éloignerait  de  ceux  qui  distribuent Frontoit  , 

Ex*  d'élocut.y  p.  376. 

Mais  près  de  Bome,  sur  plusieurs  jours,  ils  en  pas- 
sèrent trois....  Id,f  ibid.y  p.  366. 

Combien  de  votre  liberté  ne  devez-vous  pas  vous 
montrer  jaloux. .. .  /<f. ,  ïbid,y  p.  375. 

Si  par  vous  son  existence  est  sacrifiée  à  la  haine  d'un 
petit  nombre.  Id.,ibid,y  p.  367. 

Il  se  glissa  sur  Tescalier.  Scholiaste  de  Juvenal, 
sat.  IV,  V.  118. 

DISGOUIIS   DE   CICÉRON   CANDIDAT 

cout&b  c.  antoitxus  et  i..  catiura  sxs  compktitbvils. 

* 

[Fragmens  tirés  d'Ascomus.] 

J'affirme,  sénateurs,  que  la  nuit  dernière,  dans  la 
maison  d'un  noble 74,  certes  déjà  connu,  signalé  pour 
les  profits  qu'il  sait  tirer  de  semblables  largesses ,  Cati- 
lina  et  Antoine  se  sont  réunis  avec  leurs  dépositaires  7^ 

Car  peut-on  supposer  un  seul  ami  à  celui  qui  a  égorgé 
tant  de  citoyens  7^;  un  seul  client  à  celui  qui,  au  sein  de 
sa  patrie,  a  déclaré  ne  pouvoir,  contre  un  étranger, 
plaider  à  armes  égales. ...  77  ? 

Il  n'est  point  encore  rentré  en  lui-même,  lorsque, 
de  vos  rigoureux  décrets,  il  subit,  absent,  la  flétris- 
sure 78. 

Quelle  pouvait  être  l'autorité  de  vos  jugemens;  il  a 
pu  l'apprendre  lorsqu'il  a  été  absous  :  si  l'on  peut  dire 
qu'alors  il  y  ait  eu  jugement  ou  absolution  79. 

Quant  au  peuple,  il  a  montré  tout  le  cas  qu'il  en 
faisait,  lorsque,  sous  les  y  eux  de  ce  même  peuple,  il  a 
tranché  la  tête  de  l'homme  le  plus  populaire  *^. 
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leno  furti  delatus  sis,   eo  tempore  in  me  tibi  parum 
auxilii  vidisse. 


Atque  ut  istum  omittam,  in  exercitu  SuUano  prae- 
donem ,  in.  introilu  gladiatorem  y  in  victoria  quadriga- 
rium 

Te  veroy  Catilina,  consulatum  sperare,  aut  cogitare^ 
non  prodigium  atque  portentum  est?  A  quibus  enim 
petis  ?  a  principibus  civitatis  ?  qui  tibi ,  quum  L.  Vol- 
catius  consul  in  consilio  fuisset,  ne  petendi  quidem  po- 
testatem  esse  voluerunt. 

A  senatoribus?  qui  te  auctoritate  sua,  spoliatum 

ornamentis  omnibus  y  vinctum  pœne  africanis  oratoribus 
tradiderunt. 

.....Ab  equestri  ordine?  quem  trucidasti. 

A  plèbe?  cui  spectaculura  ejusmodi  tua  crudelitas 

praebuity  ut  nemo  sine  luctu  adspicere,  sine  gemitu  recor- 
dari  posset. 

Quod  caputy  etiam  tum   plénum  animae  et  spi- 

ritusy  ad  SuUam  y  usque  ab  Janiculo  ad  aedem  Apollinis, 
manibus  ipse  suis  detulit. 

Qûid  tu  potes  in  defensione  tua  dicere?  Quod  illi 
non  dixerunt  ?  quae  tibi  dicere  non  licebit. 

Et  pauUo  post.  Denique  illi  negare  potuerunt,  et 
negaverunt  :  tu  tibi  ne  infîtiandi  quidem  impudentiae 
locum  reliquisti.  Quare  praeclara  dicentur  judicia  tulisse, 
si,  qui  infitiantem  Luscium  condemnarunt,  Catilinam 
absolverint  confîtentem. 


« 
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pour  défenseur  de  ses  intérêts  les  plus  glorieux?  A  moins 
que  vous  ne  prétendiez  j  qu'alors  que  vous  fûtes  accusé 
de  vol  par  L.  Calenus ,  vous  n'avez  trouvé  en  moi  qu'un 
faible  appui. 

£t  pour  passer  sous  silence  ce  pillard  de  l'armée  de 
Sylla,  gladiateur  à  son  entrée  dans  Rome,  cocher  dans 
son  triomphe  ^7 

Mais  toi  9  Catilina,  espérer  le  consulat,  ou  seulement 
y  songer,  n'est-ce  point  un  prodige,  une  monstruosité?  A 
qui  le  demandes-tu?  aux  principaux  citoyens?  qui,  réunis 
en  conseil  par  le  consul  L.  Yolcatius,  n'ont  pas  même 
voulu  t'accorder  l'autorisation  de  te  porter  candidat*^. 

Aux  sénateurs?  qui,  après  t'avoir,  de  leur  pleine 

puissance ,  dépouillé  de  tous  les  honneurs ,  te  livrèrent 
pour  ainsi  dire  enchaîné  aux  orateurs  de  l'Afrique. 

A  l'ordre  équestre?  tu  en  fus  l'assassin  ^9. 

Au  peuple?  à  qui  ta  cruauté  a  donné  un  tel  spec- 
tacle, que  nul  n'a  pu  l'envisager  sans  verser  des  larmes, 
ni  se  le  rappeler  sans  gémir. 

. Cette  tête,  encore  pleine  d'âme  et  de  vie ,  lui-même 

l'a  de  ses  propres  mains  portée  à  Sylla  depuis  le  Janicule 
jusqu'au  temple  d'Apollon  9*^. 

Que  peux-tu  alléguer  pour  ta  défense,  que  ceux-là 
n'aient  pas  dit  eux-mêmes?  Mais  tu  as  perdu  le  droit  de 
le  dire. 

Enfin,  ils  ont  pu  nier,  et  ils  ont  nié  :  toi,  tu  n'a  pas 
même  laissé  à  ton  impudence  la  ressource  d'une  déné- 
gation. Aussi  né  saurait-on  trop  se  récrier  sur  la  sagesse 
de  ces  jugemens  qui,  malgré  ses  dénégations,  condam- 
nèrent Luscius^^,  et  renvoyèrent  absous  Catilina  mal- 
gré ses  aveux  9». 
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Is  ergo  negat,  se  ignarum  esse:  quum  etiam  illi, 
imperitos  se  homines  esse,  et,  si  quem  etiam  interfecis- 
senty  imperatori  ac  dictatori  paruisse  dicerent.  Ac  ne- 
gare  quoque  posse  ;   Catilinam  vero  infitiari  non  posse. 


Hanc  tu  habes  dignitatem ,  qua  fretus  me  contemnis 
ac  despicis?  an  eam,  quam  i*eliqua  vita  es  consecutus? 
quum  ita  vixisti ,  ut  non  esset  locus  tam  sanctus  j  que 
non  adventus  tuus,  etiam  quum  culpa  nulla  subesset, 
crimen  afTerret 

Quum  deprehendebare  in  adulteriis;  quum  depre- 

hendebas  adulteros  ipse  ;  quum  ex  eodem  stupro  tibi  et 
uxorem ,  et  filiam  invenisti. 

Stupris   se   omnibus  ac   flagitiis    contaminavit, 

caede  nefaria  cruentavit  ;  diripuit  socios  ;  leges ,  quaestio- 
nés,  judicia  violavit. 

Quid  ego,  ut  involaveris  provinciam,  prœdicem, 
cuncto  populo  romano  clamante,  ac  resistente?  Nam, 
ut  te  illic  gesseris,  non  audeo  dicere,  quoniam  absolu- 
tus  es.  Mentitos  esse  équités  romanos,  falsas  fuisse  ta- 
bulas honestissimae  civitatis  existimo  ;  mentitum  Q.  M e- 
tellum  Pium,  mentitam  Africam;  vidisse  puto  nescio 
quid  itlos  judices,  qui  te  innocentem  judicarunt.  O  mi- 
ser! qui  non  sentias,  illo  judicio  te  non  absolutum, 
verum  ad  aliquod  severius  judicium  ac  majus  suppli- 
cium  reservatum. 
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Il  nie  donc  qu'il  ait  pu  être  induit  en  erreur  ;  tandis 
que  les  autres  allèguent  leur  ignorance,  et  disent  que, 
s'ils  eussent  tué  quelqu^un ,  ils  n'eussent  fait  qu'obéir  à 
leur  général ,  au  dictateur.  Ils  auraient  pu  même  nier 
leur  crime.  Pour  Catilina,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
nier  9^. 

Est-ce  donc  pour  toi  un  titre  de  gloire  qui  t'enhar- 
disse à  me  vouer  tes  dédains,  ton  mépris?  Est-ce  la 
considération  attachée  au  reste  de  ta  vie?  toi  qui  as  vécu 
de  telle  sorte,  qu'il  n'est  lieu  si  saint ,  que  ta  seule  pré- 
sence, même  en  l'absence  de  tout  délit ,  ne  puisse  rendre 
suspect  9^ 

Toi,  si  souvent  surpris  en  adultère  s>^,  toi  qui 

cherchais  à  y  surprendre  les  autres  9^,  et  qui,  dans  le 
fruit  d'une  de  ces  infamies ,  as  trouvé  à  la  fois  et  ta 
femme  et  ta  fille! 

Il  n'est  sorte  d'infamies  et  de  crimes  dont  il  ne  se 

soit  souillé;  dans  le  sang  du  meurtre  il  a  trempé  ses  mains; 
il  a  pillé  les  alliés  :  lois,  juridictions,  tribunaux  ont  été 
par  lui  foulés  aux  pieds. 

Et  moi,  rappellerai-je  comment  tu  es  venu  fondre  sur 
une  province  malgré  les  clameurs  du  peuple  romain  et 
sa  volonté  contraire?  Quant  à  la  manière  dont  tu  Tas 
gérée,  je  n'ose  l'énoncer,  puisque  tu  as  été  absous  9i^ 
Ils  en  ont  imposé,  les  chevaliers  romains;  ils  sont  faux, 
les  registres  de  la  plus  honorable  cité ,  je  veux  le  croire; 
oui,  menteur  fut  Q.  Metellus  Pius;  menteuse  fut  l'Afri- 
que ;  et  je  ne  sais  quel  motif  s'est  révélé  aux  yeux  de 
tes  juges  pour  te  déclarer  innocent.  Malheureux!  qui  ne 
vois  pas  que  leur  sentence  ne  t'a  pas  absous;  mais  qu*elle 
t'a  réservé  à  un  jugement  plus  sévère,  à  un  châtiment 
plus  teri'ible. 


3i6  PRO  Q.  GALLIO. 

Praetereo  illum  nefarium  conatum  tuum,  et  paene 
acerbum  et  iuctuosum  populo  romano  diem,  quum, 
Cn.  Pisone  socio,  neque  alio  nemine,  cœdem  optimatutn 
facere  voluisti. 

ÀnoblituseSy  te  ex  me,  quum  praeturam  peteremus, 
petisse,  ut  tibi  primum  iocum  concederem?  quod  quum 
sœpius  ageres,  et  impudentius  a  me  contenderes;  me- 
ministi,  me  tibi  respondere,  impudenter  te  facere,  qui 
id  a  me  peteres ,  quod  a  te  Bocculus  nunquam  impe- 
trasset  ? 

Nescis,  me  praetorem  primum  esse  factum;  te  con- 

cessiône  competitorum ,  et  coUatione  centuriarum  ,  et 
meo  maxime  beneficio,  e  postremo  in  tertium  Iocum  esse 
sublectum  ? 

Dicit  de  malis  cmbus.  Qui  posteaquam  illo,  ut  conati 
erant,  hispaniensi  pugiunculo  nervos  incidere  civium 
romanorum  non  potuerunt,  duas  uno  tempore  conan- 
tur  in  rempublicam  sicas  destringere. 

Hune  vos  scitotè  Licinium  gladiatorem  jam  immisisse 
cupidum  Catilinae,  judices,  Q.  Curium,  hominem  quae- 
storium 

PRO    Q.   6ALL10. 

Ut  clamor,  ut  convicium  muiierum ,  ut  sympho- 

niae  cantus.  Videbar  mihi  videre  alios  intrantes,  alios 
autem  exeuntes,  partim  ex  vino  vacillantes,  partim 
hesterna  potatione  oscitantes.  Versabatur  inter  hos  Gal- 
lius  unguentis  oblitus ,  redimitus  coronis  :  humus  erat 
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Je  passe  sous  silence  l'exécrable  entreprise  formée 
par  toi  y  et  ce  jour  qui  faillit  être  si  cruel ,  si  déplorable 
pour  le  peuple  romain ,  où ,  avec  Cn.  Pison ,  ton  com- 
plice et  quelques  autres  encore  9^^  tu  voulus  procéder  au 
massacre  des  principaux  citoyens. 

As-tu  donc  oublié  (Antoine)  que  c'est  à  moi  que, 
lorsque  nous  sollicitions  ensemble  la  préture,  tu  de- 
mandas de  te  céder  le  premier  rang  ?  Comme  tu  renou- 
velais tes  instances  et  tes  sollicitations  impudentes,  tu 
t'en  souviens,  je  te  répondis  qu'il  y  avait  de  ta  part  de 
l'impudence  à  me  demander  ce  que  de  toi  Bocculus  lui- 
même  n'aurait  jamais  obtenu  99. 

Ne  sais-tu  pas  que  j'ai  été  élu  préteur  le  premier; 

que  toi ,  par  la  condescendance  de  tes  compétiteurs,  par 
la  cession  qu'ils  te  firent  de  leurs  centuries  *®®,  et  surtout 
par  mes  bons  offices ,  tu  finis  par  monter  du  preihier 
rang  au  troisième? 

£t  comme  alors  ils  ne  purent,  malgré  tous  leurs 
efforts,  enfoncer  ce  poignard  espagnol  dans  le  cœur  des 
concitoyens  romains,  ils  s'efforcent  aujourd'hui  de  diri- 
ger deux  glaives  à  la  fois  contre  la  république  '^^ 

Sachez  donc,  juges,  que  le  gladiateur  Licinius,  si 
zéié  pour  Catilina,  a  été  envoj'é  par  Q.  Curius,  ancien 
questeur  ^°* 


I^LAIDOYKR   POUR   Q.   GAJLLIUS. 


11  fallait  entendre  les  cris^^^,  les  propos  indécens 

des  femmes,  le  bruit  des  instrumens.  Il  me  semblait  voir 
les  uns  entrer,  les  autres  sortir  ;  ceux-ci  ne  pouvaient  se 
soutenir  tant  ils  étaient  ivres,  ceux-là  cuvaient  le  vin 
qu'ils  avaient  bu  la  veille.  Parmi  eu^  on  remarquait 


3ao  CONTRA  CONaONEM  Q.  METELLI. 

fuit  j  ut  inflammares  nostros  animos)  somnum  isto  lopo 
vix  tenebamus.  Cigero,  OraL,  c.  lxxx. 


DE    L.    OTHONE. 


Hic  si  se  istius  viae  dedisset.  Fronto,  p.  378,  éd. 
A.  MaiL 


DE    PROSCRIPTORUM    LTBERIS. 


Quid  enim  crudelius ,  quam  homînes  honestis  paren- 
tibus  ac  majoribus  natos  a  rep.  submoveri  ?  Sed  ita  le- 
gibus  SuUae  continetur  status  civitatîs,  ut,  bis  solutis, 
stare  ipsa  non  possit.  Quiwtilianus,  lib.  xi,  c.  i. 


CQIÏTRA.    CONCIONEX    Q.  METELLI. 

Vestrum  jam  hic  factum  deprehenditur,  patres  con- 
scripti ,  non  meum  :  ac  pulcherrimum  quidem  factum  ; 
verunijUt  dixi,  non  meum,  sed  vestrum.  Qdintilianus, 
lib.  IX,  c.  3. 

Vos  enim  statuistis,  vos  sententiam  dixistis,  vos  ju- 
dicastis.  Id.j  ibid. 

Dediderim  periculis  omnibus,  obtulerim  insidiis,  ob- 
jecerim  invidise,  Id.,  ibid. 

Quaero^  ah  inimicis,  sintne  ba^    investigata,  com- 


œNTRE  LA  HARANGUE  DE  Q.  METELLUS.       3ii 

Mais  votre  âme  n'est  point  agitée,  votre  corps  reste 
immobile;  vous  ne  vous  frappez  ni  le  front  ni  la  cuisse; 
votre  pied,  et  c'est  la  moindre  chose,  ne  fait  pas  un 
mouvement.  Aussi ,  bien  loin  d'avoir  ému  nos  cœurs , 
peu  s'en  faut  que  vous  ne  nous  ayez  endormis  sur  nos 
sièges  "^*.  CiCJÊROir,  BrutuSj  ch.  lxxx. 


PLAIOQTEE    POUR    L.    ROSCIUS    OTHOK. 

Si  dans  le  même  chemin  que  lui  il  s'était  engagé  '°^. 
Frontoit,  p.  373 ,  éd,  de  A.  Mai. 


SUR   LES    EMFAHS    DES   PROSCRITS. 


Quoi  de  plus  cruel  en  effet,  que  de  voir  des  hommes, 
nés  de  parens  et  d'ancêtres  honorables ,  écartés  du  gou- 
vernement? Mais  aux  lois  de  Sylla  est  si  étroitement  liée 
la  stabilité  de  la  république ,  que  du  moment  qu'on 
s'en  écarterait,  sa  chute  serait  inévitable  '®7.  QumTi- 
LiEN ,  liv.  XI ,  ch.  I . 

CX>1TTRE    LA    BARAttGtJE    DE    Q.    METEtLUS. 

Déjà  l'on  aperçoit  ici  que  cet  acte  émane  de  vous , 
sénateurs,  et  non  de  moi;  acte  admirable  sans  doute; 
mais  je  le  répète,  non  de  moi  mais  de  vous^°*.  Quin- 
'  TILEEW ,  liv.  IX ,  ch.  3. 

Vous,  en  effet,  avez  statué,  vous  avez  exprimé  vos 
opinions ,  vous  avez  jugé.  Id, ,  ibid. 

J'aurais  cherché  tous  les  périls ,  bravé  tous  les  pièges, 
affronté  la  haine  *®ô.  Id. ,  ibid. 

Je  le  demande  à  mes  ennemis,  n'est-ce  pas  par  moi 

XXXVI.  a  I 
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perta  y  patefacta  ,  sublata  ,  deleta ,  exstincta  per    me  ? 
QuiNTiLiAirus  9  lib.  ix,  c.  3. 

Qui  indicabantur ,  eos  vocarî,  custodiri,  ad  sena- 
tum  adduci  jussi;  in  senatu  sunt  positi.  Id.,  ibid. 

Qui  animum  hostilem  habet  et  cujus  facta  hostilia 
sunt.  C.  JuLius  Victor,  c.  vi,  §  3,  éd.  A.  Mail. 

Sic  enim,  ut  opinor,  insequar  fugientem,  quoniam 
congredi  non  licet  cum  resistente.  Fortuw\tiands  , 
lib.  III,  p.  3^27. 

Permulsa  atque  recreata  est.  Priscianus  ,  lib.  ix , 
c.  9,  p.  871. 

Nisi  eorum  exitio,  non  requieturam.  Id.y  lib.  x,  c.  3, 
p.  886. 

yVdscendi  in  ooncionem  ;  concursus  est  populi  factus. 
AuLUS  Gellius,  lib.  xviii,  c.  7. 


DE   COITSULATO    SUO. 


Quorum  luxuries  fortuna  censa  peperit.  Noirius, 

cap.  m,  verbo  C!e/i,ywjr. 


IN    p.    €LODIUM    ET    CURIOWEM. 

[Cu/n  Heieri  supplementis.] 


1.  Statueram,  P.  C. ,  quoad  reus  esset  P.  Clodius, 
nihil  de  illo,  neque  apud  vos,  neque  alio  u)lo  in  loco, 
dicere.  l'ametsi  acerbissimum  et  capitale  mihi  odium 
minis^  ac  furiosis  concionibus  indixerat  (quod  simuL 
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que  ces  complots  ont  été  surveillés,  découverts ,  mis 
dans  tout  leur  jour,  déjoués,  détruits,  anéantis.  Quin- 
TILIEN,  liv.  IX,  ch.  3. 

Ceux,  qu'on  désignait,  je  les  fis  appeler,  garder  pri- 
sonniers, conduire  au  sénat;  ils  comparurent  devant  le 
sénat.  Id.f  ibid. 

Qui  avec  des  intentions  hostiles  commet  des  actes 
d'inimitié  "^  C.  Jdlids  Victor,  ch.  vi ,  §  3,  éd.  de  A.  Mai. 

Il  faudra  aussi,  je  pense ,  que  je  le  poursuive  dans  sa 
fuite,  puisqu'il  n'ose  pas  affronter  l'adversaire  qui  lui 
résiste.  Fortuwatianus,  liv.  m,  p.  3^7. 

Elle  a  été  charmée  et  renouvelée.  Prisciew  ,  liv.  ix , 
ch.  9,  p.  871. 

Ce  n'est. que  dans  leur  anéantissement  qu'elle  trouve 
le  repos.  Id.^  liv.  x,  ch.  3,  p.  886. 

Je  montai  à  la  tribune  ;  il  se  fit  un  grand  concours  de 
peuple.  Aulu-Gelle,  liv.  xviii ,  ch.  7. 


SUR    âOlT    GOITSULÂT. 


Dont  le  luxe  opulent  donna  naissance  aux  recen* 

semens  '".  Nowirs,  ch.  ifi,  au  mot  Census. 


CONTBE   P.  CLOD1US   ET    CURIOlf. 

[  A9€C  hi  tujfplémuu  de  Seier.] 


I.  J'avais  résolu ,  pères  conscrits ,  tant  que  P.  Clodius 
serait  accusé,  de  ne  parler  de  lui  ni  dans  le  sénat,  ni  par- 
tout ailleurs;  toutefois  il  m'avait  dans  ses  menaces  et 
dans  ses  harangues  furibondes  dénoncé  une  haine  achar^ 


ar. 
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ab  eo  mihi  et  reipubl.  denuntiabatur)  :  tamen  nequedixi 
quidquam  pro  tesûimonio,  nisi  quod  erat  ita  notum  atque 
testatum  ut  non  possem  prœterire  ;  et  facile  patiebar 
nihil  me  addere  ad  alterius  periculum.  Nou  enim  iUum 
reuniy  sed  millies  condemnatum  arbitrahar,  nisi  relli- 
gio  ^  nisi  pudicitia  y  nisijudiciorumfideSy  nisi  senatus 
auctorilas  omnis  concidisset.  Sin  esset  judicatum,  non 
videri  virum  venisse ,  quo  iste  venisset  :  non  magnopere 
intelligebam  esse  nobis  laborandum ,  ne  ita ,  ut  spera^- 
runt  mali,  alacris  exsultaret  improbitas  in  Victoria. 


Ut  ille  e  judicio ,  tanquam  e  naufragio,  nudus  emersit'; 
perturbatio  istum  mentis  et  quaedam  scelerum  offusa  ca- 
ligo  et  ardentes  furiarum  fasces  excitarunt  ;  prœsertim 
quuni  eum  frustra  ea  esset  spesj  cui  inhiaverat  cupi- 
ditati  suœ  blandiens ,  *ut  opùnœ  prouinciœ  proconsuli 
quœstor  auctoritate  senatus  adderetur. 

II.  Ac  vide  9  an  facile  fieri  tu  potueris,  quum  is  factus 
non  sit,cuitu  concessisti,  Syriam  sibi  nos  extra  ordinem 
poUiceri.  Quum  igitur  crediloribus  suis  spem  ostëntare 
provinciae  videretuï*,  augens  magnum  quemdam  cumu- 
lum  aeris  alieni  :  ut  ingemuit  gravius  timidior  quidam 
creditor;  confirmât  se  comitiis  consularibus  Romae  fu- 
turum.  Quum  vero  ipsajam  sortitio  proi^inciarum  ex^ 
spectaretur^  tanto  prius  ad  aerarium  venit,  ut  ibî  ne 
,scribam  quidem  offenderet. 
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né€y  mortelle^  et  cette  haine  il  n'en  avait  pas  moins  menacé 
la  république  que  moi-même.  Cependant^  je  n'ai  rien 
aisance  dans  ma  déposition  que  ce  qui  était  si  notoire^  si 
manifeste,  qiieje  ne  pouvais  le  passer  sous  silence.  Et  en 
effet  je  me  résignais  volontiers  à  ne  rien  ajouter  au  péril 
d*un  autre  :  car  je  voyais  moins  en  lui  un  accusé  qu*un 
homme  mille  fois  condamné  y  a  moins  que  la  religion , 
la  pudeur,  la  loyauté  des  jugemens,  Vautorité  du  sénat 
ne  fussent  d'un  seul  coup  anéanties.  Mais  si  l'on  ju* 
geait  qu'on  n'a  point  vu  venir  un  homme  là  où  est  venu 
Clodius'*^,  je  ne  pourrais  à  toute  force  comprendre 
que  nous  nous  donnions  tant  de  peine  pour  que,  contre 
r espoir  des  médians ,  la  perversité  n^ ait  point  à  se  glo- 
rifier d'une  pareille  victoire. 

Dès  que  cet  homme  se  fut  échappé  de  ce  jugement,  en- 
tièrement nu,  comme  d'un  naufrage  "\  le  trouble  de-sou 
esprit  et  cet  aveuglement  qui  accompagne  le  crime  et  les 
torches  ardentes  des  furies  le  ranimèrent'  ' ^,  surtout  quand 
il  se  vit  trompé  dans  V espoir,  dont  s^ était  flattée  sapas^- 
sion,  d'être  par  Vautorité  du  sénat,  adjoint  comme 
questeur  au  gouvernement  d'une  opulente  province. 

II.  Et  vois  s'il  t'aurait  été  facile  d'êti^e nommé,  lorsque 
celui  à  qui  tu  as  cédé  tes  droits  ne  l'a  pas  été  ''^,  et  que 
nous  ne  lui  avons  pas  promis  la  Syrie  hors  de  rang  '*^. 
Ijorsque  donc  il  semblait  faire  briller  aux  yeux  de  se^ 
créanciers  l'espoir  d'une  province,  grossissant  à  plaisir  la 
masse  énorme  de  ses  dettes '^7,  un  d'eux  plus  timide  que 
les  autres  fit  entendre  de  plus  fortes  plaintes.  Il  lui  protesta 
de  nouveau  que  les  prochaines  comices  consulaires  le  ver-» 
raient  à  Rome  "*.  Comme  on  attendait  le  tirage  au  sorty 
il  arriva  de  si  bonne  heure  au  trésor  qu'il  n'y  rencon- 
ira  pas  même  un  greffier  "9. 
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III.  Atque  etiam  simulabat  se,  ut  tribunus  plehis  fie* 
rei,  contaminatis  gentibuSj  jure  Quiritium  légitima  tute* 
larum  et  hereditatum  relicto,  amissis  sacris  paterniSj  in 
adoptiua  transiturum  :  quibus  iste ,  qui  omnia  sacrificia 
nossety  facile  ab  se  deos  placari  posse  arbitrabatur. 

Quum  se  ad  plebem  trapsire  velié  diceret,  sed  misère 
fretnm  transire  cuperet,  hanc  loquacem  Siciliam  non 
despexit.  Jam  vero  exjudicio  tant  egens  emissus,  quant 
quidam  judices  ante  illum  judicium  fuerUntj  et  ad  ali^ 
quod  severius  judicium  reservatum ,  ut  in  concionem  ad 
popularem  jactationem  escenderat  aperte  victrice  ne- 
quitia  ac  libidine  exsultans  ac  triumphans  accesserunt 
itapauci,  ut  eum  non  ad  concionem,  sedsponsum  di- 
ceres  advocasse.  Quasi  vero  periculum  sit  in  spondendo 
pro  eo   cujus  satisdationes  semper  judicantur  induci! 


Nunc  ego  furialibus  illis  vocibus  respondeboj  quas 
tu,o  cœnum  !  a  labesl  o  pestis  importunai  in  concioni- 
bus  misisti.  Nam  quœ  ad  fautorem  tui  flagitii^  patroni 
tui  filium  pertinent ;quamuisilleop€rarum  acgregalium 
tuorum  dux  in  concionibus  meo  nomine  ad  invidiam 
usus  sit  y  contumelioseque  me  lœserit  :  tamen  hœc  nunc, 
quantum  res  patiatur,  antiquœ  quœ  mihi  cum  pâtre 
ejus  adhuc  fuit,  amicitiœ  et  necessitudini  condonanda 
potius  intellego  quam  in  absentem  esse  dicenda. 
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III.  On  le  vit  aussi  9  pour  deuenir  tribun  du  neuple^ 
annoncer  que,  par  la  souillure  des  familles^  par  la  r^ 
nonciation  à  toute  tutelle  ou  héritage,  selon  le  droit 
des  Quirites,  par  V abjuration  des  rites  religieux  de  sa 
famille,  il  passerait  dans  une  maison  adoptipe;  au 
moyen  de  quoi  cet  homme ,  qui  connaît  tous  les  sacrifi* 
ces ,  croyait  pouvoir  aisément  apaiser  les  dieux. 

En  manifestant  un  si  ardent  désir  de  passer  dans  les 
rangs  du  peuple,  il  voulait  surtout  passer  le  détroit  *^%. 
et  ne  dédaigna  pas  cette  indiscrète  Sicile*^'.  Enfin,  ren^ 
vojé  de  r accusation  aussi  pauure  que  quelques-uns  de 
ses  Juges  tétaient  aidant  son  jugement,  et  réservé  sans 
doute  pour  quelque  sentence  plus  séi^ère,  comme  il 
était  venu  à  tassemblée  faire  sa  cour  au  peuple  , 
dans  la  joie  et  le  triomphe  de  sa  perversité  et  de  sa  dé-- 
pravation  'Victorieuse ,  on  y  vit  arriver  si  peu  de  monde 
qu'on  eût  dit  non  l'assemblée  du  peuple,  mais  celle  des 
'répondans  de  Clodius  *^*.  Comme  s'iljr  avait  danger  de 
se  porter  réj)ondant  pour  celui  dont  les  cautions  sont 
toujours  annulées  par  ordre  du  prêteur! 

Maintenant  je  vais  répondre  à  ces  expressions  furi- 
bondes,  que  toi,  6  souillure!  o  infamie!  o  cruel  fléau  l 
tu  as  fait  entendre  dans  tes  harangues  au  peuple.  Quant 
à  celle  que  je  pourrais  adresser  au  complice  de  ton 
crime ,  au  fils  de  ton  patron;  quoique  ce  chef  de  tes  ca- 
bales et  de  tes  rassemblemens  ait,  dans  ses  harangues 
au  .veuple ,  prononcé  mon  nom  pour  le  rendre  odieux, 
et  m'ait  accablé  d'outrages,  cependant  aujourd'hui  je 
sens  qu'il  faut  autant  que  possible  pardonner  ces  torts 
en  considération  de  l'ancienne  liaison  et  amitié  qui  m' u* 
nissait  à  son  père,  plutôt  que  de  parler  contre  un 
absent. 
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IV.  Primum  homo  durus  ac  priscus  invectus  est  in 
eoSy^qui  menseaprili  apud  Baias  essent,  et  aquis  calidis 
uterentur.  Quid  cum  hoc  homîne  nobis ,  tam  tristi  ac 
severo?  Non  possunt  hi  mores  ferre  hune  tam  austertim 
et  tam  vehementem  magistrum ,  per  quem  hominibus 
majoribus  natu  ne  in  suis  quidem  praediis  impune  tum , 
quum  Romae  nihil  agitur ,  liceat  esse ,  valitudinique 
servire.  Verumtamen  ceteris  possit  ignoscere  ;  ei  vero 
qui  villam  habeat  in  illo  loco  nullo  modo.  Quid  ho- 
mini ,  inquit,  Ârpinati  cum  Baiis,  agresti  ac  rustiço? 
Quo  loco  ita  fuit  caecus ,  ut  facile  appareret ,  vidisse  eum  , 
quod  fas  non  fuisset.  Nec  enim  respexit,  illum  ipsum 
patronum  libidinis  suae  non  modo  apud  Baias  esse  j  ve- 
rum  eas  ipsas  aquas  habere ,  quae  gustu  tamen  Arpinatis 
fuissent.  Sed  videte  metuendam  inimici  et  hostis  bilem 
et  licentiam.  Is  me  dixit  aedificare ,  ubi  nihil  habeo;  ubi 
habeo  ibi  fuisse  :  quo/720^0  enim  non  /wwrpatentem  ad- 
versarium,  qui  id  objiciat ,  quod  vel  honeste  confiteri  j 
vel  manifesto  redarguere  possis  ? 


V.  Nam  rusticos  ei  nos  vider i  minus  est  mirandum , 
qui  manicatam  tunicam ,  et  mitram ,  et  purpureas  fascias 
habere  non  possumus.  Tu  vero  festivus,  tu  elegans, 
tu  solus  urbanus  ;  quem  decet  muliebris  omatus  ,  quem 
incessus  psaltriae  ;  qui  effeminare  vultum,  attenuare  vo- 
cem  j  laevare  corpus  potes. 
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IV.  D'abord  cet  homme  austère  et  d'une  antique 
vertu  s'est  déchaîné  contre  ceux  qui  se  trouvent  à  Baies 
au  mois  d'avril  ^*5,  et  qui  font  usage  d'eaux  chaudes. 
Comment  pourrons-nous  vivre  avec  un  homme  si  chagrin 
et  si  sévère  ?  Impossible  avec  les  mœurs  de  notre  temps 
de  supporter  un  censeur  si  austère  et  si  rude  qu*il  ne 
permet  pas  même  aux  hommes  avancés  en  âge  de  rester 
impunément  dans  leurs  maisons  de  campagne ,  quand  on 
n'a  rien  à  faire  à  Rome,  et  d'y  soigner  leur  santé.  Peut- 
être  bien  y?02/rrait-il  pardonner  aux  autres  ;  mais  à  celui 
qui  a  une  maison  de  campagne  dems  cet  endroit,  il  ne  le  ' 
peut  nullement.  Qu'à  donc  à  faire  à  Baies ,  dit-il,  ce  sau- 
vage et  grossier  paysan  d'Arpinum?  Mais  dans  ce  re- 
proche, tel  a  été  son  aveuglement,  qu'on  a  reconnu 
sans  peine  qu'il  avait  vu  ce  qu'il  ne  pouvait  voir  sans 
crime  ^^^.  Il  ne  s'est  pas  rappelé  que  le  fauteur  même  de 
ses  débauches,  non^seulement  était  à  Baies,  mais  qu'il 
y  est  propriétaire  de  ces  mêmes  eaux  qui  furent  si  fort 
du  goût  d'un  illustre  citoyen  d'Arpinum  ^^^.  Mais  voyez 
combien  est  redoutable  la  colère  et  le  dévergondage  d'un 
ennemi  si  acharné  !  Il  dit  que  je  bâtis  là  où  je  ne  possède 
rien;  il  me  reproche  de  résider  là  ou  j'ai  ma  propriété. 
Comment  ne  pas  être  émerueillé  d'un  adversaire  déclaré 
qui  ne  vous  objecte  que  ce  qu'on  peut  avouer  sans 
honte,  ou  réfuter  par  l'évidence? 

y.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'à  ses  yeux  nous  ne  soyons 
que  des  paysans,  nous  qui  ne  pouvons  avoir  ni  tunique 
à  manches  '^^,  ni  mitre,  ni  rubans  de  pourpre.  A  toi, 
modèle  de  grâce,  d'élégance  et  d'urbanité  ^^7,  à  toi  seul 
appartiennent  les  parures  d'une  femme,  la  démarche 
d'une  chanteuse;  seul  tu  peux  efféminer  ton  visage, 
adoucir  ta  voix,  adouiser  toute  ta  personne. 
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O  singulare  prodigium  !  At,  o  monstrum!  nonne  te 
hujus  templi,  non  urbis,  non  vitae,  non  lucis  pudet? 
Tu ,  qui  indutus  niuliebri  veste  fueris ,  virilem  vocem 
audes  emittere;  cujus  importunam  libidinem,  et  stu- 
prum  cum  scelere  conjunctum ,  ne  subornandi  quidem 
mora  retardavit  ?  Tune ,  quum  vincirentur  pedes  fasciis, 
quum  calantica  capiti  accommodaretur,  quum  vix  ma- 
nicatam  tunicam  in  lacertos  induceres,  quum  strophio 
accurate  prœcingerere ,  in  tam  longo  spatio  nunquam  te 
AppiiClaudii  nepotem  esse recordatus  es  ?  Nonne,  etiam 
si  omnem  mentem  libido  averterat,  tamen  exiturum 
per  atrium  imagines  majorum  tuorum  te  a  tanto  scelere 
etiam  mutœ  reuocare  debuerunt?  Quem  enim  unquam 
audisti  majorum  tuorum^  qui  et  sacra  prii^ata  colue- 
runt  et  publicis  sacerdotiis  prœfuerunt ,  quum  sacrifia 
cium  Bonœ  Deœ  fieret^  interfuisse  neminem,  ne  illum 
quidem j  qui  cœcus  est  factus,  Sed ,  credo,  postquam 
Spéculum  tibi  allatum  est,  longe  te  a  Pulchris  abesse  sen- 
sisti.  —  «  j4t  sum ,  inquity  haud  ita  ilUherali  facie » 


VI.  A.t  sum,  inquit,  absolutus.  -^  Novo  quidem  hercie 
more,  cui  uni  absoluto  lites  œstimatae  sunt.  — n  Jurante 
inquit,  tibijudices  non  crediderunt.  »  — Quasî  ego  non 
coDtentus  sim ,  quod  mihi  quinque  et  xx  judiees  credi- 
derunt !  XXXI  tibi  nihil  crediderunt ^  qui  séquestres  abs 
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Merveille  d'impudence!  monstre  d'infamie!  n'as-tu 
point  pudeur  de  souiller  ce  temple,  cette  ville,  cet  air 
que  tu  respires,  ce  jour  qui  t'éclaire?  Toi  qui  as  revêtu 
les  habits  d'une  femme,  tu  oses  faire  entendre  une  voix 
d'homme;  toi  de  qui  la  passion  sans  frein ,  de  qui  le  désir 
de  joindre  l'adultère  au  sacrilège,  n'ont  pu  être  arrêtés 
par  les  lenteurs  même  de  ton  déguisement?  Quoi  donc, 
lorsqu'on  entourait  tes  pieds  de  bandelettes,  quand  on 
arrangeait  un  voile  sur  ton  front  *^^,  lorsque  tes  bras  en- 
traient avec  peine  dans  les  manches  de  ta  tunique ,  lors- 
que  tu  te  faisais  appliquer  avec  tant  de  soin  le  tour  de 
gorge  sur  ta  poitrine;  durant  tous  ces  apprêts,  ne 
t'est-il  jamais  venu  en  mémoire  que  tu  étais  le  petit-fils 
d'Appius  Clalidius?  Mais  je  veux  que  le  délire  de  ta  pas- 
sion t'eût  fait  perdre  le  sens;  lorsque  tu  franchissais  le 
"vestibule  de  ta  maisoh,  les  images  de  tes  ancêtres, 
toutes  muettes  qu'elles  sont,  n' auraient-elles  pas  du  te 
rappeler?  As-tu  en  effet  jamais  entendu  dire  que  quel- 
qu'un de  tes  ancêtres,  qui  pourtant  accomplissaient  les 
rites  domestiques  et  présidaient  au  culte  public,  ait  été 
présent  au  sacrifice  de  la  Bonne-Déesse?  Aucun;  pas 
même  celui  qui  fut  frappé  de  cécité.  Mais ,  j'aime  à  le 
penser,  quand  on  t'apporta  le  miroir  '*9,  tu  reconnus 
sans  doute  combien  il  y  avait  peu  de  ressemblance  entre 
un  PDLCHER  et  toi  '^®. — «  Mais  je  ne  suis  pas,  répond-il, 
d^une  figure  si  déplaisante » 

VI.  Mais,  dit-il,  j'ai  été  absous.  —  Oui,  assurément, 
d'une  façon  toute  nouvelle;  car  c'est  le  seul  exemple 
d*un  homme  absous  qui  ait  payé  l'amende.  —  m  A  votre 
serment,  dit4lj  les  juges  n'ont  pas  cru.  »  —  Comme  si  je 
ne  devais  pas  être  satisfait  de  ce  que  vingt-cinq  juges 
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te  locupletes  acceperint  manifesti  perjurii  et  prœsidiwn 
a  nobis  petierint. 


Quid?  divortium  pontificis  maximi,  nonne  te  aperte 
arguit  furent  muliebrium  relligionum? 

VII.  Integritas  tua  tepurgavit,  mihi  crede,pudor  eri- 
puit,  vita  anteacta  servavit.  Quatuor  tibi  sententias  solas 
ad  perniciem  fuisse. 

Tu  quidem  prœ  te  fers  pecuniam  te  recepturum^  qua 
sententias  emisti  eorum  j  qui  te  crimine  liberarunt  Quem 
vero  tam  stultum  fore  existimas  y  ut  pecuniam  quant 
acceperit  reddat?  Nam  L.  quidem  Cotta,  quod  injudice 
spectari  et  fortuna  deberety  et  dignitaSy  ita  judicatunf, 
amplissimorum  ordinum  delectis  viris  patere  voluit,  ut 
posthac  lege  Aurélia  judex  esse  non  possit ,  nisi  salais 
nummis. ._. . . 

Sed  noiite  una  ptaga  accepta  y  patres  conscriptiy  con- 
cidere;  noiite  dejîcerel  Vulnus  est  ejusmodiy  quod  mihi 
nec  dissimulandum ,  nec  pertimescendunt  videtur^  ne 
aut  ignorando  stultissimi ,  aut  metuendo  ignaçissimiju- 
dicemus.  Bis  absolutus  est  Lentulus ,  bis  Catilma;  hic 
tertius  jant  est  ab  judicibus  in  rempublicam  immissus. 


(Hactenus  nova  fragmenta.) 

VIII.  Erras ,  Clodi  :  non  te  judices  Urbi ,  sed  carceri 
reservarunt;  neque  te  retinere  in  civitate,  sed  exsilio 
privare  voluerunt.  Quamobrem,  P*C. ,  erigite  animos, 
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ODt  ajouté  foi  à  mon  témoignage!  Trente-un  n'ont  pas 
cru  au  tien;  car  ils  l'avaient  forcé  de  choisir  de  ri- 
ches consignataires  '^'  pour  un  parjure  manifeste  y  et 
ils  ont  sollicité  notre  aide. 

Quoi  donc!   le  divorce  du   grand-pontife'^*  ne  te 
charge-t'il  pas  manifestement  d'être  le  violateur  furtif 
des  rites  dévolus  aux  femmes? 

Vn.  Crois-moi ,  c'est  ton  innocence  qui  t'a  justifié , 
ta  vertu  qui  t'a  fait  absoudre ,  ta  vie  passée  qui  t'a  sauvé. 
11  ne  t'a  manqué  que  quatre  voix  pour  être  condamné. 

Tu  va^  jusqita  te  vanter  qu'on  te  restituera  V argent 
au  moyen  duquel  tu  as  acheté  les  voix  de  ceux  qui  t'ont 
absous.  Quel  sera  y  penses-tu,  l'homme  assez  sot  pour 
rendre  l'argent  qu'il  aura  reçu?  Car  L.  Cotta  '^^  pour 
que  les  garanties  de  fortune  et  de  dignité  se  trouvassent 
dans  un  juge  y  a  si  bien  voulu^que  lajudicature  nef  Ht 
accessible  qu'aux  hommes  d'élite  des  plus  hautes  classes  y 
que  depuis  la  promulgation  de  sa  loi  Aurélia ,  on  n'a  pu 
devenir  juge,  qu'avec  une  fortune  intacte 

Mais  y  sénateurs  y  n'allez  pas  sous  une  seule  blessure 
succomber  ni  perdre  courage  !  Cette  blessure  ne  me  semble 
pas  dénature  à  la  dissimuler  ni  à  s'en  alarmer:  car  ne 
pa^s  la  ressentir  sefkzit  de  notfe  part  une  faute  grave , 
et  s'en  alarmer,  une  grande  pusillanimité.  Deux  fois 
Lentulus  a  été  absous,  deux  fois  aussi  Catilina.  Quand 
à  lui,  c'est  le  troisième  fléau  que  les  juges  ont  lâché 
contre  la  république. 

(Ici  finissent  les  nouveaux  fragmens.) 

VIII.  Tu  te  trompes,  Clodius  :  ce  n'est  pas  pour  Rome 
que  les  juges  t'ont  réservé,  mais  pour  la  prison;  ils  ont 
voulu  moins  te  garder  dans  notre  cité,  que  te  priver  de 
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retinete  vestram  dignitatem.  Manet  illa  in  republica  bo- 
norum  consensio  :  dolor  accessit  bonis  viris  :  vîrtus  non 
est  imminuta.  Nihil  est  damni  factum  novi;'sed  quod 
erat,  inventum  est:  in  unius  hominis  perditi  judicio 
plures  »imiles  reparti  sunt.  Cicero,  Epist.  ad  Attic.y 
lib.  I,  epist.  ï6. 


DE    ftEGE    ALEXAUDAINO. 


Ut  rapiat ,  latrocinetur. 

Si  hercle  in  nostris  rébus  tam  ad  res,  tam  ad  pecunias 
attenti  ^  tam  avari  soleremus  esse 

Sed  tamen,  quae  sunt  nostra  judicia ,  tentaverat  Gras* 
sus  asseverare ,  jnon  semel  de  bac  ^gypti  severitate , 
sed  frequentissime  prœjudicatum  :  ac  primo  quidem,illo 
tempore,  quo  pécunia  repetita  esseab  Tyro,  et  advecta 
Romani  videbatur  ,  se  posita  jam  nuper  àb  Alexa  rege. 
Occurendum  est  igitur,  ut  haec  refutèntur  et  in  ipsa  pro- 
positione. 

debent  {esse  modestissima  :  quoniam  quidem  est 

hoc  summi  imperii,  nosmet  ipsos  de  nostris  rébus  ju- 
dicare. 

qui  ex  hereditate  tanta  unum  solum  nomen  agno- 

verimus. 

Sic  est  justa  causa  belli^  slcuti  Crassus  commemora- 
vit  cum  Jugurtha  fuisse. 
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l'exil.  C'est  pourquoi,  sénateurs,  reprenez  courage,  soute- 
nez votre  dignité;  Taccord  unanime  de  tous  les  gens  de 
bien  reste  à  la  république  :  les  gens  de  bien  ont  été  at- 
teints d'une  vive  douleur;  mais  leur  vertu  n'a  reçu  aucune 
atteinte.  Il  n'est  arrivé  aucun  nouveau  malheur;  mais 
le  mal  qui  existait  s'est  maniresté  :  dans  le  jugement  d'un 
seul  hopnme  couvert  de  crimes ,  on  a  découvert  plu« 
sieurs  scélérats  qui  lui  ressemblent.  Cio^ron,  Lettres  à 
AtticuSy  liv.  1®%  lett.  i6. 


DISCOURS    SUR    JS%    ROI    d'aXBX4KDRIK. 


Pour  exercer  des  rapines  et  le  brigandage. 

Certes,  si  dans  nos  afTaires  nous  avions  eu  pour 
habitude  d'être  si  minutieux ,  si  attentifs  à  l'argent ,  si 
avides  *^^ 

Toutefois,  tels  ont  été  nos  jugemens,  que  Cras- 
sus  avait  tenté  de  prouver  qu'où  avait  pris  d'avance 
cette  décision  rigoureuse  sur  l'Egypte,  non  pas  une 
seule  fois,  mais  à  plusieurs  reprises;  et  d'abord  à 
l'époque  où  paraissait  avoir  été  redemandé  à  Tyr  et 
apporté  à  Rome  l'argent  qui  venait  d'être  mis  en  ré- 
serve par  le  roi  Alexas  ^^^.  Il  faut  donc  prévenir  ces 
objections  dès  le  début  même  de  ce  discours. 

doivent  être  très-modérés  ;  puisque  c'est  un  des  at- 
tributs de  notre  souverain  empire ,  d'être  juges  dans  nos 
propres  affaires. 

nous  qui,  d'un  si  riche  héritage,  n'avons  reçu  le 

compte  que  d'un  seul  article. 

La  cause  de  cette  guerre  est  aussi  juste  que  l'a  été  la 
guerre  contre  Jugurtha ,  qu'à  rappelée  Crassus. 
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Non  patiar  hanc  exaudiri  yocem  hujus  imperii  :  Ego 
te,  nisi  das  aliquid,  hostem  ;  si  quid  dederis,  regem, 
et  socium ,  et  amicum  judicabo. 

Quum  ille  rex  sit  interfectus ,  hune  puerum  in  Syria 
fuisse 

Atque  illud  etiam  constare  video ,  regem  illum ,  quum 
reginam  sororem  suam,  caram  acceptamque  populo , 
manibus  suis  trucidasset,  interfectum  esse  impetu  inul- 
titudinis. 

(Hactenus  fragmenta  ab  A.  Maio  édita.) 

Difficilis  ratio  belli  gerendi;  at  plena  fîdei,  plena 
pietatis.  Aquila.,  voc.  Antisagqgey  p.  I9;Fortdna- 
Ti ANUS ,  Rhetor. ,  lib.  ii*;  Marciaitus  Capeixa  ,  de  Rhe- 
toricay  lib.  y,  p.  4^8. 
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Facio  quiddam,  quod  in  Eunucho  parasitus  suadet 
militi  : 

Ubi  nominabît  Phsedriam,  tu  Pamphilam 
Continuo;  si  quando  illa  dicet  :  «  Phaedriam 
Intromlttamus  comissatum  ;  »  ta ,  «  Pamphilam 
Cantatum  provocemus.  »  Si  laudabit  h»c 
lUius  formam ,  tu  hujus  contra.  Denique 
Tu  par  pari  referto ,  quod  eam  mordeat. 

Sic  peto  a  vobis,  judices ,  ut  quoniam  quidam  nobiles 
homines ,  et  de  me  optime  meriti,  nimis  amant  inimi- 
cura  meum ,  meque  inspectante ,  saepe  eum  in  senatu 
modo  severe  seducunt,  modo  familiariter  atque  hilare 
amplexautur,  quoniamque  ^illi  habent  suum  Publium , 
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Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  prête  à  notre  empire  un 
pareil  langage  :  Toi,  si  tu  ne  me  donnes  rien  ,  je  te  dé- 
clarerai mon  ennemi  :  toi,  si  tu  me  donnes  quelque 
chose,  tu  seras  roi,  mon  allié,  mon  ami. 

Lors  du  meurtre  de  ce  monarque,  celui-ci,  encore 
enfant ,  était  en  Syrie 

Et  je  vois  qu'il  passe  pour  constant,  que  ce  roî^,  pour 
avoir  assassiné  de  ses  propres  mains  la  reine  sa  sœur, 
princesse  agréable  et  chère  au  peuple,  fut  tué  dans  une 
émeute  *^^. 

(Id  finissent  les  fragmens  publiés  par  A.  Mai.) 

Difficile  sera  la  conduite  de  cette  guerre,  mais  elle  at- 
testera notre  loyauté,  notre  reconnaissance '^7.  Aquila, 
au  xnoVAntisagoge,  p.  19;  Fortunaïiancs,  Bhétor.y 
liv.  11;  Marciawus  Capella,  de  la  Rhétor.,  p.  4^8. 
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Je  fais,  en  quelque  sorte,  ce  que,  dans  V Eunuque  ^^*, 
le  parasite  conseille  au  soldat  : 

n  Dès  qu'elle  nommera  Phédrie,  nommez  sur-le-champ  Pampfaila. 
Si  parfois  elle  vous  dit  :  Invitons  Phédrie  à  souper,  répondez': 
Prions  Pamphila  de  chanter.  Si  elle  vient  à  vanter  la  beauté  de 
Tune ,  louez  celle  de  sa  rivale.  Enfin ,  ajez  toujours  une  réplique 
qui  puisse  la  piquer  à  son  tour.  » 

Je  vous  demande  la  même  faveur,  juges;  et  puisque 
certains  nobles  personnages,  à  qui  j'ai  de  grandes  obli- 
gations, marquent  trop  d'amitié  à  mon  ennemi ,  et  que 
sous  mes  yeux ,  souvent  dans  le  sénat ,  ils  le  prennent  à 
part,  tantôt  pour  lui  parler  sérieusement,  tantôt  pour 
xxxvi.  aa 
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detis  niihi  ipsi  alium  Publium ,  in  quo  possim  eorura 
animos,  mediocriter  lacessitus,  leviter  repungere.  Ci- 
CERO ,  EpisL  fam. ,  lib.  i ,  epist.  9. 
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I.  Maxime  fuit  optandum  M.  Scauro,  judices,  ut, 
nullo  suscepto  cujusquam  odio^  sine  offensione  ac  mo- 
lestia  (D.  Augustinus,  Princip.  Rhetor.  e  Fortuna- 
tianoy  p.  3a8)  retineret  id  quod  praîcipue  semper  stu- 
duit ,  generis ,  familiae ,  nominis  dignitatem.  Fronto  ; 
Arusiaivus  ad  Plancianam^ 

Verumtameny  quoniam  ita  tulit  casas  infestas,  non 
recusandum  sibi  arbitratury  quo  minus  eadem  Jbr* 
fana  utatur,  qua  pater,  qui  sœpenumero  ab  inimicis 
ad  causœ  dictionem  vocatus  est.  Summum  nostrœ 
cwitatis  virum  scimus  accusatum  a  M.  Bruto.  Ex^ 
stant  orationes  ex  quibus  inteUigi  potesi  multa  in  illum 
ipsum  Scaurum  esse  dicta  falso.  —  Quis  negat?  Ferum^ 
tamen  ab  inimico  dicta  et  objecta....  Subiit  etiam  populi 
judicium,  inquirente  Cn.  Doraitio  tribUno  plebis.  Reus 
factus  est  a  Q.  Servilio  Caepione,  lege  Servilia^  quum  judi- 
cia  pênes  equestrem  ordinem  essent,  et,  P.  Rutiliodam* 
nato,  nemo  tam  innocens  viderètur,  ut  non  timeret  illa. 
Ab  eodem  etiam ,  lege  Varia ,  custos  ille  reipublicœ  pro- 
ditionis  est  in  crimen  vocatus;  vexatus  a  Q.  Vario,  tri- 
buno  plebis,  non  multo  ante.  Asconius. 
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le  choyer  d'un  air  enjoué  et  familier;  enfin ^  puisqu'ils 
ont  leur  Publius,  laissez-moi  aussi  le  mien,  afin  que, 
innocemment  piqué  par  eux,  je  puisse  sans  fiel  leur 
rendre  la  pareille  '^9.  Cicéron^  JLetires  familières,  liv.  i , 
lett.  9. 
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I.  Il  aurait  été  fort  à  souhaiter,  juges,  que,  sansencou-* 
rir  la  haine  de  personne,  sans  obstacle,  sans  inquiétude 
(Saint  Augustin,  Rhét.  d'après  Fortunatianus)  ^  Scau- 
rus  eût  pu  conserver,  ce  qui  a  toujours  été  Tobjet  de  son 
culte,  la  dignité  de  sa  race,  de  sa  famille,  de  son  nom. 
Fronton;  Arusianus,  sur  le  plaidoyer  pour  Plancius. 

Mais,  puisque  ainsi  Va  voulu  la  fortune  contraire,  il 
ne  pense  pas  dei^oir  se  soustraire  au  sort  qui  a  frappé  son 
pèrej  lui  qui  si  soutient  se  vit  appeler  en  justice  par  ses 
ennemis.  Nous  savons  que  ce  premier  citoyen  de  notre 
ville  a  été  accusé  par  M.  Brutus.  Il  existe  des  discours 
où  l'on  peut  voir  que  bien  des  accusations  ont  été  élevées 
contre  ce  même  Scaurus.  —  Elles  étaient  fausses.  —  Qui 
le  nie?  Mais  ces  accusations  n'en  ont  pas  moins  été  avan- 
cées et  soutenues  par  un  de  ses  ennemis...  Il  fut  encore 
cité  en  jugement  devant  le  peuple,  à  la  poursuite  du  tri- 
bun Cn.  Domitius^*®.  Il  fut  accusé  par  Q.  Servilius  Cé- 
pion'^%  en  vertu  de  la  loi  Servilia ,  lorsque  la  judicature 
était  encore  au  pouvoir  des  chevaliers,  et  que,  depuis  la 
condamnation  de  P.  Rutilius ,  personne  ne  se  croyait 
assez  innocent  pour  ne  pas  craindre  leurs  sentences.  On 
vit  encore,  cité  par  le  même  Servilius,  aux  termes  de  la 
loi  Varia  '*',  pour  fait  de  trahison ,  ce  gardien  vigilant 
de  la  république  ;  il  avait  été  persécuté  par  Q.  Yarius , 
tribun  du  peuple,  peu  de  temps  auparavant.  Asconius» 

22. 
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II.  Hujus  multorum  calumniis  ^vexati  viri  filiuniy 
judices  y  nunc  invidi  atque  inimici  ignominioso  repe- 
tundarum  judicio  perfundere  volunt.  Ejus  causam  ut 
reciperem ,  hoc  clarissimi  patris  inemoriœ  debere  me 
existimavL  Non  enim  tantum  admiratus  sum  ego  illum 
virum ,  sicut  omnes ,  sed  etiam  praecipue  dîlexi.  Primus 
enim  me,  flagrantem  studio  laudis,  in  spem  impulit, 
posse  virtutem  siue  praesidio  fortunae ,  quo  contendisset , 
labore  et  constantia  pervenire.  Asconius. 

Et  quoniam  congesta  est  accusatio  magis  acervo  quo- 
dam  criminum ,  quam  distlnclione  aliqua  generum  et 
varietate  (Severiands,  Sjntom.  rhet.y  cap.  de  Dispo- 
nendis  criminibus)  ^  his  si  universe  (Charisius,  lib.  ii, 
p.  198)  potiuSy  quam  argumentis  ad  singula  respon- 
derOy  videar  causœ  atque  officio  meo  satisfecisse,  Nihi- 
lominus  tamen  iotam  causam^  judiceSy  explicemus ,  at- 
que ante  oculos  expositam  consideremus,  Ita  facillime 
et  quibus  de  rébus  nos  dicere  oporteaty  et  quid  vos  sequi 
corii^eniaty  intelligeiis. 

III.  Bostarem  igitur  quemdam  dixit  Norensem ,  fii- 
gientem  e  Sardinia  Scauri  adventum  (Severianus,  ibid.y 
cap.  de  Propositione  aduersarii) ,  Triarius  crimina- 
tuVj  hujus  malitiosis  blanditiisy  e  fuga  reuocatum  at- 
que hospitali  mensœ  adhibitum^  veneno  ab  hospite  ne- 
catum  esse^  et  prius  illum  sepultum,  quam  huic  cœoam 
esse  sublatam.  Id,,  ibid. 

Qnœ  veneni  dati  suspicio,  judicesj  primum  quxim 
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II.  Le  fils  d^un  homme  qui  fat  en  hutte  a  tant  de  ccdom- 
nies  y  juges ^  aujourd'hui  des  enuieux,  des  ennemis,  veu-- 
lent  le  perdre  par  une  condamnation  ignominieuse  pour 
fait  de  concussion.  En  prenant  en  main  sa  cause ,  j*ai 
cru  que  j* acquittais  ma  dette  envers  la  mémoire  de  son 
illustre  père.  En  effet ,  je  n'ai  pas  seulement  admiré  ce 
grand  homme  ^  comme  tout  le  monde;  mais  même  je  l'ai 
particulièrement  chéri.  C'est  lui  qui,  témoin  de  ma  pas- 
sion pour  la  gloire,  m'a  le  premier  fait  espérer  que  la 
vertu,  sans  le  secours  de  la  fortune,  pouvait  arriver  à 
tout  par  le  travail  et  la  constance  *^^.  Ascgnius- 

Et  puisque  dans  cette  accusation  on  s'est  plutôt  attaché 
à  entasser  les  charges  qu'à  les  diviser  et  les  distinguer— 
(Severianus,  Abr.  de  Rhét. ,  ch.  de  la  Disposition  des 
charges)^  sij'j  répondais  en  masse  (Charisics,  liv.  ii, 
p.  igS)  plutôt  que  par  des  argumens  propres  à  chacune 
de  ces  charges  y  je  paraîtrais  auoir  satisfait  à  ce  que  ma 
cause  et  mon  dei^oir  exigent.  Toutefois  ^  juges  y  je  vais 
développer  et  dérouler  devant  vos  yeux  toute  l'affaire. 
Par  ce  moyen  y  vous  apprécierez  facilement  et  ce  que  je 
dois  dire  y  et  ce  qui  doit  fixer  votre  attention. 

III.  Un  certain  Bostar  de  Nora  ^*^,  s'enfuyant  de 
Sardaigne  à  l'arrivée  de  Scaurus  (Severia^nus,  ibid.y 
chap.  de  la  Proposition  de  la  partie  adverse)^  fut  y  si  Von 
en  croit  t accusation  de  TriariiiSy  rappelé  de  sa  fuite  par 
de  perfides  protestations  d'amitié ,  puis  admis  à  la 
table  de  l'hospitalité,  empoisonné  par  son  hôte  y  et  en*^ 
terré  même  avant  que  ce  dernier  fût  sorti  de  table» 
Id.  y  ibid. 

Le  peu  de  consistance  de  ce  soupçon  d'empoisonné^ 
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ki^issit,  statim  apparebity  si  considerare  voluerilis,  ex 
quitus  causis  mors  sœpe  eifeniat  repentina. 

In  ea  Scaurus  fortuna  esset  constitutus,  ut  non  modo 
suas  possessiones  facUlime  retinerety  verwn  etiam  nova 
posset  acqairere potius  bona,  quam  quod  hahebat  i;eni- 
ret.  Agedum,  ego  defendi  Scaurum;  Triari,  défende  tu 
matrem  Boslaris,  quam  ipsam  arguo  huie  culpœ  esse 
affinent. 

Rrfutaui  etiam  illudy  quod  diceba^  te  metuere  ne  non 
solvendo  fuisse  bona;  denique  reus  ne  retinere  voluisse^ 
([uœ  proscripta  essent^  nisi  Bostare  intestato  mortuo 
sic  egisset  eam  rem,  quasi  ad  ipsum  hereditas pertineret, 
neve  hoc  ipsa  ei  causa  Bostare  veneno  necandi  fiasse 
videretur. 

Scaurus  autem  in  illa  bona  invadere  nuUo  modo  po- 
tuisset.  FROiiTOy  Exempia  elocut. 

m 

Si  ^  mehercle^  judices,  pro  L.  Tubulo  dicerem^  quem 
unum^  ex  omni  memoria^  sceieratissimum  et  audacissi- 
mum  fuisse  accepimus ,  tamen  non  timerem ,  venenum 
hospiti ,  aut  convivae ,  si  diceretur  cœnanti  ab  illo  da- 
tum,  cui  neque  hères,  neque  iratus  fuisset  (Ascomus), 
ne  cui  hoc  credibile  videretur. 

IV.  Venio  jam  ad  crimen  incontinentiœ  intempérant 
ticequcy  cujus  notam  accusator  Scauro  ejusque  famœ 
inurere  voluit.  —  Conjugem  suam,  inquit,  quam  ipse 
amahaty  istius  incensœ  Ubidini  atque  ejfrœnatœ  cupi- 
ditati  c^wm  dare  nollet  Aris,  clam  ex  Sardinia  estfugere 
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ment  sautera  d'abord  à  vos  regards ,  juges ,  si  vous 
voulez  bien  réfléchir  combien  de  causes  peuvent  occa- 
sioner  la  mort  subite. 

Scaurus  était  dans  une  position  de  fortune  telle  y  que 
non-seulement  il  aidait  la /acuité  de  conserver  ses  pro^ 
priétésy  mais  même  d'en  acquérir  de  nouvelles^  plutôt 
que  de  vendre  ce  qu'il  possédait.  Eh  bien  !  j'ai  défendu 
Scaurus;  vous,  Triarius,  défendez  la  mère  de  Bostar^ 
que  f  accuse  personnellement  dêtre  complice  de  ce  crime. 

Tai  réfuté  aussi  cette  autre  allégation  de  votre  part , 
que  vous  craigniez  que  ses  biens  ne  pussent  payer  ses 
dettes.  Enfin  l'accusé  n'a  pas  yo\À\x  retenir  les  biens  qui 
avaient  été  mis  à  l'encan,  à  moins  que,  Bostar  étant 
mort  intestat  y  il  n'ait  conduit  cette  affaire  comme  si 
r héritage  lui  appartenait  à  lui-même  ^  et  que  ce  motif 
lui  eût  paru  suffisant  pour  empoisonner  Bostar. 

Quant  a  Scaurus ,  il  lui  eût  été  absolument  impos- 
sible d'envahir  ces  biens.  Fronton,  Exemples  d'élo- 
cution. 

En  vérité,  juges,  si  je  plaidais  pour  L.  Tubulus  ^^5, 
le  scélérat  le  plus  pervers,  le  plus  audacieux,  qui,  de 
mémoire  d'homme,  ait  jamais  existé,  et  que  l'on  nous 
dît  qu'il  a  empoisonné  dans  un  souper  un  hôte  ou  un 
convive  dont  il  n'aurait  point  été  l'héritier  ou  l'ennemi, 
je  n'hésiterais  point  (Ascowius)  à  soutenir  que  la  chose 
ne  me  paraîtrait  pas  croyable. 

IV.  Je  passe  maintenant  à  l'imputation  d'incontinence 
et  de  débauche,  dont  l'accusateur  a  voulu  flétrir  le  nom 
de  Scaurus.  —  Comme  Ans,  dit-il,  ne  voulait  pas  livrer 
aux  désirs  y  à  la  passion  effrénée  de  Scaurus,  son  épouse  y 
quU  aimait i  il  fut  forcé  de  fuir  secrètement  de  la  Sar- 
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coactus  (Priscianus,  lib.  vi).  Scilicet,  reUcta  illic  uxorè^ 
ipse  fuga  sibi  consuluit,  quemadmodurn  castoreSy  ut 
aiunty  a  venatorihus  redimunt  se  ea  parte  corporis, 
propter  quam  maxime  expetuntur.  Servius,  ad  Georg, 
lib.  I,  V.  58;  IsiDOR.,  lib.  xii,  c.  i. 

Sedy  ut  Scaurus  omnium  hominum  dissolutissimus 
Ubidinosissimus,que  semper  fuerit  y  tamen  incredibile 
dictu  estjjudiceSy  quod  Triarius  addidU  :  Arinis  uxorem 
prœtoris  licentia  adactam  esse,  ut  injuriœ  remedium 
morte  ac  suspendio  quœreret.  Hic  enim  primus  et  cum 
bestiis  communis  appetitus  a  natura  datus  esty  quo  ipse 
sibi  conciliatur  et  commendatiir  ad  se  conservandum  ^ 
alienatur  autem  ab  interitUy  iisque  rébus  quœ  interitum 
videantur  afferre. 


V.  Sic ,  inquam ,  se ,  judices,  res  habet;  neque  hoc  a 
me  novum  disputatur,  sed  quaesitum  ab  aliis  est  (Âsco- 
Nius,  circa  tertiam  partem  a  primo).  Sed  tamen  id  ita 
esse  y  exemplis  probari  potest.  Stuprata  per  vim  Lucretia 
a  régis  JiliOy  testata  cives  y  se  ipsa  interemit.  Hic  dolor 
causa  ciuiûati  libertaiis  fuit,  Ac  ne  fortissimi  quidem 
viriy  nisi  in  extrema  necessitatCy  alicujus  dedecoris 
evitandi  causuy  mortem  ultro  oppetiverunt:  ut  P.  Crassus 
Mucianus  cum  Aristonico  belium  in  Asia  gerens  y  a 
Thracibus  y  quorum  is  magnum  numerum  in  prœsidio 
kabebaty  intcr  Elœam  et  Smyrnam  exceptas  y  ne  in  di- 
tionem  ejus  pen^eniret ,  dedecus  arcessita  ratione  mortis 
efjugit.  Virgam  enim  y  qua  ad  regenduni  equum  usas 
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daigne  (Prisuen,  liv.vi).  Ainsi,  laissant  la  sa  femme  ^ 
il  n'a  songé  qua  se  mettre  à  l'abri  par  la  fuite  y  sem^ 
blable  aux  castors,  qui  rachètent  leur  vie  par  la  partie 
de  leur  corps  que  recherchent  surtout  les  chasseurs  **^. 
Servius,  Comm.  desGéorg.y  liv.  ii,  v.  58;  Isidore, 
Hv.  XII,  ch.  2. 

Mais,  bien  que  Scaurus  ait  toujours  été  Vhomme  le 
plus  dissolu  et  le  plus  débauché ,  vous  n  en  aurez  pas 
moins  peine  à  croire ,  juges ,  ce  que  Triarius  ajoute  en^ 
suite  :  la  femme  d'Aris  a  été  tellement  poussée  à  bout  ' 
par  la  conduite  licencieuse  du  préteur,  qu'elle  rHa  trouvé 
d'autre  remède  a  son  déshonneur  que  la  mort  :  elle  £est 
pendue,  Eh\  n'est-ce  donc  rien  que  ce  premier  senti- 
ment donne  a  Vhomme  par  la  nature ,  sentiment  qui 
lui  est  commun  Ui^ec  les  animaux ,  et  par  lequel  lui- 
même  veille  si  soigneusement  à  sa  conservation ,  et 
ressent  tant  d'horreur  pour  la  mort  ainsi  que  pour  tout 
objet  susceptible  de  la  causer? 

y.  Il  en  est  ainsi,  juges,  et  ce  n'est  pas  ube  théorie 
nouvelle  que  je  prétends  établir;  d'autres  avant  moi  Tout 
approfondie  (Asconios,  vers  le  tiers  du  plaidoyer). 
Toutefois  les  exemples  ne  manquent  pas  pour  prouver 
qu'il  en  est  ainsi.  Il  fallut  quelle  se  vît  souillée  par  V  in- 
fâme violence  du  fils  de  Tarquin,  pour  que  Lucrèce, 
en  prenant  à  témoin  les  citoyens,  se  donnât  la  mort;  et 
cette  catastrophe  amena  la  liberté  de  Rome,  Même  les 
hommes  les  plus  courageux,  ce  n'est  qu'à  la  dernière 
extrémité,  et  pour  éviter  le  déshonneur,  qu'ils  ont  pu 
mettre  fin  eux-mêmes  à  leur  existence.  Témoin  P,  Crus- 
sus  Mucianus,  qui,  dans  la  guerre  contre  Aristonic  en 
Asie,  ayant  été  pris  entre  Élée  et  Smyrne ,  par  les 
Th  races ,  dont  cet  usurpateur  avait  un  grand  nombre  à 
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fuercUy  narnUur  in  unius  Barbari  oculum  direxisse, 
qui  y  vidoloris  accensuSy  latus  Crassi  sica  confoditydum- 
que  se  ulciscitur,  romanum  imperatorem  majestatis 
turpitudine  libermfit,  Ostendit  fortunœ  CrassuSy  quam 
indignum  virum  tant  gravi  contumeliaqfficereDoluissei: 
quoniam  quidem  injectos  ab  ea  libertatisuœ  miserabiks 
laqueos  prudenter  pariter  ac  fortiter  rupit^  doncUum- 
que  sejam  Aristonico  dignitati  suœ  reddidiL 


YI.  nia  audivimus  :  hoc  vero  meminimus,  ac  pxne 
vidimus^  ejusdem  stirpis  et  nominis  P.  Crassum,  ne  in 
manus  incideret  inimicorum  y  se  ipsum  interemisse.  At 
neque  illius  Crassi  factum  superioris ,  iisdem  honoribus 
usus,  qui  fortissimus  in  bellis  fuisset.  M'.  Aquilliuspotuit 
imitari  (AscoNius);  sed  memoriamjuventu\x%  su»  rerum- 
que  gestarum  senectutis  dedecore  fœdavit.  Quid  vero? 
alterum  Crassum ,  temporibus  iisdem^  num  aut  clarissimi 
viri  Julii,  aut  summo  ingenio  praeditus  M.  Antoniuspo- 
tuit  imitari?  Quid?  in  omnibus  monumentis  Graeciae, 
quae  sunt  verbis  ornatiora^  quam  rébus ,  quis  invenitur, 
quum  ab  Ajace  fabulisque  discesseris,  qui  tamen  ipse 


Ignominlae  dolore  (ut  ait  poeta)  victor  insolens 
Se  victum  non  potait  pati , 

praeter  Atheniensem  Themistoclem ,  qui   se  ipse  morte 
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son  service  y  sut  éuiter  ta  honte  de  tomber  en  son  pou- 
voir  y  en  appelant  la  mort  a  son  aide,  La  baguette  qui  lui 
sentait  à  diriger  son  chet^ly  il  l'enfonça  y  dit-ony  dans 
V œil  d'un  Barbare.  Celui-^iy  irrité  par  la  douleur  y  perça 
Crassus  de  son  épécy  et,  par  cet  acte  de  vengeance  y  pré-- 
serva  de  V opprobre  la  majesté  d'un  général  romain.  Cras* 
sus  fit  ainsi  voir  a  la  fortune  combien  elle  s'était  tw^- 
prise  en  voulant  qu'un  homme  comme  lui  fut  en  butte 
à  une  honte  si  amere;  les  déplorables  liens  dont  elle 
avait  enchaîné  sa  liberté  y  il  sut  les  rompre  avec  autant 
de  courage  que  d'esprit ,  et  quoique  au  pouvoir  d^Aris^ 
toniCy  il  trouva  moyen  de  se  rendre  lui-même  à  sa  dignité. 
VI.  Ces  faits-là,  nous  les  connaissons  par  ouï  dire; 
mais  pour  celui-ci,  nous  pouvons  nous  en  souvenir;  car 
nous  en  avons  été  presque  les  témoins  :  un  homme  de 
la  même  famille  et  du  même  nom ,  P.  Crassus ,  s'est  aussi 
donné  la  mort  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  '^7.  £t  quant  à  l'exemple  donné  par  Crassus  l'an* 
cien.  M'.  Aquillius  '^^,  élevé  aux  mêmes  honneurs  y  et  non 
moins  courageux  dans  les  combats,  n'a  pas  su  le  suivre 
(AsGONius).  Mais  la  gloire  de  sa  jeunesse  et  de  ses  belles 
actions,  il  l'a  souillée  par  la  dégradation  de  sa  vieil- 
lesse. Mais  quoi?  le  second  Crassus  '^9^  dans  le  même 
temps,  a-t-il  pu  être  imité  par  les  Julius,  ces  nobles  per- 
sonnages "^®,  ou  par  M.  Antonius  *^%  qui  était  doué 
d'un  si  beau  génie?  £t  dans  tous  les  monumens  de  la 
Grèce,  plus  magnifiques  par  les  mots  que  par  les  faits, 
qui  trouverez-vous,  après  avoir  dépassé  les  temps  fabu- 
leux et  cet  Ajax ,  qui , 

«  Jusqu'alors  yainqueur  (comme  dît  le  poète)  et  novice  à  fa 
honte,  ne  put  souffrir  une  défaite  à  son  tour;  » 

€[ui  trouverez-vous,  dis-je,  excepté  l'Athénien  Thémis- 
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mulctavit?  At  Graeculi  quidem  multa  fîngunt;  apud  quos 
etiam  Cleombrotum  Ambraciotam  ferunt  se  ex  altissimo 
praecipitasse  muro,  non  quo  acerbitatis  accepisset  aliquid , 
sed  (ut  video  scriptam  apud  Graecos)  quum  summi  phi- 
losophi  Platonis  graviter  et  ornate  scriptum  librum  de 
morte  legisset,  in  quo,  ut  opinor,  Socrates  illo  ipso  die, 
quo  erat  ei  moriundum,  permulta  disputât,  banc  esse 
morlem ,  quam  nos  vitam  putaremus ,  quum  corpore 
animus  tanquam  carcere  sept  us  teneretur;  vitam  autem 
esse  eam ,  quum  idem  animus^  vinclis  corporis  libéra  tus, 
in  eum  se  locum,  unde  esset  ortus,  retulisset.  Num  igi- 
tur  ista  tua  Sarda  Pythagoram  aut  Platonem  norat,  aut 
legerat  ?  qui  tamen  ipsi  mortem  ita  laudant ,  ut  fugere 
vitam  vêtent,  atque  id  contra  fœdus  fieri  dicant  legem- 
que  naturœ.  Aliam  quidem  causam  mortis  voluntariœ 
nullam  profecto  justam  reperietis.  Atque  hoc  ille  vidit. 
Nam  jecit  quodam  loco ,  vita  illam  mulierem  spoliari , 
quam  pudicitia ,  inaluisse.  Sed  refugit  statim ,  nec  de  pu- 
dicitia  plura  dixit,  veritus,  credo,  ne  quem  irridendi 
nobis  daret  et  jocandi  locum.  Constat  enim  illam  quum 
deformitate  summa  fuisse,  tum  etiam  senectute.  Quare 
quae  potest,  quamvis  salsa  ista  Sarda  fuerit,  ulla  libi- 
dinis  aut  amoris  esse  suspicio? 


VIL  Ac  ne  existimes,  Triari,  quod  afTeram,  in  di- 
cendo  me  fingere  ipsum ,  et  non  a  reo  causam  cognos- 
cere ,  explicabo  tibi ,  quae  fuerint  opiniones  in  Sardinia 
de  istius  mulieris  morte  (nam  fuerunt  duae)  :  quo  etiam 
facilius  hi  et  Scauii  innocentiam ,  et  testium  tuorum  au- 
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tocle,  qui  se  soit  donné  la  mort?  Cependant,  ces  petits 
Grecs  sont  riches  en  fictions.  Chez  eux,  selon  ce  qu'ils 
racontent,  un  Cléombrote  d'Ambracie  se  précipita  du 
haut  d'un  mur*?^,  non  qu'il  eût  éprouvé  quelque  ca- 
tastrophe, mais,  ainsi  que  je  le  trouve  consigné  chez 
ces  mêmes  Grecs,  pour  avoir  lu  l'éloquent  et  sublime 
ouvrage  du  grand  philosophe  Platon  sur  la  mort,  dans 
lequel ,  je  crois ,  Socrate ,  le  jour  même  où  il  devait  mou- 
rir, prouve  par  une  foule  d'argumens  que  ce  que  nous 
prenons  pour  la  vie,  alors  que  l'âme  est  enfermée  dans  le 
corps  comme  dans  une  prison,  est  une  véritable  mort, 
et  que  la  vie  ne  commence  qu'au  moment  oîi  l'âme,  af- 
franchie des  liens  du  corps,  est  retournée  au  lieu  de  son 
origine.  Croyez- vous  donc  que  cette  femme  sarde  avait 
connu  ou  lu  Pythagore  ou  Platon,  qui  cependant, malgré 
l'éloge  qu'ils  font  de  la  mort ,  défendent  de  se  dérober  à  la 
vie,  sous  peine  de  violer  le  pacte  et  la  loi  imposés  par  la 
nature?  Certes,  vous  ne  trouverez  à  sa  mort  aucun  autre 
motif  raisonnable.  Et  c'est  ce  qu'a  senti  Triarius;  car  il 
a  avancé  quelque  part  que  cette  femme  avait  mieux  aimé 
perdre  la  vie  que  la  pudeur.  Mais  il  a  bien  vite  passé 
outre,  et  n'a  rien  dit  de  plus  sur  la  pudeur,  dans  la  crainte, 
je  pense,  de  nous  fournir  sujet  de  railler  et  de  plaisan- 
ter. Il  est  constant  en  effet  qu'elle  était  d'une  laideur 
arrière  et  très-vieille.  Aussi ,  quelque  pleine  d'esprit  que 
fût  cette  femme  sarde,  peut-on  soupçonner  ici  de  la 
débauche  ou  de  l'amour? 

VIL  Et  pour  que  vous  n'alliez  pas  croire ,  Triarius ,  que 
ce  que  j'avance  n'est  qu'invention  de  ma  part,  et  non  le 
résultat  des  renseignemens  que  m'a  fournis  l'accusé,  je 
vais  vous  faire  connaître  quelles  furent  en  Sardaigne  les 
versions  (car  il  y  en  eut  deux)  qui  coururent  sur  la  mort 
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quaerenda  ;  illi,  quaè  volebat  mori,  non  fuit.  Confirmata 
vero  suspicio  est,  quod,  anu  mortua,  libertus  statim, 
tanquam  opère  confecto,  Romam  est  profectus;  Aris  au- 
tem ,  simul  ac  libertus  de  morte  uxoris  nuntiavit ,  con- 
tinuo  Romae  matrem  illam  Bostaris  duxit  uxorem. 


En  quibus  familiis,  quam  fœdis,  quam  contaminatis , 
quam  lurpibus^  detishanc  familiam,  judices!  en  quibus 
testibus  commoti ,  de  quo  homine ,  de  quo  génère ,  de 
quo  nomine  sententias  feratis  !  Obliviscendum  vobis  pu- 
tatis  matrum  in  liberos ,  virorum  in  uxores  scelera? 
Cernitis  crudelitate  mixtas  libidines  ;  videtis  immanes 
duorUm  maximorum  criminum  auctores ,  quibus  crimi- 
nibus  hsec  tota  apud  ignaros  aut  invidos  famata  causa 
est;  omni  facinoreet  flagitio  deformatos  habetis. 


IX.  Num  igitur  in  bis  criminibus,  judices,  residet 
jam  aliqua  suspicio  ?  non  perpurgata  sunt?  non  refutata? 
non  fracta?  Qui  igitur  id  factum  est?  Quia  dedisti  mihi, 
Triari,  quod  diluerem,  in  quo  argumen tarer ,  de  quo 
disputarem;  quia  genus  ejusmodi  fuit  criminum,  quod 
non  totum  penderet  ex  teste,  sed  quod  ponderaret  judex 
'  ipse  per  se.  Neque  vero ,  judices ,  quidquam  aliud  in 
ignoto  teste  facere  debemus ,  nisi  ut  argumento ,  con- 
jectura ,  suspicione  rerum  ipsarum  vim  naturamque 
quaeramus.  Etenim  testis  non  modo  Afer,  aut  Sardus  sane 
(si  ita  se  îsti  malunt  nominari),  sed  quivis  etiam  elegan- 
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Mais  si  la  solitude  d'un  pareil  éloignement  était  néces- 
saire à  l'affranchi  qui  voulait  étouffer  sa  maîtresse ,  îl 
n'en  était  pas  de  même  pour  celle-ci  qui  voulait  mourir. 
Ce  qui  confirme  encore  ce  soupçon ,  c'est  qu'immédiate- 
ment après  la  mort  de  la  vieille,  cet  homme,  comme  s'il 
eut  accompli  sa  tâche,  partit  pour  Rome.  Quant  au 
mari,  aussitôt  que  son  affranchi  lui  eut  annoncé  la  mort 
de  son  épouse,  il  s'empressa  de  célébrer  à  Rome  ses 
noces  avec  la  mère  de  Rostar. 

Voilà  donc  à  quelles  familles  infâmes,  souillées,  dé- 
gradées, vous  sacrifieriez,  juges,  une  illustre  famille! 
Voilà  les  témoins  sur  la  déposition  desquels  vous  pro- 
nonceriez une  sentence  contre  un  tel  homme,  contre  un 
si  noble  personnage,  contre  un  si  grand  nom  !  Est-ce  donc 
à  vous,  dites-moi,  à  oublier  les  crimes  des  mères  envers 
leurs  enfans,  des  maris  envers  leurs  épouses?  VolJs  aper- 
cevez ici  la  cruauté  unie  à  la  débauche;  vous  voyez  quels 
monstres  sont  les  auteurs  de  deux  accusations  des  plus 
graves,  accusations  telles  qu'elles  on\  rendu  toyte  cette 
cause  odieuse  auprès  de  l'ignorance  ou  de  la  malveillance  : 
les  voilà  tout  hideux  de  crime  et  d'infamie. 

IX.  Peut-il,  sur  ces  deux  chefs  d'accusation,  rester  en- 
core quelque  soupçon ,  juges?  Ne  sont-ils  pas  dissipés,  ré- 
futés, anéantis?  Comment  cela  s'est-il  donc  fait?  C'est 
que  vous  ne  m'avez  opposé,  Triarius,  que  des  inculpa- 
tions qui  ne  pouvaient  tenir  contre  mes  explications,  mes 
argumens,ma  discussion;  c'est  qu'elles  étaient  du  genre 
de  ces  accusations, qui  dépendent  moins  de  la  déposition 
des  témoins  que  de  l'appréciation  du  juge  dans  sa  con- 
science. En  effet  J  juges,  à  l'égard  d'un  témoin  inconnu, 
nous  n'avons  pas  autre  chose  à  faire  que  d'apprécier  par 
le  raisonnement  y  par  les  conjectures,  par  les  présomp- 
XXXVI.  2  3 
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tior  ac  religiosior,  impelli,  deterreri,fingi,  flecti  potest; 
dominus  est  ipse  voluntatis  suae,  in  quo  est  impunita 
mentiendi  licentia.  Argumentumvero,  quoquid  est  pro- 
prium  rei  (neque  enim  ullum  aliud  argumentum  vere 
vocari  potest),  rerum  vox  est,  naturde  vestigium ,  veri- 
tatis  nota.  Id,  qualecumque  est,  maneat  immutabile 
necesse  est  :  non  enim  fingitur  ab  oratore ,  sed  sumitur. 
Quare  in  eo  génère  accusationis  si  vincerer ,  succum- 
berem  et  cederem;  vincerer  omni  re  ,  vincerer  causa, 
vincerer  veritate. 


X.  Agmen  tu  mihi  inducas  Sardorum  et  catervas,  et 
me  non  criminibus  urgere ,  sed  Afrorum  fremitu  terrere 
conere.  Non  potero  equidem  disputare;  sed  ad  horum 
fidem  et  mansuetudinem  confugere  aà  j\i&j\xrandum 
[judicu/riy  ad]  pop.  rom.  ^^2^'/atem,  qui  banc  familiam 
in  bac  urbe  priucipem  voluit  esse  ;  deorum  immortalium 
numen  implorare  potero ,  qui  semper  exstiterunt  liuic 
generi  nominiqùe  faùtores. 


«Poposcit,  imperavit,  eripuit,  coegit.wSi  docet  tabulis, 
quoniam  habet  seriem  quamdam  et  ordinem  contracti 
negotii  confectio  ipsa  tabularum,  attendàm  acriter,  et, 
quid  in  defendendo  mibi  agendum  sit,  videbo.  Si  denîque 
nitere  testibus,  non  dico  bonis  viris  ac  probatis,  noti 
sint  modo  ,  quemadmodum  mihi  cum  quoque  confligen- 
dum  sit ,  considerabo.  Sin  unus  color ,  una  vox ,  una  na- 
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lions ,  le  caractère  et  la  nature  même  des  faits  qu'il 
allègue.  Un  témoin,  africain  ou  sarde  (je  ne  sais  quel 
titre  ils  préfèrent),  mais  plein  d'honneur  et  de  religion, 
peut  se  laisser  influencer,  intimider,  tromper,  fléchir;  il 
est  maître  de  sa  volonté ,  puisque  là  est  l'impunité  du  men- 
songe. Mais  une  preuve  qui  est  réellement  propre  à  la 
chose  (je  ne  connais  point  d'autre  preuve  qui  mérite  ce 
nom),  est  la  voix  du  fait  même,  l'empreinte  de  la  nature, 
le  caractère  de  la  vérité.  Cette  preuve,  quelle  qu'elle 
soit ,  est  nécessairement  inaltérable  ;  l'orateur  ne  la 
fait  pas,  il  s'en  empare.  Aussi,  dans  ce  genre  d'accusa- 
tion, si  j'étais  vaincu,  je  devrais  succomber  et  céder;  je 
serais  vaincu  sur  tous  les  points,  je  serais  vaincu  par  la 
nature  de  ma  cause,  je  serais  vaincu  par  la  vérité. 

X.  Vous  faites  marcher  contre  moi  une  armée  entière 
de  Sardes  '^%  s'évertuant  moins  pour  m'accabler  du  poids 
de  vos  accusations  que  pour  m'étourdir  des  clameurs  de 
vos  Africains*  Ne  pouvant  établir  une  discussion  en  règle, 
je  saurai  du  moins  trouver  un  appui  dans  la  conscience, 
dans  la  mansuétude  de  nos  juges ,  dans  le  serment  quils 
ont  prêté f  dans  l'équité  du  peuple  romain,  qui  a  voulu 
que  cette  famille  fût  la  première  dans  Rome;  je  saurai 
implorer  la  bonté  de  ces  dieux  immortels,  qui  se  sont 
toujours  montrés  propices  à  cette  illustre  race,  à  ce 
grand  nom. 

«Il  a  exigé,  ordonné,  enlevé,  forcé.  » — Si  on  le  prouve 
par  des  registres;  car  toute  la  suite  et  la  marche  de  son 
administration  sont  également  consignées  sur  des  livres, 
j'examinerai  scrupuleusement  ces  pièces ,  et  je  verrai  ce 
que  je  dois  alléguer  pour  sa  défense.  Enfin,  si  vous 
produisez  des  témoins,  je  ne  dis  pas  honnêtes,  estima* 
blés ,  mais  seulement  connus ,  je  réfléchirai  sur  la  ma* 
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tio  est  omnium  testium;  si,  quod  ii  dieunt,  non  modo 
nullis  argumentis ,  sed  ne  litterarum  i|uidem  aliqiio  gé- 
nère aut  publicarum ,  aut  privatarum ,  quod  tamen  ip- 
sum  fingi  potest,  confîrmare  conantur  :  quo  me  vertam, 
judices  ?  aut  quid  agam?  Cum  singulis  disputem?  Quid? 
habuisti  quod  non  dares?  Habuisse  se  dicet.  Quis  id 
sciet?  Quis  judicabit  non  fuisse  causam?  Finget  fuisse. 
Qui  refellemus  potuisse  non  dare,  si  noluisset.  Vi  erep- 
tum  esse  dicet.  Quae  potest  eloquentia  disputando  ignoti 
hominis  impudentiam  confutare?  Non  agam  igitur  cum 
ista  Sardorum  conspira tione ,  et  cum  expresso  ,  coacto , 
sollicita  toque  perjurio  subtiliter,  nec  acu  quaedam  enu- 
cleata  argumenta  conquiram;  sed  contra  impetum  istum 
illorum  impetu  ego  nostro  concurram  atque  confligam. 
Non  est  unusmihi  quisque  ex  illorum  acie  protrahendus, 
neque  çum  singulis  decertandum  atque  pugnandum  : 
tota  est  acies  illa  uno  impetu  prosternenda. 


XI.  Est  enini  unum  maximum  totius  Sardiniae  fru- 
mentarium  crimen,  de  quo  Triarius  omnes  Sardos  inter- 
rogavit:  quod  genus  uno  testimonii  fœdere,  et  consensu 
omnium  est  confirmatum.  Quod  ego  crimen  antequam 
attingo ,  pelo  a  vobis ,  judices ,  ut  me  totius  nostrœ  de- 
fensionis  quasi  quaedam  jacere  fundamenta  patiamini  : 
quœ  si  erunt,  ut  mea  ratio  et  cogitatio  fert,  posita  et 
constituta  ,  nullam  accusationis  partem  pertimescam. 
Dicam  enim  primumde  ipso  génère  accusationis  ,  postea 
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oière  d'interroger  chacun  d'eux.  Mais  si  tous  ces  témoins 
n'ont  qu'une  seule  couleur ^  qu'une  seule  voix,  qu'une 
seule  patrie;  si,  en  faisant  leurs  dépositions,  ils  ne  cherr 
chent  à  offrir,  non>seulenient  aucune  preuve,  mais  même 
aucune  espèce  d'écrits  soit  publics  soit  particuliers ,  à  l'ap- 
pui de  dépositions  qu'alors  il  est  si  facile  de  supposer,  quel 
parti  dois-je  prendre,  juges,  et  que  dois-je  faire?  Avec 
chacun  d'eux  faut-il  engager  la  discussion?  Quoi,  vous 
aviez  un  motif  pour  ne  pas  donner  le  blé?  —  Oui,  j'en 
avais  un,  dira-t-il.  —  Qui  le  saura?  qui  jugera  qu'il  n'a- 
vait pas  de  motif?  —  11  saura  bien  prétexter  qu'il  en 
avait  un.  Et  nous,  comment  le  réfuter?  — Il  pouvait  ne 
pas  donner  s'il  ne  voulait  pas.  —  £t  il  dira  qu'on  lui  a 
enlevé  son  blé  par  force.  —  Quelle  discussion  oratoire 
pourrait  confondre  l'impudence  de  cet  homme  inconnu? 
Je  ne  répondrai  donc  pas  en  détail  à  cette  conspiration 
des  Sardes,  et  à  ce  parjure  concerté,  forcé,  sollicité;  je 
ne  chercherai  pas  à  opposer  des  argumens  subtils  et  mi- 
nutieusement élaborés;  mais  à  l'impétuosité  de  leur  at- 
taque, j'opposerai  pour  les  terrasser  l'impétuosité  de  la 
défense.  Je  n'irai  pas  les  tirer  des  rangs  l'un  après  l'au- 
tre pour  les  combattre  chacun  séparément.  C'est  tout 
leur  front  de  bataille  que  d'un  seul  choc  je  veux  renverser. 
XI.  Il  est  une  accusation  liès-grave,  intentée  par  la 
Sardaigne  entière,  concernant  l'administration  des  blés; 
et  à  ce  sujet  ïriarius  a  interrogé  tous  les  Sardes  :  ce  chef 
ne  repose  que  sur  cette  coalition  des  témoins  et  sur  leur 
déposition  unanime.  Avant  d'aborder  cette  accusation, 
je  réclame  de  vous,  juges,  la  permission  de  jeter  pour 
ainsi  dire  les  fondemens  de  ma  défense  :  si  je  puis,  comme 
j'en  ai  l'espoir  motivé,  les  poser,  les  établir  sur  une 
base  solide,  je  n'aurai  à  craindre  aucun  chef  de  l'accu-^ 
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de  Sardis,  tum  etiam  pauca  de  Scauro;  quibus  rébus 
explicatis ,  tum  denique  ad  hoc  horribile  et  formidolo- 
sum  frumentarium  crimen  accedam. 

XII.  Quod  est  igitur  hoc  accusatîoni&y  Triari ,  genus  ? 
Primum  ut  inquisitum  non  ieris  ,  quae  fuit  ista  tam  fe- 
rox,  tara  explorata  hujus  opprimendi  fiducia?  Pueris^ 
nobis  audisse  videor  L.  ^lium  j  Ubertinum  hominem , 
litteratum  ac  facetum ,  quum  ulcisceretur  patronî  inju- 
rias,  nomen  Q.  Muttonis,  hominis  sordidissimi  detulisse  : 
a  quo  quum  quaereretur,  quam  provinciam ,  aut  quani 
diem  testium  postularet^  horam  sibi  octavam ,  duni  in 
fbro  boario  inquireret ,  postulavit.  Hoc  tu  idem  tibi  in 
M.  ^milio  Scauro  putasti  esse  faciendum  ?  Delà  ta  enim^ 
inquit,  causa  ad  me  Romae  est.Quid?  ad  me  Siculi  nonne 
Rom%  eausam  Siciliae  detulerunt,  idque  homines   pru- 
dentes natura  ,  callidi  usu ,  doctrina  eruditi  ?  tamen  ego 
mihi  provincia  eausam  in  provincia  ipsa  cognoscendam 
et  discendam  putavi.   An  ego   querelas  atque  injurias 
aratorum  non  in  segetibus  ipsis  arvisque  cognoscerem? 
Peragravi,   inquam^  Triari,  durissima  quidem    hieme 
valles  Agrigentinorum  atque  colles.  Campus  ille  nobilis- 
simus  ac  feracissimus  {Cod.  Tcuirinensis)  ipse  me  eausam 
paene  docuît  Leontinus  (^Ibid.  Fortunatianus ,  Rhet. 
lib.  III ,  p.  91,  e(/.  Capperon.)  :  adii  casas  aratorum  (Corf. 
Taurinensis)^  a  stiva  ipsa  homines  mecum  coUoqueban- 
tuY  {Ibid.  Servius,   ad  Georg.  lib.  m,  v.  174)-  Itaque 
sic  fuit  illa  expressa  causa ,  non  ut  audire  ea  quae  dice- 
bam  judices,  sed  ut  oernere,  et  paene  tangere  viderentur. 
Ncquc  cnim  mihi  probabilo ,  neque  vcrum  videbatur,  me, 
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sation.  Je  parlerai  d'abord  de  l'accusation  en  geDcral, 
ensuite  des  Sardes  ;  enfin  je  dirai  quelques  mots  sur 
Scaurus  :  ces  points  éclaircis,  j'arriverai  enfin  à  l'hor- 
rible, à  l'effrayante  accusation  qui  concerne  les  blés. 

XII.  Quel  est  donc,  Triarius,  ce  mode  d'accusation? 
D'abord ,  d'où  vous  vient ,  sans  avoir  été  aux  informations, 
cette  confiance  si  fière  et  si  assurée  de  faire  condamner 
Scaurus?  Dans  mon  enfance,  je  crois  avoir  entendu  ra- 
conter que  l'affranchi  L.  Élius,  homme  lettré  et  railleur , 
voulant  venger  un  tort  fait  à  son  patron,  se  porta  accu- 
sateur de  Q.  Mutton,  bomme  méprisable.  On  lui  de- 
manda quelle  province  et  quel  jour  il  lui  fallait  pour  faire 
entendre  ses  témoins.  IT  indiqua  la  huitième  heure  et  le 
marché  aux  bœufs,  pour  faire  son  enquête.  Ave^vous 
pensé  qu'avec  Émilius  Scaurus  vous  pourriez  procéder 
ainsi?  Leur  cause,  répond  Tr4arius,  ne  m'a  été  portée 
qu'à  Rome.  Quoi  !  n'est-ce  pas  à  Rome  que  les  Siciliens 
sont  venus  me  confier  la  cause  de  la  Sicile;  les  Sici- 
liens, ces  bommes  doués  de  tant  d'esprit,  de  tact  et 
de  lumières?  Je  n'en  ai  pas  moins  cru  devoir  aller  dans 
la  province  même  étudier  et  apprendre  la  cause  de  cette 
province.  Aurais-je  pu  connaître  les  griefs  et  les  dom- 
mages des  laboureurs,  si  je  n'avais  vu  leurs  moissons 
et  leurs  champs?  Oui,  Triarius,  j'ai  parcouru,  par  les 
rigueurs  du  plus  rude  hiver,  les  vallées  et  les  collines 
d'Agrigente.  La  célèbre  et  féconde  plaine  {^Manuscr. 
de  Turin)  des  Léontins  m'a  pour  ainsi  dire  révélé  elle- 
même  la  cause  {^Ibid,  Fortdnatïands,  Rhét.y  liv.  m, 
p.  gi,  éd.  de  Capperonnier).  Je  suis  entré  dans  les  ca- 
banes des  laboureurs  {^Manuscr.  de  Turin)\  et  sans 
quitter  le  manche  de  la  charrue  ils  s'entretenaient  avec 
moi  {Jbid,  Servius,  sur  les  Géorg,  ^  liv.  m,  v.  i'74)« 
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quum  fidelissimae  atque  aatiquissimae  provincial  patro- 
cinium  recepissem ,  causam  tanquam  unius  clientis  in 
cubiculo  meo  discere. 


Ego  nuper^  qxiuin  Reatini,  qui  essent  in  fide  mea, 
me  suam  publicam  causam  de  Velini  fluminibus  et  cuni^ 
culis  apud  hos  consules  agere  voluissent ,  non  existimavi 
me  9  neque  dignitati  prsefecturae  gravissimae,  neque  fidei 
meae  satis  esse  faicturum,  nisi  me  causam  illam  non  so- 
lum  homines,  sed  etiam  locus  ipse  lacusque  docuissent. 


XllI.  Neque  tu  aliter  fecisses,  Triari,  si  te  id  tui  isti 

Sardi  facere  voluissent,  hi,  qui  te  in  Sardiniam  minime 

venire  voluerunt,  ne  longe  aliter  omnia,  atque  erant  ad 

te  delata ,  cognosceres,  nuUam  multitudinis  in  Sardinia 

querelam ,  nullum  in  Scauro  odium  popu/;'.  u^c  vide, 

Triari,  quantum  prœterea  intersit  internieam  atque  tuam 

accusationem.   Ego  non  an  te  comperendina^^i,  quant 

quemadmodum  Jupiter  (^si  poetarum  fahulis  credimus) 

Enceladum  dejectuni  atque  semiustum  insula  opérait , 

vel ,  ut  alii  volunt^  Typhonem ,  cuju^  anhéixXM  iEtnam 

ardere  dicunt  ;  sic.  Verrem  operuissem  Sicilia  teste  tota  : 

tu  comperendinasti    uno   teste  producto.  At  quo  teste , 

dii  immortales?  non  satis  quod  uno,  non  quod  ignoto, 

non  quod  levi  :  etiamne  Yalerio  teste  primam  actionem 
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Aussi  cette  cause  fut-elle  présentée  d'une  manière  si  vraie, 
que  les  juges  paraissaient  moins  entendre  ce  que  je  leur 
disais  que  le  voir  et  presque  le  toucher.  En  effet  il  ne 
m'aurait  semblé  ni  juste  ni  convenable,  du  moment  que 
j'avais  accepté  la  défense  de  la  plus  fidèle  et  de  la  plus 
ancienne  de  nos  provinces,  d'en  étudier  la  cause  comme 
celle  d'un  seul  client ,  sans  sortir  de  ma  chambre  à 
coucher. 

Moi  encore,  lorsque  naguère  lesRéatins  '^7,  se  confiant 
en  ma  protection ,  m'engagèrent  à  plaider  la  cause  de  leur 
ville  devant  les  consuls ,  au  sujet  des  nouveaux  écoule- 
mens  donnés  au  lac  Yéliu ,  je  n'ai  pas  pensé  pouvoir  con- 
venablement m'acquitter  des  égards  que  mérite  cette  pré- 
fecture importante,  et  de  mes  obligations  envers  elle,  si, 
non  content  des  renseignemeus  que  ses  habitans  m'avaient 
donnés  sur  cette  cause,  je  n'étais  allé  m'en  instruire  par 
l'inspection  des  lieux  et  par  la  vue  du  lac  lui-même. 

XIIL  Et  vous  n'auriez  pas  agi  autrement,  Triarius, 
si  ainsi  l'avaient  voulu  vos  Sardes;  mais  ils  n'ont  eu 
garde  de  vous  faire  venir  en  Sardaigne,  de  peur  que 
vous  ne  reconnussiez  toute  la  fausseté  des  rapports  qu'ils 
vous  avaient  faits,  et  qu'en  Sardaigne  il  ne  s'élevait  aucune 
plainte  de  la  multitude,  aucune  haine  du  peuple  contre 
Scaurus.  Et  remarquez,  TriariuSy  combien  (Tailleurs  il 
existe  de  différence  entre  mon  accusation  et  la  vôtre.  Moi, 
je  n^ ai  pas  assigné  à  trois  jours  mon  accusé  j  aidant  d'a^ 
i^oiry  à  V exemple  de  Jupiter  qui  couif  rit,  au  dire  des  poètes  y 
Encelade  renversé  et  à  demi  brûlé  du  poids  de  toute  la 
Sicile,  ou  bien,  selon  d* autres.  Typhon,  dont  l'haleine 
enflamme  l'Etna;  avant,  dis-je,  d'avoir  accablé  Verres 
du  pcMds  des  témoignages  de  la  Sicile  tout  entière.  Vous, 
vous  avez  fait  appointer  la  cause  à  trois  jours  après  la 
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confecisti?  qui,  patris  tui  beneficio  civitate  donatus^ 
gratiam  tibi  non  illustribus  officiis,  sed  manifesto  per- 
jurio  retulit.  Quod  si  te  omen  nominis  vestri  forte  duxit , 
nos  tamen  id  more  majorum ,  quia  faustum  putamus  , 
non  ad  perniciem,  verum  ad  salutem  interpretamur. 
Sed  omnis  ista  celeritas  ac  festinatio,  quod  inquisitio- 
nem ,  quod  priorem  actionem  totam  sustulisti ,  illud 
patefecît  et  illustravit,  quod  occultum  tamen  non  erat, 
non  esse  hoc  judicium  judicii,  sed  comitiorum  consula- 
rium  causa  comparatum. 


XIV.  Hic  ego  Appium  Claudium  consulem,  fortissi- 
mum  atque  ornatisjsimum  virum ,  mecumque ,  ut  spero , 
fideli.in  gratiam  reditu  firmoque  conjunctum,  nullo 
loco ,  judices ,  vituperabo.  Fuerant  enim  eœ  partes  aut 
ejus,  quem  id  facere  dolor  et  suspicio  sua  coegit,  aut 
ejus,  qui  bas  sibi  partes  depoposcit,  quod  aut  non  anim- 
advertebat,  quem  violaret ,  aut  facilem  sibi  fore  reditum 
in  gratiam  arbitrabatur.  Ego  tantum  dicam,  quod  et 
causae  satis,  et  in  illûm  minime  durum  aut  asperum 
possit  esse.  Quid  enim  habet  turpitudinis ,  Appium 
Claudium  M.  Scauro  esse  inimicum  ?  Quid  ?  avus  ejus 
P.  Africano  non  fuit  ?  quid  ?  mihi  ipse  idem  iste  ?  quid  ? 
ego  illi?  quae  inimicitiae  dolorem  utrique  fortasse  ali- 
quandoy  dedecus  vero  certe  nunquam  attulerunt.  Suc- 
cessori  decessor  invidit ,    et  voluit  eum  quam  maxime 
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production  d'un  seul  témoin.  Mais  quel  témoin ,  grands 
dieux!  Ce  n'était  point  assez  qu'il  fût  isolé,  inconnu , 
sans  consistance;  fallait-il  encore  que  la  première  action 
fût  réduite  au  témoignage  d'un  Yalerius?  Gratifié  par 
votre  père  du  titre  de  citoyen,  ce  n'est  point  par  debril- 
lans  services,  mais  par  un  parjure  manifeste  que  cet 
homme  s'est  acquitté  envers  vous.  Si  le  présage  attaché  à 
votre  nom  *^®  vous  avait  inspiré  cette  confiance,  nous,  si 
d'après  les  idéesdenos  ancêtres,  nous  le  croyons  d'heureux 
augure,  ce  n'est  pas  pour  annoncer  une  condamnation , 
mais  l'acquittement.  Et  toute  cette  célérité,  cette  promp- 
titude qui  vous  a  fait  enlever  d'un  seul  coup  et  l'enquête 
et  la  première  action,  donne  à  penser  et  manifeste  au 
grand  jour,  ce  qui  d'ailleurs  n'était  pas  doute.ux,  que 
ce  procès  a  été  intenté  moins  pour  obtenir  un  jugement 
qu'à  cause  des  comices  consulaires. 

XIY.  Ici,  le  consul  ÂppiusClaudius,  cet  homme  si  dis- 
tingué par  son  mérite  et  par  sa  fermeté,  et  désormais ,  j'es-» 
père,Jié  à  moi  par  une  réconciliation  sincère  et  durable  *  ^9, 
ne  recevra  de  ma  part  aucune  espèce  de  blâme.  Le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  cette  affaire  est  celui  d'un  homme 
poussé  par  le  ressentiment  ou  le  soupçon  ,  ou  bien  il  ne 
s'en  est  chargé  que  faute  de  connaître  l'homme  qu'il 
attaquait,  et  dans  la  conviction  qu'une  réconciliation  lui 
serait  facile  ensuite.  Je  me  bornerai  à  dire  ce  qui  suffit  à 
ma  cause,  et  il  ne  m'échappera  contre  lui  rien  qui  soit 
le  moins  du  monde  dur  ou  pénible  à  entendre.  Quelle 
honte  y  a-t-il  en  effet  à  ce  qu'Appius  Claudius  soit  l'en- 
nemi de  Scaurus?  Son  aïeul  n'a-t-il  pas  été  l'ennemi  de 
Scipion  l'Africain?  Lui-même  n'a-t-il  pas  été  le  mien? 
Et  moi,  n'ai-je  pas  été  le  sien?  Et  si  ces  inimitiés  nous 
ont  quelquefois  fait  gémir  tous  les  deux ,  elles  ne  nous 
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ofTensumy  quo  magis  i  psi  us  memoria  excelleret.  Res  non 
modo  non  abhorrens  a  consuetudine ,  sed  usitata  etiam- 
num  et  valde  pervagata. 


XV.  Neque  vero  tam  haec  ipsa  quotidiana  res  Ap- 
pium  Claudium^  illa  humanitate  et  sapientia  praeditum, 
per  se  ipsa  movisset,  nisi  hune  C.  Claudii  fratris  sui 
competitorem  fore  putasset.  Qui  sive  patricius,  sive  pie- 
beius  esset  (nondum  enim  certum  constituerat),  cum 
hoc  sibi  [certam]  contentionein  fore  putabat  (^Cod.  Tau- 
rinensis.  Ascoirios)  :  Appius  autem  hoc  majorem  etiam, 
quod  illum  in  pontifîcatus  petitione,  in  Saliatu,  in  cé- 
leris meminerat  fuisse  palricium.  Quamobrem  se  consule 
neque  repelli  fratrem  volebat ,  neque  ,  si  patricius  esset, 
parem  Scauro  fore  videbat,  nisi  hune  aliquo  aut  metu, 
aut  infamia  percuHsset.  Ego  id  fratri  in  honore  fratris 
ampUssimo  non  concedendum  pulem  ?  praesertiin  quum , 
quid  amor  fraternus  valeat,  paene  praeter  ceteros  sen- 
tiam.  At  enim  frater  jam  non  petit.  Quid  tum  ?  si  ille 
retentus  a  cuncta  Asia  supplice ,  si  a  negotiatoribus ,  si 
a  pubUcanis ,  si  ah  omnibus  sociis  ,  civibus  j  exoratus , 
anteposuit  honori  suo  coinmoda  salutemque  provinciae, 
propterea  putas  semei  exulceratum  animum  tam  facile 
potuisse  sanari  ? 


XVI.  Quanquam  in   istis  omnibus  rébus,  praesertini 
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ont  assurément  jamais  causé  de  honte.  Au  sortir  du 
consulat,  il  s'est  montré  jaloux  de  son  successeur,  et  a 
voulu  qu'il  fût  d'autant  plus  mal  accueilli ,  qu'il  voulait 
laisser  lui-même  un  souvenir  plus  honorable.  Cette  con-^ 
duite,  loin  d'avoir  rien  de  surprenant,  est  conforme  à 
l'usage  le  plus  habituel. 

XV.  Mais  un  motif  aussi  peu  puissant  n'aurait  point 
suffi  seul  pour  entraîner  un  homme  aussj  doux,  aussi 
sage  qu'Appius  Claudius,s'il  n'avait  pensé  que  son  frère 
C.  Claudius  allait  avoir  Scaurus  pour  compétiteur.  Eu 
effet  qu'il  se  mit  sur  les  rangs  comme  patricien  ou  comme 
plébéien  '^°,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  décidé,  il  ne  pou- 
vait douter  qu'il  rencontrerait  la  concurrence  de  Scaurus 
{Manusc.  de  Turin,  Ascoirius).  Appius  même  la  regar- 
dait comme  d'autant  plus  redoutable,  qu'il  se  souvenait 
que  dans  la  demande  du  pontificat,  du  sacerdoce  sa* 
lien  '^^  et  des  autres  dignités,  son  frère  s'était  présenté 
comme  patricien.  Or  il  ne  voulait  pas  que,  sous  son  con- 
sulat, son  frère  éprouvât  un  refus;  et,  dans  le  cas  où  il  se 
présenterait  comme  patricien,  il  le  voyait  inférieur  à 
Scaurus ,  à  moins  d'écarter  celui-ci  par  la  crainte  ou  par  le 
déshonneur.  Est-ce  moi  qui  penserai  qu'on  ne  doit  rien 
sacrifier  au  désir  d'élever  son  frère  au  faîte  des  honneurs, 
moi  surtout  qui  sens  plus  qu'un  autre  toute  la  puis- 
sance de  l'amour  fraternel?  Mais  ce  frère  ne  demande 
pas  encore  le  consulat.  Quoi  donc,  si,  retenu  par  les 
supplications  de  toute  l'Asie,  des  négocians,  des  fermiers 
publics,  de  touâ  les  alliés ,  de  tous  les  citoyens,  il  a  pré- 
féré à  sa  propre  gloire  l'avantage  et  le  salut  d'une  pro- 
vince, pensez- vous  que  ce  soit  un  motif  pour  calmer  si 
facilement  une  âme  ulcérée  de  vengeance? 

XVI.  Si,  dans  toutes  les  circonstances  semblables,  l'o- 
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apud  homines  barbaros,  opinio  plus  valet  sa&pe,  quam 
res  ipsa.  Persuasum  est  Sardis,  se  nihil  Appio  gratius 
esse  facturosy  quam  si  de  Scauri  fama  detraxerint.  Mul- 
torum  etiam  spe  commodorum  praemiorumque  ducun- 
tur.  Omnia  consulem  putant  posse,  praesertim  ultro  pol- 
licentem.  De  quo  plura  jam  non  dicam.  Quanquam  ea, 
quœdixi,  non  secus  dixi,  quam  si  ejus  frater  essem  : 
non  \sj  qui  et  est,  et  qui  nunc  dicitur;  sed  is,  qui  ego 
esse  in  meum  consuevi. 


.  Generi  igitur  totius  accusationis  resistere,  judices, 
debetis  :  in  quo  nihil  moderate,  nihil  considerate,  nihil 
intègre;  contra  improbe ,  turbide,  festinanter,  rapide 
omnia,  conspiratione,  imperio,  auctoritate,  spe,  minis 
videtis  esse  suscepta. 

XVII.  Venio  nunc  ad  testes  ;  in  quibus  docebo  non 
modo  nullam  fidem  et  auctoritatem,  sed  ne  speciem  qui- 
dem  esse,  aut  imaginem  testium.  Etenim  fidem  primum 
ipsa  tollit  consensio,  quae  late  facta  est  compromisso 
Sardorum  et  conjuratione  rogitata;  deinde  illa  cupidi- 
tas,  quae  suscepta  est  spe  et  promissione  praemiorum; 
postremo  ipsa  natio,  cujus  tanta  vanitas  est,  ut  liberta- 
tem  a  servitute  nulla  re  alia ,  nisi  mentiendi  licentia , 
distinguendam  putet.  Neque  ego,  Sardorum  querelis 
moveri  nos  nunquam  oportere.  Non  sum  aut  tam  inbu* 
manus,  aut  tam  alienus  a  Sardis,  praesertim  quum  fra- 
ter meus  nuper  ab  bis  decesserit ,  quum  rei  frumentariae 
Cn.  Pompeii  missu  praefuisset  :  qui  et  ipse  illis  pro  sua 
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piiiion  a  plus  de  puissance  que  la  réalité;  c'est  surtout 
chez  les  barbares.  On  a  persuadé  aux  Sardes  que  ce  qui 
pourrait  le  mieux  les  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
d'Appius,  serait  d'attaquer  la  réputation  de  Scaurus.  Ils 
sont  guidés  par  l'espoir  de  beaucoup  d'avantages  et  de 
récompenses.  Tout  est  possible  à  un  consul,  ils  le  pen- 
sent du  moins,  surtout  quand  il  prodigue  les  promesses. 
Mais  je  ne  veux  pas  en  dire  plus  sur  Àppius.  Et  même 
dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  je  ne  me  serais  pas 
expritné  autrement  si  j'eusse  été  son  frère,  non  tel  que 
celui  qui  est  réellement  le  sien ,  et  dont  je  parle  mainte- 
nant, mais  tel  que  j'ai  toujours  été  pour  le  mien. 

Tout  ce  chef  d'accusation,  juges,  doit  donc  être 
repoussé  par  vous,  comme  ne  présentant  ni  mesure, 
ni  convenance ,  ni  justice.  Loin  de  là ,  tout  y  est  mé- 
chanceté, désordre,  précipitation,  acharnement;  tout 
y  est  l'effet  d'un  complot  commandé,  suggéré  par  l'au- 
torité, à  Taide  des  promesses  et  des  menaces. 

XYII.  Je  passe  maintenant  aux  témoins.  Chez  eux,  je 
montrerai  non-seulement  qu'il  n'y  a  ni  bonne  foi,  ni  auto- 
rité ,  mais  rien  même  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  les  fasse 
ressembler  à  des  témoins.  Et  d'abord ,  ce  qui  nous  ôte 
touteconfiance,  c'est  leur  unanimité  préparée  de  longue 
main  par  un  compromis  des  Sardes  et  par  une  coalition 
mendiée;  ensuite  cette  cupidité  qu'enflamment  l'espoir  et 
la  promesse  des  récompenses;  enfin,  le  caractère  de  cette 
nation,  dont  la  vanité  est  si  grande,  qu'entre  la  liberté 
et  l'esclavage  elle  ne  connaît  d'autre  différence  que 
ia  licence  de  mentir.  J'aime  à  le  dire,  ce  n'est  pas  que 
jamais  nous  ne  devions  être  sensibles  aux  plaintes  des 
Sardes;  je  n'ai  pas  cette  cruauté,  je  ne  suis  pas  l'ennemi 
àes  Sardes,  chez  qui  vient  de  séjourner  mon  frère, 
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fîde  et  humanitate  consuluit ,  et  eis  vicissim  percarus  et 
jucundus  fuit.  Pateat  vero  hoc  perfugium  dolori ,  pateat 
justis  querelis  ;  conjurationi  intercludatur,  obsaepiatur 
insidiis  ;  neque  hoc  iq  Sardis  magis ,  quam  in  Gallis , 
in  AfriSy  in  Hispanis. 


XVIII.  Damnatus  est  T.  Âlbucius ,  et  G.  Megaboccus 
ex  Sardinia,  nonnullis  etiam  laudantibus  Sardis.  Ita 
6dem  majorem  varietas  ipsa  faciebat.  Testibus  enim 
aequis,  tabulis  incorruptis.  tenebantur.  Nunc  est  una 
vox,  una  mens,  non  expressa  dolore,  sed  simulata^  ne- 
que  hujus  injuriis ,  sed  promissis  aliorum  et  praemiis 
excîtata.  At  creditum  est  aliquando  Sardis.  Et  fortasse 
credetur  aUquando,  si  integri  venerint,  si  incorrupti,  si 
sua  sponle,  si  non  alicujus  impulsu^  si  soluti,  si  liberi. 
Quae  si  erunt,  tamen  sibi  credi  gaudeant,  et  mirentur. 
Quum  vero  omnia  absint,  tamen  se  non  respicient,  non 
gentis  suœ  famam  perhorrescent  ? 


XIX.  Fallacissimum  genus  eâse  Phœnicum,  omnia 
monumenta  vetustatis^  atque  omnes  historiae  nobis  pro- 
diderunt.  Ab  his  orti  Pœni  multis  Carthaginiensium 
rebellionibus  ^  multis  violatis  fractisque  fœderibus,  ni* 
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charrgé  par  Cn.  Pompée  d'une  mission  relative  aux 
grains  '^'  ;  il  s'est  conduit  à  leur  égard  avec  son  équité, 
sa  ^douceur  habituelle;  et  eux,  en  retour,  lui  ont  voue 
leur  affection  et  leur  reconnaissance.  Mais  que  cet  asile 
de  notre  pitié  ne  soit  ouvert  qu'à  la  souffrance,  qu'il  ne 
soit  ouvert  qu'à  des  plaintes  légitimes  ;  qu'il  soit  interdit 
à  une  conspiration,  qu'il  soit  fermé  à  la  fraude.  Et  ici  je 
ne  parle  pas  plus  des  Sardes  que  des  Gaulois ,  des  Afri- 
cains, des  Espagnols. 

XVin.  On  a  condamna  T.  Âlbucius  et  C.  Megaboc- 
eus  '^*  à  leur  retourde  Sardaigne,  bien  queplusieurs Sardes 
soient  venus  faire  leur  apologie'®^.  Cette  variété  de  témoi- 
gnages donnait  plus  de  poids  à  l'accusation  :  des  témoins 
irréprochables,  des  pièces  régulières  accablaient  les  pré- 
venus. Ici  il  n'y  a  qu'une  seule  voix ,  une  seule  intention , 
non  point  inspirée  par  la  douleur,  mais  feinte;  dictée 
non  par  le  ressentiment  des  méfaits  de  Scaurus,  mais 
par  les  .promesses  d'autres  personnages  et  par  l'attrait 
des  récompenses.  Mais  on  a  cru  quelquefois  les  Sardes; 
peut-être  les  croira-t-on  encore,  s'ils  viennent  de  bonne 
foi,  sans  s'être  laissé  corrompre;  s'ils  viennent  sponta- 
nément, et  non  par  une  impression  étrangère;  enfin  s'ils 
sont  libres  de  tout  engagement.  A  ce  prix,  ils  auront  la 
satisfaction  d'êti-e  crus,  et  ils  pourront  s'en  étonner.  Mais 
quand  ils  ne  présentent  aucune  de  ces  garanties ,  com- 
ment ne  font-ils  pas  un  retour  sur  eux-mêmes ,  et  ne 
sont-ils  pas  effrayés  de  la  mauvaise  renommée  de  leur 
nation  ? 

XIX.  La  plus  perfide  des  nations  est  celle  des  Phéni- 
ciens; tous  les  mouumens  de  l'antiquité,  toutes  les  his- 
toires nous  l'attestent.  Issus  de  cette  race,  les  Phéniciens    ' 
d'Afrique  nous  ont  montré,  par  les  fréquentes  révoltes 

XXXVI.  'i4 
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hil  se  dégénérasse  docuerunt.  A  Pœnis  j  admixto  Afro- 
ruixi  génère,  Sardi  non  deducti  in  Sardiniam,  atque 
ibi  constituti ,  sed  amandati  et  repudiati  coloni.  Quare 
quum  integri  nihil  ftierit  in  hac  gente  plena ,  quam 
valde  eam  putamus  tôt  transfusion ibus  coacuisse?  Hic 
mihî  ignoscet  Cn.  Domitius  Singaius,  vir  ornatissi- 
mus,  hospes  et  familiaris  meus;  ignoscent  [Deletones], 
ab  eodem  Cn.  Pompeîo  civitate  donati ,  quorum  tamen 
omnium  laudationo  utimur  ;  ignoscent  alii  viri  boni  ex 
Sardinia  :  credo  enim  esse  quosdam  ;  neque  ego ,  quuni 
de  vitiis  gentis  loquor,  neminem  excipio.  Sed  a  me  est 
de  universo  génère  dicendum;  in  quo  fortasse  aliqui^ 
suis  moribus ,  et  humanitate ,  stirpis  ipsius  et  gentis  vitia 
vicerunt  :  magnam  quidem  esse  partem  sine  fide,  sine 
societate  et  conjunctione  nominis-  nostri,  res  ipsa  dé- 
clarât. 


XX.  Quaeesténim,  praeter  Sardiniam,  provincla , 
quœ  nullam  habeat  amicam  P.  R.  ^  ac  liberam  civita- 
tem?  Africa  ipsa,  parens  ilia  Sardiniae,  quae  plurima  et 
acerbissima  cum  majoribus  nostris  belia  gessit ,  non  so- 
lum  fidelissimis  regnis,  sed  etiam  in  ipsa  provincia  se  a 
societate  punicorum  bellorum,  Utica  teste,  d^endit. 
Hispania  ulterior,  Scipionum  \n\.eritu  etfidei  sagurUinœ 
rogo  nobilitatay  habet  gadùana^n  cwitatem  officiisy  peri^ 
culisyfœdere  nobiscum  conjunctam,  Quœrojam  quœ- 
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des  Carthaginois  y  par  «tant  de  traités  violés  et  rompus, 
quMls  n'avaient  point  dégénéré  de  leurs  auteui*s.  De  ces 
Phéniciens  d'Afrique,  auxquels  s'est  joint  un  ramas 
d'Africains ,  sont  provenus  les  Sardes  '^^,  qui  n'ont  point 
été  conduits  en  Sardaigne  comme  fondateurs  d'un  éta- 
blissement régulier,  mais  comme  colons  relégués ,  exilés. 
Aussi,  puisqu'il  n'y  avait  rien  de  pur  dans  la  source  pre- 
mière de  cette  nation,  combien  pensez-vous  qu'à  travers 
tant  de  transfusions  elle  a  dû  se  corrompre?  Daigne  ici 
me  pardonner,  Cn,  Domitius  Singaius  '^^,  homme  très- 
distingué,  mon  hôte  et  mon  ami  :  daignent  me  pardonner 
les  Délétons ,  également  gratiBés  du  droit  de  cité  par  Cn. 
Pompée,  et  dont  les  éloges  unanimes  déposent  en  notre 
faveur;  daignent  aussi  nous  pardonner  tous  les  honnêtes 
gens  de  la  Sardaigne,  car  je  sais  qu'on  en  trouve  plu- 
sieurs ;  et  quand  je  parle  des  vices  d'un  peuple ,  je  ne  fais 
acception  de  personne.  Mais  je  ne  prétends  donner  qu'une 
idée  générale  d'une  nation  parmi  laquelle  peut-être  quel- 
ques individus  ont ,  par  leur  caractère  et  leur  vertu,  triom- 
phé des  vices  du  sang  et  de  la  race  dont  ils  sortent  ;  mais 
la  grande  majorité  est  sans  foi,  étrangère  à  toute  alliance, 
à  toute  sympathie  avec  notre  empire;  la  chose  de  soi  est 
évidente. 

XX.  Quelle  est  en  effet  la  province,  si  ce  n'est  la  Sar- 
daigne, qui  ne  renferme  aucune  ville  amie  du  peuple  ro- 
main et  qui  soit  libre?  L'Afrique  elle-même ,  cette  mère 
de  la  Sardaigne,  cette  ennemie  qui  soutint  contre  nos 
ancêtres  tant  de  guerres  acharnées,  a,  sans  parler  de 
royaumes  fidèles ,  mais  dans  la  Province  même ,  témoin 
Utique ,  su  se  défendre  de  toute  participation  aux  guerres 
puniques.  L'Espagne  ultérieure,  illustrée  par  le  trépas 
des  Scipions  et  par  le  bûcher  qu^élei^a  le  patriotisme  de 
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nam  Sardinier  cmtas  fœderata  possit  commemorari? 
NuUa  profecto.  Qux>  igitur  ore  in  populi  romani  consj^e^ 
clam  se  committere  audet  sardus  testis^  copiis  inops, 
gente  fallax?  (Fronto.)  Repulsum  etiam  vos  M.  Seau- 
rum  a  consulatu  venistis  et  beneficio  populi  romani  eum 
privare  conamini?  Qiia  auctoritate? 


XXI.  Timere  vos  dixit  accusator;  ne  Scaurus  ea  pe- 
cunia,  quam  ab  sociis  abstuUsset ,  emeret  consulatum  y 
et  y  sicut  pater  ejus  fecisset ,  antequam  de  eo  judicari 
possety  magistratum  iniret,  ac  rursus  ante  alias  pro~ 
vincias  spoliaret ,  quam  rationem  prions  administra- 
tionis  redderet  :  atque  hanc  ipsam  Triarius  accusatio-^ 
nis  tam  turbide,  tam  festinanter  a  se  susceptœ  causain 
reddidit. 

Quid  hoc  est  portenti?  quid  hoc  prodigii  est  ?  Queni 
pui'pura  regalis  non  commovit ,  eum  Sardorum  mastruca 
mutavit?  Isidorus,  Orig,j  lib.  xix,  c.  aS. 

Nemo  enim  adeo  hospes  in  hoc  urbe  versatur^  ut 
peregrinentur  ejus  aureSj  neque  in  hoc  pervagato  ci-- 
vitatis  sermone  versentur ,  M,  Soaurum ,  vitrico  suo 
L.  Sulla  victore  et  munifico ,  in  socios  victoriœ  ita  absti-- 
nentem/uisscy  ut  nihil  neque  donari  sibi  vobierity  neque 
ab  hasta  emerit.  Hoc  aliis  mirabile  videtur  :  ille  quidem 
aliter  /acere  non.potuit,  Meminerat  enim  se  ejus  esse 
filium  y  qui  senatoria  sententia  {cujus  erat  ille  princeps\ 
ac  nutu  prope  terrnrum  orbem  rexisset.   Quam  ob  rem. 
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Sagonie,  renferme  la  ville  de  Gadès,  qui  nous  est  unie  par 
dessertfices,  des  périls  et  un  traité  '^^.  Je  cherche  mainte- 
nant  quelle  ville  de  Sardaigne  alliée  à  nous  on  pourrait 
rappeler?  Aucune ,  assurément.  De  quel  front  osera-t-il 
se  présenter  dei^ant  le  peuple  romain,  un  témoin  sarde, 
déuué  de  tout  appui ^  meateur  de  race?  (Frontoit.) 
Et  vous  venez  de  refuser  le  consulat  à  M.  Scaurus,  et 
vous  vous  efforcez  de  le  prii^er  des  bienfaits  du  peuple 
romain?  Sur  quelle  autorité? 

XXI.  Je  crains,  vous  a  dit  l'accusateur,  que  Seau- 
iiis  n  emploie  V argent  enleué  aux  alliés  pour  acheter  le 
consulat,  et  qu'à  l'exemple  de  son  père,  il  n'entre  en  ' 
charge  avant  de  pouvoir  être  jugé,  puis,  qu'il  ne  dépouille 
d'autres  provinces  avant  d'avoir  rendu  compte  de  son 
administration  précédente.  Tel  est  le  motif  qu'allègue 
Triarius  pour  expliquer  la  précipitation,  l'empressé- 
ment  désordonné  avec  lesquels  il  a  entrepris  celte  acr 
cusation. 

Et  ici  vojrez  la  merveille l  voyez  le  prodige l  Celui 
que  la  pourpre  royale  n'a  pu  éblouir,  le  manteau  des 
Sardes  aurait  pu  le  sëduive  "^7?  Isidore  ,  Orig, ,  liv.  xix, 

ch.  23. 

Il  n'est,  en  fffet,  personne,  si  étranger  qu'il  soit  a- 
notre  ville ,  aux  oreilles  duquel  n'aient  pu  parvenir,  au 
milieu  de  tous  les  bruits  qui  y  circulent^  qu'à  l'époque  ou 
son  beau-père  Sylla  vainqueur  était  si  disposé  à  donner, 
M.  Scaurus  se  montra  si  peu  avide  des  dépouilles  des 
alliés  vaincus,  qiCil  ne  voulut  rien  accepter  en  don,  ni 
rien  acheter  à  l'encan.  Cette  conduite  de  la  part  de  tout 
autre  peut  paraître  admirable;  mais  lui,  il  ne  pouvait 
agir  autrement.  Il  se  rappelait  quil  était  le  fils  de  ce 
Scaurus  qui ,  par  un  décret  du  sénat,  dont  il  était  le 
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Sardi  vekales,  hoc  nomine  audito,  quod  per  omhes  gen- 
tes  pervagâtum  est,  (Fronto.)  vos  quoque  de  famiiia  no- 
bili,  cum  auctoritate  orbis  terrarum,  sentire  debetis. 
Ammianus  Marcellinus,  lib.  xxii,  c.  i5. 

XXII»  IVunc  M.  Scaurus  squalore  sordidus ,  lacry- 
mis  ac  mœrore  perdiUiSy  vester  est  supplex^  judices  y 
vestrarn  fidem  obtestaturj  miserieordiam  implorât,  7/e^ 
stram  potestatem  ac  veslms  opes  intuetur.  Nolite,  per 
deos  immortalesl  judices  pennittere  ut  ab  ignotis  testi- 
bus  y  ab  hominibus  barbaris  civis  ac  supplex  vester  non 
solum  consuiatUy  quo  se  honestiorem  fore  putauity  ue- 
rum  etiam  ceteris  ante  partis  honestatibus  atque  onini 
dignitate  fortunaque  privetur,  Atque  ita  vos  Scaurus , 
judices  y  orat  atque  obsecraty  si  injuste  neminem  lœsity 
si  nullius  aures  voluntatemque  violavity  si  nemini  (  ut 
levissime  dicam)  odio  fuit.  Semel  tantum  has  partes 
pietas  ei  imposait. 


Nam  quum  ex  multis  unus  ei  restai*€t  Dolabella  pa- 
ternus  inimicus ,  qui  cum  Q.  Caepione,  propinquo  suo , 
contra  Scaurum  patrem  suum  obsignaverat  ;  ceteras 
eas  sibi  inimicitias  non  susceptas,  sed  relictas,  (As- 
coNius.)  pietatis  causa  gerendas  esse  arhitrabatur  y 
œmulatus  M.  et  L.  LuculioSy  qui  pari  pietate  et  indu- 
stria  prcediti  y  admodum  adolescentes  paternas  inimici- 
tias magna  cum  gloria  fuerant  persecuti. 

XXIIL  Quarhta  vero  Triariifuit  iniquitas  criminaii" 
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prince  f  aidait  à  son  gré  gouuerné  runii^ers.  C'est  pour- 
quoi,  vils  esclaves  sardes,  à  ce  nom  que  toutes  les  na- 
tions ont  entendu  prononcer,  (Froitton)  vous  devez 
aussi  y  dociles  à  l'autorité  du  monde  entier,  vous  pénétrer 
de  respect  pour  cette  noble  famille  '^^.  Ammien  Mar- 
CELLm,  liv.  XII,  ch.  i5. 

XXII.  Maintenant ,  M.  Scaurus ,  en  habit  de  deuil, 
plongé  dans  les  larmes  et  dans  le  chagrin,  Scau- 
rus, votre  suppliant ,  juges ,  im^oque  votre  justice ,  im- 
plore votre  pitié,  espère  en  votre  puissance,  en  votre 
appui.  Au  nom  des  dieux  immortels,  ne  permettez 
pas,  juges,  que  par  des  témoins  inconnus,  par  des  in- 
dividus  d'extraction  barbare ,  votre  concitoyen ,  votre 
suppliant,  se  voie  non-seulement  privé  du  consulat,  qui 
deifait  mettre  le  comble  à  ses  honneurs;  mais  encore  de 
toutes  ses  distinctions  précédemment  acquises,  puis  de 
toute  dignité,  de  toute  fortune.  Et  Scaurus,  en  vous 
adressant  ces  supplications ,  juges ,  vous  adjure  si  ja- 
mais il  a  fait  tort  à  qui  que  ce  soit,  blessé  ses  oreilles 
ou  contrarié  sa  volonté  {et  pour  dire  moins  encore) ,  si 
jamais  il  a  encouru  la  haine  de  personne.  Une  seule 
fois  sa  piété  filiale  a  pu  lui  imposer  ce  rôle. 

Comme  de  tant  d'ennemis  il  ne  lui  restait  plus  qu'un 
ennemi  paternel,  Dolabella,  qui,  avec  Q.  Cépion,  son 
parent,  s'était  déclaré  accusateur  de  Scaurus  le  père,  il 
crut  que  la  piété  filiale  lui  faisait  un  dei^ir  de  soutenir 
toutes  les  autres  inimitiés  plutôt  héréditaires  que  person- 
nelles, (AscoNius.)  prenant  pour  modèle  M.  et  L.  Lu- 
cuUus,  qui,  doués  d'une  vertu  et  d'une  capacité  égales , 
avaient,  dans  leur  jeunesse ,  poursuii^i,  at/ec  beaucoup 
de  gloire ,  les  inimitiés  paternelles. 

XXIII.  Quelle  injustice,  à  Tria  nus,  de  vouloir  faire  à 
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tisy  quod  tant  inagnificam  domum  Scaurus  haberetl  O 
vriscum  censorem  ac  se\ferum,  per  quem  ne  honorato 
qiiidem  homini  et  principi  Uceat  Iiabere  commodam  et 
plenam  dignitatis  domum;  prœsertim  quum  propinqui- 
tas  et  celebrkas  toc^ suspicionem desidiie  toIlat,autcupi- 
ditatis!  Asgonius. 

Qaam  vero  insolenter  tua  sejaciabat ,  Triari,  ora^ 
$w,  quum  diceres  LucuUeimarmoris  columnarum,  quas 
in  airio  Scauri  collocatas  videmus ,  per  urbem  prœter 
fictilia  deorum  fastigia  in  piwatam  domum  vectas  esse 
tantas  moles  y  ut  satisdari  sibi  damni  infecti  coegerit 
redemptor  cloacarum ,  quum  in  Palàtium  plaustris  ex- 
traherenturl  Videlicet  inuidiosœ  istœ  columnœ  ad  pri^ 
vatam  superbiam,  quam  populus  romanus  odity  ad- 
uectœ  sunty  ac  non  ad  publicam  magnificentiamy  quam 
diligit.  An  tu  solus  ignoras  usum  iis  Scaurum  antea 
fuisse  œdilem  in  ornatu  iheatriy  ut  pro  muneris  ampli- 
tudine  et  liberalitate  sua  in  deorum  immortalium  ho- 
norem  relligionem,  ludorum  apparatus  lautitia  augu- 
stiorem  redderet? 


Ego  porro  qui  albanas  habeo  columnas,  clitellis  eas 
apportavi  !  (Quintilianus  ,  lib.  v,  c.  1 3.)  Quid?  tu  ipse , 
Triariy  quos  quantoSy  quamqueprofusos  sumptusin  co- 
lumnis  Jècisii  !  Hoc  miror  enim  querorque,  quemquain 
hominem  ita  pessumdare  alterum  verbis^  velle  ut  etiani 
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Scaurus  un  crime  (T avoir  une  maison  si  magnifique!  O 
le  censeur  sétfère  et  digne  du  vieux  temps  l  Grâce  à 
lui  y  un  homme  en  dignité,  un  des  premiers  de  V état  y 
n'aura  plus  la  permission  d'avoir  une  maison  commode 
et  conforme  à  sa  haute  position  y  surtout  quand  le  voi- 
sinage d'un  lieu  si  fréquenté,  doit  exclure  tout  soupçon 
de  mollesse  ou  d'ambition  '^9.  Asconids. 

Dans  quels  raisonnemens  (absurdes  se  perdait  votre 
discours,  o  lYiarius,  quand  vous  prétendiez  que  ces 
colonnes  de  marbre  de  Lucullus,  que  Von  voit  dans  le 
vestibule  de  Scaurus,  transportées  par  la  ville  pour 
être  placées  dans  une  maison  particulière ,  dépassaient 
en  hauteur  les  toits  d*argUe  des  temples  des  dieuoo,  et 
formaient  une  masse  si  lourde ,  que  t adjudicataire  des 
cloaques  avait  forcé  Scaurus  de  F  indemniser  du  dom- 
mage qu'allait  causer  à  la  voie  pMique  le  transport, 
dans  de  lourds  chariots ,  de  ces  colonnes  sur  le  mont 
Palatin  !  Comme  si  ces  colonnes ,  objet  de  tant  de  haine, 
avaient  été  amenées  à  Rome  pour  satisfaire  cet  orgueil 
personnel,  que  hait  le  peuple  romain ,  et  non  pour  con^ 
courir  à  la  magnificence  publique ,  dont  il  est  si  fort  par- 
tisan.  ÉteS'Vous  donc  seul  à  ignorer  que  Scaurus,  pen- 
dant son  édilité,  avait  déjà  fait  servir  ces  colonnes  à 
la  décoration  du  théâtre,  afin  que,  grâce  à  l'importance 
de  cet  ornement,  et  a  sa  libéralité  a  concourir  au  culte 
des  dieux  immortels ,  il  rendît ,  par  sa  magnificence , 
r appareil  des  jeux  plus  auguste  ? 

Ainsi  9  moi  qui  possède  des  colonnes  d'Albe,  je  les 
ai  donc  apportées  à  dos  d'âne '^oî  (Qdintiliew,  liv.  v, 
ch.  i3.)  Et  vous  aussi,  Triarius,  combien  de  folles  dé- 
penses n'avez-vous  pas  faites  en  colonnes?  Je  m'étonne  et 
je  me  plains  de  voir  un  homme ,  qui,  dans  son  acharne- 
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uavis  perfot*et  in  qua  ipse  naviget.QuiNTiLiANns,  lib.  viii , 
c.  7. 

Domus  tibi  deerat?  at  habebas.  Pecunîa  superabat? 
at  egebas.  Incurristî  amens  in  columnas;  in  alienis  insa- 
nisti.  Depressam,  caecam,  jacentem  domum  pluris,  quam 
te  j  et  quam  fortunas  tuas  aestimasti.  Cicero  ^  OnzL , 
c.  Lxvii;  QuiiTTiLiAirus  lib.  ix,  c.  2;  x\quila,  p.  aa. 


Quid  igitur?  si  te  Scaurus  arbitrum  adegisset^  ni 
multo  majores  samptus^  muiio  majores  effusiones  pro 
censu  tua  in  columnis  fecisses  y  quam  ipse?  Utrum  tan-- 
dem  sponsione  vinci  necesse  Juisset,  eumne  qui  in  tam 
amplo  rei  familiaris  quam  paierni  nominis  patrimonio, 
omasset  dignitatem  domoy  an  eum^  qui  magno  in  œre 
alieno  totam  ex  domo  quœsisset?  Haec  quum  tu  efFu- 
gere  non  potuisses,  conlendes  tamen  et  postulabis,  ut 
M!  ^milius  cura  sua  dlgnitate  onini ,  cum  patris  mémo- 
ria^  cum  avi  gloria^  sordidissimre,  levissimae,  vanissîmde 
gentiy  aeprope  dicam  pellitis  leslibus  coadonetur.  (Asco- 

NIUS.  ) 


XXIV.  Undique  mihi  suppeditat^  quod  pro  M.  Scauro 
dicam,  quocumque  non  modo  mens,  verum  etiam  oculi 
inciderint.  Curia  illa  de  gravissimo  principata  patris 
fortissimoque  testa  tur;  L.  ipse  Metellus^   a  vus  hujus , 
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nient  à  perdre  autrui  par  ses  paroles ,  perce  lui-même 
la  cale  du  vaisseau  sur  lequel  il  navigue.  Qcintilien  , 
liv.  VIII,  ch.  7. 

Direz-vous  que  vous  n'aviez  point  de  maison?  vous 
en  aviez  une.  Que  vous  regorgiez  d'argent?  vous  en 
manquiez  ^7^.  Vous  vous  êtes  précipité  comme  un  in- 
sensé sur  des  colonnes;  dans  votre  délire,  vous  avez 
envahi  le  bien  des  autres.  Pour  une  maison  basse, 
obscure,  tombant  en  ruines,  vous  avez  cru  devoir  sa- 
crifier  votre  personne  et  votre  considération.  CiciÉRON, 
r  Orateur  y  ch.  lxvii;  Quintilieit,  liv.  ix,  ch.  2; 
Aquila,  p.  22. 

Eh  quoi?  si  Scaurus  vous  avait  choisi  pour  décider 
comme  arbitre;  si,  eu  égard  à  votre  reuenu,  vous  n'a- 
i/iez  pas /ait  beaucoup  plus  de  dépenses  et  de  prodiga- 
lités  en  colonnes  que  lui-même  y  qui  y  dans  ce  débat  y 
aurait  eu  le  dessous  y  ou  celui  qui,  héritier  d'un  si 
ample  patrimoine  et  d'un  si  beau  nom  paternel  y  aurait 
voulu  relayer  sa  dignité  par  la  magnificence  de  sa  mai- 
son; ou  celui  qui,  noyé  de  dettes  y  aurait  placé  dans  sa 
maison  toute  sa  dignité?  Eh  quoi  !  après  avoir  échoué 
contre  tous  ces  écueils,  vous  persisterez  encore  à  de- 
mander hautement  que  M.  Émilius,  avec  toute  la  di- 
gnité qui  s'attache  à  son  nom,  avec  le  souvenir  de  son 
père,  avec  la  gloire  de  son  aïeul  *7«,  soit  livré  à  la  merci 
de  la  plus  vile,  de  la  plus  vaine,  de  la  plus  méprisable 
des  nations,  et  à  ses  témoins  vêtus  comme  des  sauvages? 

ÂSCOJVICS. 

XXF.V.  Partout  je  trouve  des  moyens  pour  défendre 
Scaurus ,  de  quelque  côté  que  se  tournent  mes  pensées 
et  mes  yeux.  Ce  pakis  que  vous  voyez  atteste  la  sagesse 
et  la  fermeté  de  son  père,  prince  du  sénat;  et  L.  Me- 
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saoctissimos  deos  illo  constituis^e.templo  videtur  in  ve- 
stro  conspectu  judices,  ut  saJutem  a  vobis  nepotis  sui 
deprecarentur,  (Asconius)  quod  ipsi  saepe  multis  tabo- 
rantibus  atque  impWantibus  ope  sua  subvenissent;  Ca- 
pitolium  illud  templis  tribus  illustratum,  paternis  atque 
etiam  hujus  amplissimis  donis  ornati  aditus  J.  O.  M. , 
Junonis  Reginae ,  Minervae  j  M.  Scaurum  apud  (  Codex 
Taurinensis)  vos  memoria  hujus  munificentiœ  et  libéra- 
litalis  publicœ  ah  omni  a\faritiœ  aut  cupidilatis  suspi- 
cione  defendunt  ;propinqua  illa  œdes  Vestœ  admonet 
vos  ut  recordemini  illius  L.  Metelli  pontificis  maximi , 
qui,  quum  templum  illud  arderet,  in  medios  se  injecit 
ignés  ^  et  eripuit  flamma  Palladium  illud ,  quod  quasi 
pignus' nostrae  salutis  atque  imperii  custodiis  Vestœ  con- 
tinetur.  Qui  utinam  posset  parumper  exsistere!  Eriperet 
ex  bac  flamma  stirpeui  profecto  suam»,  qui  eripuisset  ex 
illo  incendio  di...  {Codex  Taurinensis)...  vinum  incalu- 
mitatis  nostrœ  pignus. 

XXV.  Te  vero,  M.  Scaure,  quidem  vidi.  Video,  in- 
quam ,  non  cogito  solum  ;  nec  vero  sine  magno  animi 
mœrore  ac  dolore,  quum  tui  filii  squalorem  adspexi,  de 
te  recordor.  Atque  utinam,  siçut  mihi  tota  in  bac  causa 
versatus  an  te  oculos,  sic  non  borum  te  offeras,  et  in 
horum  animis  adbaerescas!  Species,  médius...  {Codex 
Taurinensis\..Jîdius  vin  y  cui  neminem  vidimus  parent 
consilio ,  gra\>itate ,  constantia ,  céleris  virtutibus ,  si 
posset  reuii^iscere ,  sic  omnes  comtnoi^eret ,  ul,  quisquis 
intueretuTy  is  etiam  si  forte  non  nosset,  tamen  principem 
civitatis  esse  diceret. 
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tellus ,  son  aïeul ,  semble,  juges  ,  n'avoir  ëlevë  en  l'hon- 
neur des  deux  divinités  les  plus  saintes,  ce  temple  '^3 
qui  frappe  vos  regards,  qu'afin  qu'elles  intercédassent  au- 
près de  vous  pour  le  salut  de  son  petit-fils  *74  •  (Asconius.) 
elles  qui,  si  souvent,  ont,  aux  malheureux  qui  les  im- 
ploraient, prêté  l'appui  de  leur  protection.  Ce  Capitole, 
illustré  par  trois  temples,  l'entrée  des  sanctuaires  de 
Jupiter  très-bon  et  très*grand,  de  Junon  Reine,  et  de  Mi- 
nerve (Manuscrit  de  Turin.)  défendent  auprès  de  vous, 
juges ,  par  le  soui^enir  de  cette  magnificence  et  de  cette 
libéralité  publique ,  M.  Seau  rus,  de  tout  soupçon  d^ava^ 
rice  et  de  cupidité.  Ici  près,  ce  temple  de  Vesta  vous 
rappelle  la  mémoire  du  grand-pontife  L.  Metellus,  qui , 
dans  l'incendie  de  ce  temple,  se  précipita  au  milieu  des 
flammes,  et  arracha  à  l'embrasement  le  Palladium,  con- 
fié à  la  garde  de  Vesta ,  comme  le  gage  de  notre  salut  et 
de  notre  empire.  Que  ne  peut-il  renaître  un  moment  ! 
Certes,  il  arracherait  à  l'incendie  qui  le  menace,  ce  reje- 
ton de  sa  famille,  comme  il  aiTacha  des  flammes  i^Ma^ 
nuscrit  de  Turin.  )  le  divin  gage  du  salut  de  Rome. 

XXV.  Et  toi,  M.  Scaurus/  je  t'ai  vu;  je  te  vois, 
dis-je;  et  ce  n'est  pas  seulement  par  la  pensée,  ce  n'est 
pas  seulement  ton  souvenir  qui  s'offre  à  moi ,  c'est  toi- 
même  dont  l'aspect  me  pénètre  d'une  profonde  douleur, 
d'une  vive  affliction,  lorsque  mes  yeux  sont  témoins  du 
deuil  de  ton  fils.  Que  nepeux-tu,après  avoir  été,  pendant 
toute  cette  cause,  présent  à  mes  regards,  te  rendre  vi- 
sible aux  yeux  de  nos  juges,  et  occuper  tout  entier  leurs 
pensées.  Certes ,  {Manuscrit  de  Turin.)  si  d'un  grand 
homme  qui  n'a  pas  eu  son  pareil  en  prudence,  en  sa-- 
gesse,  en  fermeté  f  comme  en  tout  autre  genre  de  mérite 
et  de  vertu ,  l'image  poui^ait  se  montrer  ici,  elle  pwdui- 
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Quo  te  nunc  modo  appellera  ?  Ut  horainem  ?  at  non 
es  inter  nos.  Ut  mortuum?  at  vivis  et  viges,  at  in  om- 
nium animis  atque  ore  versaris;  at<{ue  divinua  animus 
mortale  nihil  habuit,  neque  tuorum  quidquam  potuit 
emori,  praeter  corpus.  Quocumque  igitur  te  mo^o  ap-- 
pellari  verum  est  :  adsis  nobis,  atque  istam  mendacis^ 
simorum  et  huissimorum  testium  vanitatem  impuden-^ 
tiamque  vultu  adspectuque  ipso  conterreas;  adsis  y  et  civi- 
bus  tui  consilii  y  cujus  aucloritatis  nunquam  pœnituity 
prœferas  lumen ,  ut  ne  genus  tuum  ignominia  et  cala- 
mitaie  dehonestent ,  nevefilium  tuum  y  hauddegenerem 
paterni  nominis  heredein ,  sententiis  affligant. 


I^&O  A.   6AB:(K|Q. 

Ego  qttum  omnes  amicitias  tuendas  semper  putavi 
summa  relligione  et  fîde,  tum  eas  maxime,  quae  essent 
ex  inimicitiîs  revocàtae  in  gratiam  :  propterea,  quod  in- 
tegris  amicitiis  officinal  praetermissum ,  imprudenti^, 
vel  (ut  gravius  interpretemur )  negligentise  excusatione 
defenditur;  post  reditum  in  gratiam  si  quid  est  commis- 
sum,  id  non  neglectum,  sed  viôlatum  putatur,  nec  im- 
prudentiae ,  sed  perfidiae  assign^^ri  solet.  D.  Hieronyivius. 
Apohg,  adv^rsus  Ri^Snwi^ 
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rait  une  telle  impression  ^  quen  la  voyant  ceux  même 
qui  n  auraient  pas  connu  Scaurus,  reconnaîtraient  en 
lui  le  premier  citoyen  de  Rome. 

De  quel  séjour  dois-je  l'invoquer?  Est-ce  comme  étant 
parmi  les  hommes?  mais  tu  n'es  plus  avec  nous.  Est-ce 
comnié  étant  parmi  les  morts?  mais  tu  vis,  et  d'une  vie 
incorruptible,  dam  le  cœur,  dans  le  souvenir  de  tous  les 
Romains.  Ton  âme  divine  n'avait  rien  de  mortel,  et  de 
toi  rien  n'a  pu  mourir,  si  ce  n'est  ton  corps.  Oui,  de 
quelque  î^çon  que  tu  puisses  réellement  être  im^oquéj 
viens  à  notre  aide ,  et  que  de  ces  témoins  si  menteurs  et 
si  légers,  la  vanité,  t impudence,  soient  par  ton  seul 
aspect  à  jamais  confondues.  Viens,  et  prête  à  tes  conci- 
toyens la  lumière  de  tes  conseils,  dont  V autorité  fut  tou-- 
jours  si  salutaire ,  afin  que  ta  race  ne  soit  point  dégra- 
dée par  V  opprobre  et  V  infortune;  ni  ton  fils,  digne  héritier 
de  ton  nom,  frappé  par  leur  sentence. 
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fai  toujours  pensé  que  si  les  liaisons  d'amitié  devaient 
être  entretenues  avec  un  soin  religieux ,  avec  un  dévoû* 
ment  sans  boraes,  c'étaient  principalement  celles  qui,  à 
la  suite  d'inimitiés ,  sont  le  résultat  d'une  réconciliation. 
En  effet,  si,  dans  les  liaisons  que  rien  n'a  jamais  inter- 
rompues, nous  laissons  passer  l'occasion  de  rendre  quel- 
que service,  cet  oubli  peut  avoir  l'inadvertance,  ou,  si 
Ton  veut  être  plus  sévère,  la  négligence  pour  excuse. 
Après  une  réconciliation  ,  toute  faute  commis^  n'est,plus 
regardée  comme  une  négligence ,  mais  comme  une  in- 
fraction au  traité,  et  ce  n'est  plus  à  l'inadvertance,  mais 
à  la  perfidie  qu'on  l'attribue.  St  JiSrome,  Apologie  s^on- 
tre  Ru  fin. 


384  DE  /EKE  ALIËNO  MILONIS. 


DE  AEE  ALIElfO  NILONIS, 


adversarii. 

Ejiciendus  est  ex  urbe  civis  auctor  salutîs.  Includen- 
dus  intra  parietes ,  qui  populi  romani  imperium  non 
terrarum  regionibus,  sed  cœli  partibus  terminavit. 

Nec  vero  tum  timendum  fuit,  quum  cessimus. 
Eosdem  ad  casdem  civium  de  Apennino  deduxisti. 

Lapidibus  duo  consules  ceciderunt. 

Qui  9  multis  inspectantibus,  caput  feriebas,  fe- 

mina  plangebas. 

ber  animose  confidens. 

Non  pudet?  sed  quid  pudeat  hominem  non  modo  sine 
pudore,  verum  omnino  sine  ore? 

Sic  enim  homines  egentes  et  turbarum  cupidi  loque- 
bantur  :  O  virum  usuum  !  (summum). 

Maledicere  autem,  immo  vero  domo  principem 

civem  vi  et  metu  continere. 

r 

Ut,  quas  haberet  in  vestibulo  tabulas ,  refigeret. 

Etenim  tria,  ut  opinor,  haec  in  Milonis  personam 
questus  es ,  de  œre  alieno,  de  vi,  de  ambitu.  Duo  prœ- 
teristi  :  nihil  de  religionibus  violati^,  nihil  de  incestis 
stupris  questus  es. 

Est  enim,  quocumque  venit,  et  reorum  crimen  et 
judicum. 
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.....  de  son  adversaire. 

Il  faut  expulser  de  Rome  le  citoyen  qui  est  l'auteur  de 
sonsalut  '77.  Il  fautenfermer  entre  quatre  murs  le  héros  *7« 
par  qui  l'empire  du  peuple  romain  se  termine,  non  pas 
seulement  aux  bornes  de  la  terre,  mais  aux  limites  du  ciel. 

Et  assurément  s'il  y  avait  à  craindre,  ce  n'est  pas 
quand  nous  nous  sommes  retirés  '79. 

Ces  mêmes  hommes ,  c'est  pour  le  meurtre  des  citoyens 
que  tu  les  as  fait  venir  du  fond  de  l'Apennin  ^^^, 

A  coups  de  pierres  les  deux  consuls  ont  été  accablés  '^^ 

Toi  qui,  devant  une  foule  de  témoins,  te  frap- 
pais la  tête  et  la  cuisse. 

plein  d'une  confiance  audacieuse. 

Ne  rougis-tu  pas?  Mais  comment  pourrait  rougir  ce- 
lui qui  n'a  ni  pudeur  au  front,  ni  même  un  front 
d'homme? 

Ainsi  parlaient  des  gens  dans  la  misère  et  avides  de 
troubles  :  O  le  grand  homme  '^*  ! 

Accabler  d'injures,  que  dis-je?  par  la  violence 

et  par  la  crainte  reléguer  dans  sa  maison  le  premier  ci- 
toyen de  Rome'^^. 

Pour  que  ces  tables  qu'il  avait  dans  son  vestibule 

fussent  arrachées*®*. 

Or,  sur  trois  chefs ,  si  je  ne  me  trompe ,  tu  as  établi 
^ton  accusation  contre  Milon  :  les  dettes,  les  violences  , 
la  brigue.  Tu  en  oublies  deux  autres  :  tu  n'as  pas  parlé 
du  sacrilège ,  tu  n'as  pas  parlé  de  l'inceste. 

En  effet,  partout  où  il  se  montre,  sa  présence  est  une 
accusation  contre  les  coupables  et  contre  les  juges  *^^. 
xxxvi.  ^S 
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....  .Tuamque  prasturam  non  tuo  more  différas. 

Nec  suffragia  dabis  y  quibus  ostentas ,  nec  vero  illam 
nefariam  libertatem.  • . . 

Atque  per....  de  nostrorum  omnium  non  audeo  totum 
dicere."  Videte,  quid  ea  vîtii  lex  habitura  fuerit,  cujus 
periculosa  etiam  reprehensio  est. 

Quis  non  meminerit  pueritiam  tuam  ? 

Iterum  a  pirath  redemtum.  Quo  enim  nomine  appel- 
lem  eos ,  qui  te  pretio  accepto  liberaverunt  ? 

Nisi  vero  lineamentis  hominis  nomen  et  figuris  posi- 
tum,  non  naturis  putas. 

Tum  habuisti  quasdam  formidines ,  quœ  quasi  cor- 
nua  quaedam  exciderunt  impleta.  (Scil.  ut  cervorum.) 

Non  enim  viderunt,  quos  ipsi  exturbarant^  eos  in  ci* 
vitatem  restitutos. 

Qui   armis  cessissem  vel  tuis   urbanis,  vel,  ut 

opinio  tum  erat,  alienis. 


ih      ' 


FRAGMENTA 

KX  ORATlOirXBUS 

QUiE  EXSTANT,  SED  NON  INTEGR/E. 

AD   ORAT.   PRO   H*.    FONTEIO. 

Galli  posthac  dilutius  potabunt^  quod  illi  venenum 
esse  arbitrabuntur.  Ammianus  Marcellinus,  lib.  xv, 
c.  29. 
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v .  • .  .£t  ta  préture ,  on  ne  te  verra  point ,  selon  ton 
^sage^  différer  à  en  prendre  possession  *^^. 

£t  tu  ne  donneras  point  le  droit  de  suffrage  à  ceux 
à  qui  tu  Tas  promis  ^^7-  ni  cette  dangereuse  liberté 

Puis sur  tous  les  nôtres  je  n'ose  tout  dire.  Voyez 

combien  de  vices  seraient  inhérens  à  cette  loi  *^*,  qu'il 
est  aujourd'hui  déjà  si  dangereux  de  blâmer. 

Qui  ne  se  rappelle  ton  enfance  ? 

Racheté  une  seconde  fois  des  mains  des  pirates '^9; 
car  de  quel  nom  appeler  ceux  qui  ne  t'ont  laissé  aller 
t|u'à  beaux  deniers  comptant  ? 

A  moins  que  tu  ne  t'imagines  que  le  nom  d'homme 
dépend  des  traits  du  visage  et  de  l'extérieur ,  et  non 
de  l'âme. 

À  ta  personne  était  alors  attaché  un  prestige  de  crainte , 
mais  y  semblable  au  vieux  bois  des  cerfs ^  il  est  tombé  '9o. 

Car  ils  n'ont  pas  vu  ceux  qu'ils  avaient  chassés  ré* 
tablis  dans  leurs  droits  de  citoyens  ^d^. 

Moi  qui  avais  cédé,  ou  à  tes  armes  si  peu  belli- 
queuses, ou,  comme  on  le  croyait  alors ,  à  d'autres  plus 
redoutables  ^9». 

FRAGMENS 

SUPPLém  EN  TAIBBS 

t)ES  DISCOURS  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS, 

M4I8    nON    PAS    «HTlÈHBXBirT. 

PLAIDOYER  POUR    M*.    FONTEIUS  *. 

Les  Gaulois  dès-lors  mettront  plus  d'eau  dans  cette 
liqueur  qu'ils  prendront  pour  un  poison  *93.  Ammien 
Marcellin  ,  liv.  XV,  ch.  29. 

•  Foyez  lomc  ix,  p.  373  de  noire  Clcéron. 

p.  5. 


li)o  AD  ORAT.  IN  L.  PISONEM. 

Quae  te  belluam  ex  utero,*  non  hominem  fudit. 

Servius,  ad  yEneidos  lib.  iv;  DiouEDESy  Hb.  ii. 

Insuber  quidam  fuit,  idem  mercator,  et  praeco  :  is 
quum  Romam  cum  filia  venisset,  adolescentem  nobilem 
Caesonium,  hominis  fortissimi  filium,  ausus  est  appel- 
lare.  Filiam  collocavit.  Asgonius. 

Quum  tibi  tota  cognatio' in  sarraco  advebatur.  Qoin- 
TiLiAirus,  lib.  viiï,  c.  3. 

Proximè  Pompeium  sedebam.  Diomedes,  lib.  i. 

Caput  opponis,  cum  eo  coniscans.  Quintilianus  , 
lib.  VIII,  c.  3. 

Circa  vers,  a  primo  xxx.  Quod  minimum  spécimen  in 
te  ingenii  ?  ingenii  autem  ?  immo  ingenui  hominis  ac  li- 
beri?  qui  colore  ipso  patriam  aspernaris ,  oratione  ge- 
nus ,  moribus  nomen.  Asgonius. 

Cifca  vers,  a  primo  lxxx.  Hoc  non  ad  contemnen- 
dam  Placentiam  pertinet,  unde  se  is  ortum  gloriari  so- 
let  :  neque  enim  hoc  mea  natura  fert  ;  nec  municipii ,, 
praesertim  de  me  optime  meriti,  dignitas*  patitur.  /rf. 

Paulh  post  de  a^fo  Pisonis  paterno.  Hic  quum  ad  Pa- 
dum  Placentiae  forte  consedisset,  paucis  post  annis  in 
eam  civitatem  (nam  tum  erat  civitas)  adscendit.  Prius 
cnim  Gallus,  dein  Gallicanus,  extremo  Semiplacentinus 
haberi  cœptus  est.  Id, 

Circa  vers,  a  /?rrâo....Lautiorem  pater  tuus  socerum, 
quam  C.  Piso  {meus  gêner)  in  illo  luctu....  Non  ei  filiam 
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Quelle  mère  a  enfanté  en  toi  un  monstre  et  non 

pas  un  homme.  Seryius,  sur  V Enéide  y  liv.  iv;  Dio- 
MÈDE,  liv.  u. 

Cet  homme  était  un  Insubrien,  à  la  fois  marchand  et 
crieur.  Étant  venu  à  Borne  avec  sa  fille  y  il  osa  faire  des 
avances  à  Césonius ,  jeune  homme  de  la  plus  haute  nais- 
sance, fîls  d'un  homme  de  premier  mérite.  Il  plaça  sa 
fille  *^.  AscoNius. 

Quand  on  voit  toute  ta  parenté  venir  à  Rome  sur  une 
charrette  gauloise '99.  Quintiliew,  liv.  viii ,  ch.  3. 

Tétais  assis  près  de  Pompée.  Diomèdii:  ,  liv.  i. 

Tu  lui  opposes  ta  tête ,  luttant  avec  lui  comme  un  vrai 
bélier  ^<*®.  Quintiliew,  liv.  viii,  ch.  3* 

Quelle  si  petite  preuve  d'esprit  a  jamais  été  donnée 
par  toi  ?  que  dis-je ,  d'esprit  ?  mais  seulement  du  discer- 
nement qui  convient  à  un  homme  d.ç  condition  libre  et 
bien  né.  Toi  qui,  par  la  couleur  même  de  ton  visage, 
semblés  renier  ta  patrie,  ta  famille  par  ta  manière  de 
parler ,  ton  nom  par  tes  mœurs,  âsgonius. 

Cela  soit  dit  sans  vouloir  mépriser  Plaisance,  dont 
il  aime  à  se  glorifier  de  tirer  son  origine  :  rien  n'est 
moins  dans  mon  caractère  ;  .et  d'ailleurs ,  quand  même 
ce  municipe  n'aurait  pas  des  droits  à  ma  reconnais- 
sance, la  considération  dont  il  jouit  ne  le  permettrait 
point.  Id. 

Le  hasard  l'ayant  fixé  sur  les  rives  du  P6 ,  près  de 
Plaisance,  il  y  fut  admis  peu  d'années  après  au  droit 
de  cité  (car  Plaisance  avait  alors  ce  titre).  D'abord  il 
fut  regardé  comme  Gaulois  de  naissance,  puis  comme 
Gaulois  d'origine,  enfin  comme  demi-Plaisantin.  Id. 

Plus  magnifique  a  été  le  beau-père  de  ton  père,  que 
celui  de  C.  Pison,  au  milieu  de  tout  ce  deuil....  Car, 
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meam  collocaviy  quem  ego,  potestas  quum  omnium  fuis* 
set,  uniun  potissimum  delegisseoi?  Asgonids. 


PRO   MILONE. 


Tom.  XV,  nostriy  p.  396,  /?oj^  déferre  posses,  addit 
hœc,  —  nec  non  accedente  Beieri  supplemento  :  —  At- 
qqe  per  omnes  tribus  dwisis  libertinis  sen^os  ille  omnes , 
qui  in  libertate  morarentur ,  lege  noi^a  additurus  eraty 
ut  ipsi  cum  ingenuis  œqualiter  suffragia  ferrent.  An 
hujus  ille  legis  y  quam  Sextus  Clodius  a  se  inventam  glo- 
riatur,  mentionem  facère  ausus  esset,  vivo  Milone,  ne 
dicam  consule  ?  De  nostrum  enim  omnium.  Non  audeo 
totum  dicere.  Videte ,  quid  ea  vitii  lex  habitura  fuerit 
cujus  periculosa  etiam  reprehensio  est.  Et  adspexit  me 
illis,  etc. 

Jhid.y  p.  398,  post\vdi^\  certe  non  debeo,  addit ^  — 
accedente  Beieri  supplemento  :  —  Demonstraçi,judic€Sy 
quantum  Clodii  întertnevit  occidi  Milonem;  converti  te 
animos  nunc  vicissim  ad  Milonem.  Quid  Milonis  intererat 
interfici  Clodium?  quid  erat,  cur  Milo,  non  dicam,  admit* 
teret ,  sed  optaret?  • —  Obstabat  in  spe  consulatus  Miloni 
Clodius.  —  At  eo  répugnante  fiebat  :  immo  vero  eo  fîèbat 
magis;  nec  me  suffragatore  meliore  utebatur,  quam  Clo- 
dio.  Valebatapudvos,  judices,  Milonis  erga  me  remque 
publicam  meritorum  memoria;  valebant  preces  et  la- 
crymae  nostrae ,  quibus  ego  tum  vos  mirifice  moveri  sen- 
tiebam  ;  sed  plus  multo  valebat  periculorum  impenden- 
tium  timor.   Quis  enim  erat  civium,  qui  sibi  solutam 
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n'ai-je  point  donné  ma  fille  à  celui  que ,  si  j'avais  eu  l'op- 
tion J'aurais  choisi  de  préférence  à  tout  autre?  Asgonius^ 


PLAIDOYER  POUR   MILON. 


T.  XV  de  notre  Cicétvn ,  p.  897,  apr^s  :  Si  vos  ordres  en 
eussent  trouvé  de  tels,  ajouleZy  —  en  adoptant  le  supplé- 
mené  de  Beier:  —  Et  aux  affranchis  repartis  dans  toutes 
les  tribus,  il  det^ait,  par  sa  nouvelle  loi  y  ajouter  tous  les 
esclaves  qui  attendaient  leur  liberté,  afin  quils  pussent 
donner  leurs  suffrages  sur  le  même  pied  que  les  hommes 
libres.  El  cette  loi  ^®*  dont  SextusCIodius  se  glorifie  d'être 
l'inventeur,  Clodius  aurait-il  osé  en  parler,  je  ne  dis  pas 
sous  le  consulat,  mais  du  vivant  de  Milon?  Quant  à  nous 
tous....  mais  je  n'ose  achever.  Voyez  combien  de  vices 
doiveut  être  inhérens  à  une  loi  dont  la  critique  même 
n'est  pas  sans  danger  *^*  ?  Mais  quels  regards ,  etc. 

Ibid,  y  p.  399 ,  après  :  Au  moins  ne  dois-je  pas  vous  en 
faire  un  reproche ,  ajoutez,  —  en  adoptant  le  supplément 
de  Beier  :  —  J'ai  démontré,  juges,  quel  grand  intérêt 
aidait  Clodius  à  se  défaire  de  Milon.  Dirigez  maintenant 
vos  réflexions  sur  Milon.  Quel  intérêt  Milon  avait-il  au 
meurtre  de  Clodius?  Quel  motif  avait  Milon,  je  ne  dis 
pas  pour  le  commettre,  mais  pour  le  désirer? — Clodius 
faisait  obstacle  à  Milon  dans  la  recherche  du  consulat. — 
Mais  en  dépit  de  Clodius  il  était  sûr  de  son  élection  ;  que 
^is-je?  elle  était  d'autant  plus  certaine,  que  l'opposition 
même  de  Clodius  lui  était  plus  utile  que  mon  zèle  et  mon 
suffrage.  Milon  avait  pour  lui,  auprès  de  vous,  juges,  le 
souvenir  de  ses  services  envers  moi  et  envers  la  patrie; 
il  avait  nos  prières  et  nos  larmes,  qui,  je  l'ai  vu,  ré- 
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P.  Clodii  praeturam  sine  maximo  rerum  novarum  metu 
proponeret?  Solutam  autem  fore  videbatis,  nisi  es- 
set,  etc. 


EX   COMMENTA &1IS. 

Re  vendita,  iterum  emta.  Diûmedes,  lib.  i. 
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veillaient  alors  chez  vous  une  vive  émotion  ;  mais  il  avait 
surtout  pour  vous  la  crainte  des  périls  qui  menaçaient  sa 
tête.  Quel  était  9  en  effet,  le  citoyen  qui,  si  l'on  laissait 
sans  frein  la  préture  de  P.  Clodius ,  n'avait  à  craindre 
pour  lui  tous  les  dangers  d'une  révolution  ?  Et  vous  sen- 
tiez, juges,  etc.  ^®^. 

FAOMENT   TIRÉ  DES   MÉMOIRES. 

La  chose  ayant  été  vendue  et  rachetée.   Diomède  , 
liv.  1^^ 


NOTES 


DES   FRAGMENS   DES   ORAISONS. 


PLAIDOYER    POUR    M.  TULLIUS* 


1.  I.  Juges  commissaires,  Cicéron  donne  le  même  titre  aux  juges 
dans  son  plaidoyer  pour  Cécina,  Il  parait  qu'ils  étaient  spéciale- 
ment chargés  des  causes  de  propriété  ;  ils  réglaient  surtout  Testi- 
mation  des  dommages.  Ces  nouveaux  fragmens  nous  apprennent 
(ch.  Il)  que  la  décision  des  affaires  était  moins  longue  devant 
leur  tribunal  que  devant  celui  des  juges  ordinaires. 

2.  X.  Quintius»  —  Voyez  sur  cet  orateur  Toraison  pour  Cluen- 
dus  y  ch.  XXVII  à  XL. 

3.  Une  marche  toute  différente  de  celle  que  je  nC étais  trcLcée, 
Ici  commencent ,  marqués  par  des  italiques,  les  supplémens  que 
j'ai  empruntés  à  Beier. 

II.  4«  Par  une  préméditation  criminelle,  —  Dolo  malo ,  expression 
du  droit  romain  assez  difficile  à  rendre  en  français  par  un  équi- 
valent. Cette  locution , /?<i/'  un  guet-à-pens ,  à  laquelle  je  m'étais 
arrêté  d'abord,  en  dit  trop,  et  je  me  suis  corrigé  d'après  l'avis 
d'un  docte  académicien ,  juge  très-compétent  en  cette  matière 
(M.  Pardessus). 

5.  M.  Lucullus.  M.  Licinius  Varron  LucuUns ,  frère  de  L.  Lu- 
cullus ,  le  vainqueur  de  Mithridate.  Il  est  question  de  lui  dans  plu- 
sieurs oraisons  de  Cicéron ,  entre  autres  pour  Cluentius,  ch.  xlix  ; 
contre  Verres ,  ii ,  ch.  8  ;  contre  Pison,  ch.  xix;  sur  les  Réponses 
des  aruspices,  ch.  vi;  pour  sa  Maison  y  ch.  lu  ,  etc. 

6.  La  loi  Jquillia  sur  le  dommage.  Cicéron  parle  de  cette  loi 
du  tribun  C.  Aquillius  Gallus  dans  son  Brutus,  ch.  xxxiv.  Sur  la 
loi  de  ce  même  Aquillius,  de  dolo  malo,  consultez  les  traités  de  la 


NOTES  DU  PLAIDOYER  POUR  M.  TULLIUS.       ^97 

Nature  des  Dieux  ^  liv.  m ,  ch.  3o;  des  Devoirs ,  liy.  m ,  ch.  i/|  ; 
enfin  les  Insdtutes  de  Gaius,  liv.  m.  - 

7.  Cedi  été  moins  le  prévenir  qu'en  faire  nattre  ridée,  Cieéron 
exprime  la  même  pensée  dans  le  plaidoyer/Tour  Roscius  d'Jmérie, 
ch.  xxxv. 

8.  Dommage  causé  m  justement.  Autre  expression  de  droit 
assez  difficile  à  traduire  :  ni  indûment  ni  à  tort  ne  rendent  l'éner- 
gie du  mot  injuria.  Sous  le  rapport  du  texte,  ce  passage >  très- 
altéré  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  un 
peu  moins  dans  celle  de  Turin ,  a  exercé  la  sagacité  du  savant 
Ang.  Mai.  Dans  sa  première  édition,  il  avait  proposé  cette  phrase 
entièrement  conjecturale.  Dans  sa  seconde  édition ,  il  donne  cette 
version  plus  rapprochée  du  texte  :  «  Damnum  injuria  quod  [in 
illis  qnum  vis]  débet  vapere  putai  valeo  e...]...  ex  hujus  modi  damno 
quod  [vicem]  armatus....  [num]....  jorzVa/i  ipsi  statuèrent,  etc.  » 

III.  9.  M,  Tullius  a,  dans  le  territoire  de  Thurium^  un  domaine 
qu*il  tient,  de  son  père.  Qiûntilien  (liv.  iv,  ch.  ^  de  la  Narration) 
avait  cité  ce  début  :  «  Souvent  même,  dit-il,  on  ira  droit  au  fait , 
comme  Cieéron  plaidait  pour  Tullius  :  M,  Tùliius  possède  dans 
le  territoire,  etc.  »  Quelques  éditeurs  lisaient  in  agro  Tigun'no,  et 
M«  Levée  n'a  pas  Craint  de  traduire ,  sans  observation ,  dans  le 
territoire  de  Zuriché  Mal-à-propos  les  traducteturs  de  Quintilien 
ont  dit  le  territoire  de  Thurinum. 

10.  Dans  cette  terre  ^  juges  commissaires ,  se  trouve  une  centurie 
appelée  Populiane.  Cieéron  emploie  ce  même  mot  centuria,  mais 
au  pluriel^  dans  le  deuxième  discours /70fir /a  loi  Agraire^  ch.  xiii. 
Ce  mot  en  agriculture  signifiait  dans  l'origine  une  contenance  de 
cent  arpens,  mais,  au  temps  de  Yarron  et  de  Columelle ,  il  dési- 
gnait deux  cents  arpens.  On  voit  même,  par  d'autres  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'agriculture,  que  la  centurie  avait  tantôt' cinquante, 
tantôt  deux  cents,  tantôt  quatre  cents  arpens.  (Htoin.,  de  U- 
mit.  constat.,  p.  154»  éd.  Goes.) 

rV.  1 1 .  Pour  que  ce  soit  ou  lui,  ou  Tullius,  qui  fasse  évincer  Vautre. 
Par  une  action  devant  le  juge  suivant  les  lois  romaines  :  Deductio 
quœ  moribusfit. 

VIL  la.  Les  préteurs  ont  rendu  cet  interdit  entre  M.  Claudius  et 
moi.  Ce  procès  est  inconnu. 
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IX.  i3.  Mais  de  f  intérêt  général.  Dans  ce  passage ,  cjui  est  suivi 
d'une  lacune,  Cicéron  relevait  sans  doute  l'aridité  de  son  sujet 
par  quelques  considérations  d'ordre  public. 

14.  Voilà  l'objet  du  jugement  à  intervenir.  —  Voyez  ci-après, 
note  17,  sur  un  autre  fragment  qui  semble  faire  répétition  avec 
celui-ci, 

XIY.  1 5.  Si  l'arme  s'est  échappée  de  la  main  ,  plutÂt  qu'on  ne 
l'a  LANCiÉE.  On  sent  combien  tout  ce  passage  est  défectueux.  On 
peut  trouver  quelques  documens  sur  cette  matière  dans  les  7b- 
piquesy  ch.  XVII ;  de  VOrateur^  lîv.  m,  ch.  89. 

XV.  16.  D'en  4^re  tué  soi-même  quelque  jour  ?  Qjaîntilien  (liv.  v, 
ch.  i"^  de  la  Réjutation)  cite  encore  cet  exemple  :  «  On  signalera 
tout  ce  que  décèle  la  précipitation ,  la  mauvaise  foi,  l'inhumanité; 
mais  surtout  on  s'emparera  fortement  de  ce  qui  pourrait  compro- 
mettre ou  la  sûreté  de  tous,  ou  celle  des  juges  en  particulier.  » 

XVI.  17.  Cest  là-dessus  qu'on  équivoque.  M.  Y.  Le  Oerc  conjec- 
ture pour  ce  fragment  et  pour  le  suivant ,  que  Marcianus  Capella  et 
Rnfinianus  ne  citaient  point  les  propres  t^mes  de  Cicéron  ,  mais 
seulement  la  division  de  son  plaidoyer  :  «  Car,  dit-il ,  on  ne  peut 
croire  qu'il  se  soit  ainsi  répété,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que 
l'une  de  tes  deux  phrases  appartenait  à  la  première  action.  » 

18.  J'ai  expliqué.  Voici  le  texte  des  deux  phrases  de  Diomède 
et  de  Macrobe  qui  fournissent  ces  deux  petits  fragmens  de  Cicé- 
ron :  «c  Plicavi  legimus ,  ut  est  apud  Cîceronem  pro  M.  Tnllio.  » 
(DiOM.)  —  aCicero  pro  Tullio,  explicavi,  ait.  »  (Maceob.)  Enfin 
Boèce,  dans  son  traité  des  Défimtions,  rappelle  que  Cicéron, 
dans  ce  discours ,  fait  l'énumération  des  différens  cas  qui  font 
reconnaître  la  préméditation  criminelle ,  per  quœ  fit  dotus  ma- 
lus; mais  cette  citation  est  trop  indirecte  pour  qu'on  soit  sûr 
qu'il  y  reste  un  seul  mot  de  Cicéron. 


DISCOURS    PRONONCE    EN    QUITTANT    LILYBEE 

APEÈS    SA    QUESTURE. 

19.  Mais  bien  de  défendre  la  province.  Fragment  que  Patricius 
a  le  premier  extrait  du  livre  de  fronton. 
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PLAIDOYER   POUR    L.  VARENUS. 

so.  Comme  Varenus  traversmt  avec  Populenus  des  champs  et 
des  lieux  solitaires.  Qaintilien  (liv.  v,  ch.  i3  de  la  Réfutation) 
cite  <:e  passage  comme  exemple  de  la  manière  de  joindre  dans  la 
réplique  plusieurs  propositions. 

ai.  X.  Varemis  s'est  rendu  passible  fie  la  loi  sur  les  assassins. 
Cité  par -Quintilien  (liv.  vu,  ch.   i  des  Lois  de  la  disposition) 
comme  exemple  d'une  accusation    complexe ,   conjuncta  ;  car ,  ' 
ajonte-t-il,  on  trouve  ici  diverses  propositions  ou  chefs  d'accu- 
sation. 

aa.  Car  -en  tuant  C.  Farenus,  Ici  Gesner,  s' écartant  du  texte 
vulgaire  de  Quintilien ,  propose  de  lire ,  d'après  la  comparaison 
de  plusieurs  manuscrits  :  «  Nam  C.  Yarenum  occidendum,  et 
Cnaeum  vnlnerandum,  et  Salarium  item  occidendum  cura  vit.  » 

a3.  Le  même  qui  a  été  tué  par  la  troupe  des  esclaves  d*Ancha- 
rius,  Quintilien  (liv.  vu,  ch.  a  de  la  Conjecture) ,  après  avoir  prévu 
différens  cas  où  l'accusé  récrimine  contre  l'accusateur  ou  rejette 
le  crime  sur  un  tiers  étranger,  ajoute  :  «  Dans  tous  les  cas ,  comme 
dans  celui  de  récrimination,  on  compare  les  personnes,  les  mo- 
tifs et  les  autres  circonstances.  Ainsi  fait  Cicéron  dans  la  dé- 
fense de  Yarenus  ;  il  rejette  le  crime  sur  la  troupe  d'esclaves 
d'Ancharius.  » 

^li.  Écoutez  ceci.  Juges,  avec  attention.  Quintilien  semble  affec- 
tionner ce  passage,  car  deux  fois  il  le  cite  avec  éloge  :  «  Quel-' 
quefois,  dit-il  (liv.  iv,  ch.  i  de  £Exorde)^  on  déplace  les  élémens 
de  l'exorde^  et  c'est  à  la  narration  et  aux  argumens  qu'on  ré- 
clame l'attention  et  la  faveur  des  juges ,  moyen  que  Prodicus 
jugeait  très-propre  à  les  tirer  de  leur  assoupissement.  En  voici 
un  exemple  :  «  Alors  C.  Yarenus ,  etc.  »  —  a  Quant  à  l'interruption 
proprement  dite,  dit-il  encore  (liv.  ix,  ch.  a  des  Figures  de 
pensées  ) ,  quant  à  ces  petites  digressions ,  comme  les  appelle 
Cicéron ,  cela  se  fait  de  plusieurs  manières  ;  deux  exemples  suffi- 
ront :  «  Alors  C.  Yarenus ,  etc.  » 

a5.  Quant  à  notre  ami  Erucius ,  c*est  un  vrai  disciple  dAn- 
tonius.  C'est  peut-être  le  même  Erucius  contre  lequel  Cicé- 
ron plaida  pour  Roscius  d*Amérie,  Il  l'appelle  ici  Antoniaster  y 
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comme  il  dit  dans  ses  Lettres  à  Attkus  (liv.  xii,  lettre  /|4),  Ful- 
viniaster  ou  Fulviaster.  Ce  passage  qae  Qnîntilien  cite  comme 
exemple  de  la  grâce  qu'on  trouve  à  certaines  locutions  familières 
(liv.  ifiy  ch.  3  des  Omemens  du  discours)  y  était  sans  doute  iro- 
nique. Au  reste ,  saint  Augustin ,  au  ch.  lxyiii  de  son  traité  de 
Utilitatg  credendi,  atteste  le  mépris  qu'on  faisait  de  l'éloquence 
d'Erucius. 

a 6.  On  vous  laisse  le  choix,  «  On  force  aussi  son  adversaire , 
dit  Quintilien  (liv.  v,  ch.  lo  des  Argumens) ,  à  choisir  entre  deux 
propositions  qui  sont  également  contre  lui.  C'est  ce  que  fait  Gi- 
céron  dans  Toraison  pour  Farenus,  etc.  » 

Il  est  malheureux  que  Quintilien ,  qui  nous  a  fourni  six  fragmens 
importans  de  ce  discours ,  n'en  ait  pas  joint  d*antres  dans  les  nom- 
breux endroits  où  il  parle  encore  de  ce  plaidoyer.  Je  vais  en  don- 
ner l'analyse  :  Au  liv.  iv,  ch.  a  de  VExorde,  il  nous  apprend  que 
Gicéron  n'abordait  la  narration  qu'après  avoir  détruit  toutes  les 
objections  élevées  contre  son  client.  —  Au  liv.  vi ,  ch.  i  de  la 
Conclusion  ou  Péroraison  y  après  s'être  élevé  contre  la  maladresse 
avec  laquelle ,  dans  leurs  péroraisons ,  certains  avocats  mettaient 
en  scène  leurs  elieHs,  Quintilien  ajoute  :  «  C'est  par  une  bonne 
plaidoirie  qu'on  fait  justice  de  pareilles  scènes.  »  Gicéron,  dans 
son  oraison  pour  Varenus ,  dit  une  foule  de  choses  piquantes 
contre  un  jeune  homme  qui  avait  reçu  une  blessure  dont  on 
s'amusait  à  défaire  de  temps  en  temps  l'appareil.  —  «  Il  faut 
souvent ,  dit  ailleurs  le  rhéteur  romain  (liv.  vu,  ch.  i  des  Lois  de 
la  disposition) y  commencer  par  justifier  l'accusé  des  reproches 
qu'on  lui  fait  sur-  sa  conduite  passée ,  pour  que  le  juge  écoute 
sans  prévention  le  fait  sur  lequel  il  doit  prononcer.  Cependant 
Gicéron,  dans  son  plaidoyer /^o'ur  Varenus  y  n'a  rempli  ce  devoir 
qu'en  dernier  lieu,  parce  qu'en  cela  il  a  moins  consulté  l'usage 
que  l'intérêt  de  sa  cause.  » 

Au  liv.  y\i  y  ch..  ^  de  la  Conjecture  y  Quintilien  s'exprime  ainsi  : 
a  Ces  causes  (d'accusations  réciproques)  consistent  toutes  dans  la 
comparaison^  mais  cette  comparaison  se  fait  de  deux  manières  :  ou 
nous  comparons  dans  leur  ensemble  notre  cause  et  celle  de  notre 
adversaire,  ou  nous  opposons  argumens  à  argumens.  Ce  n*est 
guère  que  l'intérêt  de  la  cause  même  qui  peut  nous  faire  juger 
laquelle  de  ces  deux  méthodes  est  préférable.  »  C'est  ainsi  que 
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Cicéron ,  dans  son  plaidoyer  pour  Varenus,  combat  corps  à  coq>s 
chaque  preuve  au  sujet  du  premier  chef  d'accusation ,  et  obtient 
tout  l'avantage  quand  il  en  vient  au  parallèle  qu'on  voulait  éta- 
blir entre  le  personnage  d'un  étranger  et  celui  d'une  mère  ".  » 


PLAIDOYER   POUR    P.   OPPIUS. 

27.  Ou  bien  lorsqu'il  essayait  de  se  tuer  lui-même.  «  On  forcé 
son  adversaire ,  dit  Quintilien  en  citant  ce  passage ,  à  choisir  entre 
deux  propositions  qui  sjnt  également  contre  lui.  C'est  ce  que 
fait  Cicéron  dans  sa  défense  d'Oppîus. . .  •  Ensuite  on  tourne  ces 
diverses  circonstances  contre  l'accusateur.  »  (Liv.  v,  ch.  10  de^ 
Argumens,) 

a8.  Comment  les  y  aurait-il  retenus  malgré  eux  ?  Quintilien 
(liv.  v,  ch.  10  des  Argumens^  rsï^X  ce  raisonnement  au  nombre  de 
ceux  qu'il  appelle ,  1^  conséquences ,  parce  que  ce  qui  suit  est  inféré 
de  ce  qui  précède  ;  a^  argumens  d action.  C'est  sans  doute  aussi  à 
l'occasion  de  ce  passage,  ou  du  moins  de  cette  série  de  raisonne- 
menSy  que  Quintilien  dit  encore  ailleurs  :  «  Il  est  quelquefois  d'un 
bon  orateur  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  n  de  contradictoire , 
d'étranger  au  procès  dans  les  allégations  de  la  partie  adverse ,  et 
même  ce  qu'elles  offrent  plutôt  de  favorable  à  notre  client.  On 
reprochait  à  Oppius  d'avoir  spéculé  sur  la  nourriture  du  soldat  : 
l'accusation  était  grave;  mais  Cicéron  démontre  qu'elle  ne  peut 
se  coticilier  avec  le  reproche  que  lui  faisaient  les  mêmes  accusa- 
teurs, d'avoir  voulu  corrompre  l'armée  par  ses  largesses.»  (Liv.  v, 
ch.  i3  de  la  Réfutation.) 

29.  Estait  plus  vraisemblable  qu'un  si  noir  forfait  ait  pu  être 
tenté  par  Oppius?  «Quant  aux  argumens  communs  y-^vl  Quintilien 
(liv.  V,  ch.  iZ  de  la  Réfutation) y  le  défenseur  s'en  sert  avec  succès, 
non-seillement  parce  que  ces  sortes  d'argumens  sont  à  la  dispo* 
sition  des  deux  parties ,  mais  parce  qu'ils  sont  plus  avantageux 
è  celui  qui  rétorque  :  car  quiconque  emploie  le  premier  un  argu- 
ment commun,  se  le  rend  par  cela  même  contraire;  et  c'est  un 
argument  contraire,  que  celui  dont  notre  adversaire  peut  s'ailmier 

'  Ce  passage  est  obscur  et  le  sera  toujours;  car  l'inteUigence  n'en  pourrait 
être  aidée  que  par  la  lecture  complète  du  plaidoyer /'our  W^enus. 

XXXVI.  ^(y 
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contre  Aous.  »  (Pai«  il  cite  le  passage  qai  fait  l'objet  de  cette 
note.  ) 

3o.  O  singulière  bienveillance!  Quintîlien  (liy.  ix,  ch.  a  des 
Figures  de  pensées)  QitKatXts  divers  genfes  d'ironie,  ajoute  :  «Cette 
manière  de  faire  entendre  tout  l'opposé  de  ce  qu'on  dit ,  a  lieu 
pour  les  choses  comme  pour  les  personnes.  Tel  est  tout  ce  pas- 
sage de  l'oraison  pour  OppiuSy  etc.»  Tout  ce  passage!  Qu'il  est 
fâcheux  que  l'illustre  rhéteur  ne  nous  l'ait  pas  conservé  tout 
entier! 

Orelli,  dans  son  édition,  cite  deux  témoignages  de  Fortuna- 
tianus  et  de  ^everianus  sur  cette  oraison,  en  donnant  comme 
fragmens ,  pour  la  première  fois  explorés ,  des  passages  qui  ne 
contiennent  pas  un  seul  mot  de  Cicéron. 


PLAIDOYER    POUR    C.    MANILIUS. 

3i.  iîais  fen  fais  l'aveu  Jbrtïiei,  Ces  Sortes  de  redondances 
graduées  sont  assez  fréquentes  dans  Cicéron.  Il  dit,  dans  l'oraison 
pour  Cécina  (ch.  ix)  :  «Qoid  confitettir,  atque  ita  libenter  confia 
tetur,  ut  non  solum  fateri,  sed  étiam  profiteri  videatur;  »  et  pour 
C.  Rabirius[(^.y)  :  aQuamobrem  fateor,  atque  etiam,  T.  Labiene, 
pfofiteor,  et  prae  me  fero,  etc.  » 


PLAIDOYER   POCTR   M.    FUNDANIUS. 

3a.  Non-seulement  on  ne  peut  le  prouver  de  Villius  AnnaUs. 
C'est  peut-être  le  même  dont  il  est  question  dans  les  Lettres  Jh- 
milières  (liv.  viii,  lett.  8).  Il  était  sénateur. 

33.  Les  Àrcadiens  se  disent  PROséiiisNEs.  C'est-à-dire  antérieurs 
à  la  lune.  Aristote,  cité  par  lescoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes, 
explique  d'une  manière  historique  cette  opinion  des  Arcadiens. 
Il  raconte  que  le  pays  nommé  depuis  Arcadie  avait  été  ancienne- 
ment occupé  par  des  peuples  barbares;  que  les  Arcadiens,  profi- 
tant de  l'obscurité  de  la  nuit,  les  avaient  attaqués  avant  le  lever 
de  la  lune,  et  que,  les  ayant  vaincus,  ils  les  avaient  chassés.  Delà  y 
suivant  lui,  cette  épithète,  qui  a  donné  Keu  depuis  à  maintes  con- 
jectures. {  Foyez  à  ce  sujet  Ovins,  Fastes ^  liv.  i,  v.  469;  Stack., 
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Thèhaïdcy  Ut.  iv,  v.  276;  Cxnso&invs,  cii.  xix;  enfin  Larcbxe, 
CkronoL  d'Hérodote,  ch.  viii,  sect.  3.)  Lactance  fait  mention  de 
ce  passage  de  Cicéron  :  a  Cicero  opinionis  hujus  meminit,  qoam 
de  nobilitate  tractaret.  ^  jid  Statii  Thehaid.y  lib.  iv,  p.  v^^^ed, 
linderbr, 

34.  Parménon  t'avait  lui-même  annoncé  cette  nouvelle!  Cité 
pour  la  première  fois  par  (^elli.  Beier,  dans  ses  Siipplémens  à 
l'invective  contre  Clodius  et  Curion ,  a  fait  usage  de  ce  fragment , 
qu'il  faut  laisser  ici  comme  étant  bien  a  sa  place  (yoyez  ci-après , 
p.  33 1  du  texte,  et  la  note  i3o).  Le  mot  catamite  a  sans  doute 
donné  lieu  a  notre  vieux  mot  chattemite,  qui  se  trouve  employé 
dans  La  Fontaine  : 

C'était  un  cbat  vivant  comme  un  dévot  ermite^ 
Un  diat  Jhisant  la  ckattendte. 
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35.  Des  hommes  de  paille  jetés  en  avant  pour  essuyer  le  pre-^ 
mier  choc.  Asconius  nous  apprend  que  c'étaient  des  mannequins 
remplis  de  foin  et  ressemblant  à  des  bommes,  que,  dans  les  spec- 
tacles publics ,  on  présentait  au  taureau  afin  de  l'irriter. 

36.  'Quoi!  Metellus,  homme  distingué  par  sa  naissance  et  son 
mérite.  L'orateur  cite  cet  exemple,  dit  Asconius,  pour  prouver  à 
son  adversaire  qu'il  doit  se  désister  de  sa  demande.  Il  s'agit  ici  de 
Q.  Metellus  Nepos,  fils  de  Metellus  le  Baléarique  et  petit-fils  du 
Macédonique.  Ses  querelles  avec  Curion  sont  contées  en  détail  par 
le  scoliaste,  qui  ajoute  que  Metellus  Nepos  eut  par  la  suite  de  vifs 
démêlés  avec  Gcéron,  et  qu'il  devint  un  mauvais  citoyen. 

37.  Car  cette  loi  qui,  dans  ces  dernières  années  j  aurait  été  non- 
seulement  rédigée  f  mais  portée.  Asconius  nous  apprend  que 
Cicéron  indique  par-^là  que  Snlptcius  porta  cette  loi  durant  son 
tribunat  ^  qu'après  lui  Sylla  en  porta  une  semblable ,  étant  consul 
avec  Q.  Metellus  (et  non  Q.  Pompeius),  seize  ans  (et  non  vingt- 
trois  ans  )  ayant  le  .procès  contre  Cornélius  ;  mesure  d'autant  plus 
odieuse  de  la  part  de  Sylla,  qu'au  commencement  des  troubles 
il  avait  pour  ce  fait  même  paru  suffisamment  en  droit  de  se  dé- 
faire de  Sulpicius. 

38.  Cependant  son  père  me  sollicita.  Ici  j'ai  préféré  la  leçon  peti- 

26. 
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vil  îamen  a  mepater^  à  celle-ci ,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes 
les 'éditions,  petivit  tamen  ameprœtore;  ce  qui  m'y  a  engagé,  c'est 
la  note  d'Asconius  qui  suit  immédiatement  ce  passage  :  C,  Attiuni 
Celsum  significai,  Cicéron  désigne  par-là,  c'est-à-dire  par  le  mot 
paier,  C.  Attius  Celsus  :  or ,  c'était  le  nom  du  père  de  Cornélius. 
Autrement  la  note  d'Asconius  n'aurait  aucun  sens. 

39.  A  Vinstigation  de  quelques  hommes  puissans,  Catilina 
et  le  jeune  Cn.  Pison ,  son  complice  dans  sa  première  conju- 
ration. —  Voyez  ci-après,  note  98. 

40.  Je  puis  dire  qu'un  homme  distingué  par  sa  haute  sagesse, 
C,  Cotta.  C.  Aurelius  Cotta ,  consul  l'an  679  de  R.  avec  L.  Oc- 
tavius,  grand  orateur,  et  dont  la  gloire  était  égale  à  celle  de 
Sulpicius  et  de  C.  César.  Cicéron  parle  de  lui  dans  son  Bruius 
(ch.  Lvi^Lvii.)  ail  parait,  ajoute  Asconius,  que  les  lois  en  ques- 
tion étaient  d'un  bien  mince  intérêt;  car  ni  Salluste,  ni  Tite-Live, 

ni  Fenestella ,  n'en  font  mention ,  à  l'exception  de  celle » 

(  Ici  malheureusement  le  texte  est  irréparablement  altéré  ). 

41.  Fut  y  dans  Vannée  qui  suivit  son  adoption,  abrogée  par  son 
frère.  ILs'appelait  Marcus  Cotta,  et  fut  consul  avec  L.  Licinins  Lu- 
cullus  j  l'an  deR.  680 ,  c'est-à-dire  immédiatement  après  son  frère 
Caïus.  ce  Us  étaient  trois  frères,  dît  Asconius,  qui  tous  parvinrent 
au  consulat.  Le  troisième,  L.  Cotta,  fut  consul  (l'an  de  R.  689) 
avec  L.  Manlius  Torquatus,  et  censeur  l'année  suivante.  » 

42.  La  loi  Liçinia-Mucia y  sur  le  droit  de  cité.  L'orateur  L.  Li- 
cinius  Crassus  et  le  grand-pontife  Mucius  Scévola,  célèbre  ju- 
risconsulte, rendirent  cette  loi  durant  leur  consulat,  l'an  de 
R.  659,  relativement  à  l'admission  des  alliés  au  droit  de  cité 
romaine.  Voyez,  sur  cette  loi, le  y^\?ÀàojtT pour  Balbus y  ch.  xxi, 
et  des  Devoirs,  liv.  m,  ch.  11. 

43.  Sous  le  consulat  de  Q.  Cécilius  et  de  M.  Junius,  «  Q.  Céci- 
lius  Metellus  Numidicus  et  M.  Junius  Silanus,  dont  il  est  ici 
question,  dit  Asconius,  étaient  consuls  l'an  de  R.  645,  pendant 
la  guerre  des  Cimbres,  qui  long-temps  fut  faite  avec  aussi  peu 
de  talent  que  de  succès.  Silanus  éprouva  plus  d'un  échec  en 
présence  des  Barbares;  et  cependant  le  sénat  abrogea  plusieurs 
lois  portées  durant  ces  années-là ,  et  qui  diminuaient  la  solde  des 
troupes.  » 

44*   Sous  le  consulat  de  L.  Marcius  et  de  Sextus  Julius ,    au 
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sujet  lies  lois  Liviennes*  li  s'agit  des  lois  de  Livîus  Drusus,  que  le 
consul  L.Marcius  Philippus,  ennemi  personnel  de  ce  tribun,  fit 
abroger  comme  ajant  été  portées  contre  les  auspices. 

45.  Pour  la  loi  Calpumia  elle-même  à  laquelle  il  fui  dérogé. 
Cette  loi ,  concernant  la  brigue ,  rendue ,  deux  ans  auparavant , 
par  le  consul  C.  Calpumius  Pison ,  ajoutait  à  la  rigueur  des  peines 
pécuniaires. 

46.  Fussent  séparés  des  bancs  des  sénateurs,  a  Ce  fait  eut  lieu 
sous  le  deuxième  consulat  de  Scipion,  sept  ans  après  la  paix 
qui  termina  la  seconde  guerre  punique  (an  de  R.  56o),  »  dit  Âs- 
conius,  qui  entre  dans  de  grands  détails  à  cet  égard.  Il  renvoie 
Ici  au  discours  sur  la  réponse  des  Aruspices  (ch.  xii) ,  où  Cicéron, 
s' exprimant  d'une  manière  bien  différente ,  exalte  Scipion  pour 
avoir,  non  pas  souffert ,  mais  ordonné  cette  distinction  aristocra- 
tique. Asconius  voulant  justifier  une  telle  contradiction  comme  un 
privilège  de  l'orateur,  observe  que,  dans  l'intérêt  d'une  cause  toute 
populaire ,  comme  celle  de  Cornélius ,  Cicéron  devait  rabaisser 
le  sénat  autant  qu'il  était  en  lui,  tandis  que,  le  discours  sur 
la  réponse  des  Aruspices,  prononcé  dans  le  sein  du  sénat,  l'ora- 
teur ne  pouvait  plus  agréablement  flatter  les  oreilles  patriciennes, 
qu'en  exaltant  l'auteur  d'une  distinction  si  cbère  à  l'aristocratie. 

47.  «SbttJ  ce  même  tribun,  L.  Trebellius,  qui  avait  pris  devant  le 
sénat  l'engagement  de  s'opposer  jusqu'à  la  mort  à  la  loi  par  la- 
quelle Gabinius  proposait  de  confier  à  Pompée  le  commandement 
de  la  guerre  contre  les  pirates.  Lorsque  Gabinius,  pour  forcer  l'op- 
position de  son  collègue,  proposa  la  destitution  de  Trebellius ,  ce-^ 
lui-ci  montra'd'abord  beaucoup  de  constance;  mais,  quand  il  eut 
vu  dix -sept  tribuns  la  prononcer,  il  se  désista  de  son  opposition. 
Odieuse  fut  la  conduite  de  Gabinius  :  Cicéron  la  vante  ici  ;  mais 
on  sait  que  notre  orateur  fut  toujours  le  flatteur  de  Pompée ,  qui 
n'en  était  pas  plus  reconnaissant. 

48.  Que  le  sénat  n'approuvait  point  ce  jugement  sur  les  biens  de 
Sylla,  En  exigeant  la  restitution  des  biens  de  l'état  quelque  part 
qu'ils  se  trouvassent,  on  avait  surtout  en  vue  de  faire  rendre 
gorge  à  M.  Cornélius  Faustus,  fils  du  dictateur  Sylla,  qui  avait 
hérité  des  trésors  prélevés  par  son  père  sur  les  alliés  et  sur  le  fisc. 

49.  Avant  qu^on  eût  suspendu  le  jugement  de  beaucoup  d'afr 
faires,  Cicéron  fait  ici  allusion  aux  jugemens  iniques  qui^  peur 
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danf  la  guerre  italique,  forent  rendus  en  vertu  de  la  loi  Fana; 
et ,  selon  Asconius ,  celui  que  Cicéron  désigne  ici  comme  poorant 
être  rappelé  en  jugement,  était  le  père  de  ce  Curion  qui  embrassa 
le  parti  de  César. 

5o.  Cn.  Dolabella,  «  Il  j  avait  alors,  dit  Asconius,  deux 
DolabelLi ,  dont  l'un  fut  accusé  par  C.  César  et  l'autre  par 
M.  Scaurus.  » 

5i.  Z.  Sisenna,  «  Rien  autre  diose  à  noter  sur  ce  passage,  dit 
Asconius ,  sinon  que  L.  Sisenna  avait  écrit  l'histoire  de  Rome.  » 
Il  fut  préteur  des  étrangers  l'an  de  R.  676  y  sous  le  consulat  de 
Q.  Lutatios  Catulus  et  de  M.  Émilins  Lepidus. 

52.  Cotfime  nous  en  a  convaincus"  la  disgrâce  de  deux  consuls 
désignés.  Ce  passage  est  fort  altéré.  Il  s'agit  ici  de  P.  Sylla  et 
d'Autronius. 

53.  Du  malheur  de  deux  consuls  désignés.  Ici  la  répétition  de 
ces  mots,  que,  dans  notre  texte,  nous  avons  mis  entre  deux  cro- 
chets ,  parait  être  une  addition ,  une  scolie  de  quelque  glossatenr. 

54.  Que  déjà  à  eux  seuls  Os  forment  un  collège.  Ces  réunions  étaient 
fort  multipliées.  &  Alors,  dit  Asconius,  des  assemblées  de  factieux 
se  réunissaient  sans  le  consentement  de  l'autorité  publique ,  et 
Élisaient  beaucoup  de  mal.  »  Un  senatus^consulte  supprima  toutes 
les  confréries,  à  l'exception  de  celle  des  artisans  et  des  licteurs 
[lictorum).  D'autres  Visent  fictorum,  c'est-à-dire  «  des  potiers.  » 

55.  Qu'avant  peu  d'années.  Nous  avons  ici  évité  l'inadvertance 
commise  par  un  grand  nombre  d'éditeurs ,  qui  ont  attribué  à  Ci- 
céron cette  observation  d'Asconius.  Ce  scoliaste ,  selon  son  usage, 
annonce  en  peu  de  mots  ce  que  va  dire  l'orateur  :  Plebem,  etc.; 
c'est-à-dire  :  a  II  dit  que  le  peuple,  par  la  disgrâce  de  Maniiius,  a 
été  humilié  et  vaincu.  » 

56.  L*un  ne  peut  rien  seul  contre  un  grand  nombre  j  et  l'autre 
est  éloigné  de  Rome,  n  II  est  évident,  dit  Asconius,  que  l'orateur 
vent  parler  de  Crassus ,  qui  siégeait  parmi  les  juges  de  Cornélius , 
puis  de  Pompée ,  qui  faisait  alors  en  Asie  la  guerre  contre  Mi- 
thridate.  » 

57.  Rétablirent  pour  eux  et  de  leur  propre  autorité  les  lois 
sacrées.  Asconius  allègue  qu'il  y  a  sans  doute  ici  une  faute  des 
copistes;  que  restituèrent  n'est  pas  le  mot  propre,  et  qu'il  fau- 
drait constituèrent  j  attendu  que  le  peuple  ne  rétablit  pas  alors 
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le$  lois  sacrées  qu'il  a*avait  jamais  eues ,  mais  les  établit  pour  la 
première  fois.  11  ajoute  encore  que  le  nombre  des  tribuns  n'est 
pas  exact ,  qu'il  en  fut  créé  non  pas  deuiç ,  mais  cinq  tirés  chacun 
des  cinq  classes.  «  Toutefois ,  ajoute  A^conius ,  Terreur  de  Cicéron 
est  partagée  par  plusieurs  historiens ,  entre  autres  Tuditanus ,  Pora  < 
ponius  Atticns,  Tite-Iive ,  etc.  « 

58.  L'année  suivante,.,,  dix  tribuns  du  peuple  furent  créés  dans 
If  s  comices  par  curies.  Autre  fait  inexact  :  ce  ne  fut  que  trente-six 
ans  après ,  qu'on  porta  le  nombre  des  tribuns  ie  cinq  à  dix  ;  d'où 
\\  est  permis  de  présumer  que  ce  chiffre  [x]  est  encore  une  in- 
terpolsitiop  de  copiste,  qui  se  retrouvait  sur  les  scolies  d'Asco- 
nius.  En  effet ,  ce  commentateur,  si  exact  à  relcTer  sur  ce  même 
passage  un  autre  cbifire  inexact  de  Cicéron,  n'aurait  pas  qianqué 
de  noter  cette  nouvelle  faulte. 

59.  Jlors ,  sur  la  foi  de  trois  depuis .  personnages  érninens. 
«  Ces  trois  députés  étaient  Sp.  Tarpeius,  C.  Julius.  et  P.  Sulpicins, 
tous  consulaires.  »  (Asgonius.)  Cette  reti*aite  sur  le  mont  Aventin 
eut  lieu  l'an  3o5  de  R.  ^  quarante-cinq  ans-  après  la  création  du 
tribunat,  et  l'année  même  de  l'expulsion  des  décemvirs.  Le  grand- 
pontife  dont  il  est  ici  question  est  M.  Papirius. 

60.  La  seconde  lai  Cassia  ^  qui  fortifia  les  jugemens  du  peuple, 
£n  disant  qu'il  s'agit  manifestement  de  la  loi  Cassia,  qui  intro- 
duisit le  scrutin  par  les  élections  (an  de  R«  617,  cons.  Lepi- 
dus  et  Mancinus),  Asconius  ajoufe,  en  parlant  de  Cicéron  :  Ante^ 
dixit,  legem  Cassiam  iulisse,  ut  populus  per  tabellam  suffra- 
giumferret;  ce  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  être  ajouté  aux  frag- 
mens  connus  de  c%  discours.  Quant  à  la  seconde  loi ,  elle  fut  por- 
tée par  un  autre  Cassius  Longinus,  fils  de  Lucius,  sous  le  consulat 
de  C.  Marius  et  de  C.  Flavius  Fimbria  (an  de  R.  65o).  Ce  Cassius 
promulgua,  en  outre,  plusieurs  lois  tendant  à  limiter  le  pouvoir 
de  la  noblesse^  une,  ent^  autres,  qui  excluait  du  sénat  tout  ci- 
toyen que  le  peuple  avait  condamné  ou  privé  d'une  magistrature. 

61.  Non  plus  de  pouvoir,  mais  plus  de  dignité.  Ici  Ton  voit  que 
Cicéron,  si  aristocratique  dans  ses  harangues  au  Sénat,  invective  la 
noblesse  :  ain»  lie  demandait  l'intérêt  de  sa  cause.  —  Quant  au  fait 
cité,  Çotta  aivait  rendu  aux  tribuns  sortis  de  charge,  le  droit  que 
leur  avait  ôté  Sylla ,  de  briguer  d'autres  magistratures  (an  de  R.  679). 

62.  Lorsque  la  loij^ureiia,  lorsque  la.loi  Aoscia*  L'an  699  de  R. , 
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le  préteur  L.  Aurelius  Cotta  porta  une  loi  appelée  Judiciaria, 
qui  appelait  à  la  judicature  les  sénateurs ,  les  dievaliers  et  les  tri- 
buns du  trésor.  Quant  à  la  loi  Roscia,  qui  assignait  quatorze 
bancs  aux  chevaliers  au  théâtre,  elle  était  du  tribun  L.  Othon,  l'an 
de  R.  687,  deux  ans  avant  que  Cicéron  plaidât  pour  Cornélius. 

63.  Un  homme  haï  des  dieux  et  de  la  noblesse,  Cn,  Pompeius^eut, 
aux  termes  de  la  loi  Faria.  Cn.  Pompeius  Strabon,  père  du  grand 
Pompée,  mourut  frappé  de  la  foudre  :  voilà  pourquoi  Cicéron 
l'appelle  diis  perinvisum,  La  loi  Varia,  de  Majestate,  rendue  par 
le  tribun  Q.  Yarius  Hybrida,  l'an  de  R.  663,  déférait  an  tribunal 
des  chevaliers ,  ceux  "qui  étaient  prévenus  d'avoir  favorisé  le  sou- 
lèvement des  alliés  contre  Rome.  La  loi  Plotia,  rendue  deux  ans 
après ,  l'an  665,  par  le  tribun  M.  Plotius  Sylvanus,  remit  les  séna-r 
teurs  en  possession  d'une  partie  de  la  judicature. 

64.  Je  demande  secours  et  protection.  On  peut  supposer,  avec 
la  plupart  des  éditeurs ,  que  ce  fragment  se  trouvait  au  début  de 
cette  oraison. 

65.  //  a  porté  la  main  à  l'acte  qu'on  lisait.  Sur  ce  passage  Qnin- 
tilien  (liv.  y,  ch.  i3  de  la  Réfutation)  s'exprime  ainsi  :  oc  J'ai  dit  qu'il 
importait  de  bien  remarquer  comment  chaque  point  était  traité 
par  l'accusateur.  Voici  pourquoi  :  s'il  a  parlé  de  manière  à  pro- 
duire peu  d'effet,  vous  redirez  ses  propres  paroles;  si,  au  con- 
traire, son  langage  a  été  vif, emporté,  véhément, vous  reprendrez 
l'accusation  en  termes  plus  mesurés  et  plus  doux,  comme  l'a  fait 
jCicéron  dans  la  défense  de  Cornélius  :  R  a  porté  la  main ,  dit-il , 
à  tacte  qu'on  lisait;  et  sur-le-champ  on  ajoute  un  palliatif.  » 
Ce  même  passage  se  trouve  cité  par  le  rhéteur  C.  Julius  Victor, 
p.  76,  éd,  de  Ang.  Mai,  —  Dans  le  ch.  11  de  l'invective  contre 
Vatinius ,  Cicéron  fait  allusion  à  ce  fait  :  Codicem  legisse  dv- 
cebatun 

66.  Pour  que  la  tribune  étant  cernée.  Des  éditions  portent  cir-  ' 
cuitis. 

6'],  Le  trésor  est  rempli  de  lois  tribunitiennes.  Les  lois,  une  fois 
adoptées,  étaient  déposées  dans  le  trésor. 

68.  Et  daiyf  la  dignité  de  tout  le  peuple  romain.  «Quelquefois, 
dit  Quintilien ,  la  définition  est  juste,  et  les  deux  parties  la  recon^ 
naissent  :  telle  est  ccUe-^ci,  de  Cicéron  :  La  majesté  réside  dans 
Vempirç  et  dans  la  dignité  du  peuple  romain;  mais  il  feint  d'élever 
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une  question ,  comme  cela  s'est  vu  dans  la  cause  de  Cornélius , 
pour  savoir  s'il  avait  été  porté  atteinte  à  cette  majesté,  et  cette 
question  semble  appartenir  à  Vétat  définitif.  Cependant,  conmie 
ici  la  définition  n'est  pas  contestée,  le  point  à  juger  tombe  plutôt 
sur  la  qualité  et  doit  être  ramené  à  ce  dernier  état,  »  Ailleurs ,  sur 
ce  même  passage,  Quintilien  (liy.  iv,  ch.  4  des  Propositions)  cite 
comme  un  exemple  de  la  proposition  accompagnée  de  la  preuve , 
cette  plirase ,  que  l'on  pourra  ,  à  la  rigueur ,  prendre  pour  un 
fragment  de  ce  discours  :  Majestatem  minuit  C,  Cornélius  :  nam 
codicem  tribunus  plebis  ipse  pro  concione  legit.  «  C.  Cornélius  a 
violé  la  majesté  du  peuple  romain,  en  ce  que,  tribun  du  peuple, 
il  a  lui-même,  en  pleine  assemblée,  lu  le  texte  de  sa  loi.  » 

Revenant  encore  sur  ce  point,  Quintilien  (liv.  x,  ch.  5)  ex- 
horte les  orateurs  à  traiter  les  choses  sous  le  point  de  vue  géné- 
ral :  a  Tout,  dit-il,  dans  les  causes,  se  résout  en  questions  géné- 
rales. Qu'importe,  en  effet,  que  le  tribun  du  peuple  Cornélius  soit 
accusé  pour  avoir  lu  lui-métne  la  minute  de  son  projet  de  loi,  ou 
qu'on  recherche  s'il  n*y  a  pas  eu  violation  de  la  majesté  du  peu- 
pie  romain ,  quand  un  magistrat  lit  lui-même  la  loi  qu'il  pro- 
pose?,,,. Le  jugement  affecte,  il  est  vrai,  les  personnes,  mais  la 
discussion  roule  entière  sur  les  choses.  » 

69.  Des  chevaux,  Quintilien  cite  ce  mot  à  propos  des  similitudes  : 
tt  Ici,  dit-il,  elle  est  tirée  des  quadrupèdes;  dans  l'oraison  pour ^r- 
chias ,  elle  est  tirée  des  rochers,  saxorum^  etc.  » 
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70.  Je  7)ous  en  citerai  deux,  «  M.  Lucullus  et  M*.  Lepidus.  Les 
trois  antres  consulaires  qui  déposèrent  dans  cette  affaire  furent 
Q.  Catulus,  Q.  Hortensius  et  Q.  Metellus  Pius,  souverain  pontife.  » 

(ASCONIUS.) 

71.  Mais  de  7>otre  oncle,  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  qui  avait 
été  tribun  trente-huit  ans  auparavant,  sous  le  consulat  de  Marins 
et  de  Fîmbria,  l'an  65o  de  Rome. 

7  a.  Quel  acharnement  n'a-t-Upas  montré  contre  Silanus?  «  Do*- 
raitius  accusa  Silanus,  qui  avait  été  consul  cinq  ans  auparavant, 
d*avoir  fait,  sans  Tordre  du  peuple,  la  guerre  contre  les  Cîmbres, 
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par  lesquels  il  fat  vaincu.  Silanus  triompha  de  c^tte  injuste  accu- 
sa tiqn,  »  (ASCONIUS.) 

73.  Af.  Turpilius,  Il  avait  été  tribun  douze  ans  auparavant^  l'an 
de  R.  677,  ^ous  le  consulat  de  Deçimus  Junius  Brutus  Lepîdus 
et  de  Mamercus  Émilius  Livianus. 
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74>  Dans  la  maison  d^ un  noble,  CIcéron,  selon  Asconius,  dési> 
gnait  la  maison  de  César  ou  de  Crassus. 

75.  Avec  leurs  €iépositaires.  Le  candidat  qui  achetait  les  suf- 
frages ,  avait  des  séquestres  ou  dépositaires ,  entre  les  mains  des- 
quels il  consignait  les  sommes  destinées  à  payer  son  élection. 

76.  Peut-on  supposer  un  seul  ami  à  celui  qui  a  égorgé  tant  de 
citoyens?  «  Lors  des  proscriptions  de  Sylla,  Catilina  avait  commis 
des  cruautés;  et  Cicéron  va  nommer,  ci-après,  ceux  qu'il  tua  : 
Q.  Cécilius,  M.  Volumnius,  L.  Tantasius.  Lui-même  avait  promené 
par  toute  la  ville  la  tête  de  Q.  Marius  Gratidianus ,  homme  très- 
populaire,  et  qui,  pour  ce  motif,  avait  été  deux  fois  élevé  à  la 
préture.  Cicéron  reproche  souvent  ce  crime  à  Catilina ,  dans  ce 
discours.  »  (Asconius.) 

77.  u^  déclaré  ne  pouvoir,  contre  un  étranger,  plaider  à  armes 
égales.  C.  Antonius  avait  commis  des  violences  et  des  déprédations 
en  Achaïe,  à  l'aide  de  quelques  vétérans  de  Sylla  qu'il  avait  trouvés 
dans  la  province.  Il  fut  accusé  à  Rome,  devant  le  tribunal  de  M.  Lu- 
cuUus,  par  les  Grecs  qu'il  avait  dépouillés,  et  qui  prirent  pour  avo- 
cat C.  César,  alors  fort  jeune.  Après  que  le  juge  eut  prononcé 
conformément  aux  conclusions  des  accusateurs,  C.  Antonius  en 
appela  aux  tribuns  du  peuple ,  en  faisant  serment,  aux  termes  de 
la  loi^  qu'accablé  par  le  crédit  de  ses  adVersaires^  il  ne  pouvait 
obtenir  justice. 

78.  Il  subit  y  absent,  la  flétrissure,  Catilina,  à  son  retour  d' Afri- 
que,  sous  les  consuls  Torquatus  et  Cotta,  fut  accusé  de  concussion 
par  P.  Clodius,  encore  jeune,  et  qui  fut  depuis  l'ennemi  de  Cicéron. 
Fenestella  a  prétendu  qu'il  fut  défendu  par  notre  orateur.  «Ce  qui, 
dit  Asconius ,  me  fait  douter  de  ce  fait ,  c'est  que  Cicéron  ne  fait 
aucune  allusion  à  cette  circonstance  dans  ce  discours,  où  il  n'eût 
pas  manqué  de  se  prévaloir  de  l'ingratitude  d'un  compétiteur  qui , 
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après  un  tel  antécédent,  montrait  contre  lui  tant  d'acharnement. 
Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que ,  dans  ce  même  discours,  il  ne  manque 
pas  de  rappeler  à  Antoine^  son  autre  concurrent ,  que  c'est  à  sa  bien- 
Tcillance  personnelle  que  celui- cî  a  l'obligation  d'avoir  été  nommé 
le  troisième  pafmi  les  préteurs.  O^,  puisque  Cicéron  se  prévalait 
d'avoir  porté  Antoine  à  la  préture,  il  n'aurait  pas  manqué  de  rappe- 
ler sa  défense  de  Oitilina.  Ce  qui,  continue  Asconius,  rend  la  chose 
encore  plus  évidente,  c'est  ce  que  Cicéron  ajoute  immédiatement 
après  en  parlant  du  tribun  du  peuple  Q.  Macius  qui ,  la  veille ,  s'était , 
dans  l'intérêt  de  Catilina ,  opposé  à  l'adoption  d'une  loi  contre  la 
brigue.»  Puis  après  avoir  cité  le  fragment  commençant  par  ces  mots  : 
Te  tamen,  Q.  Muci,  etc.  [voyez  ci-dessus,  p.  3io),  et  dans  lequel 
il  traite  Mucius  de  voleur,  Asconius  poursuit  :  a  Cicéron  ayant 
plaidé  la  cause  de  Mucius,  comme  Fenestella  veut  qu'il  ait  plaidé 
celle  de  Catilina,  d'où  vient  que,  tout  en  convenant  que  la  cause 
de  Mucius  était  mauvaise ,  il  lui  reproche  cependant  la  défense 
qu'il  lui  a  prêtée,  et  qu'il  ne  fait  pas]e  même  reproche  9  Catilina» 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  parlé  pour  lui  ?  Pourquoi  encore  revient-il  si 
souvent  sur  l'infamiç  de  cette  cause,  ce  dont  il  semble  qu'il  aurait 
dû  s'abstenir>  s'il  en  eût  été  le  défenseur?  Enfin ,  si  sur  sa  plaidoirie 
Catilina  eût  été  absous  d'une  accusation  de  concussion ,  aurait-  il 
osé  lui  dire  :  Stupris  se  omnibus ^  etc.  [voyez  ci- dessus,  p.  3i4)? 
puis  ensuite  :  Quidergo,  atinvoiaveris,  etc.? —  Je  le  demande ,  est-il 
vraisemblable  que  Cicéron  eût  fait  tout  ces  reproches  à  Catilina , 
si  celui-ci  avait  été  absous,  etc.?  »  —  En  suivant  ces  raisonnemens, 
qu'il  appuie  sur  divers  passages  du  premier  discours,  Asconius  pa- 
rait avoir  interverti  l'ordre  des  fragmens  :  ce  qui  a  fait  commettre 
bien  des  bévues  aux  éditeurs.  Les  uns  ont  passé  ces  fragmens, 
les  autres  les  ont  insérés,  sans  même  s'apercevoir  de  cette  inter- 
version. M.  y.  Le  Clerc  a  évité  ce  double  écueil ,  il  les  a  replacés 
dans  leur  ordre  naturel;  mais  je  suis  surpris  qu'après  avoir  su  la 
réparer,  il  n'ait  pas  cherché  k  se  rendre  raison  de  cette  inadvertance 
des  derniers  éditeurs. 

79.  Si  l'on  peut  dire  qu'alors  il  y  ait  eu  jugement  ou  absolu- 
tion. Tout  ce  passage  est  ironique,  à  commencer  par  ces  mots  quanta 
vis  essetf  et  signifient  qu'après  l'absolution  obtenue ,  Catilina  est 
en  droit  de  ne  plus  craindre  les  tribunaux ,  quelque  accusation 
que  l'on  intente  contre  lui. 
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80.  La  tête  de  V homme  le  plus  populaire,  M.  Mari  us  Gratidianus. 
—  Voyez  de  la  Demande  du  consulat^  ch.  m. 

81.  Et  l'exemple  dun  de  ses  plus  intimes  amis,  «  Cicéron  dé- 
signe ici  Verres.  »  (AscoNius.) 

82.  L'un  dont  tous  les  troupeaux  sont  vendus,  a  Ici  l*orateur 
désigne  Antoine.  »  (Ascoirius.) 

83.  L'autre  a  usé  de  son  pouvoir  sur  un  tiers.  Asconius  nous 
apprend  encore  que  l'homme  que  Catilina  induisit  à  cette  dé- 
marche était  Q.  Gallius,  que  plus  tard  Cicéron  défendit  contre 
une  accusation  de  brigue.  Ce  Gallius,  en  effet ,  étant  candidat  à  la 
préture^  et  n'ayant  pas  donné  de  combat  de  bétes  pendant  son 
édilité ,  qu'il  avait  exercée  l'année  précédente  ^  offrit  alors  au 
peuple  un  combat  de  gladiateurs,  sous  prétexte  d'honorer  les 
mânes  de  son  père. 

84*  L'opposition  de  Q.  Mucius  à  la  nouvelle  loi.  a  Tout  ce  passage 
est  corrompu.  La  leçon  Quamobrem  augere  etiam  mercedes  si 
vultis,  est  en  contradiction  avec  la  suite  des  idées.  Le  moyen 
d'augmenter  le  prix  auquel  se  vendait  les  suffrages  (^mercedes), 
n'était  assurément  pas  d'en  rendre  la  vente  impossible ,  en  faisant 
passer  la  nouvelle  loi  malgré  l'opposition  de  Mucius.  Nous  tra- 
duisons comme  si  le  texte  portait  si  non  vultis;  la  particule  né- 
gative, exprimée  en  abréviation  par  n^  se  sera  facilement  perdue 
sous  la  plume  d'un  copiste  inattentif.  Nous  croyons  aussi  qu'on 
peut  lire  consules,  prokibete ,  en  attendant  de  meilleurs  ma- 
nuscrits. »  (  J.  V.  Le  Cle&g.) 

85.  Je  me  contente  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  nous  avons  vu 
deux  consuls  désignés  à  la  fois  condamnés,  La  loi  Calpurnia,  que 
C.  Calpumius  Pison  avait  portée  trois  ans  auparavant;  quant  aux 
consuls  désignés  dont  il  est  ici  question ,  ce  sont  P.  Sylla  et  P.  Au- 
tronius, 

86.  Four  ce  qui  vous  concerne  y  Q,  Mucius,  Q.Mucius  Orestinus, 
alors  tribun  du  peuple,  et  dont  la  reconnaissance  envers  Cicéron 
paraît  avoir  été  bien  passagère. 

87.  Ce  pillard  de  l'armée  de  Sylla.  Antoine,  à  la  tête  de  quelques 
escadrons  de  cavalerie,  avait  dévasté  l'Achaïe.  —  Gladiateur  à 
son  entrée  dans  Rome.  Allusion  aux  proscriptions  auxquelles  An- 
toine prit  personnellement  part. — Cocher  dans  son  triomphe,  An- 
toine fut  au  nombre  des  hommes  de  naissance  honorable  qui,  aux 
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jeux  du  Cirqne  célébrés  par  Sylla  après  sa  victoire,  se  donnèrent  en 
spectacle  par  les  courses  de  chars. 

88.  V autorisation  de  te  porter  candidat.  Voyez  de  la  Demande 
du  consulat,  cb.  n. 

89.  A  V ordre  équestre?  tu,  en  fus  V assassin.  Voyez  ibid, 

90.  Jusqu'au  temple  ^Apollon,  Il  était  situé  près  de  la  porte 
Carmentale ,  entre  la  place  Olitoire  et  le  cirque  Flaminien.  Asco- 
nins,  qui  donne  ce  détail,  avertit  ses  contemporains  de  ne  pas 
confondre  ce  temple  avec  un  autre  temple  d'Apollon  qu'Auguste 
fit  construire  sur  le  mont  Palatin  après  la  bataille  d'Actium, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  Cicéron. 

91.  Qui,  malgré  ses  dénégations,  condamnèrent  Luscius,  L.  Lus* 
ciuSy  fameux  centurion  de  Sylla,  enrichi  par  les  proscriptions, 
avait  été  condamné  long-temps  avant  que  Cicéron  prononçât  ce 
discours.  Il  était  prévenu  du  meurtre  de  trois  proscrits.  Vers  le 
même  temps  avait  eu  lien  la  condamnation  deBeliienus,  que  Ci- 
céron dit  avoir  été  l'oncle  de  Catilina.  Bellienns  avait  tué,  par 
Tordre  du  dictateur,  Lucretius  Ofella,  qui,  contre  la  volonté  de 
Sylla,  briguait  le  consulat ,  dans  le  dessein  d'exciter  de  nouveaux 
troubles. 

9a,  Et  renuojrêrent  absous  Catilina  malgré  ses  aveux.  César , 
l'an  de  R.  689,  pour  relever  la  mémoire  populaire  du  parti  de 
Marins,  cita  en  justice  et  fit  condamner  les  assassins  qui 'avaient 
servi  les  vengeances  de  Sylla  ;  mais  il  épargna  Catilina ,  le  plus 
coupable  de  tous.  En  vain  L.  Paullus  accusa  de  nouveau  ce  der-' 
nier,  pour  les  mêmes  crimes  ;  Catilina  fut  encore  absous. 

93.  Pour  Catilina,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  nier.  Effective- 
ment, peu  de  mois  après,  Catilina  subit  cette  accusation  dont  Ci- 
céron le  menaçait.  Après  les  comices  consulaires  et  sa  non-élection , 
il  se  vit  accusé  de  meurtre  par  L.  Lucceius,  orateur  habile  et 

-  instruit,  qui  dans  la  suite  brigua  aussi  le  consulat. 

Par  une  inadvertance  grave ,  dans  le  Cicéron  d'Orelli ,  le  pas- 
sage auquel  se  réfère  cette  note  est  confondu  avec  le  texte  d'As- 
conius,  dans  le  t.  v,  2*  partie  j  p.  9a;  faute  qui  n'existe  pas  au 
t.  IV,  i'^  partie ,  p.  624  de  la  même  édition. 

94.  Que  ta  seule  présence,  même  en  V absence  de  tout  délit,  ne 
puisse  rendre  suspect.  Ici  l'orateur  fait  allusion  au  procès  de  la 
vestale  Fabia,  qui,  accusée  d'inceste  avec  Catilina,  ne  fdt  pas 
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esses  primus  orator,  ta  iili,  ne  solus)  in  oratîone  pro  Q«  Gallio, 
quid  de  favore  vulgi  et  de  imperitis  concioiiatoribas  loqaatnr, 
attende ,  ne  his  fraadîbus  ludaris ,  etc.  » 

io5.   Vous  ne  nous  ayez  endormis  sur  nos  sièges»  —  Voyez  le 
Sommaire  ci-dessus,  p.  227. 


PLAIDOYER  POUR   L.   BOSCIUS  OTHOJT* 

106.  Si  dans  le  même  chemin  que  lui  il  s* était  engagé^ —  Voyez 
le  Sommaire,  p.  228. 


DISCOURS    SUR   LES    ENFANS    DES   PROSCRITS. 
107.  Sa  chute  serait  inévitable.  —  Voyez  le  Sommaire,  p.  229. 


DISCOURS    CONTRE    LA    HARANGUE    DE    METELLUS. 

108.  Non  de  moi ,  mais  de  vous.  Ce  fragment  et  les  trois  qui 
suivent  sont  tirés  de  Quintilien.  Les  éditeurs  allemands  les  ont 
relevés ,  ce  que  n*a  fait  encore  aucun  éditeur  français.  —  Quinti- 
lien cite  celui  auquel  se  réfère  cette  note  comme  exemple  de  la 
figure  du  mot  appelé  ^Xoxri,  complication,  et  qui  consiste  dans  la 
répétition  des  miêmes  mots  au  commencement,  à  la  fin  et  au  mi* 
lieu  de  la  phrase  —  Voyez  le  Sommaire,  p.  280  et  23 1. 

109.  Bravé  tous  les  pièges,  affronté  la  haine,  Quintilien  rapporte 
ces  deux  fragmens  pour  exemple  d'une  figure  analogue  appelée 
synonymie,  ou  disjonction^  par. laquelle  les  membres  d'une  période 
commencent  ou  se  terminent  par  des  termes  qui  ont  la  même 
consonnance. 

110.  Commet  des  actes  d'inimitié.  Fragment  non  encore  indi- 
qué dans  les  éditions  de  Cicéron  publiées  en  France. 


HARANGUE   SUR   SON   CONSULAT. 

1 1 1 .  Donna  naissance  aux  recensemens.  L'abbé  D'Olivet  et  Orelli 
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▼ealent  que  ce  fragmeRt  appartienne  au  poème  de  Cîcéron  sur 
son  Consulat,  Le  premier  propose  ce  changement  : 

Quorum  luxuries  pepeiit  felida  censa; 
d'autres  y  ane  version  qui  présente  un  sens  bien  différent  : 
Quorum  luxuries  fortuns  ceosa  percdit. 


PLAIDOYER    CONTRE    P.    CLOOTOS    ET   P.  CDRIOIT. 

1. 1 12.  Maùf  si  l'on  jugeait  qu'on  n'a  point  vu  venir  un  homme  Jk 
où  est  venu  Clodius,  Sur  ce  passage  le  scoliaste  du  manuscrit  palimp- 
seste fait  Tobsenration  suivante  :  «  Clodius,  sous  le  déguisement 
d'une  femme ,  avait  violé  les  mystères  de  la  Bonne-Déesse.  Cicéron 
lui  fait  ici  un  reproche  sanglant  sur  la  dépravation  de  ses  mœurs; 
il  fait  entendre  que  les  juges  qui  l'ont  absous,  ont  peut-élre  voulu 
déclarer,  non  que  le  crime  ne  fut  pas  prouvé ,  mais  que  Clodius 
n'était  pas  un  homme.  »    ' 

II 3.  Dès  qu'il  se  fut  échappé  de  ce  jugement  entièrement  nu 
comme  d'un  naufrage.  Quintilien  (liv.  viii,  cb.  3)  citant  de  mé- 
moire ce  passage  comme  un  exemple  de  la  similitude  dont  la 
brièveté  fait  le  mérite,  le  rapporte  ainsi  :  «Qiio  ex  jqdicio,  velnt 
ex  incendio,  nudns  efiîigit.  »  Ici ,  selon  la  remarque  du  sco- 
liaste déjà  cité  y  Cicéron  n'épargne  pas  les  juges  qui  se  sont 
laissé  corrompre.  Us  avaient  reçu,  selon  les  uns,  trois  millions, 
selon  les  autres,  quatre  millions  de  sesterces  (de  750,000  fr.  à 
1,000,000  fr.  ). 

11)4.  Et  Us  torches  ardentes  des  Furies  le  ranimèrent.  Passage 
rapporté  par  Quintilien  (liv.*ix,  ch.-  3)  comme  exemple  d'accu- 
mulation non-seulement  de  mots,  mais  de  pensées  qui  se  con- 
fondent en  une  seule. 

IL  II 5.  Lorsque  celui  à  qui  tu  as  cédé  tes  droits  ne  l'a  pas  été. 
Exemple  de  l'argument  du  plus  facile  cm  plus  difficile,  rapporté 
par  Quintilien,  liv.  v,  ch.  10. 

1 16.  Lm  Syrie  hors  de  rang.  Clodius  fit  depuis  décerner  cette 

XXXVï.  ,  27 
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province  à  Gabiniti^,  qui,  étant  consul,  l'avait  si  bien  secondé  poar 
faire  exiler  Cicéron.  {pour  sa  Maison  ,  ch,  xxvi  ;  des  Provinces 
cons.f  pour  Sexiius,  contre  Pison,  passim). 

117.  La  masse  énorme  de  ses  dettes,  «  Qu'il  ne  pourrait  jamais 
acquitter,  dit  le  scoliaste,  sans  la  spoliation  de  toutes  les  pro- 
vinces. » 

118.  Que  les  prochaines  comices  consulaires  le  verraient  à  Rome, 
«  Pour  y  corrompre  les  suffrages.  »  {Le  même,  ) 

119.  //  arriva  de  si  bonne  heure  au  trésor  qu'il  n*y  rencontra 
pas  même  un  grever.  «  C'était  au  trésor,  dit  le  scoliaste,  que  les 
questeurs  et  les  greffiers  se  réunissaient  pour  savoir,  les  uns  quelle 
province  leur  était  échue,  les  autres  quel  chef  ils  devaient  suivre.  » 

III.  I  ao.  //  voulait  surtout  passer  le  détroit.  Les  patriciens  étaient 
exclus  du  tribunat.  «  Clodius,  dit  le  scoliaste,  annonçait  l'intention 
de  passer  par  l'adoption  dans  une  famille  plébéienne  pour  obte- 
nir cette  magistrature  et  se  venger  de  ses  ennemis.  L'orateur  dit 
que  Clodius  eût  mieux  aimé  passer  le  détroit,  c'est-à-dire  être 
nommé  questeur  en  Sicile  sous  le  préteur  C.  Virgilius.  » 

121.  Et  ne  dédaigna  pas  cette  indiscrète  Sicile,  Allusion  aux 
plaintes  des  Siciliens  contre  Verres. 

122.  Mais  celle  des  répondons  de  Clodius,  Clodius,  abîmé  de 
dettes,  ne  pouvait  plus  trouver  de  nouveaux  répondans,  pour  les 
substituer  aux  cautions  de  ses  anciens  engagemens. 

IV.  123.  Qui  se  trouvent  à  Baies  au  mois  d'avril,  —  Voyez  les 
Lettres  à  Jtticus  ^  liv.  i,  lett.  16. 

1 24.  Qu'il  avait  vu  ce  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  crime,  —  Voyez 
les  discours/?ottr  sa  Maison^  ch.  xl,  sûr  les  Réponses  des  Aruspices, 
ch.  XVIII. 

125.  Mais  qu'il  y  est  propriétaire  de  ces  mêmes  eaux  qui  Jurent 
si  fort  du  goût  d'un  dlusire  citoyen  ifjrpinum,  «Par  ce  fauteur  des 
débauches  de  Clodius,  l'orateur  indique  C.  Curion,  qui,  à  la  fa- 
veur des  proscriptions  de  Sylla,  avait  acheté  une  terre  ayant  ap- 
partenu à  Marius,  né  lui-même  à  Arpinum.  Cicéron  se  justifie  par 
cet  exemple  de  posséder  nue  terre  à  Baies  :  car,  doit-on  lui  faire  un 
crime  de  ce  qu'on  n'a  pas  reproché  à  Marius?  »  [Le  même  scoliaste,) 

V.  126.  Ni  tunique  à  manches,  Li\  l unique  était  un  vêtement 
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de  dessous,  commun  aux  deux  sexes  chez  les  Romains,  mais 
court  et  sans  manches  pour  les  hommes,  à  moins  qu'ils  n'affec- 
tassent des  mœurs  efféminées. 

I7LJ»  ji  toi  modèle  de  grâce  y  d^elégeaice  et  d'urbanité.  Tout  ce 
passage,  depuis  7li  v^/o  jusqu*à  potes ,  est  cité  par  Rufinianqs  de 
Fig.  sentent,,  p.  3o,  éd.  Capperonier,  et  par  Nonius  au  mot  Ele- 
gantta, 

.  128.  Quand  on  arrangeait  un  voile  sur  ton  front.  Le  manuscrit 
palimpseste  de  Turin  porte  calvatica  y  mais  j'ai  adopté  la  leçon  de 
Nonius  qui  porte  adantîfia,  Afranius,  cité  par  le  scoliaste,  parle 
de  cette  coiffure  de  femme  dans  sa  comédie  intitulée  Consobrini  : 
c  cum,  mitris  calantîcis.  » 

129.  Quand  on  t'apporta  le  miroir.  Passage  cité  par  Nonius  aux 
mots  Spéculum  et  Longe, 

1 30.  Combien  il  y  avait  peu  de  ressemblance  entre  un  Pulcher 
et  toi.  Ici  l'orateur  joue  sur  le  surnom  des  Appius.  Le  scoliaste 
conclut  de  ce  passage,  que  Clodius  n'était  pas  beau;  et  jusqu'ici 
on  l'avait  cru  doué  de  tous  les  avantages  extérieurs.  —  Beier , 
usant  d'une  licence  très-familière  aux  Allemands,  ajoute,  d'après 
Rufinianus,  un  passage  qui  semble  plutôt  appartenir  aux  frag- 
ipens  du  plaidoyer  pour  Fundanius  :  «  Quasi  vero  de  facie  tua 
catamite  dixerim.  »  Voyez  ci>dessus  p.  289  du  texte,  et  note  34 
p.  /|o3, 

VI.  i3i.  Ils  t' avaient  forcé  de  choisir  de  riches  consignataires , 
On  appelait  séquestres  des  agens  de  corruption  qui,  dans  les  élec- 
tioDS ,  se  chargeaient  de  payer  les  suffrages  du  peuple ,  et  ceux  des 
juges  dans  les  jugemens. 

i32.  Le  divorce  du  grand  pontife.  Allusion  au  divorce  de  Jules 
César  d'avec  sa  femme  Pompéia ,  après  le  scandale  donné  par  Clo- 
dius. 

i33.  Cary  L,  Cotta.  L.  Aurelius  Cotta,  consul  l'an  de  R.  689, 
fut  l'auteur  de  la  loi  Aurélia  sur  les  tribunaux. 


DISCOURS    SUR    LE    ROI   DALEXABTDRIE. 

134.  Si  attentifs  h  l'argent  y  si  avides,  a  L'auteur  des  scolies 
entremêlées  au  texte  dans  le  manuscrit  pstlimpseste,  dit  M.  V.  Le 
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Clerc ,  ne  domte  pas  que  Torateur  n'ait  vciiiln  ki  désigner  Crassm, 
et  il  renvoie  au  traité  des  Devoirs ^  liv.  m,  ch.  19,  où  Cîcéron 
parle  en  effet  de  Crassus  d'une  manière  fort  injurieuse.  Crassus, 
dans  Paffaire  de  Ptolomée  Aulétès ,  proposait  de  nommer  trois 
députés  pour  le  rétablir,  sans  exclure  Pompée  de  ce  nombre, 
parce  qu'il  ne  Touhiit  point  que  d'autres  commandemens  fussent 
une  raison  d'exclusion  (  Éptt,  famiL ,  liy.  i ,  lett.  i  ).  C'était  une 
manière  adroite  de  réserver  à  Pompée  la  eondoite  de  eette  gnerre, 
sans  paraître  lui  décerner  ouvertement  la  suprême  autorité.  * 

i35.  Par  le  roi  jéiexas,  «  Ptoléraée  Alexandre  ii,  qui  ne  régna 
en  Egypte  que  dix-oienf  jours ,  avait  institué  y  disait-on ,  le  peuple 
romain  son  héritier  (second  discours  sur  la  Loi  jigraire,  ch.  xvi). 
Mexaa,  comme  jileofis,  est  un  éimmntxi  d'jilesMnder,  Ainsi  cet 
Alexandre  de  Laodicée  dont  parle  Plutarqne  dans  la  Fie  d'Antoine, 
ch.  LXYU  et  LxxxiKi,  est  nommé  plus  communément  Axc|£;.  » 
(J.  V.  Le  Clx&g.) 

i36.  Fui  tué  dans  une  émeute,  «  Alexandre  11  épousa  Cléopâtre, 
dite  Bérénice ,  fille  de  Ptolémée  Lathyre ,  sa  belle-raère ,  nom- 
mée sœur  Aa  roi,  o'est^à-pdire  reine;  et  il  la  tua  £x-neuf  joars 
après.  Sur  tous  ces  faits  assez  obscurs ,  voyez  dans  la  Biographie 
universelle  l'article  Ptolémiêx  x  ,  par  M.  SainV-Martin.  »  (  J.  Y.  Lx 
Clerg.  ) 

137.  Notre  reconnaissance.  Le  géographe  Strabon  nous  of&e 
un  dernier  témoignage  sur  ce  discours,  au  liv.  xvii ,  ch.  i3  de  sa 
Géographie, 

PLi^IDOYKR    POUR    P.  VATIWltîS. 

1 33.  Dans  L'ËuiruQuis.  Fojeii  T^jblxvcx  ,  acte  lu  >  se»  z  ^  v.  5o. 

139.  Leur  rendre  la  pareille.  Nous  devons  à  Cicéron  le  fragment 
du  plaidoyer /70Zfr  Fatinius,  si  pourtant  ce  qu'il  en  dte  n'est  pas 
plutôt  une  analyse  succincte  que  le  sens  littéral  d'une  partie  du 
discours. 

Saint  Jérôme  y  Contre  Rufin,  liv.  m)  cite  un  mot  de  ce  plair 
doyer.  «  Lises,  <£^-il',  la  petite  harangue /wur  Fatiniar,  ubi  soda- 
litiorum  mentio  fit.  » 


NOTES  DU  PLAID.  POUR  M.  ÉMIUUS  se AURUS.    4'^i 

PLikIDOTER    POUR   M.  ÉMILIUS   SCAURUS. 

I.  i4o.  A  la  poursuite  du  tribun  Cn,  Domitius,  Cn.  Domitius 
Ahenobarbns,  qni  depuis  fat  consul  ayec  Cassius  (an  de  R.  658), 
irrité,  pendant  son  tribunat,  de  ce  que  Scaums  le  père  ne  lui  avait 
pas  donné  sa  voix  ponr  être  admis  dans  le  collège  des  augures, 
Taccusa  devant  le  peuple  d'avoir  accompli  avec  négligence  maintes 
pratiques  religieuses,  entre  autres  le  culte  qu'on  rendait  à  Lavi- 
nium  aux  dieux  pénates  du  peuple  romain.  Scaurus  triompha  de 
cette  accusation ,  mais  de  telle  sorte ,  que  parmi  les  trente-deux 
tribuns  qui  l'absolvaient,  le  nombre  des  voix  pour  lui  excédait  à 
peine  celles  qui  le  condamnaient. 

i4i.  Il  fut  accusé  par  Q.  Servilius  Cépion»  Scauruft  le  père,  au 
sortir  d'une  légation  en  Asie,  tal  accusé  par  Q.  Servilius  Cépion,  en 
verlu  de  la  loi  de  Servilius  Glaucias  contre  les  concussionnaires.  Il 
déploya  tant  de  fermeté  et  d'activité  dans  sa  défense,  qu'avant  que 
la  cause  fut  en  état  »  il  mit  lui*^méme  en  a<îclMation  son  dénoncia- 
teur, et  porta  le  tribun  Livias  Drusus  4  ebanfer  pur  une  loi  les 
tribunaux* 

1^^.  Cité  par  le  même  Seryilius,  aux  termes  de  la  loi  Varia» 
Cette  loi  avait  été  portée  par  le  tribun  Yarius ,  contre  tous  ceux 
dont  les  menées  ou  les  conseils  avaient  occasioné  la  guerre  So- 
ciale. Scaums  était  à  peine  remis  d'une  maladie  grave,  lorsque  l'ap- 
pariteur du  tribun  vint  lui  apporter  la  citation.  See  amis  le  sup- 
piièi'ent  de  ne  pas,  dans  un  tel  état  de  santé,  s'opposer  à  la  kaine  du 
peuple;  mais  Scaurus  se  présenta  dans  la  place  publique,  soutenu 
par  les  jeunes  gens  les  plus  distingués,  et,  quand  son  accusateur 
eut  parlé,  il  répondit:  «  Q.  Yarius,  Espagnol  de  naissance,  accuse 
M.  Scaums^  prince  du  sénat,  d'avoir  engagé  les  alliés  à  prendre 
les  armes.  M,  Scaurus  ^  prince  du  sénat ,  le  nie  :  aucun  témoin  ne 
l'atteste.  Lequel  croire  ?  C'est  à  vous  d'en  décider ,  Romains.  » 
Ces  mots  firent  une  telle  impression,  que  le  tr^iïun  lui-même 
se  désista  de  l'accusation. 

II,  i43*  Par  le  travail  et  la  constance.  Scaurus  le  père  était 
d*une  famille  patricienne  très-ancienne,  mais  tombée  dans  l'abais- 
sement depuis  trois  générations.  Il  lui  fallut  donc  créer  lui- 
néme  sa  fortune ,  comme  un  bomme  nouveau. 


42»    NOTES  DU  PLAID.  POUR  M.  ÉMIL2US  SCAURUS. 

III.  i44«  Un  certain  Bostarde  Nora.  Nora,  ville  deSardaigne, 
à  12  lieaes  au  N.  de  Caralis. 

x45.  Si  je  plaidais  pour  L.  Tabulas.  Cicéron  parle  souvent  des 
crimes  de  ce  L.  Tubulus  (voyez  de  la  Nat.  des  Dieux,  liv.  i ,  ch.  a3 , 
liv.  III,  ch.  3o;  des  Biens  et  des  Maux ,  liv.  n,  clu  16,  liv.  iv, 
ch.  a8,  lib.  v,  ch.  22).  Ce  Tubulus  était  contemporain  du  père  de 
Cicéron.  Il  avait  été  préteur,  i^yant  été  mis  en  prison  pour  ses 
crimes,  il  s*empoisonna. 

IV.  146»  P^^  lu  partie  de  leur  corps  que  recherchent  surtout  les 
chasseurs.  Ici  Beier ,  en  rétablissant  la  phrase ,  a  suivi  Servilius  et 
Isidore  de  Séville,  qui  attestent  que  Cicéron  parlait  ici  des  cas- 
tors. Cette  tradition  qu*on  retrouve  dans  Juvénal  (sat.  xii ,  v.  34) 
et  dans  Pline  {Hist,  Nat, ,  liv.  vin ,  ch.  3o) ,  n*en  ejit  pas  plus  vraie. 

VI.  147.  Pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il 
s'agit  ici  de  Crassus ^  le  père  du  triumvir,  qui,  en  butte  à  la  faction 
de  L.  Cinna ,  se  fit  périr  pour  échapper  à  la  cruauté  des  sicaires. 

148.  M*.  Aquillius.  Après  s'être  distingué  dans  plusieurs  guer- 
res, Manius  Aquillius,  tomba  entre  les  mains  de  Mithridate ,  qui 
le  fit  promener  par  totites  les  villes  de  TAsie  Mineure,  monté  sur 
un  âne;  et  on  Tobligeait  de  crier  continuellement  :  ><  Je  suis  Aquil- 
lius ,  autrefois  consul  des  Romains  !  » 

149.  Le  second  Crassus.  Celui  dont  il  est  parlé  dans  la  note  i47* 
Quant  à  l'autre,  c'était  Crassus,  le  souverain  pontife  qui,  fait 
prisonnier  dans  la  guerre  contre  Aristonic,  se  fit  tuer  par  un  de 
ses  gardiens )  ainsi  qu'il  est  racouté  ci-dessus,  dans  notre  texte 
(p.  344-346). 

1 50.  Les  Juliusy  ces  nobles  personnages.  C.  et  L.  César.  LùcLus 
avait  été  préteur  et  consul  ;  Caïus  édile.  Ils  furent  tués  par  les 
sicaires  de  Marius.  Julius  avait  laissé  des  tragédies;  Caïus  César, 
quoique  simple  édile  sortant ,  jouissait  dans  Rome  d'un  si  grand 
crédit ,  qu'il  était  sur  le  point  d-étre  élu  consul ,  sans  passer  par  la 
préture.  1 

i5i.  M.  Antonius.  L'orateur. 

i52.  Un  Cléombrote  d'Ambracie  se  précipita  du  haut  d'un 
mur.  Cicéron  rappelle  ce  trait  dans  les  Tusculanes  (liv.  1,  ch.  34). 

VII.  i53.  Poussée  à  cette  extrémité  par  l* infidélité  de  sotiépoux. 
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Priscien  rapporte  ces  paroles  depuis  Arinis  jusqu'à  concitaium 
(Hv.  vi). 

VIII.  i54.  Lui  presser  quelque  peu  le  cou  du  bout  de  deux  doigts. 
Porphyre  [Comment,  sur  les  Satires  d'Horace)  loue  et  cite  ce  pas- 
sage :  ce  Sed  collum  digitulis  duobus  oblideret.  » 

1 55.  Tous  les  habitons  de  Nora,  Severianus  [Abrégé  de  Rhét, , 
eh.  sur  la  Conjecture)  cite  ce  passage ,  depuis  Quœ  jusques  et  y 
compris  Norenses. 

X.  i56.  Une  armée  enûère  de  Sardes.  Le  manuscrit  palimpseste 
porte  en  marge  :  Ex  muititudine  tollit  fidem, 

XII.  157.  Moi  encore,  lorsque  naguère  les  Réatins.  —  Voyez 
les  Lettres  à  Auicus  y  liv.  iy,  lett.  S. 

XIII.  i58.  Si  le  présage  attaché  à  votre  nom.  «  Les  anciens 
tiraient  des  présages  des  noms  propres.  Quand  on  levait  des 
troupes,  le  consul  tâchait  que  les  premiers  noms  mscrits  fussent 
favorables,  comme  Valerius,  Statorius.  S*il  ne  se  trouvait  per- 
sonne qui  les  portât,  on  les  prêtait  à  des  soldats  imaginaires,  et 
on  les  plaçait  en  tête  du  contrôle.  »  [Scolie  du  manuscrit,) 

XIV.  159.  Par  une  réconciliation  sincère  et  durable.  —  Voyez 
le  plaidoyer  pour  Milon ,  ch.  xxvii ,  et  plusieurs  des  Lettres  fa- 
milières y  liv.  III,  sur  cette  réconciliation  de  notre  orateur  avec 
Appius  qui  était  le  frère  du  fameux  P.  Clodius. 

XV.  160.  Qtt'iï  se  mit  sur  les  rangs  comme  patricien  ou  comme 
plébéien.  Asconius,  en  annotant  ce  passage,  rappelle  qu'il  y  avait 
deux  familles  Claudia,  l'une  plébéienne,  celle  des  Marcellus^ 
l'autre  patricienne ,  celle  des  Appius. 

XVII.  161.  Du  sacerdoce  salien.  Les  prêtres  saliens  formaient 
un  collège  voué  au  culte  de  Mars. 

161  bis.  Chargé  par  Cn.  Pompée  d'une  mission  relative  aux 
grains.  Ce  passage  laisse  hors  de  doute  une  conjecture  de  Paul 
Manuce,  qui  avait  déjà  soupçonné  que  Quintus  Cicéron  avait  été 
ehargé  de  cette  mission  relative  aux  blés.  Nous  avons  d'ailleurs 
les  lettres  écrites  par  Cicéron  à  son  frère ,  pendant  que  celui-ci 
était  en  Sardaigne. 


4a4    NOTES  DU  PLàlD.  POUR  M.  ËMILIUS  SCAUHUS. 

XVIII.  i6a.  £t  CaiHS  M^qbœcus,  Ce  passage  9ert  «  estplîqver 
cette  phrase  des  Lettres  à  Atticus  (Uv.  ii,  lett.  7),  à  To^çasion  de 
laquelle  les  commentateurs  s'étaient  perdus  en  conjectures.  «  Me- 
gaboccos  y  et  haec  sanguinarîa  juventus  inimicissima  est.  »  Ils 
avaient  cru  que  le  nom  de  Megaboccus  était  un  sobriquet  donné 
à  Pompée.  On  voit  ici  que  c'était  un  nom  romain. 

iQ'i.  Soient  venus  faire  leur  apologie.  Outre  les  paironi,  l'ac- 
cusé avait  encore  des  laudatores  envoyés  le  plus  souvent  par  les 
villes  de  sa  province ,  pour  balancer  ,  par  leurs  dépositions  ùl- 
vorablesy  le  témoignage  de  raccusajfceui:. 

XIX.  164.  Sont  provenus  les  Sardes,  On  ne  peut  approuver  le 
mépris  avec  lequel  Cicéron  s'exprime  sur  le  compte  de  toute  une 
nation  :  cela  était  dans  les  mœurs  farouches  des  Romains.  Aujoar> 
d'hui  un  orateur  ne  se  permettrait  pas  de  pareilles  diatribes.  Ci- 
céron exprime  encore  ce  mépris  pour  les  Sardes ,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  (voyez  des  Provinces  consul, ,  ch.  vu; 
Èpîtres  fandlières ^  liv.  vu,  lett.  a4;  liv.  ix,  lett.  7).  —  Pompée 
Donat,  dans  son  traité  sur  VArt,  rapporte  que  Gcéron,  dans  ce 
discours,  établissait  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  Sardi  et 
les  Sardinienses  :  les  premiers  étaient  les  habitans  primitifs ,  les 
seconds  étaient  des  étrangers  établis,  dans  l'ile. 

i65.  Cn,  Domàius  Singaius.  «  Nommé  citoyen  romain  par  le 
crédit  de  Pompée.  »  (Note  marginale  du  manuscrit,) 

XX.  166.  La  ville  de  Gadès,  qui  nous  est  unie  par  des  services, 
des  périls  et  un  traité.  Cette  ville ,  au  montent  de  la  déiection  de 
toute  la  province ,  recueillit  les  débris  des  armées  des  deux  Sci- 
pions,  et  fit  un  traité  avec  L.  Marcius,  chevalier  romain,  qui  avait 
osé  se  mettre  à  la  tête  des  Romains  découragés,  et  su  résister  aux 
Carthaginois  victorieux.  Voyez  \t  plaidoyer /701/r  Balbus,  ch.  xv. 

XXI.  167.  Le  manteau  des  Sardes  Mirait  pu  le  séduire,  — - 
Voyez  WiNKELMANN,  Hist.  de  l'art ,  liv.  m,  ch.  5. 

168.  Fous  pénétrer  de  respect  pour  cette  noble  fanûlie.  Les  an^ 
cîens  éditeurs  ont  refait  ainsi  la  phrase  de  Cicéron ,  qui  est  pré-- 
sentée  d'une  manière  indirecte  par  Ammien  Marceliin  :  a  Scanrum 
defendens  Tullius  impcrat  Sardis,  ut  de  familia  nobiti  ipsi  quoque 
cum  orbis  terrarum  auctoritate  sentirent.  » 


NOTES  DU  PLAID.  POUR  M.  ÉBUUUS  SCAURUS.   H^^ 

XXIII»  169.  Le  voisinage  d'un  lieu  si  fréquenté  dùii  exclure  tout 
soupçon  de  mollesse  ou  d'ambition,  «c  Cette  maison  était  située  snr 
cette  portiie  du  mont  Palatin  qu'on  troinre  à  main  gauche  après 
avoir  descendu  la  rue  Sacrée.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  Lon- 
gus  Cécina,  qui  a  été  consnl  avec  Claude.  Dans  le  vestibule  de 
cette  maison  étaient  quatre  colonnes  de  marbre  d'une  hauteur 
remarquable;  elles  ont  été,  dit-on,  transportées  au  calais  du 
théâtre  de  Marcellus.  »  (Ascoiiius.)  Pline  le  Naturaliste  parle  de  ces 
coloones  (liv.  xxxvi,  ch.  a  )•  £nfin,  un  de  nos  artistes ,  enlevé 
trop  tôt  par  la  mort,  Mazois,  a  publié,  en  1S19,  un  ouvrage 
intitulé  le  Palais  de  Scaurus ,  dans  .lequel  il  s'est  attaché  à  res- 
taurer, par  la  pensée,  cette  maison  dont  la  magnificence  fit 
scandale  à  Rome ,  a  une  époque  où  les  Romains  ne  se  scandali- 
saient pas  pour  peu.  -^  «  Personne,  dit  Pline  (liv.  xxxvi,  oh.  i5), 
ne  saurait  espérer  d'être  comparé  a  Scaurus  pour  la  démence  de 
la  profusion,  tant  il  avait  rassemUé  de  richesses  dans  sn  viUa 
de  Tusculqm.  »  Aussi  Trimalchion,  dans  Pétrone,  voulant  donner 
une  idée  de  la  beauté  de  sa  maison ,  dit  plaisamment  :  «  Quand 
Scaurus  yient  ici ,  il  ne  veut  pas  d'autre  maison,  n 

Il  est  à  remarquer  que  le  témoignage  d'Asconius  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  celui  de  Pline  sur  la  situation  de  la  mabon  de  Scaurus. 
Pline  la  place  sur  le  mont  Célius ,  et  Mazois  a  adopté  son  opi- 
nion ,  qui  est  conforme  à  la  tradition  conservée  à  Rome. 

170.  Je  les  ai  donc  apportées  à  dos  d'dne,  —  ^oyez  au  Som- 
maire ci-dessus,  p.  si36,  les  observations  de  QuintiUen  sur  ce 
passage. 

171.  Vous  eu  manquiez^  Ici  s'arrête  la  citation  de  ce  passage , 
dans  Quiutilien,  qui  le  propose  comme  exemple  de  la  suggestion  ; 
figure  consistant  à  répondre  pour  son  adversaire ,  après  l'avoir 
interrogé. 

179.  ^vec  la  gloire  de  son  aïeuL  «Il  s'agit  iei  de  l'aïeul  maternel 
de  Scaui:*us ,  le  grand^pontife  Metellus ,  que  Cicéron  va  nommer 
ci-après  ;  car  l'aïeul  et  le  bisaïeul  paternels  de  Scaurus  avaient 
vécu  dans  l'abaissenient  et  l'obscurité.  »  (  Ascoirius.) 

XXIY.  173.  Z.  Metellus,,,  semble,,,  n* avoir  élevé  en  V honneur 
des  deux  divinités  les  plus  saintes  ^  ce  temple.  Le  temple  de 
Castor  et  Poilux. 


4a6      NOTES  DU  PLAIDOYER  POUR  A.  GABINIUS. 

174*  Qu*afin  qu'elles  intercédassent  auprès  de  vous  pour  le 
salut  de  son  petit-fils.  Ici  Asconins  fait  rénomératîon  des  per- 
sonnages qui  appuyaient  la  cause  de  Scaurus.  On  comptait  parmi 
eux  neuf  consulaires  :  L.  PIson,  L.  Volcatius,  Q.  Metellns  Nepos, 
M.  Perpenna ,  L.  Philippus,  M.  Gicéron,  Q.  Hortensins,  P.  Ser- 
▼ilius  Isauricus  le  père ,  Cn.  Pompée.  Plusieurs  étant  absens , 
envoyèrent  son  apologie  par  écrit ,  entre  antres  Pompée.  Le  jeune 
Faustus  Cornélius  Sylla  yint  aussi  parler  pour  Scaurus ,  son  pa- 
rent; et  ses  larmes  n'attendrirent  pas  moins  les  juges  que  celles  de 
Scaurus.  Il  y  eut  pour  cet  accusé  deux  groupes  de  supplians  : 
d'un  côté,  Scaurus  en  personne,  M'.  Glabrion,  fils  de  sa  sœur, 
Paullus  et  P.  Lentulus,  fils  de  Lentulus  Niger,  prêtre  de  Mars, 
enfin  L.  Émilius,  et  C.  Memmius,  etc.;  de  l'autre  côté,  Faustus 
Sylla,  C.  Apronius  Limo,  T.  Peduceus,  C.  Caton,  J\I.  Olenas  Cur- 
tianus.  •^-  Les  juges  étaient  an  nombre  de  soixante-cinq  :  yingt 
sénateurs ,  yingt  chevaliers,  vingt-cinq  tribuns  du  trésor.  Scaurus 
n'eut  contre  lui  que  huit  voix.  Le  lendemain,  C.  Caton,  préteur, 
cita  devant  son  tribunal  Triarius,  comme  coupable  de  calomnie. 
Triarius  n'encourut  qu'une  légère  condamnation. 


PLikIDOTER   POUR    A.   GARIfriUS^ 

175.  Pour  A.Gabinius.^-^  Voyet  le  Sommaire  de  ce  plaidoyer, 
p.' 2^7  et  a38.  Ce  fragment  est  extrait  des  mémoires  ou  notes  re- 
cueillies par  Tiron ,  af&anchi  de  Cicéron ,  après  la  mort  de  son 
maître.  «  Je  présume,  dit  M.  V.  Le  Clerc,  que  Cicéron  ne  mît  pas 
non  |>lu6  au  jour  son  plaidoyer /?oi/r  Vatinius;ÏL  devait  rougir  de 
la  singulière  situation  où  il  s'était  placé  depub  son  exil,  et  de  la 
nécessité  qu'elle  li|i  imposait  de  défendre  souvent  des  hommes  mé- 
prisables. Ce  fut  firon  qui  publia  tons  les  matériaux  que  Cicéron 
avait  négligés ,  parce  qu'ils  appartenaient  à  des  causes  trop  peu 
importantes,  ou  qu'il  avait  pla idées  malgré  lui.  Par  intérêt  même 
pour  sa  gloire,  Cicéron  ne  rédigeait  d'un  bout  à  l'autre,  après  les 
avoir  prononcés ,  que  les  discours  qui  lui  paraissaient  dignes  de 
lui  et  de  la  postérité.  Nous  voyons ,  par  son  propre  témoignage , 
que. c'était  l'usage  des  anciens  orateurs;  car  il  fait  dire  au  premier 
Caton  [de  la  Vieillesse,  cL.  xi)  :  «  Je  rédige  maintenant  les  plai- 
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doyers  de  mes  plus  belles  causes.  »  Les  notes  qui  serraient  à  ce 
travail  étaient  quelquefois  publiées;  Quintilien  (Ut.  x,  cb.  7)  parle 
ayec  estime  de  celles  de  Sulpicius  ;  mais  il  admire  surtout  celles  de 
Cicéron,  et  il  les  admire  d'autant  plus  qu'il  y  reconnaît  l'abandon 
et  la  négligence  d'on  homme  qui  croyait  alors  n'écrire  que  pour 
luirméme.  Ce  recueil  de  Tiron  devait  être  une  excellente  h' étude 
pour  les  jeunes  orateurs  ;  aussi  le  voit-on  se  perpétuer  jusqu'au 
temps  de  saint  Jérôme  et  du  grammairien  Diomède.  —  Orelli 
rapporte  a^  discours  non  prononcés  ce  fragment  du  plaidoyer 
pout  Gabinùis,       ^ 

» 

PLÀIDOlTER    SUR    LES    DETTES    DE    MILON. 

176.  Sur  les  dettes  de  Milon.  Le  scoliaste,  dont  les  remarques 
se  trouvent  mêlées  avec  les  phrases  de  ce  discours  dans  le  ma- 
nuscrit palimpseste  de  Milan ,  nous  apprend  qu'il  doit  avoir  pour 
véritable  titre,  Interrogatio  de  œre  alieno  MUonis, 

177.  Le  citoyen  qui  est  V auteur  de  son  salut.  Ici  l'orateur 
parle  de  lui-même;  et  il  le  fait  d'une  manière  indirecte,  observe 
le  scoliaste,  de  peur  de  s'exprimer  en  homme  plein  d'orgueil  et 
de  jactance  :  Ne  pro  insolentiac  jactantissimo  loqueretur, 

178.  Il  faut  enfermer  entre  quatre  murs  le  héros ,  etc.  Pompée. 
Voyez  \e  plaidoyer  pour  Milon ,  cki^  vu,  et  la  troisième  Càtili- 
naircy  cb.  xi. 

179.  Quand  nous  nous  sommes  retirés,  «  Cicéron  voulait  que  l'on 
regardât  son  exil  comme  un  simple  départ ,  et  non  comme  une 
punition.  Il  dit  aussi ,  dans  beaucoup  d'autres  discours  {^pour  Sex- 
tius,  ch.  vii-xxv  ;  pour  sa  Maison,  ch.  xxxvi;  pour  Milon ,  cb.  xiv; 
Paradoxes,  iv),  que  s'il  s'est  retiré,  ce  n'est  point  par  crainte,  ni 
parce  qu'il  se  crut  coupable,  mais  pour  prévenir  les  maux  qui  me- 
naçaient sa  patrie  si  l'on  prenait  les  armes.  »  [Scolies  interprétées 
par  M,  y.  Le  Clerc,) 

180.  Que  tu  les  as  fait  venir  du  fond  de  l'Apennin,  a  Par  ce  re- 
proche (qu'on  trouve  encore  dans  le  plaidoyer y^our  Milon,  ch.  ix) , 
Cicéron  semble  confondre  Clodîus  avec  Catilina ,  dont  l'armée  re- 
belle avait  dernièrement  occupé  ces 'contrées.  »  (lùid,) 

181.  jd  coups  de  pierres  les  deux  consuls  ont  été  accablés, 
n  €n.  Domitius  Calvinus  et  M.  Valerius  Messala.  Les  factieux 
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amentés  par  Clodins  avaient  troublé  les  comices  consulaires 
(^pour  MUon,  cb.  xt),  et  c'était  là  le  principal  motif  de  la  convo- 
cation du  sénat.  »  {^ilnd,) 

i8a.  O  le  oaAKD  homme!  Passage  absolument  altéré.  Les  mots 
virum  usuum  ne  présentant  aucun  sens,  j*ai  préféré  Tépithète 
summum  ;  M.  V.  Le  Clerc  propose  inanem.  Le  scoliaste  nons  ap- 
prend que  Clodius,  fort  estimé  par  les  factieux  quand  il  résistait 
à  Pompée ,  ne  recueillait  que  leurs  dédains  quand  il  se  réconci- 
liait avec  lui;  et  que  Cicéron  rapportait  ici  leurs  discours. 

iS3.  Le  premier  citofen  €ie  Rome.  Pompée.  Voyez  la  Miio^ 
nienne,  cb.  vu. 

184.  Pour  que  ces  tables  qu'il  avait  dans  son  vestibule /lassent 
arrachées.  On  sait  qu'après  l'exil  de  Cicéron,  Clodius  avait  inscrit 
sur  des  tables  le  détail  des  prélendtis  crimes  de  ce  consul  et  les 
avait  exposées  dans  le  vestibule  de  sa  maison. 

i85.  Et  contre  les  juges,  Alluaion  au  scandaleux  acquittement 
de  Clodius.  Voyez  ci-dessus  le  discours  contre  Clodius  et  Curîon, 

1 86.  Différer  à  en  prendre  possession,  —  Voyez  le  plaidoyer  pour 
ÂfHoap  cb.  ix« 

187.  Xe  droit  de  siiffrage  à  ceux  ^  qui  tu  Vas  promis.  Aux  af- 
franchis. Voyez  le  plaidoyer  pour  MUon,  cb.  xxxix. 

x88.  A  çeUe  loi.  Sur  les  suffrages.  Un  fragment  dans  les  mêmes 
termes  se  trouve  rapporté  au  plaidoyer  pour  Miton,  —  ^oj^ex  la 
note  aoi  ci-après. 

189.  Racheté,,,  des  mains  des  pirates*  -^  Voyez  le  discours  sur 
les  Réponses  des  Àruspices  »  cb.  xx  ;  et  DiOK  Cassiu» ,  liv.  xxxv  y 
cb*  17* 

190*  Semblable  au  vieux  bois  des  cerfs  9  il  est  tombé,  La  scolie 
scilicet  ut  cervorum,  m*a  indiqué  le  sens  de  ce  passage. 

19 1.  Rétablis  dans  leurs  droits  de  citoyens,  «  Cicéron  désigne 
C.  Graccbus  et  L.  Apuleius  Satuminus,  tribuns  du  peuple.  Les 
citoyens  qu'ils  avaient  cbassés,  P.  Popillius  et  Q.  Metellus  le  Na- 
nûdique,  ne  revinrent  à  Home  qu'après  la  mort  de  ces  tribuns  : 
notre  orateur  était  rentré  du  vivant  même  de  son  ennemi.  » 
(  Scolies,  ) 

192.  A  d^ autres  plus  redoutables,  C'est-è-dire ,  aux  armes  de 
C^ar.  «  U  est  certain,  observe  M.  V.  Le  Clerc ,  que  le  discours  sur 
les  Dettes  de  Milon  se  terminait  à  ces  mots ,  car  on  trouve  im- 
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médiatement  après ,  dans  la  même  page  du  manuscrit  :  Pro  A,  Li-- 
cinio  Archia  iacipii /elicit^r.  » 


FRAGMENS  DES  DISCOURS 

FABVKinJS  jusqu'à  nous,  mais  non  pas  XVTliBXMXNT. 

PLAIDOYER  POUR  m'.  FONTEIUS. 

193.  Qu'ils  prendront  pour  un  poison.  Allusion  à  rivrognerie 
que  les  Romains  reprochaient  aux  Gaulois.  Cette  phrase  se  rap- 
portait probablement  anx  concussions  de  Fonteius  sur  les  yices 
crimini  vinârio,  —  Foyez  le  ch.  viii  du  plaidoyer  pour  Fonteius, 

194.  Morte,  elle  eut  des  curateurs.  Plaisanterie  assez  froide  et 
qne  Quintilien  cite  comme  exemple  de  jeu  de  mots  qui  ya  jus- 
qu'à l'énigme,  pervenit  usque  ad  œnigma  ;  «  témoin  y  ^oute-t-il,  ce 
que  dit  Cicéron  de  la  mère  de  Plétorius ,  accusateur  dé  Fonteius  : 
Votre  mère,  etc,  »  On  disait  en  effet  que  de  son  vivant  sa  maison 
était  le  rendez-vous  des  femmes  les  plus  débauchées ,  et  qu'k  sa 
mort  ses  biens  furent  vendus  à  l'encan.  Ainsi  le  mot  ludus,  école,  est 
employé  par  métaphore,  et  le  mot  magistrifait  équivoque,  parce 
qu'on  appelait  ainsi  ceux  qui  présidaient  aux  ventes  publiques 
(liv.  VI,  ch.  3  du  Rire). 

PLAIDOYER  POUR  L.  FLACGUS. 

195.  Leur  subtile  THinité.  L'orateur  parlait  des<yrecs,  surtout  des 
Grecs  d'Asie,  dont  il  réfutait  les  dépositions  contre  son  client. 

196.  Fidèle  au  peuple  romain.  Fragment  cité  pour  la  première 
fois.  Ang.  Mai  veut  qu'il  soit  le  même  que  ce  passage  de  la 
onzième  Philippique,  ch.  xiii  :  Cujus  benivolentia  inpopulum  ro~ 
manum  est  ipsius  œqualis  œtatb;  mais  ces  deux  phrases  diffèrent 
par  les  mots,  et  même  par  la  construction  pour  laquelle  Fronton 
cite  ce  fragment.  

DISCOURS   GOITTRE    L.  PISON. 
1 99,  Quel  funeste  jour  l  —  Voyez  ma  première  note  du  discours 
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contre  L.  Calpumius  Pûon,  p.  225,  t.  xv  de  notre  Ciôéron.  Je  dois 
ajouter  ici  que  Diomède  a  fait  la  même  remarque  que  Quintilîen 
sur  le  vers  ïtimbique  par  lequel  Cicéron  commençait  ce  discours. 

198.  Il  plaça  sa  fille.  Ce  fragment  et  les  quatre  suivans,  cités 
par  Asconins,  appartenaient  au  commencement  de  ce  discours, 
ainsi  qu'on  peut  l'inférer  des  indications  de  ce  scoliaste. 

199.  Venir  à  Rome  sur  une  charrette  gauloise.  Quintilien  cite  ce 
passage  comme  exemple  de  cette  trivialité  d'expression  qui  ajoute 
à  In  force  de  la  pensée. 

200.  Luttait  avec  lui  comme  un  vrai  bélier.  Cité  encore  par  Quin- 
tilien ,  comme  exemple  de  trivialité  expressive. 


PLAIDOYER    POUR    MILOIV. 

201.  Et  cette  loi.  Sûr  les  affranchis.  Voyez  ci-dessus  p.  386, 887, 
et  la  note  188. 

202.  Dont  la  critique  mêfne  n^est  p€is  sans  danger.  Répétition 
d'un  fragment  du  discours  sur  les  Dettes  de  Milon ,  ci  ~  dessus 
p.  386  et  387.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  parlant  de  la  même  loi, 
pour  et  contre  les  mêmes  l^ommes,  Cicéron  se  soit  servi  des  mêmes 
expressions. 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE 


SUA  LES  FRAGMENS  DES  OUVRAGES  PHILOSŒ^HIQUfS  DE  CICÉRON. 


L^N  des  personnages  du  Richard  ÎIl  de  Shakspeare,  le  duc 
dé  Glarence,  raconte  un  songe  horrible  dans  lequel  il  lui  sem- 
blait descendre  tout  vivant  jusqu'au  fond  des  mers  :  il  avait 
tputes  les  vagues  de  TOcéan  sur  sa  tête  et  à  ses  pieds  toutes 
les  richesses  mystérieuses  de  Tabime.  «  C'étaient,  dit-il,  les 
épouvantables  débris  de  mille  naufrages  et  des  *  milliers 
d'hommes  que  les  poissons  dévoraient  :  je  voyais  de  grands 
monceaux  d'or  et  des  ancres  de  vaisseaux ,  des  bancs  de  perles , 
des  pierres  et  des  diamans  d'un  prix  inestimable  :  tout  cela  ré- 
pandu au  fond  des  mers.  » 

Ce  serait  de  même  un  étrange  et  merveilleux  spectacle  pour 
le  savant,  pour  l'antiquaire,  s'il  lui  était  donné  de  voir  en- 
tassées pêle-mêle  dans  la  nuit  qui  les  cache  et  dans  le  néant 
qui  les  a  dévorées,  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  humain  que 
nous  regrettons  et  celles  dont  le  souvenir  même  n'est  pas  ar- 
rivé jusqu'à  nous.  A  la  vue  de  ces  musées  sombres,  de  ces 
muettes  archives  où  le  néant  garde  les  richesses  qu'il  nous  a 
ravies,  nos  bibliothèques,  nos  collections  de  tout  genre  lui 
sembleraient  peu  de  chose ,  et  il  reconnaîtrait  sans  peine  que 
le  royaume  des  ténèbres  est  plus  vaste  que  celui  de  la  lumière. 

Grâce  aux  tempêtes  qui  ont  submergé  les  galions,  l'Es- 
pagne semble  avoir  eu  moins  de  part  que  l'Océan  aux  trésors 
du  Nouveau  Monde;  c'est  ainsi  que  le  temps  nous  a  i-avi  plus 
de  choses  anciennes  qu'il  n'en  a  laissé  venir  jusqu'à  nous  : 
car  le  temps  est  aussi  une  mer  semée  d'écueils  et  fertile  en 
xxxvi.  a  8 
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naufrages  9  qui  ne  respecte  pas  tous  les  dépôts  qu'on  lui  confie, 
et  cette  étendue  de  siècles  qui  nous  sépare  de  l'antiquité  n'offre 
pas  une  traversée  moins  longue  ni  moins  meurtrière  que  ce 
grand  abîme  jeté  par  la  nature  entre  l'Europe  et  l'Amérique. 
Pour  se  faire  une  idée  approximative  de  nos  pertes  en  ce 
genre ,  et  sans  aller  prendre  nos  exemples  hors  de  notre  sujet , 
il  suf&t  de  penser  que  nous  n'avons  peut-être  pas  la  dixième 
partie  des  ouvrages  de  Cicéron  :  c'est  la  conjecture  de  Muret 
et,  pour  notre  compte,  nous  ne  la  trouvons  point  exagérée. 
Comme  les. hommes  les  plus  riches  sont  aussi  les  plus  exposés 
aux  coups  de  la  fortune ,  les  plus  féconds  écrivains  offrent  natu- 
rellement plus  de  prise  à  l'injure  du  temps  :  en  travaillant  da- 
vantage pour  la  gloire,  ils  ont  plus  fait  pour  le  néant  et  l'ou- 
bli; embarqués  sur  une  mer  orageuse,  quand  la  tempête  s'est 
élevée  et  qu'il  a  fallu  alléger  le  navire  pour  assurer  sa  marche, 
ils  ont  dû  perdre  en  raison  de  ce  qu'ils  avaient  à  sauver.  Voilà 
comment  notre  auteur  a  laissé  tomber  sur  la  route  des  temps 
la  matière  de  dix  réputations  comme  la  sienne;  de  sorte  que 
si ,  au  lieu  de  cette  dixième  partie  de  ses  œuvres  que  nous 
avons,  toute  autre  eût  survécu,  Cicéron  n'en  serait  pas  moins 
le  plus  grand  des  orateurs,  des  philosophes  et  des  moralistes 
romains ,  c'est-à  dire  un  des  hommes  qui  ont  fiait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  nature  humaine  par  leur  génie  et  leurs  travaux.  On 
a  demandé,  à  propos  de  ces  Fragmens,  quelle  pouvait  être, 
pour  la  littérature  en  général  et  pour  la  gloire  de  Cicéron  en 
particulier,rutilité  de  ces  débris  si  misérablement  broyés  sous 
les  pas  du  temps ,  ruines  informes  retrouvées  parmi  d'autres 
ruines  de  tout  genre  et  sous  la  poussière  de  toutes  les  choses 
qui  ont  péri  depuis  dix-huit  siècles.  Les  réponses  n'ont  pas 
manqué  à  cette  question ,  mais  une  seule  suffit  :  c'est  de  dire 
que,  quand  ces  Fragmens  ne  serviraient  qu'à  nous  donner  une 
plus  haute  idée  du  génie  et  de  la  vie  laborieuse  de  ce  grand 
homme ,  en  augmentant  ainsi  la  mesure  de  notre  admiration  et 
de  nos  r^rets ,  ce  serait  la  peine  encore  de  les  rechercher  avec 
ardeur  et  de  remercier  les  mains  savantes  qui  les  ont  recueillis. 
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Nous  ne  parlerons  point  ici  des  laborieuses  recherches  ni 
des  hasards  heureux  qui  ont  amené  la  découverte  des  divers 
Fragmeru  de  Cicéron  :  ces  détails  sont  plus  naturdiement  pla* 
ces  en  tête  des  livres  de  la  République,  des  Fragmens  oratoires, 
et  en  particulier  de  l'oraison  pour  FmnUim;  car  malheureu- 
sanent  cette  partie  philosophique  ne  doit  rien  aux  palimpses- 
tes de  MM.  Ang.  Mai  et  Amédée  Peyron. 

Quant  aux  auteurs  plus  ou  moins  anciens  dans  les  écrits 
desquels  on  a  retrouvé  des  parcelles  de  Cicéron ,  comme  dans 
les  fondemens  d'une  maison  moderne  on  rencontre  quelques 
pierres  d'un  vieux  temple,  tous  ne  sont  pas  également  connus. 
StJérOtne,  St  Augustin,  Lactance,  Pline,  Quintilien,  Sénèque, 
Festus,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Ausone,  Boèce,  Ammien  Marcel- 
lin  ,  etc. ,  ont  tous  un  nom  plus  ou  moins  célèbre  dans  la  m^ 
moire  des  hommes  ;  mais  qui  connaît  aujourd'hui  Nonius ,  Pris- 
cien ,  Diomède, Philargyrius,  Fortunatien ,  Gharisius  Sosipater 
ou  Marcianus  Capella?  Ces  gens-là  sont  des  grammairiens  qui 
nous  ont  conservé  d'âge  en  âge  les  règles  de  la  langue  latine 
et  qui  ont  eu  besoin  de  compulser  des  bibliothèques  immen- 
ses pour  nous  dire  au  juste  l'orthographe  d'un  mot ,  le  genre 
d'un  nom,  le  temps  d'un  verbe,  le  r^ime  d'une  préposition. 
^Grand  travail,  petit  salaire!  car  ils  sont  tous  oubliés  mainte- 
nant, ces  hommes  utiles.  Que  dis-je?  notre  ingratitude  même 
ne  s'est  pas  bornée  à  l'oubli  :  elle  a  jeté  le  ridicule  sur  leurs 
travaux  modestes;  Balzac,  surtout,  n'a  pas  craint  de  retour- 
ner contre  eux  le  mot  célèbre,  qui  faisait  leur  gloire,  non  Ccp- 
êwr  supra  grammaticos. 

«  Telle  est«  dit-il,  la  gloire  et  la  puissance  de  Diomède, 
de  Gharisius,  de  Priscien  et  de  Despautère.  Car,  en  effet,  ne 
sont-ce  pas  ces  gens-là  qui ,  à  proprement  parler  et  en  quel- 
que sens  qu'on  le  puisse  prendre ,  sont  des  dictateurs  perpé^ 
tueis?  Ce  sont  des  princes  qui  ne  meurent  point,  qui  com- 
manderont, qui  régneront,  qui  seront  obéis  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  11  faut  que  les  enfans  des  empereurs  et  des  rois,  voire 
même  que  les  empereurs  et  les  rois,  deviennent  leurs  sujets  et 

28. 
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leurs  tributaires^  se  soumettent  à  leurs  lois  et  à  leur  autorité, 
s'ils  veulent  apprendre  le  latin.  Ils  leur  ont  fait  donner  le  fouet 
plus  d'une  fois  pour  avoir  contrevenu  à  leurs  ordonnances. 
—  N'en  doutez  pas ,  ce  sont  eux  qui  sont  ces  maîtres  des  choses , 
qui  sont  ces  seigneurs  romains  du  1''  livre  de  V Enéide;  c'est 
cette  nation  de  robes  longues  à  qui  Jupiter  a  promis  un  empire 
sans  fin  et  sans  bornes  : 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam 

Hîs  ego  nec  rerum  metas  nec  tempora  pono; 
lÂiperlum  sine  fine  dedi.  ...» 

Cette  ironie  est  cruelle  et  injuste  :  car  ces  robes  longues  qu^ii 
méprise  ont  pourtant  le  mérite  d'avoir  traîné  à  travers  les  siècles 
de  précieux  lambeaux  de  pourpre  mêlés  à  leur  laine  grossière. 
Nous  regrettons  que  la  vie  et  les  travaux  de  ces  grammairiens 
n'aient  pas  un  rapport  plus  intime  avec  notre  sujet  :  nous  au^ 
rions  volontiers  saisi  l'occasion  de  les  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs et  de  les  venger  un  peu  de  l'oubli  qui  pèse  sur  des  œu- 
vres utiles  dont  nous  recueillons  les  fruits  avec  une  superbe 
ingratitude.  Mais  cet  acte  de  justice  nous  écarterait  trop  de  notre 
sujet ,  nous  nous  contenterons  d^ajouter  quelques  explications 
succinctes  sur  les  ouvrages  dont  n^s  publions  les  fragmens. 

Avant  d'achever  ce  travail ,  le  dernier  que  nous  ayons  à  faire 
dans  celte  grande  entreprise  qui  touche  à  sa  fin ,  il  faut  offrir 
nos  remercîmens  au  savant  éditeur  de  Cicéron,  M.  V.  Le  Clerc; 
sa  traduction  des  Fragmens,  la  seule  complète  qui  ait  paru  jus- 
qu'à ce  jour,  la  brillante  introduction  dans  laquelle  il  a  ré- 
sumé tous  les  travaux  du  moyen  âge  sur  la  matière ,  et  les 
précieuses  notes  qu'il  a  jointes  à  son  texte  ^  nous  ont  été  d'un 
grand  secours  :  nous  aimons  à  lui  en  témoigner  ici  notre  re- 
connaissance. 

Acquittons^nous  aussi  d'une  dette  ancienne  contractée  à  l'oc- 
casion d'une  publication  précédente ,  la  traduction  de  l^lnven- 
tioH.  Nous  avons  oublié  alors  d'exprimer  à  M.  Liez,  traduc- 
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leur  du  même  ouvrage  dans  le  Cicéron  de  M.  Le  Clerc ,  l'es- 
time et  la  reconnaissance  personnelle  que  nous  devions  à  son 
travail^  dont  réiégance  et  la  fidélité  nous  offraient  à  la  fois  un 
secours  si  utile  et  un  modèle  si  dangereux.  M.  Charpentier,  qui 
a  été  de  moitié  dans  cette  publication ,  se  joint  à  nous  pour  ré- 
parer cette  omission  toute  involontaire. 

DE   LA    RÉPUBLIQUE. 

Voyez  la  note  i  à  la  fin  de  ces  Fragmens ,  et  le  tome  xxxiv  de 
notre  Cicéron, 

DU    DROIT   CIVIL. 

Les  plaisanteries  de  Cicéron  sur  la  procédure  et  même  sur  la 
jurisprudence  romaine  (  discours /70ur  Muréna^  ch.  xii  et  xiii), 
lui  ont  attiré  le  reproche  d'ignorance  en  droit  civil  :  Papon  et 
quelques  autres  glossateurs  ont  prétendu  qu'il  se  moquait  de  ce 
qu'il  n'entendait  pas.  C'est  aller  beaucoup  trop  loin.  Cicéron ,  sans 
doute,  n'avait  pas  la  science  minutieuse  et  quelque  peu  cabalistique 
des  jurisconsultes  romains  proprement  dits;  mais  il  en  savait  au 
moins  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  profession,  et  il  est  probable 
que  les  plus  célèbres  avocats  du  même  temps,  Crassus,  Antoine, 
Hortensius,  n'en  savaient  pas  davantage  :  aussi  les  appelle-t-on 
des  orateurs ,  pour  les  distinguer  des  prudens  ou  jurisconsultes. 

Cicéron  dit,  dans  le  discours  cité  plus  haut ,  que,  ^i  on  le  fâche , 
ma/gré  ses  occupations  de  toute  sorte  ^  Une  lui  faudra  pas  plus  de 
trois  jours  pour  devenir  un  jurisconsulte.  Cette  parole  a  semblé  té- 
méraire aux  docteurs  modernes  qui  l'ont  taxé  d'ignorance.  Ils  ont 
pensé  que  Cicéron  n'entendait  rien  au  droit  civil,  puisqu'il  croyait 
pouvoir  l'apprendre  avec  si  peu  de  peine  et  en  si  peu  de  temps. 
Mais,  à  le  bien  prendre,  il  y  a  dans  l'hyperbole  de  l'orateur  au- 
tant de  modestie  que  de  présomption  :  rien  ne  le  force  d'avouer 
qu'il  n'est  pas  jurisconsulte.  Quant  à  la  facilité  avec  laquelle  il 
croit  pouvoir  Iç  devenir,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  tout  l'ensemble 
du  droit  civil,  mais  seulement  à  la  procédure,  au  système  des 
actions  et  à  ce  qu'on  appelait  alors  les  mystères  de  la  vieille  ju- 
risprudence. Du  reste,  nous  savons  que,  dès  sa  jeunesse,  il  avait 
pris  les  leçons  de  A.  M.  Scévola,  le  premier  jurisconsulte  de  son 
époque  ;  cette  étude  et  la  pratique  des  affaires  avaient  dû  lui 
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donner  au  moins  cette  connaissance  générale  du  droit  qui  permet 
à  un  avocat  de  plaider  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  les  questions. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  connaissait  assez  la  jurisprudence 
romaine  pour  en  sentir  les  imperfections,  et  vouloir  même  y  ap- 
porter remède.  Scévola,  son  maître,  avait  fondé  la  science  du 
droit  civil ,  dont  il  avait  divisé  toute  la  matière  en  dix-huit  livres. 
Cicéron  se  proposait  de  refondre  ce  traité  dans  un  ordre  plus  métho-^ 
dique,  ainsi  qu'il  le  fait  entendre  au  livre  i^'  du  traité  de  l' Ora- 
teur. Quiutilien  nous  apprend  qu'il  ne  réalisa  pas  complètement 
cette  pensée;  mais  qu'il  publia  seulement  un  livre  dont  nous  ayons 
le  titre  et  qui  était  comme  le  préambule  de  son  travail  sur  les  lois. 

DES    AUGURES. 

Cicéron  s'est  beaucoup  moqué  de  la  science  augurale  ;  mais  en 
échange  il  s'est  beaucoup  vanté  de  l'honneur  que  lui  £rent  Pom- 
pée et  Hortensius  en  lui  ouvrant  le  collège  des  Augures ,  où  l'ap- 
pelaient d'avance  tous  les  vœux  de  ses  collègues.  Sigonius  dit  qu'il 
fut  porté  à  composer  ce  livre  par  la  lecture  d'un  ouvrage  <ï'Ap- 
pius  Claudius  sur  la  même  matière.  Cette  idée  est  d'autant  plus 
vraisemblable  9  qu'Appius  avait  dédié  cet  ouvrage  à  Cicéron ,  l'an 
de  Rome  708. 

HORTENSIUS. 

De  tous  les  livres  philosophiques  de  Cicéron  que  l'injure  du 
temps  nous  a  dérobés,  celui-ci  nous  parait  un  des  plus  regret- 
tables ;  mais ,  par  une  sorte  de  compensation ,  c'est  celui  dont  il 
nous  reste  le  plus  de  fragmens,  ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à 
son  mérite  et  à  sa  réputation,  car  presque  tous  ces  fragmens  sont 
des  citations  retrouvées  dans  des  livres  graves  où  s'agitent  les  plus 
hautes  questions  de  l'ordre  moral  et  religieux. 

Cicéron  lui-même  nous  a  fait  connaître  l'occasion  et  le  but  de 
cet  ouvrage.  Quand  il  vit  la  liberté  vaincue,  l'ancienne  forme  de 
la  république  abolie,  ses  amis  morts  ou  dispersés,  ei  César  de- 
meuré seul  maitre  au  milieu  de  l'abattement  de  tons,  au  lieu  de  se 
laisser  aller  à  sa  douleur  qui  l'eût  tué,  ou  de  se  livrer  à  des  plaisirs 
indignes  de  son  âge  et  de  son  caractère,  il  résolut  de  chercher  ses 
consolations  dans  l'étude  et  dans  le  sein  de  la  philosophie.  Cette 
nouvelle  carrière  qui  fut  marquée  par  tant  de  publications  admi- 
rables, s'ouvrit  par  le  dialogue  intitulé  Hortensius,  où  il  discute 
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rutilité  même  des  travaax  qu'il  se  propose.  Le  célèbre  orateur, 
qui  doone  son  nom  au  dialogue,  était  chargé  de  plaider  la  cause 
de  l'éloquence  et  d'attaqaer  la  philosophie;  Cicéron  défendait 
cette  dernière  e^  la  faisait  triompher  au  jugement  de  deux  amis 
présens  à  l'entretien ,  Catnlns  et  Lucullus. 

Voici  en  quels  termes  ce  grand  homme  indique  le  but  et  la 
portée  de  ces  travaux  : 

«  Jusqu'à  ce  moment  la  philosophie  est  demeurée  obscure  parmi 
nous  et  n'a  brillé  d'aucun  éclat  dans  la  littérature  latine  :  c'est  un 
feu  que  je  veux  allumer^  c'est  une  lumière  que  je  yeux  répandre , 
afin  que  mon  loisir  même  soit  utile  à  mes  concitoyens.  » 

Cet  ouvrage  fut  composé  l'an  de  Rome  708.  Foyez  le  traité  des 
Biens  et  des  Maux^  liv.  i ,  ch.  1 ,  et  les  Académ, ,  Ht.  11 ,  ch.  19. 

ÉLOGE    BE    GA.TON. 

L'éloge  de  Caton  d'Utique ,  de  ce  républicain  farouche  qui  avait 
déchii'é  ses  propres  entrailles  pour  ne  pas  survivre  à  la  liberté  de 
Rome  9  était  l'acte  d'opposition  le  plus  hardi  qu'on  pût  faire  à  la 
tyrannie  de  César  :  le  dictateur  prit  lui-même  la  peine  d'y  ré- 
pondre par  deux  diatribes  oonire  le  héros  d'Utique.  Juvénal,  soit 
en  haine  de  la  tyrannie ,  soit  pour  toute  autre  raison ,  parait  les 
trouver  un  peu  longues  : 

Majorem  qiiam  sunt  duo  Ccesaris  Anticatones. 

(Sat.  lY,  V.  337.) 

Cicéron  en  parle  dans  quelques  Lettres  à  Atticus  ;  il  n'en  dit 
point  de  mal.  Il  est  vrai  que  César  avait  mé]é  à  ses  invectives 
contre  Calon  les  plus  grands  éloges  pour  son  panégyriste.  —  Cicé- 
ron publia  cet  ouvrage  sur  la  fin  de  l'année  707.  César  y  répondit 
à  son  retour  d'Espagne ,  après  sa  victoire  sur  les  fils  de  Pompée. 
Voyez  Tacite,  Annales,  liv  iv,  ch.  24^  Diok,  liv.  xmi,  ch.  i3. 

DE    Lil    GLOIRE. 

Par  une  fatalité  singulière,  c'est  à  la  renaissance  des  lettres,  à 
une  époque  où  les  ouvrages  de  notre  auteur  étaient  partout  re- 
cherchés et  recueillis,  que  ce  traité  de  la  Gloire  s'est  perdu,  comme 
un  vaisseau  qui  sombre  en  vue  du  port  ^  après  une  longue  et  pé- 
rilleuse traversée.  Pétrarque ^  qui  vivait  en  i35o,  nous  apprend, 
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dans  une  lettre  adressée  à  Luc  de  Penna  (c'est  la  première  dit 
livre  XV  de  son  recueil),  qu'il  avait  reçu  ee  livre  avec  d'antres  de 
Raymond  Soranzo ,  jurisconsulte  en  cour  papale  à  Avignon.  Son 
précepteur,  vieux  et  pauvre,  le  lui  emprunta  sous  prétexte* de  s'en 
servir,  et  ne  le  lui  rendit  jamais  :  ce  malheureux ,  pressé  par  le  be^ 
soin,  l'avait  engagé  pour  quelque  argent. 

Paul  Jove,dans  un  de  ses  éloges,  accuse  iinmëdecin  de  Venise^ 
Pierre  Alcyonius ,  d'avoir  fait  disparaître  ce  traité  de  la  Gloire , 
pour  s'en  approprier  les  fragmens  qu'il  avait  mis  dans  un  livre 
de. sa  façon,  publié  en  i5a2 ,  et  intitulé  :  Medices  legatus,  seu  de 
Exsilio,  Paul  Manuce,  deux  ans  plus  tard,  soutint  la  même  thèse; 
il  accusa  de  plus  le  médecin  d'avoir  volé  le  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  d'un  couvent,  auquel  Bernard  Gkistinianaî  de  Ye^ 
nîse  l'avait  donné  en  mourant  avec  tous  ses  autres  livres.  Mais 
ce  voleur,  ce  vandale  si  violemment  attaqué,  trouva  aussi  de 
chauds  défenseurs;  de  sorte  que  la  question  parait  indécise. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  dit  Patricius,  c'est  que  ce  livre  existait  du 
temps  de  Pétrarque  :  depuis,  son  existence  est  devenue  moins  cer- 
taine. Cependant  on  cite  une  lettre  de  Rhenanus  dans  laquelle  il 
prie  im  de  ses  amis  de  le  lui  envoyer  avec  d'autres  ouvrages  de 
notre  auteur,  non  répandus  dans  le  public,  et  que  cet  ami  parait 
avoir  eus  en  sa  possession.  Cette  circonstance  donnait  au  critique 
cité  plus  haut  l'espérance  que  le  traité  de  la  Gloire  pourrait  se  re- 
trouver un  jour. 

Quant  à  l'objet  de  cet  ouvrage,  il  paraît  que  Cicéron  s^était  pro- 
posé le  développement  de  cette  pensée  que  nous  trouvons  au 
liv.  VI  de  sa  République  :  «  Il  faut  que  le  chef  de  l'état  se  nour- 
risse de  gloire.  »  —  «  La  gloire,  dit-il  encore,  au  livre  i®*"  tles  De- 
voirs, est  pour  les  hommes  politiques  la  douce  récompense  de  leurs 
travaux  et  de  leuts  dangers.  »  Ainsi  cet  ouvrage  était  le  complément 
des  deux  traités  où  il  travaille  à  fonder  l'ordre  civil  et  politique, 
c'est-à-dire  de  la  République  et  des  Lois,  Il  voulait  que  la  gloire 
f&t  le  mobile  des  grandes  âmes ,  et  le  prix  des  services  rendus  à 
la  patrie.  —  Cet  ouvrage  fut  écrit  au  mois  de  juillet  de  l'année  709. 

i)E    hêL    CONSOLATION. 

Ce  titre  est  celui  d'un  traité  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres 
de  Cicéron ,  quoiqu'on  sache ,  à  n'en  plus  douter,  qu'il  n'est  pas 
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tle  cet  auteur,  mais  probablement  de  Sigonîus  de  Modèoe,  un  des 
plus  sa  vans  hommes  du  xvi®  siècle. 

Du  reste,  l'auteur  de  cette  supercberie  a  su  placer  avec  beau- 
coup d'art  les  courts  fragmens  qui  nous  restent  de  la  vraie  Conso- 
lation. Xic  premier  se  trouve  au  ch.  ii;  le  deuxième  au  ch.  vi;  le 
troisième  au  cb.  vu;  le  quatrième  au  ch.  xii;  le  cinquième  au 
ch.  XXXV  ;  le  sixième  au  ch.  xlv  ;  le  septième  au  ch.  xlt;  le  huitième 
au  ch.  xLv.  Voir,  au  surplus ,  les  notes  sur  ces  fragmens. 

DE    SA    GOIYDUITE    POLITIQUE. 
On  trouvera  aux  notes  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  cet  ouvrage. 

DES    VERTUS. 

Patricius  pense  que  cet  ouvrage  perdu  était  un  abrégé  du  traité 
des  Devoirs,  que  Cicéron  avait  composé  pour  son  fils.  C'était  alors 
une  double  imitation  d'Aristote  qui,  indépendamment  de  ses  livres 
sur  la  Morale  adressés  à  son  fils  Nicomaque ,  avait  écrit  un  court 
traité  des  Vertus,  Iltpt  dpsTÛv. 

GHOROGRAPHIE. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  présente  à  peu  près  le  même  sens  que 
le  mot  topographie  :  il  a  été  employé  par  Vitruve^liv.  viii,  ch.  2; 
et,  dans  quelques  manuscrits,  il  remplace  le  titre  actuel  de  l'ou- 
vrage de  Pomponius  Mêla,  de  Situ  orbis  oii  de  la  Géographie. 
IViscien  attribue  ce  livre  à  notre  auteur  :  mais  Patricius  croit 
qu'il  se  trompe  ou  que  ce  sont  les  copistes  qui  se  sont  trompés 
pour  Ivii  :  «  Varron ,  dit-il ,  avait  publié  un  traité  sous  ce  titre.  » 
Patricius  peut  avoir  raison  ;  cependant  il  est  certain  que  Cicéron 
s'était  proposé  d'écrire  sur  la  géographie  (voyez  Lettres  à  Atticus, 
liv.  II,  lett.  4»  69  ?)•  Il  est  possible  que  Tiron  eût  rédigé  quelques 
notes  sur  cette  matière. 


N.  B,  Comme  la  seconde  série  de  ces  Fragmens  se  rapporte  a  des' ouvrages 
encore  existans  et  compris  dans  notre  Cicéron ,  il  nous  suffit  d'y  renvoyer  le 
lecteur. 

Quant  à  la  troistème,  nous  avons  indiqué  aux  notes  les  conjectures  des  com- 
mentateurs et  des  critiques  sur  ces  débris  dont  on  ne  connaît  pas  exactement 
i'origine. 
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M.  T.  CICERONIS 


FRAGMENTA 


EX  LIBRIS  PHILOSOPHICLS. 


FRAGMENTA    EX    M.    T.    C.    DE    REPUBLIGA    LIBEIS. 

(Vid.  tom.  xxxir ,  pag.  i.) 


M.  T.   GIGE&OlfIS    DE    JURE    GIYILI. 

/Vliquo  excellente  ac  nobile  viro.  Cha^risius. 


Nec  vero  scientia  juris  majoribus  suis  Q.  iElius  Tu- 
bero  défait  y  doctrina  etiam  superfuit.  AuiiOs  Gbllius, 

lib.     ly     c.       22. 


m;  t.  c.  de  augueiis. 


Oscen.  Osdnis.  Cha.risius. 
Avi  incerta.  Id. 


M.  T.  G.   HO&TENSIUS,  SIVE    DE   PHILOSOPHIA. 

Et  Paullum  Marcelli  occupavisse.  Nojjrius,  c.  iv, 

n«  328. 
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FRAGMENS 


DES 


OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES 


DE  M.  T.  OGÉRON. 


FRAGMENS    DES    LIVRES    DE    LA    RÉPUBLIQUE  ^ 
(  Vojet  tome  xxxiy,  page  i .  ) 


DU    DROIT  CIVIL*. 


D 


^E  quelque  personnage  vertueux  et  illustre.  Cha- 

RISIUS. 

Q.  Élius  Tuberou  m'eut  pas  moins  de  science  en 
droit  ^  que  ses  ancêtres ,  et  il  eut  infiniment  plus  de  con- 
naissances philosophiques.  Aulu-Gelle^  }iv.  i,  ch.  2a. 


DES  AUGURES  ^. 


L  oiseau  augurai  ^.  Çhahisius. 
Un  oiseau  équivoque^.  Id. 


HORTEKSIUS,  OU   DE    LA   PHILOSOPHIE. 

Et  avoir  rencontré  Paullus,  collègue  de  Marcel- 

lus  7.  Nomus,  ch.  iv,  n®  3sfc8. 


444  HORT£N$lU8. 

Quod  quum  uterque  nostrum  annuisset,  omnesque  ad 
id  tempus ,  quod  erat  dictum ,  postero  die  venissemus. 
Nowios,  c.  V,  no  65. 

LucuUo  quidem  noster  adventus  et  gratus,  et  ju- 

cundus  fuisse.  Fronto. 

Hic  primum  Catulus  delectatur  ipso  loco.  Id, 

Nam  quum  omnis  solertia  admiranda  est,  tum  ea, 
quae  efBcit ,  ut  inanima  quae  sunt  vivere  et  spirare  vi- 
deantur.  Noirius,  c.  if ,  n°  4^^* 

Praeter  ceteras  nostra  extulit  civitas.  Id. ,  c.  iv,  n®  167. 

Hune  Crassum,  qui  lentus  (ut  scitis)  dicere  solébat, 
ad  imitationem  quasi  nostri  generis  contendisse.  Id,<f 
c.  IV,  no  281. 

Ut  ii,  qui  combibi  purpuram  volunt,  sufficiunt  prius 
lanam  medicamentis  quibusdam;  sic  litteris,  talibusque 
doctrinis  ante  excoli  animos,  et  ad  sapientiam  conci- 
piendam  imbui,  et  praeparari  decet.  Id.,  c.  iv,  n»  4o5; 
c.  XII,  no  i3. 

Utenimsegetes  agricolae  subigunt  aratris  multo  ante  \ 
quam  serant.  Id,,  c.  iv,  110  439. 

Quid  enim  aut  Herodoto  dulcius ,  aut  Thucydide  gra- 
vius,  aut  Philisto  brevius,  aut  Theopompo  acrius,  aut 
Theophrasto  mitius  inveniri.potest?  Id,y  c,  iv,  n.  218, 
1 7,  293. 

Unde  autem  facilius ,  quam  ex  annalium  monumen- 
tis,  aut  res  bellica,  aut  omnis  reipublicae  disciplina 
cognoscitur?   unde   ad   agendum,    aut    dicendum   ce- 
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'Chacun  de  nous  «n  étant  tombe  d'accord^,  et  nous 
étant  réunis  le  lendemain^  à  l'heure  convenue.  Nonius, 
ch.  V,  n^  65. 

Que  Lucullus  fut  content  et  charmé  de  notre 

arrivée  9.  FROirroir. 

D'abord,  le  lieu  où  nous  sommes  fait  plaisir  à  Catu- 
lus.  Id. 

Car,  si  tous  les  talens  sont  dignes  d'admiration  ^^,  il 
faut  admirer  celui  surtout  qui  donne  la  vie  et  le  mou- 
vement aux  choses  inanimées.  NoNius ,' ch.  11.,  \\^  [\^%, 

Rome  Ta  portée  plus  haut  que  les  autres  villes '^  Id.y 
ch.  IV,  n<*  167. 

Que  ce  Crassus  qui^  comme  vous  le  savez,  était  lent 
dans  sou  débit '^,  avait  voulu  imiter  un  genre  que  je 
puis  presque  appeler  le  mien.  Id.,  ch.  iv,  n^  a8i. 

Comme  pour  préparer  la  laine  à  recevoir  la  teinture 
de  pourpre,  on  commence  par  l'imbiber  de  quelque 
auti*e  liqueur;  de  même  il  faut,  pour  les  lettres  et  les 
autres  arts,  cultiver  l'esprit  et  le  rendre  propre  à  rece- 
voir les  leçons  de  la  sagesse.  Id.j  ch.  iv,  n<*  4^5 ,  et 
ch.  xii,  n°  i3. 

Comme  les  laboureurs, «long-temps  avant  de  semer, 
domptent  le  sein  de  la  terre  avec  la  charrue,  /t/.,  ch.  iv, 
no  439. 

Car,  oîi  trouver  plus  de  charme  que  dans  Hérodote  '^, 
plus  de  gravité  que  dans  Thucydide,  plus  de  concision 
que  dans  Philistus ,  plus  de  verve  que  dans  Théopompe 
et  plus  de  douceur  que  dans  Théophraste?  Noniijs, 
ch.  IV,  n***  218,  17,  293. 

Y  a-t-il  rien  qui  puisse,  mieux  que  les  monumens  his- 
toriques, nous  faire  connaître  l'art  de  la  guerre  et  tout 
l'ensemble  de  notre  gouvernement?  Soit  pour  l'action ,  soit 
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pia  depromi  major  gravissimorum  eKemplorum  ^  quasi 
incorruptorum  testimoniorum  potest?  Noirius,  c.  iv, 
n.  109,  ^18. 

Perge,  quaeso;  nec  enim  imperite  exorsus  es.  Id., 
c.  i,n®  i38. 

Magna  etiam  animi  contentio  adhibenda  est  in  expli- 
cando  Aristotele,  si  legeris.  Id.j  c.  iv,  n°  68. 

.....Se  ad  extremum  pollicetur  prolaturum  :  quae  se 
ipsa  comest.  Quod  efficit  dialecticorum  ratio,  là., 
c.  II,  n®  98. 

Quaero  enim ,  non  quibus  intendam  rébus  animum , 
sed  quibus  relaxem  et  remittam.  /rf.,  c.  rv,  n®  398. 

Quando  philosophi  esse  cœperunt?  Thaïes,  ut.  opi- 
nor,  primus.  Recens  haec  quidem  œtas.  LiiCTANTiiTs , 
lib.  m,  c.  i5. 

Id  enim  est  sapientis,  prpvidere  :  ex  quo  sapientia 
est  appellata  prudentia.  D.  Augusttnds,  'contra  Aca- 
dem.j  lib.  m. 

Epicurei  plures  volunt  esse  cœlos.  Servius,  ad  j^nei- 
dos  lib.  I,  V.  335.  * 

Itaque  tune  Democriti  manus  urgebatur.  Est  enim 
non  magna.  Nonius  ,  c.  iv,  n®  484» 

Annum  magnum  esse  voluerunt  omnibus  planetis  in 
eumdem  recurrentibus  locum,  quod  fit  post  xii  millia 
nongentos  quinquaginta  quatuor  annos.  SERvnis,  ad 
yEneidos  lib.  m,  v.  284- 

Beati  certe  omnes  essevolumus.  D.  Augustinus,  de 
Trinitat€y  lib.  xii,  c.  4- 
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pour  la  parole,  où  trouver  une  source  plus  riche  d'exem- 
ples imposans ,  qui  sont  pour  nous  comme  autant  d'incor*- 
ruptibles  témoignages?  Nonius,  ch.  iv,  n~  109,  a  18. 

Continuez ,  je  vous  prie  '^,  car  vous  n'avez  point  mal 
commencé.  Id.,  ch.  i,  n®  i38. 

De  plus,  si  vous  lisez  Âristote'^,  sachez  quMl  faut 
une  grande  contention  d'esprit  pour  l'expliquer.  Id,^ 
ch.  IV,  n®  68. 

Il  se  flatte  de  pousser  jusqu'au  bout  cet  art  qui 

se  dévore  lui-même  '^.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  dia- 
lectique, /c/.^h.  II,  n*^  98. 

Car  je  ne  cherche  pas  un  sujet  d'étude  et  d'applica- 
tion; mais  plutôt  à  détendre  et  à  reposer  mon  esprit. 
Id.j  ch.  IV,  n<*  398. 

Depuis  combien  de  temps  y  a-t-il  des  philosophes '7  ? 
Thaïes,  je  crois,  fut  le  premier.  Cette  date  n'est  pas  fort 
ancienne.  Lactance,  liv.  m,  ch.  i5. 

Car,  le  propre  du  sage,  c'est  de  prévoir  **;  d'où  la 
sagesse  a  reçu  le  nom  de  prudence.  Saint  Augustin 
contre  les  Académiciens  ^  liv.  m. 

Les  disciples  d'Épicure  prétendent  qu'il  y  a  plusieurs 
cieux'9.  Servius,  sur  V Enéide ,  liv.  i,  v.  335. 

Aussi  la  secte  de  Démocrite  était  alors  poussée  à 
bout^^;  car  elle  n'est  pas  fort  nombreuse.  Nonius, 
ch.  IV,  n^  484* 

Us  disent  que  la  révolution  de  la  grande  année  s'ac- 
complit*' par  le  rétour  de  toutes  les  planètes,  à  leur 
point  de  départ;  ce  qui  n'arrive  qu'au  bout  de  douze 
mille  neuf  cent  cinquante-quatre  ans.  Servius,  sw 
V Enéide j  liv.  m,  v*  a84- 

Il  est  certain  que  nous  cherchons  tous  le  bonheur**. 
Saint  Augustin,  de  la  Trinité^  liv.  xii,  ch.  4- 
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Quantum  inter  se  homines  studiis ,  moribùs,  et 

omni  vil»  ratione  différant.  Nonius,  c.  iv,  n?  i3f- 

Huic  contrarius  Aristo  Chius,  praefractus^  ferreus, 
nihil  bonum,  nisi  quod  rectum  et  honestum  est.  Id.^ 
c.  II ,  no  664. 

Ecce  autem  non  philosophi  illi  quidem ,  sed  promti 
tamen  ad  disputandum  homines,  omnes  aiunt  esse 
beatos ,  qui  vivant ,  ut  ipsi  velint.  Faisum  id  quidem. 
Velle  enim,  quod  non  deceat  y  id  ipsum  miserrimum  est; 
nec'tam  miserum  est,  non  adipisci,  quod  velis,  quam 
adipisci  velle ,  quod  non  oporteat.  D.  Acgustinus  ,  de 
Trinitàte,  lib.  xiii,  c.  5. 

Si  Deus  unus  est,  quis  beatus  esse  in  solitudine 
queat?  Lactantius,  lib.  i,  c.  7. 

Praecipiunt  hoc  isti,  et  facit  nemo.  Nowids,  c.  iv, 
n®  369. 

Quae  est  igitur  philosophia,  Socrates?  Nec  dubito, 
quin,  quaecumque  sit,  lautum  victum  et  elegaotem, 
magnifice,  neque  minus  quam  deceret,  colère  instituis- 
set.  Id.,  c.  IV,  n®  280.    • 

Yidi  in  dolore  podagrae  vel  omnium  maximum  stoi- 
corum  Posidonium,  nihilo  ipsum,  quam  Nicomachum 
Tyrium ,  hospitem  meum ,  fortiorem.  Id.,  c.  xii ,  n**  34- 

.. . .  .Eloquentiam  tueri^  quam  tu  in  cœlum ,  Hortensi, 
credo,  ut  ipse  cum  ea  simul  adscenderes,  sustulisses. 
Noirius,  c.  IV,  u®  4^4' 

Tu  me  et  alias  nonnunquam ,  et  pauUo  an  te  adhor- 
tatus  es ,  ut  aliorum  facta  et  éventa  conquirerem.  Id,, 
c.  m,  n®  85.  » 
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Combien  les  hommes  sont  différens  les  uns  des 

autres  ^^y  sous  le  rapport  des  goûts ,  du  caractère  et  de 
la  conduite  en  gênerai.  Ngnius,  ch.  iv,  n^  i3i. 

Bien  dififërent  de  lui,  Ariston  de  Chio^^,  homme  in- 
flexible, homme  de  bronze,  ne  regarde  comme  bon  que 
ce  qui  est  juste  et  honnête.  Id.^  ch.  n,  n^  664- 

Mais  voici  que  des  hommes  qui ,  sans  être  philosophes , 
ne  laissent  pas  d'avoir  un  talent  redoutable  pour  la  dis- 
pute, soutiennent  que  le  bonheur  consiste  à  vivre 
comme  on  veut.  Ils  se  trompent;  car,  vouloir  ce  qui  ne 
convient  pas,  c'est  le  dernier  degré  de  la  misère,  et  il  y 
a  moins  de  malheur  à  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  veut ,  qu'à 
vouloir  ce  qu'il  ne  faut  pas.  Saint  Augustin,  de  la 
Trinitéy  liv.  xiii,  ch.  5. 

S'il  n'y  a  qu'un  dieu ,  comment  peut-il  être  helireux 
dans  son  isolement ^^?  I jactance,  liv.  i,  ch.  7. 

C'est ie  précepte  qu'ils  donnent  ^^,  et  personne  ne  le 
suit.  NoNius,  ch.  IV,  n®  369. 

Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie,  Socrate^7?  Quelle 
qu'elle  soit,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  voulu  mener 
une  vie  agréable,  somptueuse,  élégante,  entourée  de 
toute  la  magnificence  convenable.  Id.y  ch.  iv,  n^  280. 

J'ai  vu  Posidonius  lui-même  ^^,  le  plus  grand  de  tous 
les  stoïciens ,  ne  pas  montrer,  dans  les  douleurs  de  la 
goutte ,  plus  de  courage  que  mon  hôte  Nicomaque  de 
Tyr.  Id.j  ch.  xh  ,  n<^  34- 

Plaider  la  cause  de  l'éloquence  ^9  que  vous  au- 
riez, je  crois ,  élevée  jusqu'au  ciel ,  Hortensius,  afin  d'y 
monter  vous-même  avec  elle.  Nonius,  ch.  iv,  n°  fyoù^. 

Vous  hi'avez  engagé  maintes  fois ,  et  tout-à-l'heure 
encore  vous  m'exhortiez  à  m'occuper  de  travaux  histo- 
riques^^. Id.y  ch.  m,  n^  85. 
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Qui  quum  hodie  bellum  cum  mortuo  gérant... 

Fronto. 

Quare  velim  dari  rnihi,  Luculle,  jubeas  indicem  tra- 
gicorum  ^  ut  sumam  ^  si  qui  forte  mihi  desunt.  Nonids  , 
c.  IV,  n°42^8. 

Facessant  igitur  omnes,  qui  docere  nihil  possunt, 
quo  melius  sapientiusque  vivamus.  Id.j  c.  iv,  n*^  196. 

Prudentiae  partes  sunt,  memoria,  intelligentia,  pro- 
videntia.  D.  Augustinus  ,  de  Trinitate^  lib.  iv,  c.  2. 

Si  nobis,  quum  ex  hac  vita  migra verimus ,  in  beato- 
rum  insulis  immortale  aevum,  ut  fabulae  ferunt,  degere 
liceret,  quid  opus  esset  eloquentia?  quum  judicia  nulla 
fièrent  :  aut  ipsis  etiam  virtutibus  ?  nec  enim  fortitudi- 
nis  indigeremus,  nuUo  proposito  aut  labore,  aut  péri- 
culo;  nec  justitia,  quum  esset  nihil,  quod  appeteretur 
alieni  ;  nec  temperantia ,  quse  regeret  eas ,  quœ  nullœ 
essent,  libidines;  ne  prudentia  quidem  egeremus,  nullo 
delectu  proposito  bonorum  et  malorum.  Una  igitur 
essemus  beati  cognitione  naturse ,  et  scientia ,  qua  sola 
etiam  deorum  est  vita  laudànda.  Ex  quo  intelligi  po- 
test,  cetera  necessitatis  esse;  unum  hoc,  voluptatis.  Id.y 
ibid. 


Deinde  boni  mores ,  et  modestiores^  et  ad  capienda 
praecepta  molliores....  Nonius,  c.  iv,  n*^  Sy. 

Altéra  est  nexa  cum  superiore,  et  inde,  apteque 

pendens.  Id,y  c.  iv,  n^  3. 
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Qui ,  faisant  aujourd'hui  la  guerre  à  un  mort  ^'.... 

Fronton. 

Faites-moi  donc  donner,  Lucullus ,  la  liste  des  auteurs 
tragiques  ^%  pour  que  je  prenne  ceuK  qui  peuvent,  oie 
manquer.  Nonius,  ch.  iv,  n^  4^8. 

Loin  de  nous  donc  tous  ceux  qui  n'ont  rien  à  nous 
apprendre  ^^  pour  nous  rendre  meilleurs  et  plus  sages. 
Id,y  ch.  IV,  n*^  196. 

La  prudence  comprend  trois  choses,  la  mémoire ,  l'in- 
telligence et  la  prévoyance.  Saint  Augustin  ,  de  la  Tri- 
nité, liv.  IV,  ch.  a. 

Si,  au  sortir  de  ce  monde,  il  nous  était  donné,  comme 
le  veut  la  fable,  de  vivre  éternellement  dans  les  îles  des 
bienheureux,  quel  besoin  aurions-nous  de  l'éloquence  ^^, 
puisqu'il  n'y  aurait  plus  là  de  tribunaux  ?  et  les  vertus 
même ,  à  quoi  nous  serviraient-elles?  faute  de  travaux 
et  de  dangers,  la  force  ne  trouverait  point  d'emploi; 
la  justice  deviendrait  inutile,  alors  que  le  bien  d'autrui 
n'exciterait  plus  notre  convoitise;  la  tempérance  léserait 
également  faute  dépassions  à  régler;  la  prudence  même 
serait  sans  application,  puisque  nous  n'aurions  plus  de 
choix  à  faire  entre  le  bien  et  le  mal.  La  béatitude  con* 
sisterait  donc,  pour  nous,  dans  la  seule  connaissance 
de  la  nature,  et  dans  cet  état  de  science  qui  seul  donne 
tant  de  prix  à  la  vie  des  dieux  immortels.  D'où  il  faut 
conclure  que  tout  le  reste  se  rapporte  à  la  nécessité , 
au  lieu  que  la  science  est  le  bonheur  même.  Id.,  ibid. 

Ensuite,  de  bonnes  mœurs  les  rendent  plus  soumis  et 
plus  propres  à  se  pénétrer  des  leçons  qu'on  leur  donne.... 
Nonius,  ch.  iv,  viP  57. 

L'autre  se  lie  à  la  première ^^,  elle  en  dépend, 

elle  s'y  rattache.  Id.^  ch.  iv,  n*^  3. 

29. 
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.....CœU  signorum  admirabilem  ordinem^  insatia* 
bilemquc  pulchritudinem  magis  spectant.  Noinus,  c.  rv, 

Ut  easdem  tenebras  efBciat,  quas  efFecit  in  in- 

teritu  Romuli  ;   qui  in  obscuratione  solis  factus  est. 
D.  AvovsTimsSjde  CmtateDei,  lib.  iv,  c.  i5. 

Tune  pseudomenouy  et  soritem,  et  tolam  dialecticam 
a  ut  illudisy  aut  increpas?  Noirius,  c.  iv^  n^  268. 

Quis  te  aut  est,  aut  fuit  unquam  in  partiundis  rébus , 
in  definiendisy  in  explanandis  pressior?  Id.,  c.  rv, 
n*»  352. 

Malo  vel  unum  parvum  de  ofEcio  libeilum,  quam 
longam  orationem  pro  seditioso  homine  Cornelio.  La.c- 
TAWTIUS,  lib.  VI,  c.  2. 

Nam  quod  vereris ,  ne  non  conveniat  nostris  œtati- 
bus  ista  oratio,  quse  spectat  ad  hortandum....  Nonius, 
c.  IV,  n°  75. 

Aut  tibi  id  ipsum  pervertendum  fuit,  quod  tu  ne  atti* 
gisti  quidem;  aut  ejus  partes,  quasi  membra  quœdam, 
caedendae.  Id.,  c.  iv,  n°  97. 

Quid?  tu,  inquam,  soles,  quum  rationem  a  dispensa- 
tore  accipis ,  si  sera  singula  probasti ,  summam ,  quœ  ex 
bis  confecta  sit,  non  probare  ?  Id.,  c.  m ,  n®  18. 


Itaque  tibi  concedo,  quod  in  duodecim  scriptis  sole- 
mus,  ut  calculum  reducas,  si  te  alicujus  dati  pœnitet. 
Id.y  c.  II,  n®  781. 
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Us  cdotemplent  de  préférence  Tordre  admirable 

des  signes  célestes,  et  ce  merveilleux  spectacle  dont 
Tœil  ne  se  lasse  jamais.  Noinus,  ch.  iv,  u^  44 1* 

Pour  qu'il  ramène  les  mêmes  ténèbres  ^^  qui  pa- 
rurent à  la  mort  de  Romulus;  car  cette  mort  eut  lieu 
pendant  une  éclipse  de  soleil.  Saint  Augustin  ,  Cité  de 
Dieu  y  liv.  iv,  ch.  1 5. 

Tournez-vous  en  ridicule  ou  blâmez-vous  le  men- 
teur^?, et  le  sorite,  et  tout  l'arsenal  de  la  dialectique? 
Noirius ,  ch.  IV,  n?  a58. 

Qui  est  ou  qui  fut  jamais  plus  serré  que  vous  l'êtes  ^^ 
dans  vos  divisions,  dans  vos  dé6nitions ,  dans  vos  dé- 
veloppemens?  Id.,  ch.  iv,  n^  35a. 

J'aime  mieux  le  seul  petit  traité  des  devoirs  ^^  que  le 
long  discours  en  faveur  du  séditieux  Cornélius.  Liic- 

TANCE,  liv.  VI,  ch.  2. 

Car,  quand  vous  craignez  que  ce  discours,  qui  est 
une  exhortation^^,  ne  soit  pas  du  goût  de  ce  siècle.... 
NoNius,  ch.  IV,  u®  75. 

Vous  deviez  ou  renverser  d'un  seul  coup  cette  argu- 
mentation ^'  que  vous  n'avez  pas  même  entamée,  ou  la 
détruire  pièce  à  pièce  en  coupant  l'un  après  l'autre  cha- 
cun de  ses  membres.  Id.,c.  iv,  n®  97. 

Quoi?  lui  dis-je,  êtes-vous  dans  l'usage  d'approuver 
chaque  somme  ^^  portée  sur  les  comptes  que  vous  pré- 
sente votre  intendant ,  et  de  contester  ensuite  le  total 
qui  n'est  que  le  résultat  de  toutes  les  sommes  partielles? 
Id.,  ch.  III,  n®  18. 

Aussi  je  vous  permets ,  comme  nous  faisons  d'ordi- 
naire au  jeu  d'échecs  *^,  de  retirer  les  pièces  que  vous 
seriez  fâché  d'avoir  avancées.  Id.y  ch.  11,  n^  781. 
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Quare  egredere ,  quaeso  ;  et  gratificare  reipublicae.  No- 
Nius,  c.  II,  n®  384- 

Nihil   tamen  esse ,  in  quo  se  animus  excellens 

tollat.  /(rf.,  c.  I ,  n**  4- 

Captum  me  fortasse,  inquit,  tu  putas,  et  id,  quod 
nollem,  confiteri  coactum.  /rf.,  c.  iv,  n°  Sy. 

An  quum  videat  me  j  et  meos  comités ,  fortitudinem , 
magnitudinem  animi^patientiam^constantiam,  gravita- 
tem,  fidem^  ipsase  subducat?  Id,y  c.  iv,  n**  436. 

Ut  ait  Ennius  : 

Refiigiat  timido  sangaen ,  atque  exalbescat  metu. 

(Prisciakus,  lib.  vi.) 

Itaque  nec  in  philosophia  cuiquam  cessit,  et  vitse 
gravitate  praestitit.  Nowius,  c.  iv,  n**  367. 

Magnitudo  animi,  patientia  laborum,  mortis  déni- 
quecontemtio.  Jd.y  c.  m,  n®  70. 

....  Ut  ea  sibi  ratio  vera  restituât,  quae  consuetudo 
vitiosa  detraxerit.  Id,,  c.  iv,  n°  i4o. 

Consolabitur  eum  magnitudo  animi,  et  humanarum 
opinionum  alta  quœdam  despectio.  Id.^  c.  iv,  n**  i4i. 

Habet  enim  ipsa  certam  et  definitam  viam  ;  sed  ex  ea 
multis  vitiiset  erroribus  déprava  ta  deducitur./rf.,  c.  iv, 
no  143. 

Deinde  imitator,  ut  sibi  quidem  videtur,  naturae,  mos 
vindicat....  Id.,  c.  iv,  n°  487. 

Imbecillus  autem  est  pudoris  magister  timor;  qui  si 
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Sortez  donc  y  je  vous  prie^  et  rendez  ce  service  à  la 
république.  Nowius ,  ch.  ii ,  n^  384* 

Il  n'y  a  rien  pourtant  qui  prête  à  l'enthousiasme 

d'un  génie  supérieur.  Id.y  ch.  i^  n^  4* 

Peut-être ,  dit-il ,  me  croyez-vous  pris  .  et  contraint 
d'avouer  ce  que  je  ne  voudrais  pas.  Id,y  ch.  iv,  n**  57. 

Est-ce  qu'en  me  voyant ,  moi  et  celles  qui  m'accom- 
pagnent^^, la  force,  la  grandeur  d'âme,  la  patience,  la. 
fermeté,  la  gravité ,  la  bonne  foi ,  elle  voudra  se  dérober 
à  nous?  /rf.,  ch.  iv,  n®  436. 

Alors,  comme  dit  Ennius^^  : 

Son  front  pâlit,  son  sang  yers  le  cœur  se  retire. 

(Paiscien,  liv.  VI.) 

C'est  pourquoi  il  ne  fut  inférieur  à  personne  dans  la 
philosophie ,  et  se  montra  supérieur  à  tous  par  la  gravité 
de  sa  conduite.  Nonius,  ch.  iv,  n*^  367. 

La  grandeur  d'âme,  la  patience  dans  les  travaux,  et 
enfin  le  mépris  de  la  mort,  /rf.,  ch.  m,  n^  70. 

Afin  que  la  saine  raison  lui  rende  ce  qu'une  cou^ 

tume  vicieuse  lui  a  ôté  ^^.  /rf.,  ch.  iv,  n*^  1 40. 

Il  trouvera  sa  consolation  dans  sa  grandeur  d'âme  et 
dans  son  profond  mépris  des  opinions  humaines.  Id.^ 
ch.  IV,  n®  \[\\. 

Car  elle  a  sa  voie  tracée  d'avance  ^^  et  exactement  dé- 
terminée ;  mais  une  foule  de  vices  et  d'erreurs  la  dé- 
tournent et  l'en  font  sortir,  /r/.,  ch.  iv,  n**  i43. 

Ensuite  la  coutume,  qui  croit  imiter  la  nature,  veut.... 
Id,^  ch.  IV,  n^  487. 

Mais  la  crainte   a    peu  de  force  pour  nous  retenir 
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quando  pauUulum  aberraverity  statim  spe  impunitatis 

exsultat.  NoNiDS^  c.  iv,  n**  178. 

SufHcit  ad  gloriam  bene&cti  conscientia.  Ssavius,  ad 
jEneidos,  lib.  ix. 

Tum  intelligas,  quam  illud  non  sit  necessarium^  quod 
redundat.  Nowius,  c.  iv,  n**  4^0. 

Ad  juvenilem  libidinem  copia  voluptatum  gliscit  illa, 
ut  ignis  oleo.  Id.j  c.  i,  n?  83. 

Hi  nostri  amici  verecundantur,  capti  splendore  virtu- 
lis.  Id»j  c.  VII,  n*^  ICI. 

Oratae,  hominiditissimo,  amœnissimo,  delicatissimo, 
neque  ad  voluptatem  quidquam  defuit ,  neque  ad  gra- 
tiam ,  neque  ad  bonam  integramque  valitudinem.  Nam 
et  praediis  quaestuosissimis ,  amicis  jucundissimis,  quan- 
tum libuit,et  abundavit,  et  illis  omnibus  aptissime  ad 
salutem  corporis  usus  est;  ejusque  ( ut  breviter  totum 
explicem)  omne  institutum,  voluntatemque  omnem  suc- 
cessio  prospéra  consecuta  est.  D.  Augusïikus  ,  de  Vita 
beata. 

Primus  balneola  suspendit ,  inclusit  pisces.  Noirius , 
c.  III,  n®  24. 

Et  -amœnitate  summa  perfructus  est.  Priscianus  , 
lib.  X. 

Solertiamque  eam ,  quae  posset  vel  in  tegulis  pro- 

seminare  ostreas.  Nonius,  c.  m,  n**  iSa. 

Vixit  ad  summam  senectutem  valitudine  optima.  Id.^ 

c.  IV,  n°  440' 

Voluptates  autem  nuUa  ad  res  necessarias  invitamenta 
afierunt  senibus.  Id.^  c.  iv,  n^  aSa. 
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dans  la  voie  de  Thonneur  ;  pour  peu  qu'elle  s'éloigne , 
Tespërance  de  Timpunité  nous  emporte  aussitôt.  Noiriiis, 
ch.  IV,  n®  1 78. 

La  conscience  du  bien  que  nous  avons  fait  est  une 
gloire  suffisante  ^^.  Servius,  sur  V Enéide  ^  liv.  ix. 

Alors,  comprenez  combien  le  surperflu  est  chose  peu 
nécessaire.  Noifius ,  ch.  iv,  n°  4oo- 

Cette  facilité  des  plaisirs  est ,  pour  les  passions  de  la 
-jeunesse  y  ce  que  l'huile  est  pour  le  feu.  Id.,  ch.  i,  n^  83. 

Nos  amis  éprouvent  quelque  embarras  ^9,  l'éclat  de  la 
vertu  les  frappe.  Id.,  ch.  vu ,  n®  ici. 

Orata  fut  un  homme  à  la  fois  très-riche  ^^^  très- 
aimable  et  du  goût  le  plus  délicat;  plaisirs,  crédit, 
santé  parfaite,  rien  ne  lui  manquait.  Il  eut  à  souhait  les 
héritages  les  plus  productifs ,  les  amis  les  plus  agréables, 
et  sut  mieux  qu'homme  du  monde  appliquer  tous  ces 
avantages  à  son  bien-être  personnel;  en  un  mot,  tous  ses 
desseins ,  toutes  ses  volontés  furent  suivis  du  plus  heu- 
reux succès.  Saint  Augustin  ,  de  ta  Fie  heureuse. 

Le  premier  il  eut  des  bains  suspendus,  des  poissons 
enfermés  dans  des  réservoirs.  Nonius,  ch.  m,  n^  n^. 

Et  jouit  de  tous  les  agrémensde  la  vie^^  Prisgien, 
liv.  x. 

Et  ce  talent  merveilleux  de  semer  des  huîtres 

jusque  sur  les  toits ^*.  Nonius,  ch.  m,  n^  iSta. 

Ujouit  d'une  santé  parfaite  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 
Id.,  ch.  IV,  n^  44o- 

Mais  l'attrait  du  plaisir  est  nul  pour  les  vieillanls , 
dans  les  choses  nécessaires.  Id.,  ch.  iv,  ù^  2  32. 


A  58  HORTËNSIUS. 

An  vero  voluptates  corporis  expetendae,  quœ  vere 
et  graviter  a  Platone  dicta;  sunt  illecebrae  atque  escs 
malorum?  Quœ  enim  confectio  est  valitudinis,  quœ 
deformatio  coloris  et  corporis,  quod  turpe  damnum, 
quod  dedecus ,  quod  non  evocetur  atque  eliciatur  vo- 
luptate?  cujus  motus  ut  quisque  est  maximus,  ita  est 
inimicissimus  philosophise.  Congruere  enim  cum  cogi- 
tatione  magna  voluptas  corporis  non  potest.  Quis  enim 
quum  utatur  voluptate  ea,  qua  nulla  possit  major  esse,* 
attendere  animum,  inire  rationem,  cogitare  omnino 
({uidquam  potest?  Quis  autem  tantus  est  gurges,  qui 
dies  et  noctes  sine  ulla  minimi  temporis  intermissione 
velit  ita  moveri  suos  sensus,  ut  moventur  in  summis 
Yoluptatibus?...  Quis  autem  bona  mente  prœditus  non 
mallet  nullas  omnino  nobis  a  natura  voluptates  datas? 
NoNius,  c.  IV,  n^  93  î  D.  AuGUSTiNUS,  contra  Pelag,, 
lib.  IV. 

.  Tune  obsequatur  naturae,  quum  sine  magistro  sensé- 
rit,  quid  natura  desideret.  Id.,  contra  Pelag.y  lib.  v, 
c.  5. 

ïlt  qui  exspectat,  pendet  animi,  quia  semper,  quid 
futurum  sit,  incertum  est.  Nonius,  c.  ix,  n**  6. 

Et  ceteris  quidem  in  rébus ,  in  quibus  peccata  non 
maxima  insunt,  noxias  tamen  inferunt.  7â?.,  c.  v,  n^^ôy. 

Ut  igitur  dômitores  equorum  non  verbera  solum 
adhibent  ad  domandum ,  sed  cibum  etiam  subtrahunt , 
ut  famé  debilitetur<îquuleorum  nimiseffrenata  vis....  /r/., 
c.  Il,  11*^  284. 
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Mais  devons-nous  donc  rechercher  les  plaisirs  du 
corps  ^^y  que  Platon  appelle  avec  tant  de  vérité  et  d'énergie 
le  charme  et  l'appât  dont  les  maux  se  servent  pour  nous 
prendre?  l'épuisement  de  la  santé,  l'altération  du  teint^ 
la  prostration  des  forces,  le  déshonneur,  l'infamie,  ne 
sont-ce  pas  là  vraiment  les  effets  et  les  suites  du  plaisir  ? 
Plus  il  s'échauffe  dans  ses  transports ,  plus  il  est  ennemi 
de  la  philosophie  ;  car  l'émotion  des  sens  ne  peut  se  con- 
cilier avec  une  méditation  sérieuse.  Dans  le  paroxysme  de 
la  volupté^  quel  homme  serait  capable  encore  d'attention, 
de  raisonnement,  ou  même  de  pensée?  Mais  surtout  quel 
voluptueux  insatiable  voudrait  prolonger  nuit  et  jour, 
sans  le  moindre  intervalle,  cet  ébranlement  des  sens  qui 
accompagne  l'ivresse  du  plaisir?  Un  homme  sensé  ne  dé- 
sirerait-il pas  plutôt  que  la  nature  nous  eût  absolument 
refusé  ces  voluptés  funestes?  Nonius,  ch.  iv,  n^gS; 
Sahtt  Augustin,  contre  Pelage,  liv.  iv. 

.  Qu'il  suive  la  nature ,  dès  qu'il  aura  compris ,  sans 
maître,  ce  que  la  nature  demande.  Td,y  contre  Pelage, 
liv.  V,  ch.  5. 

Et  l'homme  qui  attend  a  l'esprit  suspendu ,  car  on 
ne  sait  jamais  ce  qui  doit  arriver.  Nokitrs ,  ch.  ix ,  n®  6. 

£t  même  dans  les  autres  choses  où  l'on  ne  peut  voir 
que  des  fautes  assez  légères,  ils  prétendent  y  découvrir 
des  crimes  ^^.  Id.y  ch.  v,  n^6']. 

Comme  les  dompteurs  de  chevaux  n'emploient  pas 
seulement  les  coups  pour  les  réduire,  mais  les  privent 
même  de  nourriture ,  afin  de  vaincre  par  la  faim  lu 
fougue  impétueuse  des  jeunes  coursiers..,.  le/,,  ch.  ir , 
n«  28/i. 
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Qui  quum  publicas  injurias  lente  tulisset,  suam  non 
tulit.  Noirius,  c.  iv,  u?  281. 

In  continentibus  quidem  terris  vestrum  nomen  dila- 
tari  potest.  Id.,  c.  iv,  n?  102. 

£a  facultas  majoribus  nostris  erat,  qui,  confectis 
senatusconsultis....  Id.,  c.  iv,  n®  93. 

Quod  alterius  ingenium  sic  dulce^  ut  acetum  £gyp* 
tium  ;  alterius  sic  acre ,  ut  mel  hymettium  dicimus.  Id., 
c.  IV,  n®  17. 

Ponendae  sunt  fides  et  tibiœ.  Id. ,  c.  iv,  n°  2 1 6, 

Âliud  ex  silvis  severum,  et  triste.  Id.,  c.  iv,  u?  4 18. 

Eumdem  enim  non  modo  ex  mediocri  pecunia,  sed 
etiam  ex  tenui  percipere  possum.  Id. ,  c.  iv,  n^  ^61. 

Qui  illud  nescio  quid,  quod  in  primoribus  *habent  ^ 
ut  aiunt,  labris....  Id.,  c.  v,  n®  24. 

Non  et  sine  cogitatione  ineundis,  subducendisque 

rationibus.  Id.,  c.  iv,  n®  436. 

Ex  quibus  humanae  vitae  erroribus  etaerumnis  fit,  ut 
interdum  veteres  illi  sive  vates,  sive  in  sacris  initiis- 
que  tradendis  divinae  mentis  interprètes,  qui  nos  ob 
aliqua  scelera  suscepta  in  vita  superiore,  pœnarum 
luendarum  causa  natos  esse  dixerunt,  aliquid  vidisse 
videantur,  verumque  sit  iliud ,  quod  est  apud  Aristote- 
lem,  simili  nos  affectos  esse  supplicio,  atque  eos, 
qui  quondam,  quum  in  praedonum  Etruscorum  ma- 
nus  incidissent ,  crudelitate  excogitata  necabantur  ; 
quorum  corpora  viva  cum  mortuis ,  adversa  adversis 
accommodata,  quam  aptissime  coUigabantur  :  ita  no- 
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Après  avoir  été  patient  à  souffrir  les  injures  de  la 
république,  il  ne  put  supporter  la  sienne  propre ^^.  No- 
irius,  ch.  IV,  n®  281. 

Votre  nom,  sans  doute,  peut  s'étendre  sur  le  conti* 
nent^^.  Id.y  ch.  iv,  n®  roa. 

Ce  droit  appartenait  à  nos  ancêtres,  qui ,  après  avoir 
fait  des  sénatus-consultes...  Id.y  ch.  rv,  n^  gS. 

Parce  que  nous  disons  quç  l'esprit  de  l'un  a  la  dou- 
ceur du  vinaigre  d'Egypte  ^7,  Tesprit  de  l'autre  l'âcrelé 
du  miel  de  l'Hymette.  Id. ,  ch.  iv,  n®  17. 

Il  faut  laisser  la  lyre  et  la  flûte.  Id.,  ch.  iv,  n^  216. 

L'autre  sorti  des  bois,  sévère  et  triste.  Id.,  ch.  iv, 
n«  4i8. 

Je  puis  tirer  le  même  avantage  non-seulement  d'une 
fortune  moyenne  ^^,  mais  d'une  petite  même.  Id.,  ch.  iv, 
n^  461. 

Ce  je  ne  sais  quoi  qu'ils  ont ,  disent-ils ,  sur  le  bord 
des  lèvres....  Id.,  ch.  v,  n®  24. 

Ne  point  aborder  légèrement  ces  raisons  et  ne 

point  les  mettre  de  côté.  Id.,  ch.  iv,  n^  436. 

Ces  désordres,  ces  misères  de  la  vie  humaine  font 
croire  parfois  que  les  anciens  prophètes ,  et  les  prêtres 
chargés  d'annoncer  la  volonté  divine  dans  les  ini- 
tiations et  les  sacrifices,  ne  parlent  pas  au  hasard  quand 
ils  disent  que  nous  sommes  nés  pour  expier  certains 
crimes  commis  dans  une  vie  antérieure.  Par-là  se  vé- 
rifie également  cette  parole  d'Aristote,  que  notre  exi- 
stence terrestre  est  un  supplice  pareil  à  celui  de  ces 
malheureux  qui ,  tombés  entre  les  mains  des  brigands 
étrusques,  étaient  condamnés  à  un  genre  de  mort  cruel 
et  raffiné;  on  liait  leurs  corps  vivans  à  des  cadavres  ^9; 
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stros  animos  cum  corporibus'copulatos,  ut  vivos  cum 
mortuis  esse  conjunctos.  D.  Augustinus,  contra  Pelag., 
lib.  IV. 

Yidit  enim^  quod  videndum  fuit^  appendicem  animi 
esse  corpus,  nihilque  in  eo  esse  magnum.  Nonius, 
c.  i,n«i99. 

Quae  nobis  dies  noctesque  considerantibus ,  acuenti- 
busque  intelligentiam ,  iquae  est  mentis  acies  j  cavenjti- 
biisque ,  ne  quando  illa  hebescat ,  magna  spes  est ,  aut 
si  hoc  y  quo  sentimus  et  sapimus ,  mortale  et  caducum 
esty  jucundum  nobis,  perfunctis  muneribus  humanis, 
occasum,  neque  molestam  exstinctionem,  et  quasi  quie- 
tem  vitœ  fore^:  aut  si ,  ut  antiquis  philosophis ,  hisque 
maximis,  longeque  clarissimis  placuit,  œternos  animos 
ac  divinos  habemus;  sic  existimandum  est,  quo  magis 
hi  fuerint  semper  in  cursu,  id  est,  in  ratione  et  inve- 
stigandi  cupiditate ,  et  quo  minus  se  admiscuerint  atque 
implicuerint  hominum  vitiis  atque  erroribus,  hoc  iUis 
faciUorem  adscensum ,  et  reditum  in  cœlum  fore,  Qua- 
propter,  ut  aUquando  termînetur  oratio ,  si  aut  exstingui 
tranquille  volumus,  quum  in  his  artibus  vixerimus,  aut 
si  exhac  in  aliam  haudpauUo  meliorem  domum  sihemora 
demigrare,  in  his  studiis  nobis  omnis  opéra  et  cura  po- 
nenda  est.  D.  AuGUSTiNUS ,  deTrinitatej  lib.  xiv,  c.  ult. 
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on  les  joignait  étroitement  les  uns  aux  autres ,  face  contre 
face,  membre  contre  membre.  L'union  de  lame  et  du 
corps,  c'est  la  vie  et  la  mort  qui  s'embrassent.  Saint 
AuGUSTiif,  contre  Pelage  y  liv.  iv. 

Il  a  vu  ce  qu'il  devait  voir,  c'est-à-dire  que  le  corps 
est  une  dépendance  de  l'âme  ^*^,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
noble  en  lui.  Nonius,  ch.  i,  n*^  199. 

En  nous  appliquant  jour  et  nuit  à  ces  recherches  ^% 
en  fortifiant  notre  intelligence,  qui  est  comme  l'œil  de 
l'âme,  et  en  prenant  garde  delà  laisser  jamais  s'affaiblir, 
nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que,  si  l'organe  du  senti- 
ment et  de  la  pensée  est  mortel  et  périssable,  il  nous 
sera  doux  de  mourir  après  avoir  rempli  toutes  les  con- 
ditions de  l'existence  humaine,  et  qu'au  lieu  de  voir  dans 
l'anéantissement  un  malheur,  nous  l'accepterons  comme 
le  repos  de  la  vie;  si ,  au  contraire ,  comme  le  prétendent 
les  anciens  philosophes,  qui  sont  aussi  les  plus  grands 
et  les  plus  célèbres,  nous  avons  une  âme  immortelle  et 
divine,  il  faut  croire  que  plus  elle  aura  été  active  dans 
cette  vie,  c'est-à-dire  occupée  de  la  sagesse  et  du  désir 
d'apprendre,  moins  elle  se  sera  mêlée,  aux  erreurs  et 
aux  passions  humaines,  plus  il  lui  sera  facile  de  s'élever 
et  de  remonter  au  ciel.  Ainsi,  pour  en  finir  de  ce  dis-, 
cours,  voulons-nous  terminer  en  paix  une  existence  tout 
occupée  de  ces  hautes  recherches?  voulons-nous  passer 
promptement  de  cette  demeure  dans  une  autre  infiniment 
plus  heureuse?  Voilà,  dans  les  deux  cas,  les  études  vers 
lesquelles  doivent  se  tourner  tous  nos  soins  et  toutes  nos 
pensées.  Saint  Augustin,  de  la  Trinité ^  liv.  xiv,  ch. 
dernier. 
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M.   T.   GIGEEONIS    M.  GATO  y  SEU    LAUS    M.   CATONIS. 

ProneposM.  Catonis  censorii.  Aulus  Gellius,  lib.  xiii, 
c.  i8. 

Contingebat  in.  eo ,  quod  plerisque  contra  solet ,  ut 
majora  omnia  re,  quam  fama  videreûtur;  id  quod  non 
sœpe  evenit  j  ut  exspectatio  a  cognitione ,  aures  ab  ocu- 
lis  vincerentur.  Ma.grobius,  Saûurn.,  lib.  vi,  c.  2. 


M.   T.   CIGE&OlfIS   DE    GLOEIA   LIB.  I. 

In  Tusculanum  mihi  nuntiabantur  gladiatorii  sibili. 
Charistus,  lib.  i. 

Cato  oppidorum  appellationem  usurpatam  esse  existi- 
mat,  quod  opem  darent,  ut  imitetur  ineptias  stoicorum. 
Festds,  voc.  Oppidorum. 


M.   T.   c.   DE   GLO&IA  LIB. 


Apud  eumdem  poetam  Ajax  cum  Hectore  congre- 
diens  depugnandi  causa  agit,  ut  sepeliatur,  si  sit  forte 
victus;  declaratque,  se  velle,  ut  suum  tumulum  multis 
etiam  post  saeculis  prœtereuntes  sic  loquantur  : 

Hic  situs  est  vitae  jampridem  lumina  linquens , 
Qui  quondam  Hectoreo  perculsus  concidit  ense. 
Fabitur  hoc  aliquis;  mea  semper  gloria  vivet. 

(AuLus  Gellius,  lib.  xy,  c.  6.) 

Quo  stante,  et  incolume.  Cha.risius. 
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M.  CATOlf ,  on  ELOGE   DE   M.  CATOlT. 

Arrière-petit-fils  de  Caton  le  ceuseur^^.  Aulu-Gelle, 
liv.  XIII,  ch.  18. 

Chez  lui  c'était  le  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  la 
plupart  des  hommes:  sous  tous  les  rapports,  son  mérite 
était  plus  grand  que  sa  renommée  ;  et,  par  une  exception 
bien  rare,  l'efFet  surpassait  l'attente;  l'œil  découvrait 
plus  de  choses  que  l'oreille  n'en  avait  entendu  raconter. 
Magrobe,  Saturnales  y  liv.  vi,  ch.  a. 


De  là  GLOIIUE  ,  LIV.  1. 


On  m'annonçait  à  Tusculum  les  sifHets  de  l'amphi-» 
théâtre  ^^.  Charisius  ,  liv.  i. 

Caton  pense  que  le  mot  oppida  vient  de  ce  que  les 
places  fortes  prêtent  secours  {ppem  darent)^^  ;c^ est  don- 
ne^ dansi  les  aberrations  des  stoïciens.  Festos  ,  au  mot 
Qppidorum. 
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Chez  le  même  poète ^5,  Ajax,  au  moment  Jen  venir 
aux  mains ,  demtmde  à  être  enseveli ,  si  par  hasard  il  est 
vaincu ,  et  dit  qu'il  veut  que  dans  la  suite  des  âges  les 
passans  disent  en  voyant  son  tombeau  : 

Ici  repose  un  guerrier  mort  depuis  long-temps , 
qui  tomba  autrefois ,  percé  par  le  glaive  d'Hector. 
Voilà  ce  qu'on  dira  ;  ma  gloire  vivra  éternellement. 

(Aulu-Gelle,  liv.  XV,  ch.  6.) 

Tant  qu'il  vécut  et  subsista  ^^.  Charisius. 
XXXVI.  3o 
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Statuerunt  gloria  leaena.  Phïlargyrius,  ad  Vir- 

gilii  Eclog.  II,  V.  63. 


M.    T.   CICKRONIS   CONSOLATIO. 

Crantorem  sequor.  Plinius,  HisL  Nat,  Praefat. 

Idcirco  nati  sumus,  ut  scelerum  pœnas  lueremus. 
Lactantius,  lib.  m,  c.  18. 

Non  nasci  j  longe  optimum  ,  nec  in  hos  scopulos  in- 
cidere  vit»  ;  proximum  autem ,  si  natus  sis ,  quam  pri- 
mum  mori ,  et  tanquam  ex  incendio  effugere .  fortunae. 
Id,y  lib.  II,  c.  19. 

Sed  nescio  qui  nos  teneat  error,  ac  miserabilis  igno- 
ratio  veri.  Id.,  lib.  m,  c.  14»  18. 

Animorum  nuUa  in  terris  origo  inveniri  potest.  Nihil 
enim  est  in  animis  mixtum  atque  concretum,  aut  quod 
ex  terra  Qatum  atque  fictum  esse  videatur;  nihil  ne  aut 
humidum  quidem ,  aut  flabile ,  aut  igneum.  His  enim  in 
naturis  nihil  inest,  quod  vim  memoriae,  mentis ,  cogi- 
tationis  habeat;  quod  et  praeterita' teneat,  et  futura 
provideat ,  et  complecti  possit  prœsentia  :  quae  sola  di- 
vina  sunt;  nec  invenietur  unquam,  unde  ad  hominem 
venire  possint,  nisi  a  Deo.  Singularis  est  igitur  quœdam 
natura,  atque  vis  animi,  sejuncta  ab  his  usitatis  notis- 
que  naturis.  Ita  quidquid  est  illud  ,  quod  sapit ,  quod 
vult,  quod  viget,  cœleste  et  divinum  est;  ob  eamque 
rem  aetemum  sit,  necesse  est.  Nec  vero  Deus  ipse,  qui 
intelligitur  a  nobis,  alio  modo  intelligi  potest,  nisi 
mens  soluta  quaedam  et  libéra,  segregata  ab  omni  con- 
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Élevèrent  à  la  gloire  de  Leéna  ^7.  Philargt- 

Rios,  sur  Fîrgile,  Églogue  11,  v.  63, 
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Crantor  est  mon  maître.  Pline,  Histoire  Naturelle^ 
Préface. 

Nous  sommes  venus  au  monde  pour  expier  de  cer* 
tains  crimes^*.  Lagtange,  liv.  m,  ch.  18. 

Après  le  bonheur  suprême  de  ne  pas  naître  et  d'ëvi- 
ter  les  écueils  de  la  vie,  le  sort  le  plus  heureux  pour 
quiconque  est  venu  au  monde,  serait  de  mourir  à  l'in- 
stant ^d  même  et  d'échapper  à  la  fortune,  comme  on  se 
sauve  d'un  incendie.  Id.^  liv.  11,  ch.  19. 

Mais  je  ne  sais  à  quelle  erreur,  à  quelle  malheureuse 
ignorance  nous  sommes  Kvrés^^./rf.,  liv.  m,  ch.  14,  18. 

Il  est  impossible  de  trouver  ici-bas  l'origine  de  l'âme  7<  ; 
car  elle  n'a  rien  de  mixte  ni  de  composé,  rien  qui  naisse 
ou  qui  soit  formé  de  la  terre,  de  l'eau ,  de  l'air  ni  du  feu. 
Il  n'y  a  rien  dans  ces  divers  élémens  qui  renferme  en 
soi  la  mémoire,  l'entendement,  la  réflexion,  le  souvenir 
du  passé,  la  prévoyance  de  l'avenir,  la  connaissance  du 
présent  :  ces  choses-là  seules  sont  divines,  et  il  est  im- 
possible d'en  trouver  la  source  autre  part  qu'en  Dieu. 
L'âme  donc  est  d'une  nature  et  d'une  essence  particu- 
lière, entièrement  distincte  de  ces  éléitiens  connus  et 
vulgaires.  Ainsi  tout  être  qui  a  en  soi  la  pensée,  la 
volonté,  la  vie,  vient  du  ciel;  il  est  divin,  et  par  con- 
séquent immortel.  Dieu  lui-même,  autant  que  nous  pou- 
vons nous  en  faire  une  idée ,  ne  nous  apparaît  que  comme 
une  intelligence  libre  et  sans  liens ,  dégagée  de  tout  al- 
liage corruptible, qui  connaît  tout,  qui  meut  tout,  parce 

3o. 
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«retione  mortali,  omnia  sentiens,  et  movens ,  ipsaque 
prœdita  motu  sempiterno.  Cicero^  TascuLy  lib.  i, 
c.  27  ;  Lactawtius,  Inst.y  lib.  i,  c.  5  ;  ûfe  Ira  Dei,  c.  x. 

Quum  vero  et  mares,  etfeminas  complures  ex  homi- 
nibus  in  deorum  numéro  esse  videamus,  et  eorum  in 
urbibus  atque  agris  augustissima  templa  veneremur: 
assentiamur  eorum  sapientiae  ,  quorum  ingeniis  et  inven- 
tis  omnem  vitam  legibus  et  institutis  excultam  consti^ 
tutamque  habemus....  Quod  si  ullum  unquam  animal 
consecrandum  fuit,  illud  profecto  fuit.  Si  Cadmi,  aut 
Amphitryonis  progenies,  autTyndari,  in  cœlum  tol- 
lenda  fama  fuit;  huic  idem  honos  certe  dicandus  est. 
Quod  quidem  faciam ,  teque  omnium  optimam  doctissi- 
mamque ,  approbantibus  diis  immortalibus  ipsis ,  in 
eorum  cœtu  locatam,  ad  opinionem  omnium  mortalium 
îconsecrabo.  Lactantius  ,  lib.  i ,  c.  1 5. 

Nec  enim  omnibus  iidem  illi  sapientes  arbitrati  sunt 
eumdem  cursum  in  cœlum  patere.  Nam  vitiis  et  sceleri- 
bus  contamina tos  deprimi  in  tenebras ,  atque  in  cœpo 
jacere  docuerunt  ;  castos  autem ,  puros ,  integros ,  incor* 
ruptoSy  bonis  etiam  studiis  atque  artibus  expolitos,  leni 
quodam  ac  facili  lapsu  ad  deos,  id  est,  ad  naturam  sui 
similem,  pervolare.  Id.,  lib.  m,  c.  19. 

Cedo,  et  manum  toUo.  Id.y  lib.  in,  c.  a8. 
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qu'elle  a  en  elle-même  le  principe  éternel  du  mouvement. 
CioéROT^y  TusculaneSf  liv.  i,  ch.  ^'j^'Ljlctmsce,  Institu- 
tions diifines ,  liv.  i ,  ch.  5  ]  de  la  Colère  divine , 
ch.  X. 

En  voyant  tant  d'hommes  et  de  femmes  élevés  de  la 
condition  mortelle  au  rang  des  dieux  7^,  et  le  culte  dont 
nous  honorons  les  temples  augustes  qu'an  leur  a  bâtis 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  rendons  hommage 
à  la  sagesse  de  ceux  dont  le  génie  et  les  découvertes  ont 
fondé  la  société  civile^  établi  des  règlemens  et  des  lois, 
amélioré  le  sort  de  la  race  humaine....  Si  jamais  un  être 
animé  fut  digne  de  ces  hommages ,  c'est  toi,  sans  aucun 
doute.  Si  la  race  de  Cadmus ,  d'Amphitryon ,  de  Tyndare 
mérita  d'être  élevée  jusqu'au  ciel  par  la  reconnaissance 
des  hommes,  le  même  honneur  t'est  bien  dâ;  je  veux 
que  tu  le  reçoives  de  moi;  je  veux  te  placer  parmi  les 
dieux,  charmés  de  t'accueillir,  ô  toi,  la  plus  savante  et 
la  meilleure  des  femmes,  et  t'offrir  ainsi  à  l'adoratioii 
du  genre  humain..  Lagxance^  liv.  i^  ch.  i5« 

Car  ces  mêmes  sages  n'ont  point  cru  ,qu!il  fui  donné 
à  tous  de  monter  ainsi  au  ciel  :  ils  nous  ont  appris  au 
contraire  que  les  âmes  souillées  de  vices  et  de  crimes  sont 
précipitées  dans  les  ténèbres  et  plongées  dans  la  fange, 
au  lieu  que  les  âmes  chastes,  pures-,,  vertueuses  et  irré* 
prochables,  perfectionnées  encore  par  de  saintes  études 
et  par  de  nobles  travaux  s'élèvent  doucement  et  sans 
effort  pour  se  réunir  aux  dieux,  c'est-à-dire  à  une  na- 
ture semblable  à  la  leur.  Id.,  liv.  iii^  ch.  19. 

Je  cède  et  me  reconnais  vaincu.  Id.y  liv.  m,  ch.  28. 
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M.   T.   C.   LIBER    DE   SUIS   CONSILIIS. 

Sed  ut  aliqua  similitudine  adductus,  maximis  minima 
conferam,  ut  quum  vinolenti  adolescentes ,  tibiarum 
etiam  cantu ,  ut  fit ,  instincti  j  mulieris  pudicae  fores 
frangèrent,  admonuisse  tibicinam,  ut  spondeum  cane- 
rety  Pythagoras  dicitur  :  quod  quum  illa  fectsset,  tar- 
ditate  modorum,  et  gravitate  cantus ,  illorum  furentem 
petulantiam  resedisse.  Boethius  ,  de  Musicay  lib,  i ,  c.  i. 


M.    T.    C.    DE    YIRTUTIBUS    LIBER. 

lllud  neutiquam  probares.  Charisius,  lib.  ii. 


M.   T.    C.    GHOROGRAPHIA^ 


•  Ibi  quercorum  rami  ad  terram  jacent ,  ut  sues,  quasi 
caprae  ex  ramis ,  glande  pascantur.  Priscianus  ,  lib.  vi. 


FRAGMENTA 

EX   LIBRIS   PHILOSOPHICIS 
QUI  kxstaht,  sed  non  iittegei. 

£X   M.   T.    c.    AD  YAKRONEllt   ACADEMICORUM   LIB.    I. 

Quid  autem  stomachetur  Mnesarchus  ?  quid  Ântipa- 
ter  digladietur  cum  Carneade  tôt  voluminibusPNoNrus, 
c.  ï,  n^  33 1. 
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DE  SA  CONDUITE  POLITIQUE  7^. 

Mais  pour  saisir  un  rapport  qui  s'offre  à- mon  esprit 
et  comparer  les  petites  choses  aux  grandes ,  je  vous  ci- 
terai un  exemple  :  on  raconte  que  voyant  un  jour  des 
jeunes  gens  ivres  qui ,  échauffés  encore  par  les  sons  de  la 
flûte,  comme  il  arrive  presque  toujours ,  allaient  jusqu'à 
briser  la  porte  d'une  femme  honnête,  Pythagore  dit  à  la 
musicienne  de  jouer  un  air  spondaîque  :  elle  le  fit  7^,  et 
bientôt  la  lenteur  des  mesures,  la  gravité  des  sons  cal- 
mèrent leur  fougue  insensée.  Boèce,  de  la  Musique, 
liv.  I,  ch.  I. 

DES    VERTUS. 

Vous  ne  l'approuveriez  jamais?^.  Charisius,  liv.  ii. 


GHOKOOBAPHIE. 


Là ,  les  rameaux  des  chênes  s'abaissent  jusqu'à  terre  7*, 
de  sorte  que  les  porcs  en  mangent  les  glands  comme 
les  chèvres  broutent  les  branches  des  arbres.  Prisciew, 
liv.  VI. 


FRAGMENS 

jDEs  Livres  philosophiques 

Quk  NOUS  A  vous,  MALS  Ilf  COMPLETS. 
ACADÉMIQUES,  A  YAR&ON ,   LIV.    I. 

Mais  pourquoi  cette  grande  colère  de  Mnésarque^?? 
pourquoi  Antipater  lancerait-il  tant  de  volumes  contre 
Carnéade?  Nonius,  ch.  i,  n^  33 1. 
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EX  LIB.  II  AGADEMICOEUM  AD  TAEEOKEM. 

Qui  enim  serius  honores  adhamaverunt,  yîx  admit- 
tuntur  ad  eos,necsatIs  commendati  multitudini  possunt 
esse.  Noif lus ,  c.  n ,  n®  5, 

Frangere  avaritiam,  scelera  ponere,  vitam  suam  ex- 
poDere  adimitaDdum  juveDtuti./âf.^  c.  ii,  n®  275. 

Quid?  lunae  quœ  lineamenta  sint,  potesne  dicere?  cur 
ejus  nascentis  alias  hebetiora  ^  alias  acutiora  videantar 
cornua  ?  Id.^  c.  11,  n®  4o8. 

Quid?  mare  nonne  cœruleum?  at  ejus  unda,  quum  est 
puisa  remis ,  purpurascit  :  et  quidem  aqua  tinctum  quo- 
dam  modo,  et  infectum....  Id.,  c.  11,  n^  717. 

Quid  tam  planum  videtur,  quam  mare?  ex  quo  etiam 
asquor  illud  poetœ  vocant.  Id.,  ci,  n°  332. 

Quibus  etiam  alabaster  ptenus  unguenti  putere  videa- 
tur.  /t/.,  c.  XV,  n®  57. 

Alius  adultis,  alius  senibus;  alius  œgris,  alius  sanis; 
alius  siccis,  alius  vinolentis.  Id.y  c.  iv,  n^  4^^* 

Si  quando  çnim  nos  demersimus,  ut  qui  urinantur, 
aut  nihil  superum,  aut  obscure  adn^odum  cernimus. 
Jd.y  c.  VII,  n®  57. 

Atqui ,  si  id  crederemus ,  non  egeremus  perpendiculis, 
non  normis,  non  regulis.  Id,y  c.  11,  n®  718. 
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AGADBKIQUES  ,  A  VAEEON  ,  LIT.  II. 

Ceux  à  qui  l'ambition  vient  trop  tard  ^8  n'arrivent  guère 
aux  honneurs  ;  il  est  impossible  qu'ils  trouvent  beaucoup 
de  faveur  auprès  de  la  multitude.  NoNius,  ch.  ii,  n^  5. 

Vaincre  l'avarice,  quitter  les  habitudes  criminelles , 
faire  de  sa  vie  un  modèle  que  doive  imiter  la  jeunesse. 
Id.,  ch.  n,n®  a^S. 

Quoi!  pouvez- vous  me  dire  quelle  est  la  figure  de  la 
lune?  m'expliquerez- vous  pourquoi ,  dans  sa  première 
phase,  je  vois  les  pointes  de  son  croissant  tantôt  plus 
fines,  tantôt  plus  obtuses?  Id. ,  ch.  ii ,  n^  4û8. 

Quoi!  la  mer  n'est-elle  pas  couleur  d'azur?  et  pour- 
tant, lorsqu'elle  est  battue  des  rames ,  elle  devient  pour- 
pre :  l'eau  semble  teinte  et  colorëc  d'une  79....  Id.,  ch.  ii, 
n°  717. 

Quoi  de  plus  uni  en  apparence  que  la  surface  de  la 
mer?  aussi  les  poètes  lui  donnent-ils  le  nom  de  plaine. 
Id.,  ch.  I,  n®  332. 

Ils  trouveraient  une  mauvaise  odeur  dans  un  vase  d'aU 
bâtre  plein  de  parfum.  Id.,  ch.  xv,  n®  17. 

Autre  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  vieillards  8^, 
pour  les  malades  et  pour  les  personnes  bien  portantes , 
pour  un  homme  sobre  et  pour  un  homme  pris  <]e  vin. 
Id. ,  ch.  IV,  n^  ^26. 

Car,  s'il  nous  arrive  de  descendre  sous  l'eau ,  comme 
les  plongeurs,  nous  ne  voyons  plus,  ou  du  moins  nous 
voyons  très-confusëment  ce  qui  est  au  dessus  de  nous. 
Id.,  ch.  VII,  n®  57. 

Or,  si  nous  pensions  ainsi,  nous  n'aurions  plus  besoin 
de  mesures ,  ni  d'ëquerres ,  ni  de  règles.  Jd. ,  ch.  11 , 
n^  718. 
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Quum  ovuii)  inspexerant ,  quœ  gallina  peperisset , 
dicere  solebant.  Nowius ,  c.  ii,  n**  Sya. 

Quae  cum  similitudine  verbi  concinnare  maxime 

sibi  videretur.  ld,j  c.  i,  n**  207. 

Opéra  aiïixa.  Di0M£]>es^  lik  i. 


EX  LIB.  III  ACADEMICOKUM  AD  VAHRONEM. 

In  tanta  animalium  varietate  homini  ut  soli  eu- 

piditas  ingeneraretur  cognitionis  et  scientiœ.  Nonius, 
o.  II,  n^  417* 

Aliqua  potestas  si  sit ,  vindicet  se  in  iibertâtem.  ld,y 
c.  IV,  n**  487- 

Digladiarî  autem  semper,  depugnare  cum  facinorosis 
et  audacibus ,  quis  non  quum  miserrimum ,  tum  etiam 
stultissimum  dixerit  ?  Id,^  c.  i ,  n®  33 1 . 

Et ,  ut  nos  nunc  sedemus  ad  Lucrinum ,  pisciculosque 
exsultantes  videmus....  Id.y  c.  i,  n**  335. 

Qui  gallinas  alere  permultas  quaestus  causa  sole- 

rent.  /rf.,  c.  il,  n**  371*. 

Quod  si  liceret,  ut  iis,  qui  in  itinere  deerravissenl , 
sic  vitam  deviam  secutis ,  corrigere  errofem  pœnitendo , 
facilior  esset  emendatiô  temeritatis.  Lactawtius,  lib.  vi, 
€.  24. 


EX  LIB.  INCERTO  ACADEMICORUM  AD  VARRONEM. 

Mihi  autem  non  modo  ad  sapientiam  caeci  videniur, 
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A  riospection  d'un  œuf,  ils  devinaient  la  poule  qui 
l'avait  pondu  ^\  Nonius,  ch.  u,  n^  37a. 

Qui  lui  semblait  se  rapporter  le  mieux  à  cette 

expression.  Id.  »  ch.  i ,  n^  207. 

Des  dépendances.  DiOMiDs,  Hv.  1. 


ACADÉMIQUES,  A   VARRON,  LIV.   III. 

Que ,  dans  cette  variété  in6aie  d'êtres  de  toute  es- 
pèce, l'homme  eût,  comme  un  privilège  exclusif,  le  désir 
inné  de  connaître  et  de  savoir.  Noirius,  ch.  11 ,  n^  4*7- 

S'il  en  avait  les  moyens ,  il  se  mettrait  en  liberté.  Id, , 
ch.  IV ,  n®  487. 

Mais  être  toujours  comme  sur  un  champ  de  bataille , 
combattre  sans  relâche  contre  déu  scélérats  et  des  pervers, 
n'est-ce  pas  le  comble  du  malheur,  pour  ne  pas  dire  de  la 
folie?  Id.,  ch.  i,n*^  33i. 

Assis  comme  nous  sommes  au  bord  du  Lucrin^^,  et 
voyant  les  poissons  se  jouer  dans  l'eau....  Id.,  ch.  i , 
n«  335. 

Qui  avaient  coutume  de  nourrir  des  poules ^^  en 

grand  nombre  pour  en  faire  de  l'argent.  Id.,  ch.  11,  n®  37a. 

Si  les  hommes  qui  ont  fait  fausse  route  dans  la  vie 
pouvaient  rentrer  dans  la  bonne  voie  par  Je  repentir, 
comme  un  voyageur  égaré  sait  retrouver  son  chemin, 
il  serait  moins  difficile  de  corriger  la  folie.  Lagtance, 
liv.  VI,  ch.  24. 

ACADEMIQUES,    A    VARRON,    LIVRE   INCERTAIN. 

Mais,    à   mon    avis,    non-sculcment   nous  sommes 
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sed  ad  ea  ipsa ,  quae  aliqua  ex  parte  cerni  videantur, 
hebetes  et  obtusi.  Lactantius  ,  lib.  m ,  c.  1 5. 

Latent  ista  omnia ,  Yarro  y  magnis  obscurata  et  cir- 
cumfusa  tenebris.  Ma^rgia^nus  Ca^pella.  ,  lib.  v  ;  Fortu- 
rrATiA^NUSy  lib.  m. 

Academico  sapienti  ab  omnibus  ceterarum  sectarum, 
qui  sibi  sapientes  viderentur,  secundœ  partes  dantur, 
quum  primas  sibi  quemque  vindicare  necesse  sit.  Ex  quo 
potest  prôbabiliter  confici,  eum  recte  primum  esse  ju- 
dicio  suo  y  qui  omnium  ceterorUm  judicio  sit  seeundus. 
Fac  enim ,  verbi  causa  y  stoicum  adesse  sapientem  ;  nam 
contra  eos  potissimum  academicorum  exarsit  ingenium  : 
ergo  Zeno ,  vel   Chrysippus ,  si  interrogentur^  quis  sit 
sapiens  y  respondebit  y    eum    esse  y  quem  .  ipse    descri* 
pserit.  Contra  Epicurus  y  vel  quis  alius  adversariorum , 
negabit  y  ^uumque  potius  peritissimum  voluptatum  au- 
cupem,   sapientem  esse   contendet.   Inde  ad  jurgiujn. 
Clamât  Zeno  y  et  tota  illa  porticus  tumultuatur,  homi- 
nem  natum  ad  nihil  aliud  quam  honestatem;  ipsam  suo 
splendore  in  se  animos  ducere,  nullo  prorsus  commodo 
extrinsecus  posito  y  et  quasi  lenocinante  mercedc  ;  vo- 
luptatemque  illam  Epicuri  solis  inter  se  pecoribus  esse 
con^munem ,    in   quorum  societatem   et  hominem  ,   et 
sapientem  trudere  nefas  esse.  Contra  ille,  convocata  de 
hortulis  in  auxilium  quasi  libéra  turba  temulentorum  y 
quaerentium  tantum  y  quem  incomtis  unguibus  bacchan- 
tes, asperoque  ore  discerpant ,  voluptatis  nomen,  suavi- 
tatem  y  quietem  teste  populo  exaggerans ,  instat  acriter, 
ut  sine  ea  beatus  nemo  esse  posse  videatur.  In  quorum 
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aveugles  pour  la  sagesse ,  mais  encore  nous  n'avons 
qu'une  vue  faible  et  confuse  des  choses  mêmes  qui 
nous  semblent  en  partie  connues.  Lagta.nce,  liv.  lu, 
ch.  i5. 

Ce  sont  là  de  profonds  mystères,  ô  Varron^^,  des 
choses  cachées  et  obscurcies  d'épaisses  ténèbres.  Mar- 
ciAirus  Capella,  liv.  v;  Fortuwatiakds,  liv.  m. 

Le  sage  de  l'Académie  est  placé  au  second  rang  par 
tous  les  soi-disant  sages  des  autres  sectes  qui  s'attribuent 
nécessairement  le  premier.  D'où  l'on  peut  justement  con- 
clure qu'il  a  le  droit  de  se  regarder  comme  le  premier, 
puisque  tous  s'accordent  à  lui  décerner  la  seconde  place. 
Supposez,  par  exemple,  que  nous  ayons  ici  un  stoïcien; 
car  c'est  principalement  contre  cette  secte  que  se  sont 
dirigées  les  attaques  de  l'Académie  :  si  donc  nous  vou- 
lons savoir  de  Zenon  ou  de  Chrysippe  quel  est  le  vrai 
sage ,  ils  nous  répondront  que  c'est  celui  dont  ils  ont  tracé 
le  portrait.  Vienne  ensuite  Épicure  ou  quelqu'autre  de 
cette  secte,  leur  ennemie,  il  protestera  contre  leur  ré- 
ponse et  soutiendra  que  le  vrai  sage  c'est  plutôt  son 
habile  chercheur  de  plaisir.  Zenon  s'écrie,  et  tout  le  Por- 
tique en  masse  répète  à  haute  voix,  que  la  vertu  est  l'u- 
nique fin  de  l'homme;  qu'elle  gagne  les  cœurs  par  sa 
beauté  propre,  sans  faire  valoir  aucun  avantage  exté- 
rieur, sans  employer  l'appât  des  récompenses  ;  que  la  vo- 
lupté d'Épicure  doit  être  laissée  aux  bêtes  irraisonnables 
et  qu'il  ne  faut  pas  que  l'homme,  ni  surtout  le  sage  se  dé- 
gradent jusqu'à  la  partager  avec  elles.  Epicure,  de  son 
côté,  appelle  à  son  aide,  du  fond  de  ses  jardins,  une 
foule  joyeuse  et  avinée  qui  demande  seulement ,  comme 
les  Ménades ,  qui  elle  doit  déchirer  à  belles  dents  et  de  ses 
ongles  aigus;  il  prononce  avec  enthousiasme,  eu  s*adres- 


478  ACADEM.  AD  VARRONËM. 

rixam  si  academîcus  incurrerit,  utrosque  audiet  traheii- 
tes  se  ad  suas  partes.  Sed  si  in  illos ,  aut  in  istos  con- 
cessent,  ab  eis,  quos  deserit,  insanus,  imperitus,  te- 
merariusque  clamabitur.  Itaque  quum  et  hue,  et  illuc 
aurem  diligenter  admoverit,  interrogatus,  quid  ei  videa- 
tur,  dubitare  se  dicet.  Roga  nunc  stoicum,  quis  sit 
melior,  Epicurusne ,  qui  ddirare  illum  clamât ,  an  aca- 
demicus ,  qui  sibi  adhuc  de  re  tanta  deliberandum  esse 
pronuntiat.  Nemo  dubitat ,  academicum  praelatum  iri. 
Rursus  te  ad  iltum  con verte ,  et  quaere,  quem  magis 
amet  j  Zenonem ,  a  quo  bestia  nominatur,  an  Arcesilam, 
a  quo  audit  y  Tu  fortasse  verum  dicis,  sed  requiram  di- 
ligentius  :  nonne  apertum  est ,  totam  illam  porticum, 
insanam ,  academicos  autem  prae  illis  modestos  cautosque 
homines  visum  iri  Epicuro?  D.  Augustinus,  contra 
Academ.y  lib.  m,  c.  7. 


Talia  mihi  videntur  omnia,  quae  probabilia,  vel  veri- 
similia  putavi  nominanda.  Quae  tu  si  alio  nomine  vis 
vocare,  nihil  repugno  :  satis  enim  mihi  est,  te  jam  bene 
accepisse,  quid  dicam;id  est,  quibus  rébus  hœc  nomina 
imponam.  Non  enim  vocabulorum  opiBcem ,  sed  rerum 
inquisitorem  decet  esse  sapientem.  D.  Augustinus, 
contra  Academ.y  lib.  11,  c.  11. 

Mos  fuit  academicis  occultai^di  sententiam  suam,  nec 
eam    cuiquam,    nisi  qui   secum   ad  senectutem   usque 
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sant  au  peuple ,  ces  doux  noms  de  volupté  ^  de  délices , 
de  loisir,  et  soutient  âprement  que  hors  de  ces  choses  il 
n'y  a  point  de  bonheur  possible.  Qu'un  sage  de  l'Aca- 
démie survienne  au  foit  de  cette  lutte  orageuse  ;  il  écou- 
tera les  deux  partis  également  désireux  de  le  gagner. 
Mais  s'il  se  décide  pour  l'un  ou  pour  l'autre ,  celui  qu'il 
aura  dédaigné  le  traitera  de  fou ,  d'ignorant ,  d'imbécile. 
Que  fera-t-il  donc?  il  prêtera  des  deux  côtés  une  oreille 
attentive  j  et  si  oh  lui  demande  son  avis ,  il  répondra 
qu'il  est  dans  le  doute.  Demandez  maintenant  à  un  stoï- 
cien lequel  il  préfère ,  du  partisan  d'Epicure  qui  l'accuse 
de  folie ,  ou  de  l'académicien  qui  veut  du  temps  pour  ré- 
fléchir :  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  prononce  pour 
ce  dernier.  Tournez-vous  maintenant  vers  Épicure  pour 
savoir  s'il  aime  mieux  Zenon  qui  le  traite  de  briite,  ou 
Arcésilas  qui  lui  répond  :  Vous  avez  peut-être  raison; 
mais  j'ai  besoin  d'y  réfléchir  çqcore.  N'est*il  pas  évident 
que  tous  ces  gens  du  Portique  lui  paraîtront  des  fous,  et 
qu'au  prix  d'eux ,  les  académiciens  lui  sembleront  égale- 
ment sages  et  modestes?  Saint  Augustin,  contre  les 
jâcadémiciens  j  liv.  m ,  ch.  7. 

Tel  est  mon  avis  çur  ces  choses  que  j'ai  cru  devoir 
appeler  probables  et  vraisemblables.  Voulez-vous  leur 
donner  un  autre  nom,  je  ne  m'y  oppose  pas  :  il  me 
suffit  que  vous  ayez  bien  compris  ce  que  je  veux  dire, 
c'est-à-dire,  ce  que  j'exprime  par  ces  termes;  car  le 
sage  doit  être  un  chercheur  de  vérités  et  non  pas  un  - 
artisan  de  mots^^.  Sa.ïnt  Augustin,  contre  les  Académi- 
ciens y  liv.  Il,  ch.  II. 

Les  académiciens  étaient  dans  l'usage  de  cacher  leurs 
sentimens  et  de  ne  les  faire  connaître  qu'à  des  hommes 
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vixissenty  aperiendi.  D.  AoGUSTifrus ,  contra  Academ,  > 
lib.  \\\j  c.  a5. 


EX  LIB.  DE  NATU&A  DEORUM  III. 


Prinniun  igitur  non  est  probabile ,  eam  materiam  re- 
rum,  unde  orta  suât  omnia,  esse  divina  providentia 
effectam,  sed  habere  et  habuisse  vim ,  et  naturam  suam. 
Ut  igitur  faber,  quum  quid  œdifîcaturus  est,  non  ipse  fa- 
cit  materiam  y  sed  ea  utitùr^  quae  sit  parata;  fictorque  item 
cera  :  sic  isti  providentiae  divinae  materiam  praesto  esse 
oportuit  y  non  quam  ipsa  faceret^  sed  quam  haberet  para- 
tam.  Quod  si  non  est  a  Deo  materia  facta ,  ne  terra  qui- 
dem,  et  aqua,  et  aer,  et  ignis  a  Deo  factus  est.  Lacta^n- 
TiuSy  lib.  II,  c.  9. 

Non  sunt  ista  vulgo  disputanda^  ne  susceptas  pu-^ 
blice  relligiones  disputatio  talis  exstinguat.  Id.y  liv.  11 , 
c.  3. 


.1.  « ..  .■  -^  •  0 


EX  LIB.  I  DE  DIVINATIOICE. 

Praeterea  similiter  cohortalione  circum  conciliabula 


antecellunt.  Diomedes  ,  lib.  i. 


EX  LIB.  DE  FATO. 


Chrysippus  aestuans,  laboransque,  quonam  pacto  ex« 
plicety  et  fato  omnia  fieri,  et  esse  aliquid  in  nobis,  in- 
tricatur  hoc  modo.  Aulus  Gellius,  lib.  vi,  c.  a. 

Nam,  quum   esset  apud  se  ad  Lavemium   Scipio^ 
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qui  avaient  vieilli  dans  leur  commerce.  Saiitt  Augustin i 
contre  les  Académiciens  y  liv.  m,  ch.  a5. 


DE  LA  NATUILE  DES  DIEDX  ,  LIY.   Itl. 

Premièrement,  il  nVst  pas  probable  que  la  matière 
qui  a  produit  toutes  choses  ait  été  faite  par  la  Provi- 
dence divine ^^,  mais  plutôt  qu'elle  existe  et  qu*elle  a 
existe  par  elle-même  et  en  vertu  de  sa  propre  énergie. 
Comme  l'ouvrier  qui  veut  construire  un  édifice  ne  crée 
point  la  matière  qu'il  emploie ,  mais  la  prend  toute  faite, 
aussi  bien  que  le  modeleur  en  cire;  de  même  il  a  fallu 
que  la  Providence  divine  trouvât  la  matière  existante 
et  n'eût  pas  besoin  de  la  créer.  Si  Dieu  n'a  point  fait  la 
matière,  il  n'a  pas  fait  la  terre  non  plus,  ni  l'eau,  ni 
l'air,  ni  le  feu,  Lactance,  liv.  ii,  ch.  9. 

Il  ne  faut  pas  traiter  publiquement  de  pareilles  ma- 
tières^?  j  ces  discussions  tueraient  les  religions  établies. 
Id.y  liv.  II,  ch.  3. 


DE   LA  DIVINATION  ,   LIV.    I. 


C'est  ainsi  encore  qu'ils  se  rendent  considérables  par 
leurs  discours  dans  les  conciliabules^^.  Diomède,  liv.  i« 


DU  DESTIN^ 


Chrysippe  sue  sang  et  eau  pour  expliquer  comment^ 
malgré  la  toute-puissance  du  destin ,  l'homme  n'est 
pourtant  pas  privé  de  toute  liberté;  voici  comme  il  s'em« 
barrasse.  âuiu-6ell£,  liv.  v,  ch.  a. 

Un  jour  que  Scipion  était  à  sa  maison  de  Lavernium 
XXXVI.  3 1 
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unaque  Pontius;  allatus  est  forte  Scipioni  acipenserf 
qui  admodum  raro  capitur,  sed  est  piscis,  ut  ferunt^  in 
primis  nobilis.  Quum  autem  Scipio  unum  et  alterum  ex 
lis,  qui  eum  salutatum  vénérant,  invitasset,  pluresque 
etiam  invitaturus  videretur,  in  aurem  Poutius:  «Scipio, 
inquit,  vide  quid  agas  :  acipenser  iste  paucorum  homi- 
num  est.  »  Macrobius,  lib.  iii,c.  i6  (Al.,  lib.  n,  c.  la). 


KX   LIB.    I    DE   LEGIBUS. 


Sicut  una  eademque  natura  mundus  omnibus  partibus 
inter  se  congruentibus  cohœret  ac  nititur  :  sic  omnes 
homines  inter  se  natura  confusi,  pravitate  dissentiunt, 
nec  se  intelligunt  esse  consanguineos ,  et  subjectos 
omnes  sub  unam  eamdemqûe  tutelam;  quod  si  tenere- 
tur,  deorumprofecto  vitam  ômnes  viverent.  La.ctawtids, 
lib.  v,  c.  8. 


EX  LIB.   II    DE  LEGIBUS. 


Magnum  audaxque  consiHum  Graecia  suscepit,  quod 
Cupidinum  et  Âmorum  simulacra  in  gymnasiis  conse- 
cravit.  Lactawtius,  lib.  i,  c.  ao. 


Za  LIB.    \    DE   LEGIBUS. 


Yisne  igitur,  quoniam  sol  pauUulum  a  meridie  jam 
devexus  videtur,  neque  dum  satis  ab  bis  novellis  arbo- 
ribus  omnis  hic  locus  opacatur,  descendamus  ad  Lirim, 
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avec  Pontius ,  oo  lui  apporta  par  hasard  un  ctcipenser, 
poisson  fort  rare  et  des  plus  recherchés ^  dit-oo.  Il  avait 
déjà  retenu  à  dîaer  deux  personnes  de  celles  qui  Tétaient 
venues  voir,  et  il  semblait  disposé  à  en  inviter  d'autres 
encore ,  lorsque  Pontius  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Prenez  garde , 
Ce  poisson  ne  va  pas  à  tout  le  monde  ^.  «  Magrobe, 
liv.  III ^  ch.  i6. 


I  ^  1>E6  LOIS,    LtV.   I. 

Toutes  les  parties  du  monde  étant  d'une  seule  et 
même  nature,  c'est  leur  étroite  liaison  qui  fait  sa  force 
et  sa  durée.  Les  hommes  aussi  n'ont  qu'une  même  na- 
ture 9°,  mais  leur  corruption  détruit  cette  heureuse 
unité;  ils  ne  comprennent  pas  qu'ils  sont  tous  frères,  et 
qu'une  seule  et  même  providence  v(;ille  sur  eux  :  s'ils 
voulaient  s'en  souvenir,  Us  trouveraient  tous  sur  la  terre 
le  bonheur  des  dieux.  Lactance,  liv.  v,  ch.  8. 


T>ES    LOIS,  LIV.    II. 


Ce  fut  aux  Grecs  une  grande  et  généreuse  pensée  9% 
de  consacrer  dans  les  gymnases  les  statues  de  Cupidon 
et  des  Amours.  Lactance,  liv.  i,  ch.  la. 


TXfLS   LOIS  ,    LIV.   V. 


Puisque  le  soleil  a  déjà  dépassé  quelque  peu  le  point 
de  son  midi,  et  que  l'endroit  où  nous  sommes  n'est  pas 
encore  suffisanunent  ombragé  par  ces  jeunes  arbres, 

3i. 
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eaque ,  quae  restant  j  in  illis  alnorum  umbraculis  perse- 
quamur?  Macrobius,  lib.  vr,  c.  4- 


EX   LIBRO   IXCERTO   DE  LEGIBUS. 


Gratulemurque  nobis ,  quoniam  mors  aut  meliorem , 
quam  qui  est  in  vita  j  aut  certe  non  deteriorem  est  alla« 
tura  statum.  Nam  sinecorpore,  animo  vigente,  divina 
est  vita;  sensu  carenti  nihil  profecto  est  maU.  Lactaji- 
Tius,  lib.  iir,  c.  19. 

Octo  pœnarum  gênera  in  legibus  continentur,  da- 
mnum,  vincula,  verbera^  talio^  ignominia,  eKsilium, 
mors  y  servitus.  D.  Augustinus  ,  de  Cmtate  Dei^  lib.  xxi , 
<:.  1 1  ;  IsiDORUS;  Orig, ,  lib.  v,  c.  27. 


FRAGMENTA 

EX   LIBRIS    INCERTIS. 

An  vero  multorum  in  terris  praediorum  dominos ,  divi- 
tes  appellamus  ;  omnium  virtutum  possessores,  pauperes 
nominabimus  ?  D.  Augustinus  ^  de  Vita  heata^  c.  xxu. 

NuUum  unquam  verbum  ^  quod  revocare  vellet , 
emisit.  Id.y  EpisL,  i. 

Non  se  id  egisse,  ut  ita  diceret,  quo  modo  se 

quilibet  posse  confideret  y  sed  quo  modo  nemo.  Quinti- 

JLIANUS,  lib.   XI9  c.    I. 
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voulez-vous  donc  que  nous  descendions  jusqu'au  Liris  9^ 
pour  y  achever  notre  entretien  sous  les  aunes  du  rivage? 
Macbobe,  liv.  VI ,  çh.  4- 


DES  LOIS,  LIVRE   INGE&TA.Iir. 


Et  félicitons-nous,  puisque  si  l'état  dans  lequel  la 
mort  nous  fait  entrer  n'est  pas  meilleur  que  cette  vie, 
du  moins  il  ne  saurait  être  pire.  Car,  si  l'âme  vil  séparée 
du  corps ,  c'est  une  existence  divine  9^  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  n'y  a  plus  de  douleur  possible,  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  sentiment.  Lactance  ,  liv.  m,  ch.  19. 

Huit  sortes  de  peines  sont  établies  par  les  lois  9^  : 
l'amende,  les  fers,  les  coups,  le  talion,  l'ignominie, 
l'exil,  la  mort,  la  servitude.  Saint  Augustin ,  Cité  de 
Dieu ,  liv.  xxi,  ch.  1 1;  Isidore  de  Séville,  Orig. ,  liv.  v, 
ch.  27. 

FRAGMENS 

D'OUVRAGES   INCERTAINS. 

Mais  nous  qui  appelons  riches  ceux  qui  possèdent 
beaucoup  de  terres  ô^,  donnerons-nous  donc  le  nom  de 
pauvres  à  ceux  qui  possèdent  toutes  les  vertus  ?  Saint 
Augustin,  de  la  Fie  heureuse  y  ch.  xxii. 

Il  ne  laissa  jamais  échapper  une  parole  qu'il  eût  voulu 
rétracter  9^.  Id.,  Lettres  y  i. 

Qu'il  n'avait  pas  voulu  parler  comme  le  premier 

venu  s'imaginerait  pouvoir  le  faire,  mais  comme  per- 
sonne au  monde  ne  pourrait  s'en  flatter.  Qdintilien  , 
liv.  XI,  ch.  I. 
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Caesar  quum  quosdam  ornare  voluit ,  non  illos  hone- 
stavity  sed  ornainenta  ipsa  turpavit.  D.  Hieroktmus, 
super  obitu  Paullinœ. 

Nihil  esse,  quod  sit  manibus  humanis  laboratum, 
quod  non  aliquandoad  interitum  redîgatur,  vel  injuria  ho- 
niinum ,  vel  ipsa  confectrice  omnium  vetustate.  Lacta-ît- 
nijs ,  lib.  VII ,  c.  II. 

Hoc  miror  enim ,  querorque ,  hominem  ita  pessum- 
dare  verbis  alterum  velle,  ut  etiam  navem  perforet, 
m  qua  ipse  naviget.  Quintilianus  ,  lib.  viii ,  c.  6. 

Feminas  omnes  ubique  visu  nocere ,  quae  duplices 

pupillas  habeant.  Plinius  ,  lib.  vu  j  c.  2. 

In  nuce  inclusam  Iliada^  Hoineri  carmen,  in 

inembrana  scriptum.  Id.,  lib.  vu ,  c.  a  i . 

Gladiatores  invisos  habemus,  si  omni  modo  vitam 
impetrare  cupiunt;  favemus,  si  contemtum  ejus  prae  se 
ferunt.  Seweca  ,  de  Tranquillitate  animiy  c.  xi. 

O  miserum,  cui  peccare  licebat  !  D.  Augostinus,  de 
dviiate  Deiy  lib.  v,  c.  27;  Margianus  Capella. 

Pbilosophiam  dii  paucis  quibusdam  veram  dederunt. 
D.  AuGUSTiNUs,  ibid.,  lib.  xxii,  c.  22. 

Arcera.  Nomus,  c.  1,  n®  370. 

Forem....  FoRTUNATiABrus. 

Hippocrates^  nobilissimus  medicus ,  scriptum  reliquit , 
quosdam  fratres*,  quum  simul  aegrotare  cœpissent ,  et 
eorum  morbus  eodem  tempore  ingravesceret ,  eodem  le- 
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César,  en  voulant  honorer  certaines  gens^^,  ue  réussit 
qu'à  déshonorer  tes  honneurs  mêmes.  Saint  Jérôme  ^ 
sur  la  mort  de  Paullina . 

Il  n'y  a  point  d'œuvre  humaine  qui  ne  doive  à  la  fin 
périr 9  soit  par  la  main  même  des  hommes,  soit  par 
FefFet  du  temps  qui  détruit  tout.  Lactance,  liv.  vu,  eh.  1  i . 

Ce  qui  m'étonne,  ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'un  homme 
puisse  vouloir  assez  de  mal  à  un  autre  homme  pour 
percer  le  navire  sur  lequel  ils  se  trouvent  ensemble. 
QuiNTiLiEif,  liv.  yiif,  ch.  6. 

Que  le  regard  de  toutes  les  femmes  qui  ont  double 

prunelle  est  dangereux»^.  Pline,  liv.  vu,  ch.  a. 

Renfermée  dans  une  noix  Y  Iliade  d'Homère  écrite 

sur  du  parchemin,  /t/.^liv.  vu,  ch.  21. 

Nous  haïssons  tout  gladiateur  qui  demande  grâce  99, 
et  nous  prenons  parti  pour  ceux  qui  afISchent  le  mé- 
pris de  la  vie.  Sénèque,  de  la  Tranquillité  de  l'dme, 
ch.  XI. 

Le  malheureux!  il  avait  toute  liberté  de  malfaire! 
Saint  Augustin,  Cité  de  DieUj  liv.  v,  ch.  27;  Mar- 
ciANUs  Capeixa. 

,  Les  dieux  n'ont  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes 
choisis  la  vraie  sagesse.  Saint  Augustin,  ibid*,  liv.  xxii, 
ch.  aa. 

Un  chariot  couvert  ^^^*  Nonius,  ch.  i,  u*^  270. 

Je  serais  **^'....  Fortunatianus. 

Hippocrate ,  le  célèbre  médecin  '***,  rapporte  dans  ses 
ouvrages  qu'ayant  vu  deux  frères,  tombés  malades  en 
même  temps ,  se  rencontrer  exactement  dans  le  progrès 
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varetur,  geminos  esse  suspicatum.  D.  âugusti iros,  de  Ci-- 
vitcite  Deij  lib.  v,  c.  a. 

Quum  parcere,  vel  laedere  potuissem^  ignoscendi 
quacrebam  causas,  non  puniendi  occasiones;  quod  judicis 
lenti  et  considérât!  est  proprium.  Ammianus  Marced- 

LINUS  ,  lib.  XV. 

Infelices  esse,  qui  omnia  sibi  licere  existimarent. 
Id.,  lib.  XXVI. 

Erythraeo  oppido  superpositum  montem  Mimanta. 
Id,,  lîb.  XXXI. 

De  plebeia  faece  sellulariorum.  D.  Augustinus^ 

contra  Pelag.,  lib.  ii,  c.  ult. 

Qui  fuit  locus  relligiosissimus  j  is  erit  desertissimus  ; 
et  custodia  sacrorum  non  honoris,  sed  oneris  existimabi- 
tur.  Charisius,  lib.  iv;  Diomedes,  lib.  ii. 

Lex  Dei  praeclara  cît  divina  semper,  quœ  recta  et  ho- 
nestajubet^  vetat  prava  et  turpia;  cui  parentem  sanctis* 
simae  ac  certissimœ  legi,  juste  ac  légitime  necesse  est 
vivere.  Lactantius  ,  lib.  vi ,  c.  24. 


Atque  adeo  in  plerisque  civitatibus  intelligi  potest, 
acuendae  virtutis  gratia  ^  aut  quo  libentius  reipublicas 
causa  periculum  adiret  optimus  quisque,  virorum  for- 
tium  memoriam  honore  deorum  immortalium  consecra- 
tam.  Id.y  lib.  i,  c.  i5. 

Ructaretur.  Festus,  voc.  Ructare. 

Xesqua.  Id,y  in  hac  voce. 
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et  dans  la  fin  de  leur  maladie,  il  avait  soupçonne  qu'ils 
étaient  jumeaux.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  v, 
ch.  a. 

Pouvant  à  mon  choix  pardonner  ou  punir,  je  cher» 
chais  plutôt  des  motifs  d'indulgence  que  des  prétextes 
de  sévérité; 'ce  qui  est  le  propre  d'un  juge  prudent  et 
circonspect.  Ammien  Marcellin,  liv.  xv. 

Que  c'est  un  malheur  de  se  croire  tout  permis.  Id,, 
liv.  XXVI. 

Le  mont  Mimas  dominant  la  ville  d'Erythrée  '®'. 
Id,,  liv.  XXXI. 

Plébéien  de  la  plus  vile  classe  des  artisans'*^*. 

Saint  Augustin,  contre  Pelage,  liv.  11,  ch.  dernier. 

Les  lieux  les  plus  saints  deviendront  des  solitudes,  et 
le  soin  des  sacrifices  ne  sera  plus  regardé  comme  un 
honneur,  mais  comme  une  charge.  Charisihs,  liv.  iv; 
DiOMÈDE,  liv.  II. 

La  loi  de  Dieu,  toujours  belle  et  toujours  divine, 
commande  ce  qui  est  juste  et  honnête,  défend  ce  qui 
est  mauvais  et  honteux.  En  se  conformant  à  cette  loi 
éternelle  et  toute  sainte,  on  doit  nécessairement  vivre 
dans  la  justice  et  dans  la  droiture.  Lactance,  liv.  vi, 
oh.  24* 

Et  ainsi  l'on  comprend  que  dans  presque  toutes  les 
républiques ,  pour  enflammer  les  courages  et  porter  les 
meilleurs  citoyens  à  braver  les  périls  dans  l'intérêt  gé- 
néral, on  ait  consacré  par  des  honneurs  divins  la  mé- 
moire des  hommes  courageux.  Id.,  liv.  i ,  ch.  i5. 

Qu'il  fît  une  incongruité.  Festus,  au  mot  Ructare. 
Les  lieux  marqués  pour  les  augures  '^^.  Id,,  au  mot 
Tesqua, 
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Seps.  Ausonos ,  de  Monosjrllabis. 

Plure  venit.  Charisics  ,  lib.  i  et  ii . 

Romanum  fuisse  civem  Naevium  Pollionem ,  pede  Ion* 
giorem,  quam  quemquam  loogissimum.  Columella^ 
lib.  III  y  c.  8. 

Mausolus  j  rex  terrae  Cariae.  àulus  Gellius  ,  lib.  x , 
c.  18. 

Parunculis  ad  litus  ludit  celeribus.  Isidorus,  lib.  xix^ 
c.  i. 

Quoniam  utraque  earutn  sententiarum  doctissimos 
habuit  auctores,  nec,  quid  certi  sit,  divinari  potest.... 
Lactantius,  lib.  vii,c.  8. 

P.  Ventidium   miilionem   castrensem    suffarra- 

neutn  fuisse.  Plinius,  lib.  vii,c.  43. 

Formicas  solipugas.  Id.,  lib.  xxix ,  c.  4- 

Mustella  catulos  suos  quotidie  transfert ,  mutatque 
sedem.  Id.^  ibid. 

Animalia  biuros  vocari ,  qui  vites  in  Campania  ero- 
dant.  Id.^  lib.  xxx,  c.  i5. 

Cicero  in  Admirandis  posuit,  Reatinis  tantum  paludi- 
bus  ungulas  jumentorum  indurari.  Id.y  lib.  xxxi,  c.  2. 


Quaedain  terrae  imbribus  sicciores  fiunt,  veluti  in 
narniensi  agro ,  quod  Admirandis  suis  inseruit  M.  Ci- 
cero; siccitate  lutum  fieri  prodens,  imbre  pulverem. 
Id,y  lib.  XXXI,  c.  4- 
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Une  haie  ^^.  Ausone  ,  des  Monosyllabes. 

Se  vend  plus  cher.  Charisius  ,  liv.  i  et  11. 

Qu*îl  y  eut  un  citoyen  romain  Nëvius  Pollion,  qui 
dépassait  d'un  pied  les  plus  hautes  tailles.  Cojjjmielue^ 
liv.  m,  ch.  8. 

Mausole,  roi  de  Carie '^7.  Aulu-Gelle,  liv.  x, 
ch.  18. 

Il  se  joue  le  long  du  rivage  sur  des  barques  rapides  '^^. 
Isidore  DE  Séville,  liv.  XIX,  ch.  t. 

Comme  ces  deux  sentimens  ont  pour  eux  lautorilé 
des  plus  savans  hommes  '^9 ,  et  qu'on  ne  peut  arriver 
à  la  certitude....  Lactaivce,  liv.  vn,  ch.  8. 

Que  Yentidius  menait  des  mules  à  la  suite  de 

l'armée  "®,  et  transportait  les  farines.  Pline  ,  liv.  vu  , 
ch.  43. 

Des  fourmis  venimeuses  '".  Id,,  liv.  xxix,  ch.  4- 

La  beleite  porte  chaque  jour  ses  petits  d'un  lieu 
dans  un  autre  et  change  de  retraite.  Id.^  ibid. 

Des  animaux  appelés  biures  y  qui  rongent  les  vignes 
dans  la  Campanie.  Id,y  liv.  xxx,  ch.  i5. 

Cicéron  cite  dans  son  Recueil  de  particularités  mer- 
veilleuses  ^^^  la  propriété  exclusive  qu'ont  les  marais  de 
Réate  d'endurcir  les  pieds  des  bêtes  de  somme.  Id.y 
liv.  XXXI9  ch.  2. 

Il  y  a  des  terres  qui  se  sèchent  en  recevant  la  pluie , 
comme  celles  de  Narni;  ce  que  Cicéron  marque  dans 
son  Recueil  de  particularités  men^eilleuses ,  disant  que 
c'est  alors  la  sécheresse  qui  produit  la  boue  et  la  pluie 
qui  amène  la  poussière.  ld,y  liv.  xxxi,  ch.  4* 
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.....Romain  conditam  olyinpiadis  sextaB  anno  tertio. 
SoLiNUSy  c.  I,  §  27. 

O  te  felicem ,  M.  Porci,  a  quo  rem  improbam  nemo 
petere  audet  !  Plinius  ,  Prœfat. 
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. .  ^. .  La  fondation  de  Rome  à  la  troisième  année  de  la 
sixième  olympiade  "^.  Socin,  ch.  i,  §  ay. 

Heureux  M.  P.  Caton  y  à  qui  nul  n'ose  demander  une 
chose  injuste  ^'^  !  Pline  ,  Préface. 
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NOTES 


DES  FRAGMËNS  DES  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES. 


FRAGMENS    DES    LIVRES    DE    LA    REPUBLIQUE. 

I .  Fragmens  des  livres  de  la  République.  Ce  titre  n'est  plus  ici 
que  pour  mémoire  ;  il  indique  la  place  qu'occupaient  autrefois  les 
fragmens  de  la  République  y  avant  la  découverte  de  l'abbé  Mai. 
Cet  ouvrage  n*est  sans  doute  pas  complet  dans  l'état  où  nous  l'a- 
vons ;  mais  ce  qui  nous  en  reste  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les 
fragmens. 


DU    DROIT    CIVIL. 

2.  Du  Droit  civil,  Aulu>Gelle,  qui  a  conservé  ce  fragment,  donne  à 
Touvrage  de  Cicéron  sur  le  droit  civil ,  un  titre  plus  explicite  :  In 
libro ,  dit-il ,  qui  inscriptus  est  de  Jure  civili  in  artem  redigendo,  etc. 
Il  parait  qu'au  temps  de  Cicéron,  le  besoin  d'un  traité  de  droit 
civil  y  méthodique  et  dégagé  de  toutes  les  subtilités  dont  notre 
auteur  lui-même  se  moque  avec  tant  de  raison,  était  senti  par 
tous  les  bons  esprits  ;  dans  le  dialogue  intitulé  de  VOrateur 
(liv.  I,  ch.  42  ;  liv.  11,  ch.  33)  Crassus  annonce  l'intention  qu'il 
a  d'écrire  sur  le  droit  civil.  Cicéron  n'a  pas  écrit ,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  traité  complet  de  droit  civil,  mais  il  a  seulement  in- 
diqué la  route  {voyez  Quintilien,  liv.  xii ,  ch.  3).  Du  reste,  Q.  Mu- 
cius,  grand  pontife  et  maître  de  Cicéron,  avait  déjà  rédigé  en 
dix -huit  livres  toute  la  matière  du  droit  [voyez  Povponius, 
liv.  I,  tit.  2,  §  4I9  D)>  César  le  dictateur  avait  également  conçu 
l'idée  d'un  semblable  trav«'iil. 

Le  premier  de  ces  deux  fragmens  porte  :  Aliquo  excellente  ac 
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nobike  viro.  Il  y  avait  anciennement /todiVi  ;  mais  il  faut  nobUe, 
comme  on  le  voit  par  le  passage  de  Charisius ,  qui  a  fourni  ce 
fragment  :  il  veut  prouTer  qae  nobilis  fait  aussi  à  l'ablatif  nobile. 

3.  Q.  Élius  Tuberon  n'eut  p€ts  rnoins  de  science  en  droite  Aulu- 
Gelle  (liv.  i ,  ch.  aa)  cherche  la  fotce  et  les  divers  sens  du  mot 
superesse  y  et  montre  par  cette  phrase  de  notre  auteur,  qu*il  s'em- 
ploie aussi  pour  exprimer  une  supériorité  fondée  sur  un  mérite 
considérable  et  surabondant.  «  Superavit  majores  suos  doctrina 
sua  superfluenti  tum  et  nimis  abundanti.  Disciplinas  enim  Tubero 
stoicas  et  dialecticas  percalluerat.  »  —  «  Quintus  Tubero ,  ille 
stoïcus,  Pansae  auditor,  »  dit  aussi  Pomponius  (liy.  i,  tit  a, 
S  4o,  D). 

DES'  AUGURES. 

4.  Des  Augures,  Charisius  n'est  pas  seul  à  parler  de  ce  livre  de 
Cicéron,  sur  la  science  augurale  :  «  Secundnm  Romanes ,  dies  in- 
cipit  a  média  nocte ,  quod  Cicero  exsequitur  in  Augrtralibus ,  » 
dit  Servîns ,  sur  V Enéide,  liv.  v.  Reste  à  savoir  si  ce  livre  sur  les 
augures  était  dans  le  même  esprit  que  le  traité  de  la  Divination  ; 
nous  ne  le  croyons  pas  :  Cicéron  tenait  à  l'opiiiion  publique  et  à 
la  religion  établie,  comme  homme  d'état  ;  il  rappelle  en  plusieurs 
endroits  son  admission  an  collège  des  augures,  et  Appius  lui 
dédia  ses  livres  :  peut-être  voulut-il  payer  son  tribut  à  cette 
charge  par  un  traité  sui'  les  augures.  Du  reste ,  on  connaît  sa  plai-* 
santerie  célèbre  sur  cette  partie  de  la  religion ,  ou  plutôt  de  la  po^ 
litique  romaine. 

5.  L* oiseau  augurai.  -—  Oscen,  àscinis.  Le  grammairien  remar- 
que, d'après  Pline,  que  Gcéron  écrit  indifféremment  oscen  et 
ofcùïû  au  nominatif.  C'est  l'ôisean  dont  le  chant  fournissait  des 
présages,  oscen  ,  quasi  ore  canens ,  disent  Festus  et  Varron. 
«  Oscen  augurium  consuetudo  dicit;  Cicero  tamen,  inquit  Pli- 
nius,  de  Auguriis  et  hic  oscinis  dicit.  —  Oscines  aves  App.  Clan- 
dius  esse  ait  quas  ore  cancntes  faciant  auspicium ,  ut  corvus ,  cor- 
nix,  noctua,  aut  quse  alis  ac  volatu,  ut  buteo ,  sanqnalis,  aquila, 
immissulns,  vnlturius,  pica  aut  marrius,  feroniusqne  et  parra 
et  in  oscinibus  et  in  alitibus  habentnr.  »  (Ckakisius,  au  même  lieu,> 

6.  Oiseau  équivoque.  Le  texte  dit  :  avi  incérta ,  ce  qui  signifie 
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on  aDgnrc  douteux,  comme,  dans  Horace,  maia  avi  se  rend  par 
«  funeste  présage.  »  — Cela  tient  à  ce  que,  dans  la  science  augurale, 
on  distinguait  certains  oiseaux  dont  la  Tue  ou  le  chant  étaient 
plus  ou  moins  significatifs.  Du  reste,  il  est  bon  d'observer  qac 
la  citation  dn  grammairien  n*est  pas  ici  exactement  reproduite  ; 
il  y  manque  un  mot.  Charisios  dit  :  Omnibus  avi  incerta. 


HORTENSIOâ^ 

7.  Paullus  t  collègue  de  Marcellus.  Ce  mot  collègue  n*est 
pas  dans  le  latin;  mais  il  faut  nécessairement  le  suppléer.  Horten- 
sius  mourut  sous  le  consulat  de  L.  Paullus  et  de  C.  Marcellus,  et 
l'on  suppose  que  cet  entretien  eut  lieu  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  —  Nonius  a  cité  ce  fragment  pour  montrer  que  occupare  a 
aussi  le  sens  de  invenire,  tenere,  possidere»  —  Ce  Paullus  fut  con- 
sul l'an  de  Rome  704.  César  acheta  son  amitié  au  prix  de  i,5oo  ta* 
lens  ou  6,975,000  fr.  Voyez  Appien,  Guerre  civile ,  liv.  11 , 
ch.  44^- 

8.  Chacun  de  nous  en  étant  tombé  d'accord.  Ce  fragment  et 
cenx  qui  suivent  faisaient  partie  du  préambule  et  préparaient  le 
dialogue.  La  même  forme  se  retrouve  dans  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  et  oratoires  de  notre  auteur. 

9.  Que  Lucullus  fut  content  et  charmé  de  notre  arrivée.  Le 
rendez-vous  était  donné  chez  Lucullus  ,  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne.  Un  commentateur  pense  qu'il  faut  sous-^ntendre 
visus  est  y  dans  le  latin. 

10.  Si  tous  les  talens  sont  dignes  d^ admiration,  Sigonins  pré- 
tend ,  avec  une  Forte  apparence  de  raison,  que  ces  paroles  étaient 
dans  la  bouche  d'Hortensius,  chargé  de  plaider  la  cause  de  l'élo- 
quence. 

1 1.  Rome  Va  portée  plus  haut  que  les  autres  villes.  Patricius 
croit  qu'il  s'agit  encore  ici  de  l'éloquence.  Prœter  ceteras ,  sous- 
entendu  civitates.  Quelques  éditions  portent  prœter  ceteros, 

12.  Ce  Crassus  qui.,.,  était  lent  dans  son  débit.  Il  s'agit  de 
Liclnius  Crassus  le  triumvir,  contemporain  d'Hortensius,  et  dont 
notre  auteur  a  dit ,  dans  son  Brutus  :  »  Animi  magna ,  vods  parva 
eontentio  ;  omnia  fere  ut  similiter  atque  un o  modo  dicerentur.  » 
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z3.  Oà  trouver  plus  de  charme  que  dans  Hérodote?  C'est  tou« 
jours  Hortensius  qui  parle;  dans  Téloge  de  Téloquence,  il  n'ou- 
blie pas  les  historiens.  Cette  phrase  est  dispersée  en  plusieurs 
endroits  de  Nonius  ;  il  a  fallu  en  réunir  les  fragmens  pour  la  re- 
construire. Lambin  propose  de  substituer  éphore  à  Théophraste. 

14.  Continuez,  je  vous  prie.  On  pense  que  c'est  Catulus  ou 
Cicéron  qui,  après  avoir  interrompu  Hortensius  par  quelque  ob- 
jection, ou  autrement,  l'engage  à  reprendre  le  fil  de  son  dis- 
cours. 

i5.  De  plus,  si  vous  lisez  Aristote.  Cette  phrase  paraît  se  lier 
avec  la  seconde  suivante  :  Hortensius  dit  que  la  lecture  des  philo- 
sophes est  difficile,  à  cause  de  l'obscurité  qu'ils  affectent,  et  que 
lui,  quand  les  affaires  lui  laissent  un  peu  de  loisir,  il  cherche 
plus  à  délasser  qu'à  tendre  son  esprit. 

16.  Il  se  flatte  de  pousser  jusqu'au  bout  cet  art  qui  se  dévore 
lui-même.  Il  faut  sous-entendre  artem  illam.  On  pense  que  l'in- 
terlocuteur fait  allusion  à  ce  mot  de  Plante  [le  Bourru,  acte  11 , 
se.  7,  V.  36)  :  Qui  ipsus  se  comesU  11  s'agit  apparemment  de  la 
dialectique  dont  les  raisonnemens  se  détruisent  Tua  par  l'autre. 

17.  Depuis  combien  de  temps  y  a-t-il  des  philosophes  ?  Cet  ar- 
gument est  plein  de  force  contre  la'  philosophie,  dit  Lactance» 
Hortensius,  qui  l'emploie,  prouve  très-bien  par-là  que  la  philo- 
sophie n'est  pas  la  sagesse,  puisque  son  origine  est  connue  et 
qu'on  peut  marquer  l'époque  de  sa  naissance. 

18.  Car  le  propre  du  sage,  c'est  de  prévoir.  C'est  toujours  la 
thèse  d*Hortensius  contre  la  philosophie;,  il  définit  la  sagesse  et 
ne  trouve  rien  qui  réponde  à  l'idée  qu'il  s'en  fait  :  raison  de 
plus  pour  ne  point  se  livrer  à  la  philosophie  :  «  Clamât  Cicero  se 
ipsum  magnum  esse  opinatorem ,  sed  de  sapiente  quaerere ,  etc.  » 
(D.  Atjgustiiïus  ,  1.  c.) 

ig.  Les  disciples  d'Épicure  prétendent  qu'il  y  a  plusieurs 
deux.  Hortensius  veut  prouver  maintenant  l'inutilité  de  la  philo- 
sophie, par  le  grand|  nombre  et  la  contrariété  des  systèmes  qu'elle 
a  enfantés.  Épicure  croyait  à  l'existence  d'une  infinité  de  mondes 
et  d'intermondcs.  Voyez  sa  vie,  dans  Diogène  de  Laërte.  La  théo- 
logie chrétienne  admet  aussi  plusieurs  cieux. 

ao.  Aussi  la  secte  de  Démocrite  était  alors  poussée  à  bout.  Il 
est  difficile  de  donner  un  sens  bien  positif  à  ce  fragment.  Nous 
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avons  suivi  la  conjecture  du  précédent  traducteur,  qui  nous  a 
paru  la  plus  raisonnable. 

ai.  Us  disent  que  la  révolution  de  la  grande  année  s'accomplit. 
On  n'est  pas  bien  sur  que  le  commencement  de  ce  fragment  soit 
de  Cicéron  ;  il  n'est  pas  plus  aisé  de  savoir  au  juste  la  durée  de  la 
grande  année  :  Cicéron,  qui  en  parle  en  plusieurs  endroits,  n'est 
pas  d'accord  avec  lui-même.  Servius,  qui  le  cite  deux  fois,  met 
tantôt  1 2,954 >  tantôt  1 2,554  ans.  —  Tacite,  au  commencement  du 
Dialogue  des  orateurs ,  n'est  pas  plus  exact  dans  le  chiffre  ;  car  il 
pose  1 3,854;  cependant  quelques  exemplaires  donnent  le  chiffre 
que  porte  ici  notre  texte. 

Cicéron  revient  souvent  sur  cette  grande  année  qui  rend  si 
courtes  les  années  proprement  dites  :  Voyez  le  traité  des  Biens  et 
des  Maux,  liv.  11  ;  de  la  Nature  des  Dieux ^  liv.  11;  de  la  République, 
lîv.  VI  ;  le  Timée  et  les  Phénomènes.  —  Voyez  aussi  Festus,  liv.  xi. 

a  a.  //  est  certain  que  nous  cherchons  tous  le  bonheur.  Saint 
Augustin  veut  montrer  que  le  désir  du  bonheur,  est  une  vérité 
certaine,  dont  les  académiciens  eux-mêmes,  qui  doutaient  de  toat, 
ne  doutaient  pas.  Un  commentateur  pense ,  avec  une  forte  appa- 
rence de  raison ,  qu'après  avoir  attaqué  plus  haut  la  philosophie 
naturelle,  Hortensius  s'en  prend  maintenant  à  la  philosophie 
morale. 

23.  Combien  les  hommes  sont  différens  les  uns  des  autres. 
Quelques  éditions  portent  studentes  pour  studiis.  Patricius  croit 
qu'il  faut  dissidentes  moribus.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis. 

24*  Ariston  de  Chio.  Sa  doctrine  était  diamétralement  con- 
traire à  celle  des  Épicuriens.  «  Ariston,  dit  notre  auteur  {des  Biens 
et  des  Maux  y  liv.  v),  prétend  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  à  fuir,  c'est 
le  vice;  qu'une  chose  à  rechercher,  c'est  la  vertu.  »  Voyez  encore 
des  JjoiSy  liv.  i.  Suivant  Diogène  de  Laërte,  Ariston  enseignait 
que  l'homme  devrait  vivre  indifférent  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
vice  ou  vertu. 

25.  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  comment  peut-il  être  heureux  dans 
son  isolement? —  Voyez  au  lieu  d'où  cette  citation  est  prise ,  com- 
ment Lactance  répond  à  ce  raisonnement  spécieux  et  tout  humain. 
Saint  Paul,  qui  proclame  l'unité  de  Dieu,  dit  que  seul  il  est  souvc'^ 
rainement  heureux. 

26.  C'est  le  précepte  qu'ils  donnent.  Il  parait  que  c'est  le  repro- 
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che  adressé  par  le  Christ  aux  Pharisiens  :  ils  enseignent  ce  qu'il 
faut  faire  et  ne  le  font  pas.  Dans  cette  hypothèse ,  le  fragment 
d'une  lettre  de  Cornélius  Nepos  à  Cicëron,  cité  par  Lactance 
(liv.  III,  eh.  i5),  est  le  meilleur  commentaire  de  notre  texte;  «  Il 
s'en  faut,  dit-il,  que  je  regarde  la  philosophie  comme  l'école  de  la 
vertu  et  du  bonheur;  il  n'y  a  point  de  gens  qui  aient  plus  besoin 
de  maîtres ,  pour  apprendre  à  bien  vivre ,  que  les  philosophes  ;  et 
ces  hommes  qui  prêchent  la  continence  et  la  morale,  sont  eux- 
mêmes  pleins  de  passions.  » 

27.  Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie ,  Socrate?  Ce  passage  est 
obscur;  il  parait  qu'il  faut  y  voir  Tintention  de  blâmer  le  luxe  et 
la  vie  trop  voluptueuse  de  certains  philosophes. 

a 8.  J'ai  vu  Posidomus  lui-même,  Cicéron  {Tusculanes,  liv.  11) 
parle  de  ce  même  Posidonius ,  qu'il  dit  avoir  entendu  à  Rhodes 
)<»rsqne  Pompée  alla  le  visiter.  Pour  faire  honneur  à  ce  grand 
homme ,  Posidonius  parla  devant  lui ,  et  soutint  que  la  vertu 
seule  était  un  bien.  Il  avait  la  goutte  ;  quand  les  douleurs  deve- 
naient plus  vives,  il  disait:  «Tu  perds  ta  peine,  ô  douleur  :  j« 
n'avouerai  jamais  que  tu  sois  un  mal.  » 

29.  Plaider  la  cause  de  Véloqucnce,  Cette  réponse  à  Horten- 
sius  étciit  dans  la  bouche  de  Cicéron  ou  de  Catulus  ;  il  est  impos- 
sible de  reprocher  à  Hortensius ,  d'une  manière  plus  flatteuse ,  les 
louanges  excessives  qu'il  a  données  à  l'éloquence. 

30.  Vous  m'avez  engagé,.,,  à  m* occuper  de  travaux  historiques. 
«  Cest  évidemment  Cicéron  qui  parle  ;  il  rappelle  à  Hortensius 
qu'il  a  reçu  de  lui  le  conseil  d'étudier  l'histoire ,  comme  pouvant 
lui  servir  pour  la  sagesse  et  pour  l'éloquence.  ip  (Sigonius.) 

3 1 .  Qui,  faisant  aujourd'hui  la  guerre  à  un  mort,  «  J'ai  omis 
certaines  choses  à  dessein,  dit  Trebellius  Pollion ,  pour  ne  pas 
déplaire  aux  descendans  de  cet  homme.  Car  vous  savez  quelle 
guerre  on  fait  à  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  nos  pères  dans 
un  sens  défavorable,  et  ce  que  Cicéron  dit  dans  son  Hortensius,  » 
{Fie  de  Sàhninus,  ch.  11.) 

3a.  Faites-moi  donc  donner,,,,  la  liste  des  auteurs  tragiques. 
On  pense  que  ceci  se  rapporte  à  une  énumération  des  auteurs  tra- 
giques ,  faite  par  LucuUus ,  à  propos  de  l'éloquence. 

33.  Loin  de  nous  donc  tous  ceux  qui  n*ont  rien  à  nous  appren- 
dre. Il  parait  que  cet  anathème  est  porté  contre  l'éloquence  et 

32. 
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non    contre  la    philosophie;   sans    cette  dernière  ,    l'éloquence 
toute  seule  n'est  qu'un  bruit  de  vaines  paroles. 

34.  Quel  besoin  aunons-nous  de  l'éloquence  ?  Cette  doctrine  se 
rapproche  beaucoup  du  christianisme,  qui  fait  consister  la  béa- 
titude céleste  dans  la  vue  et  dans  la  connaissance  étemelle  de 
Dieu. 

35.  Vautre  se  lie  à  la  première.  Il  s'agit  ici ,  selon  Patrîcius , 
de  la  philosophie  morale  qui  se  lie  et  se  rattache  à  la  philosophie 
naturelle.  Cette  hypothèse  parait  probable. 

36.  Pour  qitil  ratnène  les  mêmes  ténèbres.  Uortensius  dit  qu'il 
n'y  a  pas  grand  mérite  à  prédire  les  éclipses  de  soleil  qui  revien- 
nent à  des  époques  fixes  et  réglées  d'avance. 

37.  Toumez-vous  en  ridicule.,,,  le  menteur.  Cicéron  se  moque 
ailleurs  de  ces  mêmes  futilités  :  «  Raisonnons  plutôt,  dit-il ,  des  mys- 
tères de  la  nature  que  du  sorite  et  du  menteur,  deux  fléaux  que 
les  stoïciens  ont  inventés  pour  se  tourmenter  eux-mêmes.  »  Saint 
Augustin,  dans  son  livre  des  Principes  de  la  dialectique  y  rappelle 
ces  railleries  d'Hortensius. 

38.  Qui  est^  ou  qui  fut  jamais  plus  serré  que  vous  l'êtes.  Cet 
éloge  s'adresse  à  Hortensius  ;  Cicéron  en  parle  ailleurs  (Brutus^ 
dans  le  même  sens  :  ce  Attulerat  minime  vulgare  dicendi  genus , 
duas  quidem  res  quas  nemo  alius ,  partitiones ,  de  quibus  rébus 
dicturus  esset ,  et  collectiories ,  etc.  »  Le  même  éloge  se  retrouve 
en  d'autres  termes  dans  la  Divination. 

39.  J'aime  mieux  le  seul  petit  traité  des  devoirs.  C'est  Catulas 
qui  parle,  comme  on  le  voit  par  le  texte  de  Lact«ince.  Il  nous 
reste  des  fragmens  des  deux  discours  ou  actions  de  notre  auteur, 
pour  la  défense  de  C.  Cornélius ,  tribun  du  peuple.  Cette  affaire 
fut  plaidée  en  688,  pendant  quatre  jours.  Au  dire  de  Quintilien 
et  d'Asconius ,  jamais  Cicéron  ne  fut  plus  éloquent. 

40.  Ce  discours  y  qui  est  une  exhortation.  Ces  mots  :  Oratio,  quce 
spectat  ad  hortandum^  sont  lu  traduction  du  grec  irporpsirrtxoc 
X070Ç,  que  Trebellius  PoUion  a  latinisé  :  Nec  ignota  esse  arbitror 
quœ  dixit  M,  TulUus  in  Hortensio ,  quem  ad  exemplum  protre^ 
jptici  scripsit. 

41.  Vous  deviez  ou  renverser  d-un  seul  coup  cette  argumenta.— 
tion.  Ceci  paraît  être  dit  par  Catulus  ou  Cicéron ,  en  réponse  à 
Hortensius.  L'argument  qu'ils  emploient  consiste  à  dire  qu*il  a  lut 


NOTES  SUR  HORTENSIUS.  Soi 

de  la  philosophie  en  soutenant  même  que  la  philosophie  n*est 
rioi  y  et  qu'il  faut  en  négli^;er  Tétode.  Severinns ,  an  second  K^re 
des  D^értnces  topiques ^  âte  ce  raisonnement  de  notre  auteur» 
«  pris,  dit-il,  non  de  la  substance  de  la  chose ,  mais  de  son  nom  :  » 
Quœ  non  a  nd  substantia  ,  sed  a  nominis  significatione  ducantmr. 

4a.  Quoiî  lai  dis-je  ^  êtes -vous  dans  t usage  d'approuver 
chaque  smnme?  Cest  une  comparaison  très-ingénieuse  pour 
montrer  à  l'adversaire  de  la  philosophie ,  qu'après  avoir  approuvé 
toutes  les  parties  de  son  argumentation,  il.  doit  approuver  aussi 
Tai^umentation  tout  entière.. 

43.  Comme  nous  /oisons  iTordinaire  au  Jeu  d'échecs.  Il  ne* 
s'agit  pas  précisément  du  jea  d'échecs,  ni  du  jeu  de  dames, 
comme  dit  le  précédent  traducteur ,  mais  de  quelque  jeu  sembla- 
ble ,  dont  nous  n'avons  pas  mie  exacte  idée.  Voytz^  à  cet  égard , 
les  Antiquités  romaines  d'Alex.  Adam ,  en  finançais ,  tome  11  y 
page  3o3. 

44*  Est-ce  qi/en  me  voyant  ^  tnoi  et  celles  qui-m' accompagnent. 
Il  parait  que  c'est  ici  une  prosopopée  de  la  justice  ou  de  la  vertu, 
ou  peut-être  aussi  de  la  philosophie ,  qui  déclare  qu'elle  possède 
en  elle  tons  les  élémens  du  bonheur.  Il  7  a ,  dans  la  cinquième 
Tusculane,  un  développement  qui  se  rapporte  à  cette  idée. 

45«  Alors  y  comme  dit  Enniusm  On  trouve  le  même  vers  cité 
au  liv.  V  des  Siens  et  des  Maux,  où  Cicéron  parle  de  la  crainte 
de  la  mort. 

46.  Afin  que  la  saine  raison  lui  rende  ce  qu'une  coutume  vi- 
cieuse lui  a  été.  Toutes  les  éditions  anciennes  portent  ut  ea  ibi, 
au  lieu  de  ut  ea  sibù  Du  reste ,  le  sens  est  obscur  et  on  ne  le  com- 
prend guère ,  même  avec  la  correction. 

47.  Car  elle  a  sa  voie  tracée  d'avance.  Quelques  textes  portent  : 
«c  Habet  enim  ipsam  încertam  défini tam  viam;  »  d'autres  :  a  Ipsa 
incertam  et  indefinitam.  »  Notre  leçon  vaut  évidemment  mieux. 

a 

48.  La  conscience  du  bien  que  nous  avons  fait  est  une  gloire 
suffisante.  Le  texte  de  Servius  porte  que  ceci  est  pris  ex  Cicero- 
nis  philosophia.  Comme  la  même  idée  se  trouve  en  termes  peu 
différens  dans  la  seconde  Philippique,  on  a  pensé  que  peut-être 
il  fi^ut  lire  dans  Servius,  philippica,  an  lieu  de  philosophia,  qui 
serait  alors  une  erreur  de  copiste. 

49.  Nos  amis  éprouvent  quelque  embarras.  Il  s'agit ,  selon  toute 
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apparence  y  des  épicuriens  ou  de  quelques  autres  philosophes-  qui 
faisaient  peu  de  cas  de  la-  vertn.  Cette  expression ,  nostri  amici, 
serait  alors  une  ironie  familière  à  Cicéron ,  et  dont  nous  trouTons 
plus  d'un  exemple  dans  ses  ouyrages. 

5o.  Oratafut  un  homme,,,,  très -riche.  Saint  Augustin  ne  dit  pas 
à  quel  ouvrage  de  notre  auteur  il  a  emprunté  cette  citation  ;.maîs^ 
certains  passages  de  Nonius  prouvent  que  c'est  à  celui-ci.  Voyez 
sur  ce  même  Serg.  Orata,  Macrobe,  Saturnales,  \vy,  m,  ch.  i5; 
Pline,  liv.  ix,  ch.  5/i;  et  Cigéeon  lui-même ,  des  Biens  et  des 
Maux,  liv.  II,  ch.  aa  ;  des  Devoirs  y  liv.  m,,  ch.  i6;  de  f  Ora- 
teur, liv.  I,  ch.  39. 

5r.  Et  Jouit  de  tous  les  agrémens  de  la  vie,  Priscien  a  fait 
cette  citation  pour  montrer  qu'il  faut  dire  perfructus  est,  et  non 
perfruitus  est ,  comme  on  le  trouve  dans  un  fragment  d'Ulpien 
sur  Sabinus. 

Sa.  Ce  talent  merveilleux  de  semer  des  huîtres  Jusque  sur  les 
toits.  Il  parait  que  ceci  se  rapporte  encore  à  Serg.  Orata.  Voyez 
à  cet  égard,  Macrobe,  Saturnales,  liv.  ih;  Vaebon,  de  l'Agri- 
culture,  liv.  III,  et  surtout  Yalèee  Maxime  ^  liv.  ix,  ch.  i. 

53.  Mais  devons-nous  donc  rechercher  les  plaisirs  du  corps. 
Notre  auteur  traduit  ici  un  passage  du  Timee  de  Platon ,  qui  ap- 
pelle les  plaisirs  du  corps  ^éXsaf  \i.i^\9-:w  xax&v^.  «  Divinus,  inquit, 
Plato  esoam  malorum  voluptatem  appellat ,  quod  iea  videlicet  ho- 
mines  capientur  ut  hamo  pisces.  »  (Ciceeo,  de  Senectute,) 

54.  Ils  prétendent  y  découvrir  des  crimes.  Le  texte  dît  : 
Noxias  inferunt;  ceci  est  conforme  au  texte  des  Institutes:  a  Noxa, 
dit  fusU'nien,  d'après  Ulpien  et  Gaïus,  est  corpus  quod  nocuit; 
noxia ,  ipsum  maleficlum.  9  Cependant  on  trouve  aussi  dans  Pa- 
pinieUy  noxiœ  au  lieu  de  noxœ  dedere.  Voir  Institutes,  liv.  iv, 
tit.  8. 

55.  Il  ne  put  supporter  la  sienne  propre.  P.  Yictorius  croit  que 
l'interlocuteur  veut  parle?  ici  d^Aristogiton. 

56.  Votre  nom  sans  doute  peut  s'étendre  sur  le  continent.  U 
semble  que  Cîcéron  exprime  ici  la  même  idée  qui  lui  a  fourni  un 
développement  si  magnifique  au  sixième  livre  de  sa  République, 

57.  L'esprit  de  l'un  a  la  douceur  du  vinaigre  d'Egypte.  Il 
parait  que  Tinterlocuteur  veut  donner  une  idée  de  deux  esprits 
différens,  dont  l'un,  amer  par  essence^  avait  néanmoins  une  cer- 
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laine  douceur ,  et  dont  Tautre  joignait  à  sa  douceur  une  certaine 
amertume.  Voyez  Pline,  liv.  xi ,  ch.  i3. 

58.  Je  puis  tirer  le  même  avanlage.^.^  d'une  fortune  moyenne.  Le 
texte  de  Nonius  porte  :  Non  mediocri.  Sigonius  a  substitué  non 
solum  medioeri.  Modo,  que  porte  notre. texte,  se  rapporte  mieux 
à  récriture,  dit  Patricius. 

59.  On  liait  leurs  corps  vivons  à  des  cadavres*  Cette  citation 
est  prise  de  Servius,  sur  T Enéide ^  liv.  yiit,  y.  489  et  suiv. ,  où 
Virgile  a  personnifié  dans  Mézence  cette  barbarie  étrusque  : 

Mortua  quin  etiam  jungebat  corpora  vivis, 
Componens  manibusqiie  manus  atque  oribus  ora 
(Tormenti  genus) ,  et  sanie  taboque  fluentes  ; 
Complexu  in  misero ,  longa  sic  morte  necabat. . 

60.  Il  a  vu.,*,  que  le  corps  est  une  dépendance  de  l'dme.  Sans 
doute  ceci  est  la  conséquence  de  ce  qui  est  exprimé  dans  le 
fragment  qui  précède;  l'âme  est  représentée  par  Thomme  vivant, 
et  le  corps  par  le  cadavre.  Cest  Tunion  du  vivant  avec  le 
mort  qui  fait  son  supplice;  mais  iL  a  du  moins  sur  son  compa- 
gnon tout  l'avantage  de  la  vie. 

61.  JSn  nous  appliquant  Jour  et  nuit  à  ces  recherches.  Ces 
graves  idées  mènent  à  la  religion  comme  à  la  philosophie,  et 
saint  Augustin  cite  avec  raison  ce  passage  comme  une  des  plus 
belles  aspirations  de  la  sagesse  païenne. 


M.    CATON. 


6a.  Arrière-petit-fils  de  Caton  le  censeur.  Caton  d'Utique,  dont 
Cicéron  a  fait  l'éloge,  était  arrière-petit-fils  dn  censeur,  mats 
par  M.  Caton  Saloninus  ou-  Salonianus  qu'il  eut  dans  sa  vieillesse, 
et  non  de  son  premier  fils.  Fb/«:&  Aulu-Gelle  ,  liv.  xiii ,  ch.  18, 
et  Pltjtarque  ,  Vie  de  Caton. 
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63.  On  m'annonçait  à  Tusculum  les  sifflets  de  V amphithéâtre. 
11  parait  que  oe  fragment  avait  sa  place  dans  le  préambule  du  livre 
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de  la  Qloi're,  où  Tauteur  exposait  la  raison  qui  le  portait  à  écrire 
sur  ce  snjet.  En  effet ,  l'amphithé&tre  était  un  des  lieux  où  le  peu- 
ple distribuait  la  gloire. 

64.  Caton  pense  que  le  mot  opmda  vient  de  opem  dahent. 
Festus  approuve  tout-à-^foit  cette  étymologie  que  notre  antenr 
emprunte  à  Caton  :  la  réflexion  qui  l'accompagne  ne  lui  parait 
point  dirigée  contre  Tétjmologie  en  elle-même ,  mab  contre  la 
manie  de  rechercher  les  étymologies. 


DE    LA    GLOIRE,    LIV.    n. 

65.  Chez  le  même  poète.  C'est-à-dire  Homère  (Iliade  y  liv.  tii, 
y.  89).  Aulu-Gelle,  en  citant  ces  vers,  relève  Terreur  de  Cicéron, 
qui  attribue  à  Ajax  des  paroles  prononcées  par  Hector.  Voici  les 
vers  grecs  : 

'Ov  vor*  ÀpirTtwofTflt  xtLTi»'rtt%§  ^aii't/xùç  *£»t»/>. 
%  vovi  vie  ipltr  th  J^ifA^it  uxiof  tivor  ôxtiTtti* 

66.  Tant  qu'il  vécut  et  subsista.  C'est  ici  comme  dans  le  pre- 
mier fragment  :  Charisius  veut  prouver  que  Cicéron  a  dit  inco- 
lume  y  au  lieu  de  incolumi,  quoique  le  neutre  soit  au  nominatif  et 
à  Taccusatif ,  incolume. 

6'j,  Élevèrent  à  la  gloire  de  Leéna,  Ce  fragment  n'offre  aucun 
sens ,  avec  les  mots  du  texte  :  Statuerunt  gloria  Leœna,  Rutger- 
sius  pense  qu'il  faudrait  écrire  gloriœ  Leœnœ  :  Tranquillus  Faber 
propose  œneam  Leœnam,  Leéna  était  une  courtisane  d'Athènes , 
et  complice  d'Aristogiton ,  meurtrier  d'Hipparque.  Mise  à  la  ques- 
tion,  et  craignant  de  céder  à  la  violence  des  tortures,  elle  se 
coupa  la  langue  avec  ses  dents ,  pour  ne  point  trahir  ses  com- 
plices. Les  Athéniens  consacrèrent  a  sa  mémoire,  dans  les  pro- 
pylées, une  lionne  d'airain  sans  langue. 


CONSOLATION. 

68.   Nous  sommes  venus  au  monde  pour  expier  de  certains 
crimes.  C'est-à-dire  des  crimes  commis  dans  une  vie  antérieure  , 
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6t  dans  un  état  plus  heureux.  Lactance  dit  qu'il  ne  connaît  pas 
d'idée  plus  folle  et  plus  absurde  que  celle-là. 

69.  Après  le  bonheur  suprême  de  ne  pas  naftre,,,.  le  sort  le 
plus  heureux,,,,  serait  de  mourir  à  l* instant.  Cette  parole  semble 
prise  mot  pour  mot  dans  VEcclésiaste  de  Salomon.  «  J'ai  reconnu , 
dit  cet  homme  si  sage ,  que  le  mort  est  plus  heureux  que  le  vi- 
Tant,  mais  que  plus  heureux  encore  est  celui  qui  n'est  jamais  venu 
au  monde.  » 

70.  Mais  Je  ne  sais  à  quelle  erreur,,,,  nous  sommes  livrés.  Ce 
fragment  fournit  à  Lactance  un  beau  développement  sur  l'inuti- 
lité de  la  philosophie  :  il  le  cite  encore,  liv.  m,  ch.  18,  à 
propos  d'une  autre  citation  du  même  auteur,  qu'il  condamne 
comme  absurde ,  et  dit  que ,  par-là  du  moins ,  Cicéron  se  rend 
justice. 

71.//  est  impossible  de  trouver  ici-bas  V origine  de  Vàme,  Ce  frag- 
ment est  divisé  dans  Lactance  ;  la  première,  partie  se  trouve  au 
liv.  I,  ch.  5  de  ses  Institutions  divines,  et  la  seconde  au  ch.  x  du 
livre  de  la  Colère  de  Dieu.  On  peut  voir  aussi ,  sur  le  même  sujet, 
Tuscutanes ,  liv.  i ,  ch.  27. 

72.  En  voyant  tant  d^  hommes  et  de  femmes  élevés  de  la  con- 
dition mortelle  au  rang  des  dieux,  n  La  conséquence  de  ce  passage 
est  toute  claire,  dit  Lactance;  on  voit  par-là  que,  de  l'aveu  même 
de  Cicéron,  les  dieux  païens  n'étaient  que  des  hommes  divinisés. 
Ce  témoignage  est  grave  de  la  part  d'un  homme  qui  avait  été  prêtre 
et  augure  :  il  parle  très-séneusement  de  faire  de  sa  fille  une  divi- 
nité. Peut-être ,  dira-t-on ,.  que  l'excès  de  la  douleur  avait  troublé 

< 

son  esprit  ;  mais  il  n'y  parait  pas ,  etc.  »  Du  reste ,  il  est  certain 
que  Cicéron  voulait  décerner  à  Tullia  les  honneurs  divins;  il  re- 
vient plusieurs  fois  sur  cette  idée,  dans  ses  Lettres  à  Mticus:  il  ne 
veut  pas  de  tombeau ,  il  lui  faut  un  temple  :  «  Fanum  fieri  volo, 
neque  hoc  erui  potest,...  ut  assequar  àiroOéo'vtv....  ut  posteritas  ha- 
beat  religionem.  » 


©E    SA    COirPUITE    POLITIQUE. 

* 
781!  De  sa  conduite  politique,  Dion  parle  d'un  ouvrage  de  notre 

auteur,  qu'il  appelle  àicop^iiTov   CtêXtov^  et  dans  lequel  Cicéron 


5o6  NOTES  DES  ACADÉMIQUES. 

rendait  ccMopte  de  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  gonvernement  de  la 
république.  On  pense  que  cet  oiiTrage  et  celui  cité  par  Boèce  avec 
le  titre  que  nous  donnons  ici.,  ne  fout  qu'un. 

74*  Vn  air  spondaïque.  C'est-è-dire  un  air  grave ,  dont  là  me- 
sure est  lente  et  majestueuse.  Foir  l'entretien  sur  la  puissance  de 
la  musique  dans  le  Voja^dujiknc  Anacharsis  en  Grèce, 


DES    VERTUS. 


75.  yous  ne  r approuveriez  Jamais.  Ou  vous  ne  le  prouveriez 
jamais.  Charisius  dit  que  le  mot  neutiquam,  qu'on  lit  dans  le 
texte  y  a  été  plusieurs  fois  employé  par  Cicéron ,  quoiqu'il  soit 
plus  particulièrement  à  l'usage  des  poètes  comiques. 


CHOROGRÀPHIE. 


76.  Là,  les  rameaux  des  chênes  s'abaissent  jusqu'à  terre. 
Priscien  cite  ce  fragment  pour  montrer  qu'on  dit  aussi  querci , 
quercorum.  Les  exemples  en  sont  rares  :  on  en  trouve  un  autre 
dans  Palladius. 


FRAGMENS  DES  LIVRES  PHILOSOPHIQUES 

QUE  NOUS  A¥ONS,  HAIS   INCOMPLETS. 

ACADEMIQUES,    A  VARRON ,    LIVRE    I. 

77.  Mais  pourquoi  cette  grande  colère  de  Mnésarque?  Ce  Mné- 
sarque  est  cité  par  Cicéron,  dans  le  Lucullus,  comme  un  des 
principaux  philosophes  stoîques.  Antipater  de  Tarse  est  plus 
connu. 


ACADEMIQUES,    A  VARRON ,    LIVRE    II. 

78.  Ceux  à  qui  V ambition  vient  trop  tard.  Cette  réflexion  est 
juste  pour  toutes  les  carrières  possibles;  il  faut  profiter  de  l'inlé- 
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rét  qui  s'attache  à  la  jeunesse.  Notre  auteur  se  glorifie  souvent 
d'avoir  été  élu  aox  différentes  charges  publiques ,  l'année  même 
où  il  remplissait  les  conditions  d'âge  voulues  par  la  loi.  —  Le 
texte  porte  ici:  Adhamaverunt ,  au  lieu  de  iidamaverunt ,  erreur 
de  grammairiens. 

79.  Veau  semble  teinte  et  colorée  d'une.,..  Nous  avons  voulu 
reproduire  la  suspension  du  sens  qui  se  trouve  en  latin,  faute  de 
pouvoir  obtenir  une  idée  claire  avec  une  phrase  tronquée.  Voyez 
le  LuculluSf  ch.  xxiii. 

80.  Autre  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  vieillards.  Il  parait 
que  ceci  se  rapporte  au  sens  de  la  vue  qui  est  différemment  af- 
fecté, suivant  l'âge  des  individus. 

Si.  A  l'inspection  d'un  osuf,  ils  devinaient  la  poule  qui  l'avait 
pondu. — Voir  ce  passage  entier  dans  la  première  édition  des  Jcor- 
ilémiquesy  liv.  11 ,  ch.  18.  C'est  un  raisonnement  sur  la  ressem- 
blance. 


AGADIÊMJQUES ,    A    VARRON,    LIVRE   III. 

82.  Assis  coinme  nous  sommes  au  bord  du  Lucrin.  On  trouve 
un  détail  presque  semblable,  Académiques ^  liv.  11,  ch.  40. 

83.  Qui  avaient  coutume  de  nourrir  des  poules.  —  Voir  encore 
LuculluSy  ch.  zviii.  On  lit  dans  Nonius,  solerem,  au  lieu  de  sole- 
renty  erreur  de  copiste. 

AGADiMJQUES,    A  VARRON ,    UVRE    INCERTAIN. 

84.  Ce  sont  là  de  profonds  mystères,  6  Varron.  Voici  presque 
la  même  phrase  tirée  du  Lucullusi  «  Latent  ista  omnia,  Luculle  , 
crassis  occultata  et  circurofusa  tenebris.  » 

85.  Le  sage  doit  être  un  chercheur  de  vérités  et  non  pas  un  ar- 
tisan de  mots.  Cette  phrase  parait  avoir  été  imitée  par  Tertullien , 
qui  dit,  dans  son  Apologétique,  en  parlant  du  chrétien  :  «Non 
verborum  factor,  sed  operum.  » 


5o8  NOTES  DES  LOIS. 

DE    LA    NATUAK    DES    DIEUX,    LIVRE    lil. 

86.  Il  n'est  pas  probable  que  la  matière....  ait  été  faite  par  la 
Providence  divine.  Ce  fragment  avait  sa  place  dans  les  quelques 
pages  qui  manquent  au  troisième  livre  de  la  Nature  des  Dieux.  U 
parait  qu'il  faut  le  rapporter  à  cette  partie  du  dialogue  où  Cotta 
discute  la  question  de  savoir  si  les  dieux  s'occupent  du  gouverne- 
ment du  monde.  Lactance,  qui  cite  ce  fragment,  le  reproche  amè- 
rement à  Cicéron ,  à  cause  de  la  doctrine  impie  qu'il  contient. 
C'est  ridée  du  chaos  de  la  fable  grecque.  Voir  Lactance. 

S'].  Il  ne  Jaut  pas  traiter  publiquement  de  pareilles  matières. 
Il  semble  que  ce  fragment  doit  combler  la  lacune  qu'on  a  cru  dé- 
couvrir après  le  ch.  5  du  liv.  m  de  la  Nature  des  Dieux. 


DE    LA    DIVINATION  ,    LIVRE    I. 

88.  Oest  ainsi  encore  qu'ils  se  rendent  considérables  par  leurs 
discours  dans  les  conciliabules.  On  a  cru  que  ce  fragment  était 
plutôt  de  Gracchus  que  de  Cicéron ,  et  tiré  d'un  discours  au  peuple 
intitulé  :  «  Cohortatio  circum  conciliabula.  »  •—  Diomède  dit  que 
le  mot  Antecellant  se  trouve  au  premier  livre  de  la  Divination;  ce 
qui  est  vrai.  Voir  le  ch.  xli. 


DU   DESTIN. 

89.  Ce  poisson  ne  va  pas  à  tout  le  monde.  Quel  poisson  ?  c'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  décider  au  juste.  Aldrovande  (liv.  iv, 
ch.  9)  et  Rondelet  (liv.  xiv,  ch.  dernier)  pensent  tous  deux  que 
c'est  l'esturgeon;  mais  le  père  Hardouin  n'est  pas  de  leur  avis. 
Pline  (liv.  ix,ch.  17)  s'étonne  que  l'acipenser  ne  soit  plus  en 
réputation  de  son  temps. 


DES    LOIS,    LIVRE    I. 

90.  Les  hommes  aussi  n'ont  qu'une  même  nature.  Lactanee  dit 
que  ce  passage  est  tiré  des  Lois  de  Cicéron;  mais  il  n*indique  pas 
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le  livre.  Commet  SI  est  question  y  dans  le  premier ,  de  la  fraternité 
des  hommes  et  de  l'unité  de  la  race  humaine,  il  parait  certain  que 
ce  fragment  avait  sa  place  dans  les  quelques  pages  qui  manquent  à 
ce  livre. 


DES    LOIS  ,    LIVRE    II. 


91.  Ce  fui  aux  Grecs  une  grande  et  généreuse  pensée»  Lact^ce 
regarde  cette  phrase  comme  une  ironie  par  laquelle  Cicéron  se 
moquait  agréablement  d*Atticus,  dont  on  connaît  l'amour  en- 
thousiaste pour  les  Athéniens.  Au  reste,  Cicéron  ajoute  :  «Virtutes, 
non  vilia  consecrare  decet.  » 


DES    LOIS,    LIVRE    V. 

9a.  Foulez-vous  donc  que  nous  descendions  jusqu'au  Lirîs?  Ce 
fragment  prouve  évidemment  que  Cicéron  avait  écrit  plus  de  trois 
livres  des  Lois,  —  Macrobe  cite  ce  passage  pour  prouver  que  le 
mot  Umbracula  n'a  pas  été  inventé  par  Virgile. 


DES    LOIS,    LIVRE    INCERTAIN. 

93.  Car  si  F  âme  vit  séparée  du  corps  ^  c'est  une  existence  di- 
vine, Lactance  a  cité" ce  passage  pour  montrer  l'erreur  de  la  phi- 
losophie païenne ,  qui  ne  voyait  dans  la  mort  que  deux  chances 
possibles,  la  vie  de  l'âme  séparée  du  corps,  ou  l'anéantissement. 
A  la  place  de  ces  deux  choses  il  faut  mettre  l'immortalité  de  l'âme 
et  le  jugement  de  Dieu. 

94.  fftât  sortes  de  peines  sont  établies  par  les  lois.  Il  parait  que 
ce  fragment  appartenait  au  livre  v  des  Lois,  où  Cidéron  traitait 
des  peines  et  des  jugemens  criminels.  Foir  dans  Aulu-Gelle, 
liv.  XX,  ch.  I,  la  discussion  de  Sext.  Cécilius  le  jurisconsulte,  et 
de  Favorinus  le  philosophe ,  sur  la  loi  des  Douze^Tables, 
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FHAGMENS  D'OUVRAGES  INCERTAINS. 

95.  Mais  nous  qui  appelons  riches  ceux  qui  possèdent  beaucoup 
de  terres,  —  Voyez  une  idée  à  peu  près  semblable ,  de  la  Répu- 
blique, IW.  I,  ch.  17,  et  Paradoxes  y  liv.  vi,  ch.  a. 

96.  //  ne  laissa  jamais  échapper  une  parole  qu'il  eût  voulu  ré^ 
tracter.  Il  y  a  toute  apparence  qnecette  phrase  est  un  ëloge  de  Caton. 

97.  César,  en  voulant  honorer  certaines  gens.  Salluste  a  employé 
la  même  expression  dans  son  Histoire  romaine  :  «  Honorum 
omnium  dehonestamentura.  » 

98.  Que  le  regard  de  toutes  les  femmes  qui  ont  double  pruneUc 
est  dangereux.  On  pense  que  ce  fragment  appartient  aux  Acadé- 
miques. Ce  qui  parait  le  prouver,  c'est  que  Pline  a  pris  d'autres 
citations  pareilles  dans  ce  même  ouvrage. 

99.  Nous  haïssons  tout  gladiateur  qui  demande  grâce.  On  peut 
croire  que  ce  fragment  est  pris  du  discours  pour  Milon  (ch.  xxxiv). 
Mais  Sénèqae  aurait  résumé  l'idée  et  n'aurait  pas  pris  les  expres- 
sions mêmes  de  Cicéron. 

100.  Un  chariot  cou9ert.  Voici  l'explication  du  mot  latin  arcera 
prise  dans  Aulu-Gelle,  liv.  xx,  ch.  1  :  «  Arcera  vocabatur  plau- 
strum  tectum  undique  et  munitum  :  quasi  arca  quaedam  magna 
vestimentis  instrata ,  qua  nimis  aegri  aut  senesportari  cubantes  so- 
lebant.  » — «Si  nolet,  arceram  ne  stemito,  »  dit  la  loi  des  Douze- 
Tables. 

io\.  Je  serais,,,.  C'est  le  plus  insignifiant  de  tous  ces  fragmens; 
on  n'est  même  pas  sûr  de  ce  mot  :  il  y  a  des  éditions  qui  portent 
ferem,  d'autres  Jœcem, 

102.  Hippocrate,  le  célèbre  médecin.  Saint  Augustin  oppose 
l'explication  donnée  par  Hippocrate  de  ce  phénomène,  à  celle  que 
donne  Posidonius  le  stoïcien.  Le  médecin  se  fonde  sur  la  con- 
formité djes  tempéramens ,  le  philosophe  sur  l'astrologie  judiciaire. 

io3.  Le  mont  Mimas  dominant  la  ville  d^ Erythrée,  Erythrée  ou 
Érythres ,  viHe  d'Ionie.  Voyez  Pline,  Histoire  Naturelle ^  liv.  v, 
ch.  39. 

io4*  Plébéien  de  la  plus  vile  classe  des  artisans.  Le  mot  sellu- 
lariorum  est  plus  expressif  :  il  désigne  des  gens  qui  travaillent 
assis  sur  un  mauvais  escabeau. 


VA^  fW-  Sima-  iBBPaHSr  9nv  JCSF  '4HW*aR^  ^^tOM"  %t?)A^  ShM^  i^ 

AflBumât'  ywryw»  Oi<v^(y«i  ^  s'^c^s 


107-  JHkKfoér,  #0  œ  t4»r»r.  11  ■«  pMRift  |*^  ^^uwWM^tlNl  '^^ 
les  BOts  da  texte  soient  de  Ck^rM  :  pe«l-^ï*  ÂnUtOT^^^W  *V^-J5l 
▼ooin  dter  qw  le  tcaioi§iia|!e  de  CkétHNi  ^  SMft$  «iM|a«\t^  »<«  |Mr^  ~ 

près  tcnnes. 

108.  Use/orne  le  l<mg  dm  ntmge  smr  i**4f  èitit^*  HV«**^*^  ^> 
fragment  avait  clé  oublié  par  les  andens  éditeurs  J  nm»  \^  pU^vn* 
ici ,  d'après  M.  V.  Le  Ocre,  au  lieu  d'an  ver»  égnkmifwl  t^ws^i^vi^ 
par  Isidore  de  Séville  et  renvoyé  parmi  les  fragmf^n»  dw  p^^^^mw*. 

1 09.  Comme  ces  deux  sentimens  ont  pour  eirof  UuionH^  t/f\*  pt^f 
samns  hommes.  Il  s'agit  de  riromortaUté  de  Tàitie,  qxmWm  %\W 
laqueUe  notre  auteur  dit  qu'il  n'ose  pas  se  prononct?r»  ToiV  Im 

TANCE,  au  lieu  indiqué. 

110.  Que  Fentidius  menait  des  mules  à  ia  .xuite  dt  tiimf¥. 
De  quelVentidius  s'agit-il?  probablement  do  celui  qui  ftit  lUuti»- 
nant  d'Antoine  en  Orient,  et  i^ainquit  le»  Pftrthe».  On  lU  «umI 
dans  une  lettre  de  Cicéron  à  Plancui  :  «l'VenlUUlqm»  MuUufil* 

castra  despicio.  » 

111.  Des  fourmis  venimeuses.  D'autres  textes  portent  ëoUimngfifi 

et  solivagas, 

112.  Cicéron  cite  dans  son  Recueil  des  fAUTifliftAtit^s  m^^¥.\\r. 
LiusEs.  Celait  un  de  ces  ouvrages  communs  ém.  Ips  Ori'^s  ^i 

intitulés  IIcpi  6au(itaffU»v.  . 

11 3.  La  fondation  de  Rome  à  la  troisième  artn^ë  de  la  ni^l^mp 

olympiade.  Océron  {de  la  Réptd^lique ,  Hv,  »,  «»»*  U^  H«J'^  '« 
fondation  de  Rome  à  la  seconde  «w/^  A^  l*  i^'^^m^  oJy«ipl«/l^> 
ce  qni  s'aecorde  «i€t«  a^ee  Xifi^M^m  f^hiérMUmêfti  HAntin^  k 

cet^ard* 

1 1 4.  Htmreux  M.  P.  Caim,  à  ^tdper$mfi^  f^O0$  ftêfmtmiPf  ufiê 

cAose  n,/«lf  /  I^  r«««e  de  W«^,  •i»^  ^ 

fréa<^e  1^  M»  ^«M  f^^*  ^^^^  ^^^f  ^  ^'^'   éff/mm 
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apud  Catonem  illum  ambîtus  hostem,  etrepulsis  tanquam  hono- 
rlbas  indeptis  gaudentem,  flagrantibus  Gomitiis  peciinias  depone- 
rent  candidati,  hoc  se  facere  pro  innocent îa  (quod  in  rébus  himia- 
nis  summum  esset)  profitebantur.  Inde  illa  nobilis  M.  Ciceronis 
suspiratio,  etc.  »  Cet  argent  déposé  par  les  candidats  était  une 
espèce  de  gage  qui  devait  répondre  de  leur  bonne  foi  dans  la 
recherche  des  honneurs  ;  s'il  était  prouvé  qu'ils  eussent  acheté  les 
suffrages,  l'argent  déposé  était  perdu  pour  eux.  On  ne  voit  pas 
an  premier  coup  d'oeil  le  rapport  que  cela  peut  avoir  avec  la  ci- 
tation; mais  on  le  découvre  bientôt,  si  l'on  réfléchit  que  la  remise 
de  ces  dépôts  entre  les  mains  de  Caton ,  est  le  plus  bel  éloge  de  sa 
probité  et  de  sa  vertu.  Alors  l'exclamation  de  Cicéron  parait  toute 
naturelle. 


FIN    DU    TRENTE-SIXIÈME    VOLUME    ET    DERNIER. 


ERRATA. 

Page  a36,  ligne  27.  Apria  ces  mots  :  qae  M.  V.  Le  Clerc  a  traduite,  siqqnâma  :  pour  la  prv- 

miére  fois.  i 

Page  297 ,  ligne  1 3.  Au  lùu  de  :  nous  le  saTons  assez,  grAce  li  1»  disgrâce  des  deux  eonsnls  d<s 

signés,  lisez  :  comme  nous  en  a  conTaincos  la  disgrâce,  etc. 
Page  398 ,  ligne  34-  Au  lieu  de  ;  extrait  dn  livre  de  fronton ,  Uses  :  trxtnât  du  Irnr»  de  Fronton. 
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Renfermer  dans  un  étroit  espace  une  analyse  rapide, 
succincte  et  exacte  de  la  vie  et  dés  ouvrages  du  plus 
grand  orateur  de  l'antiquité,  nous  a  paru  une  idée  utile. 
Les  travaux  de  Cicéron  et  les  évènemens  de  sa  vie  se 
rattachent  de  la  manière  la  plus  intéressante  à  tous  les 
faits  de  cette  époque  si  remarquable  de  l'histoire  ro- 
maine j  et  se  lient  à  l'existence  de  tous  les  Romains  qui 
virent  expirer  la  république  et  commencer  le  gouverne- 
ment despotique.  Nous  avons  donc ,  par  un  travail  con- 
sciencieux ,  cherché  à  tracer  un  Tableau  synchronique 
fidèle ,  année  par  année ,  des  différentes  circonstances 
de  la  vie  politique  et  littéraire  de  Cicéron ,  avec  une 
Table  générale  de  ses  Œuvres ,  en  y  intercalant  tous  les 
faits  principaux ,  les  consulats ,  les  batailles ,  les  nais- 
sances et  morts  des  hommes  illustres  ,  et  les  lois  qui 
furent  rendues  successivement  dans  ces  mêmes  temps. 

A.  LUCAS. 


IVbta.  Les  ouvrages  dont  nous  n'avons  que  dçs  fragmens,  sont  désignés  par  un  astérisque; 
ceux  dont  les  titres  seuls  nous  sont  parvenus ,  sont  marqués  de  deux  astérisques.  Le  point  (?) 
exprime  l'incertitude  où  nous  sommes  sur  l'authenticité  ou  les  dates  certaines  de  plusieurs 
traités. 
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Consuls  :  C.  Att.  Serranuj. 
Q.  Servilius  Cépion. 

u  Cicéron  uait  à  Arpinnm, 
ville  du  LAtinm»  le  3  janvier, 
d'une  famille  considérée ,  qni 
n'avait  jamais  ambitionDé  les 
honneurs  publics.  » 

Naissance  d«  Poncée,  le  3o 
décembre. 
P.  Ratilius  Rofus. 
Cn.  Mallius  Maximus. 

Jugurtha  »    trahi  par    son 
beau-père,  est  livré  a  Sjrlla, 
questeur. 
C.  Marias  11. 
C.  Flavius  Fimbria. 

CAai^éde  chaines»  Jugurtha 
assiste  au  triomphe  de  Marius. 
C.  Marias  m. 
L.  Aurelins  Orestès. 

Mort  de  Caius  LueiUus , 
premier  poète  satirique  latin. 

«Naissance  de  Qnintus,  frère 
de  Cicéron.  » 
C.  Marius  iv. 
Q.  Lutatius  Catulus. 

Marius  défait  les  Teuton»  à 
la  bataille  d'Aix. 
C.  Marius  v. 
M'  AquiUins  Nepos. 

Bataille  de  Vevceil;  les  Gm- 
bres  jr  sont  défaits  par  Marius. 
C.  Marius  vi. 
L.  Valerius  Flaceas. 

Naissance  de  Jules  César. 

M  Le  poète  Archias  >  dont  Ci- 
céron ,  plus  tard ,  fit  confirmer 
le  titre  de  citoyen  romain» 
fixe  sa  résidence  à  Rome,  et  de- 
vientl'unde  ses  précepteurs.» 
M.  Antonius  Nepos  (orat.). 
A.  Postbumius  Albinus. 

Rappel  de  Metellus,  exilé 
par  les  intrigues  de  Marius. 
Q.  Géciliiis  Metellus  Nepo^. 
T.  Didius. 

Didius  bat  les  Celtibères. 

«  Licinius  Crassus,  M.  An- 
tonius ,  surnommé  l'Orateur , 
et  M.  Ém.  Scaurus  ,  prince 
du  Sénat,  surveillent  et  diri- 
gent son  éducation.  » 
Cn.  Cornélius  Lentulus. 
P.  Licinius  Crassus. 

Loi  somptuaire  de  P.  Liein. 
Crassus. 
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Cn.  Domitias  Ahenobarbas. 
C.  Cassios  Longinus. 

Ptoiémée  Âpion   lègue    tes 
ÉtQfs  au  peuple  rommin. 
II.  licinius  Crassas. 
Q.  Mucios  Scérola. 

Loi  Liciniti  Mucia,  contre 
le  droit  de  cité  des  alliés. 
C.  Câias  Caldiu. 
L.  Domitias  Ahenobarbas. 

L'orateur  Antotùus   défend 
CNorbanus,  accusé  de  sédition. 
C.  Valerias  Flaccus. 
M.  Herennius. 

Sjrlla  exerce  la  préture. 

«Cicéron  donne  ane  preuve 
de  son  talent  précoce  pour 
la  poésie  ,  en  composant  nn 
poëme ,  qui  existait  encore  du 
temps  de  Platarque.  » 
C.  Claudios  Polcher. 
M.  Perperna. 

P.  Rutilius,  accusé  de  con- 
cussion ,  est  rajré  de  la  liste  des 
chevaliers. 

L.  Marcius  Philippus. 
Sext.  JaliujB  César. 

Le  tribun  Liv.  Drusut  est  as- 
sassiné. 

M  Cicéron  dépose  la  robe 
prétexte  pour  prendre  la  robe 
virile,  et  commence  à  fré- 
quenter le  barreau.  Il  profite 
de  la  sagesse  et  de  la  prudence 
de  l'augure  Q.  Mucius  Scévola, 
auquel  il  s'attache.  » 
L.  Julius  César. 
L.  Rutilas  Lupus. 

Victoires  de  Marius  sur  les 
Marses. 

«  Il  suit  assidûment  les  dé- 
bats du  Forum.  » 
Cn.  Pompeius  Strabon. 
L.  Porcins  Caton. 

P.  Strabon  défait  les  alliés. 

«  Cicéron  embrasse  la  car- 
rière militaii*e  :  il  combat  sous 
le  consul  Pompeius  Strabon.» 
L.  Cornélius  Sylla. 
Q.  Pompeius  Ruins. 

Première  guerre  civile  entre 
Marius  et  Sjrlla;  fuite  de  Ma- 
rius. —  Pompeius  Rufus  est 
massacré  par  son  armée. 

«  Après  avoir  combattu  en- 
core quelque  temps  sous  Sylla , 
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Pontius  Glaucus  **,  un  des  dieux  de  la 
mer.  —  Poëme  en  vers  tétramètres. 


Traduction  en  vers  des  PhénMnènes 
d' Aratus  *, poète  grec ,  né  i  Soles  en 
Cilicie,  vers  l'an  377  av.  J.-C. 


De  l'Art  militaire.  "  (?) 
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Cicéroa  revient  à  Rome  étn* 

dier  la  jurisprudence  soas  Q. 

•^ 

Scévola  le  grand-pontife,  w 

667 

87 

Cn.  Octavius  Nepos. 

ao 

Les  Alcyons  *,  poème.  (?) 

Teunélastis*,  élégie.  (?) 

36 

i63 

L.  Cornélius  Cinna. 

36 

173 

Marias  et  S/lia  renouvellent 

Marius  *  (?)  :  homme  nouveau  ,  et  né 

lu  guerre  civile  j  le  Sénat  desti- 

comme Cicéron  à  Arpinum.  Poème. 

tue  Sflla.  —  Mort  de  ^orateur 

—  Voltaire  a  traduit  ce  fragment. 

36 

i65 

Antontus. 

Rhétorique  ou  de  l'Invention  oratoire. 

(f  Cicéron  étudie  sous  Apol- 

2  livres.  —  Cet  ouvrage  est  un  ex- 

lonios le  rhéteur.  » 

trait  des  leçons  de  ses  maîtres,  et 
des  traités  des  rhéteurs  grecs  admis 
dans  les  écoles  romaines. 
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668 
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C.  Marins  vu. 

L.  Cornélius  Cinna  it. 

Mort  de  Marius,  causée  par 
un  usage  immodéré  du  vin. 

ai 

De  t  Administration  de  la  républ**  (?) 

Grammaire.  **  (?) 

Rhétorique  à  C.  Herennius,  4  livres.  — 
Ce  traité  paraît  entièrement  calqué 
sur  celui  de  l'Invention,  et  Ton  pré- 
sume que  les  éci-its  d'Hermagoras 
sont  la  source  à  laquelle  Cicéron  a 
puisé  de  pr^érence. 
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L.  Cornélius  Cinna  zir. 
Cn.  Papirins  Carbon. 

Naissance  de  Brutus. 

<(Cicéron  consacre  son  temps 
à  la  rhétorique  et  à  la  philoso- 
phie, qu'enseig;nent  à  Rome 
Philon  de  Tâi'isse,  Diodote  et 
Molon  de  Rhodes.  » 

22 
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84 

L.  Cornélius  Cinna  iv. 
Cn.  Papirius  Carbon  11. 

23 

V Economique  de  Xénophon*,  3  livres. 
— C'est  plutôt  une  imitation  qu'une 

Naissance  de  M.  Antoine. 

traduction  de  ce  traité. 

36 
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L.  Corn.  Scipion  l'Asiatique. 
C  Junius  Norbanus  Flaccus. 
Retour  de  Sjrlla.  —  Incendie 
du  Capitole  qui  consume  les  li- 
vres Sibjrllins. 

24 
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Cn.  Papirius  Carbon  zir. 
C.  Marius. 

Sjrlla,  dictateur,  reconstitue 
la  république. 

25 

t 

673 
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M.  Tullius  Décnla. 

Cn.  Coraelios  Dolabella. 

26 

Discours  pour  PubUus  Quintiusj  pro- 
cès en  nullité  de  saisie.  —  Il  s'agis- 

' 

S/lla,  après  la  prise  d'A- 

sait pour  Publius  de  sa  fortune,  de 
son  honneur,  et  de  son  existence  ci- 

thènes, fait  transporter  à  Rome 
la  bibliothèque  d'Apellicon. 

vile. 

6 

169 

«  Cicéron  plaide    pour  la 

première  fois  une  cause  ci- 

vile. » 

674 

80 

L.  Cornélius  Sylla  Félix  xz. 
Q.  Cécilius  Metellus  Pius. 

Établissement  de  colonies  ro- 
maines à  Suessule  ,    Bovine  , 
Aretium. 

«  Il  se  charge  d'une  cause 
criminelle.  » 

27 

—  pour  Sextus  RosâRis  d'Amérie,  — 
Chrysogon ,  qui,  à  la  mort  de  Sext. 
Roscius,  s'était  en   quelque  sorte 
emparé  de  ses  biens  ,  en  achetant 
deux  mille  sesterces  ce  qui  en  valait 
près  de  six  millions ,  fit  accuser  son 
fils  (Sextus  Roscius  d'Amérie)  de 
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parricide  ,  afin  qu'il   ne   réclamât 

point  la  succession  de  son  père. 

6 

I 

HiscovccB  pour  une  femme  d*Arezzo.**  (7) 

à  laquelle  on  contestait  sa  liberté  et 

son  droit  de  cite. 

675 

79 

P.  Senrilias  Vatja  l'Isaorique. 
Appius  Qaudias  Pulcher. 

Sjriia  abcRque  la  dictature. 

«    Cioéron    part   pour    la 
Grèce.  » 

28 

676 

78 

M.  Eniilias  Lepidas. 
Q.  Latadas  Catulos. 

Mort  de  Sjriia^  hâtée  par  ses 
dSauehes. 

ce  A  Athènes ,  à  Rhodes ,  et 
dans  les  principales  villes  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  Minenre , 
Cioéron  fréquente  les  écoles 
des  rhétenrs.  » 

29 

677 

77 

D.  Junins  Bratos. 
Mam.  Émilias  Lepidas. 

de  Sèrtorius. 

«  Cicéron  revient  à  Rome , 
prend  des  leçons  de  déclama- 
tion d'Esopus  et  de  Roscins, 
et    épouse    Terentia,    sœur 
d'une  vestale.  » 

3o 

—  contre  M.  Clodius.  **  (?) 

678 

76 

Cn.  Octavius. 

C.  Scribonius  Curion. 

Avantage  de  Metellus  sur 
Sèrtorius. 

ce  Cicéron  est  nommé  ques- 
teur à  l'unaumuté  des  sufïra- 
ges.  —  Naissance  de  sa  fille 
Tallia.  » 

3i 

—pourScamander,  affranchi  des  Fabri- 
cius**,  accusé  d'empoisonnement.  (?) 

—  pour  Q.  Roscius  le  comédien.  —  On 
prétendait   que  Roscius  devait  de 
l'argent  en  dédommagement  à  un 
citoyen  nommé  C.  Fannius  Cherea, 
qui  lui  avait  confié  un  de  ses  escla« 
ves  pour  le  former  à  l'art  dramati- 
que ,  et  qui  fut  tué  lorsqu'il  donnait 
les  plus  belles  espérances. 

—  pour  M.  Tullius  Décula*,  accusé  de 
dol;  seconde  action.  —  Il  ne  reste 
rien  de  la  première. 
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C.  Aurelius  Cotta. 
L.  Octavius. 

AlUance  de  Mithridate  avec 
Sèrtorius,                      ^ 

«  Cicéron  est  proquesteor 
de  lilybée  en  Sicile.  —  n  dé- 
couvre  le  tombeau  d'Archi- 
mède.  » 

32 

—pour  déjeunes  nobles  Romains**,  ac- 
cusés d'indiscipUne  et  de  lâcheté  à 
la  guerre. 

680 

74 

L.  lidnius  Lucnllus. 
M.  Aurelius  Cotta. 

F'errès  est  préteur  à  Rome. 

33 

—  en  quittant  Litybée*  après  sa  ques- 
ture. —  Il  remerciait  les  Siciliens 
des  honneurs  extraordinaires  qu'ils 
lui  avaient  décernés»  et  leur  pro- 
mettait sa  protection. 

36 
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73 

C.  Cassius  Varrus. 

34 

—  pour  P.  Oppius*,  accusé  de  malver- 

M. Terentios  Varron  Lucullas. 

sation  dans  l'administr.  des  vivres.  1    36 
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Verrèi  est  préteur  en  Sicile. 


C.  Gellias  Pablicola. 

L.  Cornélius  Lentolos  Clodia- 

niis. 

Sertorius  est   assassine'  par 
Perpema.  — Perperna  est  pris 
et  mis  à  mort  par  Cn,  Pompée. 
P.  Cornélius  Lentulus  Sara. 
Cn.  Aafidius  Orestès. 

Spartacus    est    défait    par 
Crassus;  sa  mort. 
Cn.  Pompeius  Mag^nus. 
M.  licinius  Crassus. 

LucuUus  assiège  et  prend  Si- 
nope. 

«  Cicéron  est  désigné  pre- 
mier édile  pour  l'année  soi- 
vante.  —  Les  Siciliens  Tien- 
nent lui  demander  vengeance 
des  crimes  de 


crimes  de  Verres, 
charge  de  leur  cause.  » 


n  se 


Q.  Hortensius. 

Q.  Cécil.  Metellùs  le  Crétique. 

Lucuttus  défait  MHhrîdate 
et  Tigrane. 

«  Ëdilité  de  Cicéron.  » 


L.  Cécilias  Metellus. 
Q.  Marcius  Vatia  Rex. 
Questure  th  César. 


34 


35 


36 


37 


38 


39 


SYNCHRONISMES 

DES  OUVRAGES 

DK 

CICÉRON. 


Discours  potir  L.  Varenus*  »  accusé 
d'avoir  tué  son  frère  C.  Varenus.  — 
Cicéron  cherche  à  faire  retomber  ce 
crime  sur  les  esclaves  d'Ancharius. 

— pour  C.  Mustius**,  un  des  fermiers 
de  la  république. 


—  pour  Sthénius**,  devant  le  collège 
des  tribuns.  —  Verres  l'avait  frappé 
d'une  condamnation  capitale. 

—  contre  Q.  Cécilius,  mis  en  avant 
pour  faire  échouer  l'accusation  con- 
tre Verres,  en  paraissant  rooloir 
s'en  charger. 

Première  Action  contre  F'errès,  accuâé 
de  déprédations  par  toutes  les  villes 
de  Sicile.  — Introd.  de  l'accusation. 
—  Ce  discours  est  le  seul  qui  fut 
prononcé  dans  cette  affaire. 
Seconde  Action  contre  F'errès  : 

Sur  ta  questure,  sa   lieutenance 
et  sa  préture.  — Cicéron  retrace 
la  vie  privée  et  publique  de 
Verres,  avant  son    gouverne- 
ment de  Sicile. 
Sur   sa  préture  en   Sicile.  —  Il 
rapporte    ses    prévarications 
comme  juge  et  comme  magi#* 
trat. 
Sur  les  blés.  —  Ses  dilapidations 
et  ses  vola  commis  dans  les 
approvisionnemens. 
Des  Statues.  —  Monumens  d'art 

qu'il  s'était  appropriés. 
Des  Supplices.  —  Meurtres  dont 
il  s'était  rendu  coupable. 
Discours  pour   Titinnia ,   femme    de 
Cotta";   affaire  privée,  maid,  au 
dire  deCicéron, importante  et  grave. 
-—pour  L.  Atràtinus,  père  de  l'accu- 
sateur de  Céliuc.  **  (?) 

—  pour  Mon.  Fonteîus»  accusé  de  con- 
cussion pai*  les  Gaulois ,  sef  anciens 
administrés. 

—  pour  A.  Cécina ,  question  de  pro- 
priété ;  troisième  action.  —  l«s 
plaidoyers  des  deux  première^  sont 
perdus. 

Lettres  à  Atticus  ,31.  —  i-i"  (a)- 
Lettres  à  Atticus,  5  1.  —  iv-viii. 
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«  Mort  de  Lacios  Cioéron , 
cousin  de  l'Orateur.  » 
C.  Calpumins  Pison. 
M'  AciUus  Glabrion. 

Loi  Caipumia  contre  la  bri- 

«  Cicéron  est  désigné  le 
premier  entre  les  huit  pré^ 
tenrs  de  l'année  688.  —  Il 
accorde  sa  fille  à  C.  Pison 
Frugi;  mais  il  remet  à  trois 
ans  le  mariage.  » 
M.  Smilius  Lepidus. 
L.  Yolcatius  Tnllus. 

Première  conjuration  de  Ca- 
ti/ina. 

«  Cioéron  est  nommé  pre- 
mier  préteur.  —  Son  frère  de* 
mande  l'édilité.  » 
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40 


41 


L.  Aurelius  Cotta. 
L.  Manlius  Torquatns. 

Loi  Papia  contre  les  étran- 
gers. -—  César  édile. 

«  Naissance  du  fils  de  Cicé* 
ron.  —  Édilité  de  Quintus.  » 

L.  Julius  César. 
C.  Marcius  Figulus. 

Pompée  défait  Antioehus 
t  Asiatique. 

«  Mort  du  père  de  Cicéron. 
—  Tullia  épouse  Pison.  —  Ci- 
céron demande  le  consulat.  » 


M.  Tnllius  Cioéron. 
C.  Antonius. 

Seconde  conjuration  de  Cati- 
lina.  —  Naissance  d'Octale. 

«  Cicéron  consul.  —  Tl 
fait  confirmer  par  le  peuple  et 
convertir  en  loi  un  sénatns*  | 


4> 


43 


44 


SYNCHROMISMES 

DES  OUVRAGES 

DE 
CICÉRON. 


Lettres  à  Attieus,  1  1.  —  ix. 


Discours  on  il  exhorte  le  peuple  à  tout 
espâ-er  de  la  vigilance  et  de  l'auto- 
rité de  Pompée.  **  (?) 

•^  pour  A.  Cluentius  Avitus,  accusé 
par  sa  mère  d'avoir  assassiné  son 
beau-père. 

—pour  A.  Cluentius**,  contre  Ënnius. 
—  Ce  dernier  accusait  Cluentius 
d'être  détenteur  de  ses  biens. 

-—pour  la  loi  Manilia;  harangue  en 
faveur  de  Pompée. 

—  de  Pecuniis  residuis.** 

—^pour  C.  Manilius' ,  accusé  de  con- 
cussion. —  A  la  demande  du  peuple , 
Cicéron  le  défendit  le  dernier  jour 
de  sa  préture. 

—  pour  M.  Fundanius*,  probablement 
accusé  de  concussion  par  les  Arca* 
diens.  (?) 

lettres  à  Attieus,  al.  —  x-xr. 

Discours  pour  C.  Cornélius  *,  première 
et  seconde  action.  Accuse  d'avoir 
violé  l'intercession  tribunitienne. 

-^  pour  C.  Orcinius"*.  —  H  avait  élé 
collègue  de  Cicéron  dans  la  préture. 

—  pour  L.  Corvinus     . 
—•pour  Q.  Mucius**. 

—de  Cicéron  candidat*,  contre  L.  Cati- 
lina  et  C.  Antoine  ses  compétiteurs, 
qui  avaient  réuni  leurs  forces  pour 
le  faire  échouer  dans  sa  candidature. 

'—pour  Q.  Gallius*,  accusé  de  brigue 
et  d'empoisonnement  par  M.  Cali- 
dius. 

De  la  Demande  du  Consulat ,  par  Q.  Ci- 
céron, retouchée  par  Tullius  son 
frère.  (?) 

Discours  pour  C.  Pison  ** ,  impliqué 
dans  la  première  conspiration  de 
Catilina. 

—^surL.  Roscius  Othon*,  que  le  peuple 
au  théâtre  ,  avait  accueilli  par  des 
huées  et  des  sifflets. 

—  sur  les   En/ans  des  proscrits*,  qui 
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consalte  renda  dès  le  oom* 
menoement  de  l'année ,  contre 
les  candidats  qui  "se  fauaient 
accompa^er  par  des  gens  à 
leurs  gages ,  et  donnaient  des 
spectacles  ou  des  repas.  Cati» 
lina  >  qui  renouvelait  avec  ar- 
deur ses  prétentions  au  con- 
sulat, comprend  que  cette  loi 
est  faite  contre  lui ,  et  jure, 
avec  quelques  conjurés  ,  de 
tuer  le  consul  le  jour  de  l'élec- 
tion. Mais  Cicéroa.,  instruit 
de  tous  ces  projets  parFulvie, 
qu'il  avait  gagnée ,  interpelle 
Catilina  en  plein  Sénat,  et  l'au- 
dace de  la  réponse ,  les  expli- 
cations données  par  Cicéron, 
achèvent  de  convaincre  les 
plus  incrédules.  —  Toute  es- 
pérance de  s'élever  par  les 
voies  légales  étant  in*évoca- 
blement  perdue ,  Catilina  ras- 
semble ses  complices ,  fixe  le 
jour  où  l'on  incendiera  la  ville 
et  où  l'on  égorgera  les  séna- 
teurs. Fulvie  en  est  informée 
et  en  avertit  le  consul.  Celui-ci 
convoque  le  Sénat  dans  le  tem- 
pie  de  Jupiter  Stator  :  alors 
retentit  la  célèbre  harangue 
qui  sauva  la  république  et  fit 
proclamer  Cicéron  Pèn  Je  la 
Patrie.» 


D.  Junîus  Silanus. 
L.  Licinius  Muréna. 
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voulaient  prétendre  aux  honneurs , 
malgré  les  lois  de  Sylla.  —  Cicéron 
s'expose  à  leur  inimitié ,  en  parlant 
contre  la  loi ,  qui  leur  rendait  tous 
leurs  droits. 

Discours  sur  ton  Consulat*.  (?)  —  On 
croit  que  ce  discours  fut  préparé  pour 
le  jour  où  Metellus  l'empêcha  de 
parler  devant  le  peuple. 

Premier  Discours  sur  la  loi  Agraire, 
contre  P.  Serv.  Rullus,  prononcé 
devant  le  Sénat.  —  Cicéron  ,  par 
l'éloquence  et  la  force  de  ce  dis- 
cours ,  étonne  tellement  les  tribuns , 
qu'ils  n'osent  pas  lui  répondre. 

Deuxième  Discours  sur  la  loi  Agraire  , 
devant  le  peuple.  —  Il  discute  les 
articles  de  la  loi ,  qui  ions  ontrap- 
port  aux  vues  de  cupidité  et  de  ty- 
rannie de  Rullus  et  de  ses  adhérens. 

Troisième  Discours  sur  la  loi  Agraire , 
devant  le  peuple.  —  Il  confond  la 
bassesse  de  Rullus,  qui  l'avait  ca- 
lomnié, et  qui  l'accusait  de  lâche 
complaisance  pour  les  donataires  de; 
SyUa. 

Quatrième  Discours  sur  la  loi  Agraire  ** . 
—  Les  tribuns  abandonnent  leur 
entreprise. 

Discours  pouf  C.  Rabirius,  accusé  de 
haute  trahison ,  devant  le  peuple. 

Premier  Discours  contre  Catilina  ,  de- 
vant le  Sénat.  —  Il  développe  la 
trame  des  conjurés. 

Deuxième  Discours  contre  Catilina, 
devant  le  peuple. —  Cicéron  justifie 
la  conduite  qu'il  tient  à  l'égard  de 
Catilina. 

Discours  pour  L.  Muréna ,  accusé  de 
brigue. 

Troisième  Discours  contre  Catilina, 
devant  le  peuple.  —  Il  rend  compte 
de  ce  qui  se  passe  dans  Rome. 

Quatrième  Discours  contre  Catilina, 
devant  le  Sénat.  -~  Les  complices 
de  Catilina  sont  condamnés  à  mort 
et  exécutés  sur-le-champ. 

Discours  au  Peuple**,  pour  abdiquer, 
en  faveur  d'Antoine ,  son  droit  au 
gouvernement  de  la  Macédoine.  (?) 

Lettres  à  Pompée ,  x  1.  ;  Q.  Metellus  Ce- 
ler ,  I  ;  Sextins  ,  i.  —  Q.  Metellus 
deler ,  fils  de  Quintus,  à  Cicéron,  i. 
—  xii-xr. 

Discours  contre  Q.  Metellus*.  — Ilavait 
refiasé  à  Cicéron  le  droit  de  haran- 
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CatiUna,  se  vojrant  abandonné 

45 

gner  le  peuple  en  quittant  le  con- 

de tous,  engage,  avec  quelques 

sulat. 

36 

321 

hommes,  un  combat  désespéré 

Discours /7our  P.  Sjrtla ,  .accasé  d'îivoir 

contre  Petreius,  lieuten.  d'An- 

pris part  à  la  conjuration  de  Cati- 

toine, et  périt  les  armes  à  la 

Una. 

12 

•i 

main. 

—  pour  A.  Liciniùs  Archias,  à  qui  l'on 

- 

contestait  le  droit  de  cité. 

12 

i36 

ron.  » 

Lettres  à  Atticus,  6 1.  ;  à  Antonius,.i. 

—  XVI-X7CII. 

18 

5i 

6g  3 

61 

M.  Pup.  Pison  Calparnianus. 
M.  Valerius  Messala  Niger. 

Préture  de  César. 

«  Quint.  Cicéron  se  rend  dans 
son  gouvernement  d'Asie..» 

P.  Clodius  ,  qui  avait  le  plus 

46 

Discours  contre  P.  Clodius  et  P.  Cùrion  *. 
— Clodius  était  accusé  d'avoir  ^trou- 
blé par  sa  présence  les  secrets  mys- 
tères de  la  Bonne-Déesse  ;  Curion 
avait  plaidé  sa  cause.  —  Trois  ans 
après,  Cicéron  désavoua  cette  in- 

exalté le  mérite  de  Cicéron,  con- 

vective. 

36 

323 

çoit  contre  lui  une  haine  impla- 

Lettres à  Atticus  ,  6  I.  ;  à  Quintus  son 

cable. 

frère,  I.  —  xxiii-xxix. 

18 

io3 

694 

60 

L.  Afranins. 

Q.  Cécilius  Metellos  Celer. 

Premier  triumvirat  ;  César, 
Pompée  et  Crassus. 

«  Cicéron ,  dégoûté  des  af-- 
faires  publiques  par  les  ma- 

47 

Chorographie**.(?)  —  C'était  une  géo- 
graphie entreprise  sur  un  plan  fort 
étendu. 
Mémoires  secrets  sur  son  Consulat**.  (?) 
Sur  son  Consulat*,  3  livres,  poème.— 
Chacun  des  ti-ois  livres  portait  le 

nœuvres  de  Clodius ,  se  retire 

nom  d'une  Muse. 

36 

167 

dans  ses  maisons  de  campa- 

Pronostics*. Poëme  traduit  d'Aratus. 

36 

161 

gne,  où  il  se  livre  entièrement 

Lettres  à  Atticus ,  22  1.  ;  Quintus  son 

à  la  culture  des  lettres.  » 

frère,  I.  —  xxx-i.li. 

18 

Ï91 

695 

59 

C.  Julius  César. 

M.  Calpurnius  Bibnlus. 

Loi  Agraire  de  César. 

«  César  propose  à  Cicéron 

48 

Discours  pour  A.  Thermus**. 
— pour  M.  Antonius  **,  son  ancien  col- 
lègue. 
•^pour  L.  falerius  Fîaccus,  accusé  de 

son  appui  contre  Clodius  ;  il 
est  refusé.  » 

concussion. 

12 

'97 

—-au  Peuple  et  aux  Chevaliers  romains. 

avant  d'aller  en  exil.  (?) 

35 

287 

Lettres  à  Atticus,  27  1.  ;  Tullius,  Te- 

rentia ,  Tulliola ,  Tullia ,  4  >  Quintus 

son  frère ,  2  ;  Metellus  "Nepos,  i .  — 

•   Z.111-1.XXXV1. 

x8 

295 

696 

58 

C.  Càlpurn.  Pison  Gésoninus. 
À.  Gabinius. 

49 

Lettres  à  Metellus   Nepos,   Atticus, 
3  1.  ;  Quintus  son  frère ,  i  ;  Gallus , 

Expédition   de    César  dans 

I.  —   I.XXXVII-XCI.                         * 

18 

399 

les  Gaules. 

«  Cicéron  s'exile  volontai- 

rement ,  et  quitte   Rome  le 

ler  avril.  11  se  rend  à  Thessa- 

lonique^puis  se  die  à  Dyrra- 
chium.  —  Ses  biens  sont  con- 
fisqués, sa  maison  de  Rome 
démolie  et  la  place  qu'elle  oc- 
cupait consacrée  à  la  liberté; 
ses  maisons  de  campagne  pU- 
lées  et  incendiées.  —  Quîntus 
quitte  son  gouvernement  d'A- 
sie. »   • 
P.  Cornel.  Lentulus  Spinther. 

C97 

57 

5o 

Discours  au  Sénat,  après  son  retour. — 

« 
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Q.  Gécilias  Metellus  Nepos. 
'    Pompée  est  chargé  de  Vap- 
provisionnement  de  Rome. 

«Retour  deGcéronàRome. 
Il  monte  aa  Capitole  rendre 
grâces  aux  dieux. — Ses  biens 
lui  sont  rendus  et  ses  maisons 
rebâties  aux  frais  du  public. 
—  Son  frère  séjourne  en  Sar- 
daig^ne,  comme  lieutenant  de 
Pompée.  —  Mort  de  Pison , 
mari  de  TuUia.  » 


Cn.  Corn.  Lent.  Marcellinus. 
L.  Marcius  Philippus. 

Pompée  et  Crassus  commen- 
cent à  se  défier  de  César. 

«  Cicéron  se  voue  à  la  dé- 
fense de  ses  cliens.  —  Tullia 
épouse  Crassipès.  —  Mariage 
d'Atticus  avec  Pilia.  » 

Plusieurs  prodiges  inquiètent 
les  Romains  ;  Clodius  en  profite 
pour  répandre  le  bnut  que  les 
dieux  sont  irrités  du  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Cicéron  en 
un  lieu  consacré,  et  le  charge 
d'imprécations. 


S- 


o 
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«  Cicéron  cherche  à  se  rap» 
procher  de  César ,  en  décla- 
rant au  Sénaf  assemblé  pour 
délibérer  sur  le  choix  des  pro- 
vinces où  doivent  être  envoyés 
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Cicéron  témoigne  au  Sénat  toute  sa 
reconnaissance. 

Discours  au  Peuple ,  après  son  retour. 
— n  lui  exprime  sa  joie  d'être  rendu 
à  sa  famille  et  à  la  patrie. 

—^ pour  sa  Maison,  devant  les  Pon- 
tifes. —  n  se  justifie  d'avoir  fait 
confier  à  Pompée  l'approvisionne- 
ment de  Rome;  démontre  que  la 
consécration  de  sa  maison  doit  être 
déclarée  nulle  ,  et  que  le  gouverne- 
ment est  tenu  de  la  réparer  on  de 
lui  en  payer  la  valeur. 

—-pour  P.  yéscitius**,  accusé  de  com- 
plicité dans  le  meurtre  de  Dion. 

Sur  ses  malheurs  *,  3  livres.  (?) —  L'aa- 
teur  adresse  ce  poème  à  César. 

Lettres  à  P.  Lentulus ,  8  1.;  Qnintas 
son  frère ,  7  ;  Atticus  ,  7  ;  L.  Luc^ 
ceins ,  i  ;  Quintus  Yalerius,  2.  — Q. 
Metellus  Nepos  à  Cicéron.  —  xcxi- 

CXVII. 

Discours  pour  le  roi  éP Alexandrie  *, 
Ptolémee  Aulètes.  —  Il  implore  le 
secours  du  Sénat  pour  reconquérir 
sa  couronne. 

Plaidoyer  Doar  L.  Calp.  PisonBestia  **, 
accusé  de  brigue. 

Discours  pour  P.  Seztius,  accusé  d'a- 
voir attenté  au  salut  public. 

Invective  contre  yatimus,  témoin  dans 
l'affaire  de  Sextius. 

Discours  sur  la  Réponse  des  aruspices. 
•—  11  démontre  que  la  consécration 
de  sa  maison  est  vaine  et  illusoire^ 
et  il  renvoie  à  Clodius  tous  les 
traits  que  ce  furieux  avait  lancés 
contre  lui. 

—  sur  les  Provinces  consulaires.  —  Il 
satisfait  toute  sa  haine  envers  Pison 
et  Gabinius,et  donne  les  plus  grands 
éloges  à  César. 

Plaidoyer /)ourZ.  Corn.  Balbus,  à  qui 
l'on  contestait  le  droit  de  dté. 

—  pour  M.  Célius  Rufus,  accusé  d'em- 
poisonnement,  de  complicité  avec 
Catilina,  d'insulte  envers  les  fem- 
mes, de  voies  de  fait  contre  un  sé- 
nateur, de  mauvaises  actions  contre 
son  père ,  d'assassinat  sur  les  dé- 
putés d'Alexandrie,  etc. 

Édit  publié  contre  Clodius  **.  ^C'était 
une  invective  contre  Clodius,  pu- 
bliée par  Cicéron  sous  le  nom  de  Ra- 
cilius  ,  tribun  du  peuple  ,  a,mi  et 
fidèle  défenseur  de  Cicéron. 


TABLE 

des  Œuvres 
complètes' 

de 
Ccci&oir. 


Pag. 


xa 


r3 


337 


i3 


36 


173 


ï9 


36 


i3 


14 


35 


335 


29', 


1 


ï4 

x4 
14 


65 


161 


a '9 


14 


3i: 


DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  DE  CTCÉRON. 


xuj 


a 
o  « 


O 


698 


56 


699 


55 


VIE 


DE 


M.  T.  CICÉRON. 


700 


54 


les  consuls  désignés»  que  César 
seul  pouvait  achever  la  sou- 
mission de  la  Gaule.  Les  répu- 
blicains, plus  tard,  n'oubliè- 
rent pas  cet  acte  de  faiblesse.  » 
Cn.  Pompée  xi. 
M.  liciiiius  Crassus  11.. 

César  passe  en  Germanie  et 
en  Bretagne. 

«  Cioéron  se  réconcilie  avec 
Crassus.  » 


S- 
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L.  Domitins  Ahenobarbus. 
Appius  Claudius  Pnlcher. 

Expédition  de  Crassus  contre 
les  Parthes.  —  Mort  de  JmUe, 
fille  de  César  et  femme  de  Pom' 
pée. 

«  Le  frère  de  Cioéron  sert 
comme  lieutenant  de  César 
dans  les  Gaules.  » 
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«  Cicéron  0échit  devant  Cé- 
sar et  Pompée ,  au  point  de  se 
charger  de  la  défense  de  Ga- 
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de 
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Lettres  à  Atticus  ,51.;  Quintus  son 
frère ,  2  ;  Fadiuf  Gallus ,  x  ;  P.  Len- 
tulus  ,  I  ;  Marins ,  i  ;  Q.  Philip- 
pus  ,  I  ;  Q.  Ancharius ,  i .  —  cxviii- 
cxxxx. 
Poëme  sur  la  Guerre  des  Gaules**.  (?) 

—  Il  n'a  pas  été  publié. 
Invective  contre  Calpumius  Piton* t  qui 

l'avait  injurié. 
Plaidoyer  pour  M.  Ourpiiw*.— Cispius 
avait  eu  desdifférens  avec  Cicéron , 
ce  qui  n'empêcha  pas  ce  dernier  de 
plaider  plus  tard  contre  ses  accusa- 
teurs ;  il  pleura  même  de  n'avoir  pu 
le  faire  absoudre. 
—  pour  Caninius  Gallus** ^  ami  de  Ci- 
céron. 
Invective  contre  Gabinius**. 
Discours  en  faveur  de  Crassus  **.  (?) 
Éloge  funèbre  du  Jeune  Serranus  Do- 
mesticus  **.  (?) — Ilfiit  prononcé  par 
le  père  de  Serranus. 
Dialogues  sur  l'Art  oratoire,   ou  De 
l* Orateur f  3  livres.  —  Cicéron  pré- 
tend faire  un  effort  de  mémoire  en 
faveur  de  son  frère  Quintus ,  qui 
lui  avait  demandé  ses  idées  sur  l'élo- 
quencoi 

Livres  x  et  2. 
livre  3. 
Lettres  à  Quintus   son  frère,   i5  1.; 
M.  licinius  Crassus ,  i  ;  César ,  x  ; 
Trebatius ,  7  ;  Atticus ,  5  ;  P.  Len- 
tulns  ,   I  ;  Munatius ,  i  ;  Q.  Philip- 
pus  ,  x  ;  L.  Culleolus ,  s  ;  Curius ,  i  ; 
L.  Valerius  ,1.  —  cxxx-oixv. 
De  la  République  ou  du  meilleur  Gou- 
vernement *,  6  livres.  —  Ce  traité  de- 
*    vait  avoir  neuf  livres,  et  former 
un  dialogue  entre  les  principaux 
personnages  de  l'ancienne  républi- 
que ;  mais  Salluste  conseilla  à  Cicé- 
ron de  réduire  son  travail  et  de  par- 
ler en  son  propre  nom. 
Songe  de  Seipion. — Voir  le  livre  vx  do 

traité  précédent. 
Discours  pour  M.  Licinius  Crassus  **. 
-—  On  voulait  lui  ôter  le  gouverne- 
ment de  Syrie. 
—  pour   la  liberté  des    TénétUens  **. 
•—  Ils  demandaient  à  être  maintenus 
dans  l'état  où  ib  étaient  avant  la 
guerre. 
-^  contre  Antioehas  **,  qui  sollicitait 
la  confirmation  du  don  de  la  viUe 
de  Séleucie. 
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binios ,  dont  il  avait  tant  à  se 
plaindre.  » 


53 


Cn.  Domitios  Calvinos. 
M.  Yalerius  Messala. 

Défaite  et  mort  de  Crassus. 

«  Cioéron  est  nommé  au- 
gure à  la  place  de  Crassus.  » 


Cn.  Pompée  iti,  sans  collèg:aje. 
Le  ao  janvier,  Clodius  reve- 
nant de  ta  terre  d^Arieie  ,  et 
Milonaliant  à  Lanunwn,  se  rrn- 
contrent  sur  la  voie  Appieane' 
Après  quelques  provocations  de 
Clodius ,  les  deux  escortes  s'at- 
taquent ;  dans  la  mêlée,  l'ad' 
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Plaidoyer  pour  les  habitaiu  de  Réate  **, 
contre  les  habitans  d'Infenramne.  — 
Ils  se  plaignaient  de  M'  Curins, 
qui  arait  élargfi  l'emboadinre  du 
lac  Velino;  ce  qoi  avait  prÎTe  la 
plaine  de  Rosie  de  l'haHÛdité  qui 
la  rendait  fertile. 

pour  Caius  Messius**»  Uentenant  de 

César. 

-^pour  Drusus**,  accusé  de  prcrarica- 
tion  dans  un  procès  criminel. 

—^  pour  P.  yatinius*,  accusé  de  cor- 
mption  par  Calvus.  —  Cicéron,  aux 
prières  de  Pompée  et  de  César,  con- 
sentit à  le  défendre. — C'est  le  même 
Vatinius  contre  lequel  notre  orateur 
avait ,  deux  ans  auparavant ,  pro- 
noncé une  invective. 

-^  pour  M.  Émilius  Scaunu*,  accusé 
de  concussion. 

Discours /lottr  Cn.  Plancius,  accusé  de 
s'être  fait  nommer  édile  à  Taîde  de 
cabales. 

Plaidoyer  pour  C.  Memmtus  Gemel- 
lus  **,  accusé  de  briçue.  -~  D  fut 
exilé  k  Athènes. 

— pour  M.  Val.  Messala*^. — Brigue. 

—  C'est  le  même  qui  fut  admis  an 
consulat  avec  Domitius. 

—  pour  M.  Em.  Scaurus*.-—  Accusé 
de  brigue,  il  ne  put  arriver  an 
consulat. 

—  pour  Gabinius  * ,  accusé  de  lèse- 
majesté  ,  concussion ,  brigue  et  cor- 
ruption. 

— >  pour  Rabirius  Postumus  ,  accusé 
d'avoir  voulu  corrompre  le  Sénat 
pour  obtenir  de  lui  une  décision 
favorable. 

Lettres  à  C.  Curion  ,61.;  Trebatius ,  6; 
P.  Sextios,  I.  —  oLxvi-ctxxviii. 

Discours  sur  les  dettes  de  Miton  *.  — 
Clodius  accusait  Milon  de  dissimuler 
une  partie  de  ses  dettes  afin  d'obte* 
nir  le  conscdat  plus  facilement. 

Lettres  à  T.  Fadius,  i  1.  ;  Appius  Pul- 
cher,  I  ;  T.Titius,  i  ;  M.  Marins,  i. 

—  CLXXIX-CLXXXII. 

Des  Lois*,  3  livres.— Les  Lois,  comme 
la  République,  sont  un  souvenir  et 
quelquefois  une  copie  de  Tlaton. 
Cioéron  propose  des  lois  positives , 
praticables  et  nationales. 

Traité  méthodique  du  Droit  civil*. 

Plaidoyer />our  T.  A.  Milon.  —Meur- 
tre de  Clodius. 
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versaire  deMilon  est  blessé  mor- 
tellement,  et  laissé  gisant  sur 
la  route,  jusqu'à  ce  qu'un  se' 
nateur,  qui  passait  par  hasard» 
le  fit  mettre  sur  sa  voiture  et  le 
rapporta  dans  Rome,  on  cet 
événement  excite  la  populace  à 
se  livrer  aux  plus  grands  excès 
contre  les  partisans  de  Milon. 
La  Curie  et  la  basilique  Porcia 
sont  incendiées. 


M.  Claudius  Marcellas. 
Serv.  Sulpicius  Rofhs. 

Bataille  de  l'Amunus. 

«  Cicéron  est  proconsul  de 
la  Cilicie,  la  Pisidie,  la  Pam- 
phylie,  l'île  de  Chypre.  Il  y 
donne  des  preuves  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  prudence.  —  A 
la  tête  de  ses  deux  légfions, 
il  remporte  une  victoire  sur 
les  Parthes.  Son  armée  le  pro- 
clame Imperator.  m 


L.  Emilius  Panllus. 
C  Claudius  Marcellus. 

Sur  la  motion  de  Metellus  Sti- 
pion  ,  les  consuls  sont  expressé- 
ment chaînés  de  fixer  le  jour  où 
l'on  traitera  la  question  du  gou- 
vernement delà  Gaule,  César  ne 
voulant  pas  résigner  le  pouvoir. 

«  £nnuyé  du  commande- 
ment, car  Rome  seule  occupe 
sa  pensée ,  Cicéron ,  dans  tou- 
tes ses  lettres,  supplie  qu'on 
ne  prolonge  point  son  ab- 
sence ;  à  peine  s'il  attend  son 
successeur ,  pour  fair  sa  pro- 
vince ,  où  il  était  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Dans  son 
retour ,  il  s'arrête  à  Rhodes , 
puis  à  Athènes;  enfin,  il  ar- 
rive devant  Rome  le  4  janvier. 


56 


57 


SYNCHRONISMES 

DES  OUVRAGES 


D£ 


CICERON. 


55  Premier  plaidoyer  pour  M.  Saufeius**, 
chef  des  meurtriers  de  Clodius. 

Second  plaidoyer  pour  M.  Saufeixu**. 

Action  contre Munatius  Plancus  Bursa**, 
qui  avait  incendié  le  palais  du  Sénat. 

Histoire  romaine** .  (?) 

Lettres  à  Appius  Pulcher,  6  1.  ;  Atti- 
cus ,  20  ;  C.  Memmins ,  i  ;  M,  Caton, 
I  ;  C  Marcellus ,  a  ;  M.  Marcellus , 
I  ;  L.  Paullns  ,  x  ;  aux  consuls ,  pré- 
teurs ,  tribuns  ;  au  sénat ,  au  peu- 
ple ,"  2  ;  à  Célius  Rufus ,  2  ;  C.  Cu- 
rion ,  I  ;  Volumnius ,  i  ;  Thermiis , 
3  ;  P.  Silius ,  4  ;  Crassipès ,  i  ;  M. 
Célius,  I.  — Célius  à  Cicéron,  8. 

CIXXXIII-CCXXXVII. 

Des  Allures*.  (?) — C'était  sans  doute 
un  traité  sur  le  droit  augurai ,  fait 
par  Cicéron  à  l'imitation  de  celui 
d' Appius ,  qui  était  comme  lui  du 
collège  des  Augures. 

Lettres kM.  Caton,  1 1.  ;  C  MarceUus,  i  ; 
L.  Paullus,  i;  C.  Cassius  ,  1;  Ap- 
pius Pulcher,  4;  M.  Célius,  3;  Pé- 
tus ,  X  ;  C.  Cnrtius  Peduceanus ,  i  ; 
C.  Titius  L.  F.  Rufus,  i  ;  Atticus ,  4  ; 
P.  Silius ,  I  ;  Thermus ,  2  ;  Q.  Ther- 
miis ,  I  ;  C.  Memmius ,  2  ;  C.  Célius 
L.  F.  Caldus,  a.  —  Célius  à  Cicé- 
ron, a.  — ccxxxvixi-cctxv. 

Lettres  à  Atticus,  i5  1. ;  Caninius  Sal- 
Instianus,  i  ;  Célius ,  i  ;  Marcellus  , 
I  ;  Appius  Pulcher,  a  ;  M.  Caton,  i  ; 
Terentia,  ij  Tiron,  8.  —  Caton  à 
Cicéron,  i  ;  Célius  à  Gcéron,  4.  — 
cci;.xvi-ccc. 

Invectives  de  Salluste  contre  Cicéron ,  et 
Réponse  de  Cicéron  à  Salluste.  (?)  — 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  deux  dé- 
clamations ,  qui  sont  probablement 
apocryphes ,  Cicéron  ne  restait  pas 
court  sur  l'article  des  injures. 

Lettres  à  Tiron,  3  1.  ;  Rufus,  x  ;  Atti- 
cus, 45;  Terentia,  Tulliola,  à  sa 
mère  et  à  sa  sœur,  2;  Pompée,  a. 
—  Balbus  à  Cicéron ,  a  ;  César  à 
Oppius  et  à  Balbus ,  i  ;  Balbus  et 
Oppius  à  Cicéron ,  x  ;  César  à  Cicé- 
ron, I  ;  Célius  à  Cicéron,  i  ; — Pom- 
pée aux  consuls,  x;  à  Cicéron,  2; 
à  Domitius ,  3.  —  cccx-ccci.x. 

Lettres  à  Atticus ,  28 1.  ;  César,  x  ;  Sul- 
picius, 2  ;  Célius,  I  ;  Rufus,  x  ;  Te- 
rentia ,  Tullia ,  I .  —  Balbus  à  Cicé- 
ron, I  ;  César  à  Oppius  et  à  Balbus, 
]      x;  Matins  et  Trebatius  à  Cicéron, 
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—  Tullia  épouse  P.  Cornetins 
DolabelU.  •>-  Marcas  »  fib  de 
Cicéron ,  prend  la  robe  ririle.  » 
C.  Ciaudioa  Marcellas. 

L.  Cornel.  Le&tulus  Crus. 

César  passe  te  Rubiconj  ii 
entre  dans  Romt.-—  Dictature 
de  César. 

«  CioéroQ  rentre  dans  Rome . 

—  César  et  Pompée  s'effor- 
cent à  l'envi  de  le  gagner.  Il 
se  prononce  pour  Pompée, 
qu'à  rejoint  à  DyTrachium. 
Il  y  est  malade.  »  * 

C.  Julius  César  xz. 
P.  Servilias  Vatia  risauriqoe. 
César  gagne  la  bataille  de 
Pharsale.  — Mort  de  Pompée. 

—  Guerre  d'Alexandrie. 
«Après  la  bataille  de  Phar- 
sale (où  se  trouve  Marcus)» 
Caton  offre  à  Cicéron  le  com- 
mandement de  l'armée  :  il  re- 
fuse, et  se  brouille  avec  le 
fils  de  Pompée  et  les  chefs  du 
parti  républicain.  » 

C.  Julius  César  11 ,  dict. 
M.  Antoine^  maître  de  la  ca- 
valerie. 

Phamaee  vcUneuptw  César. 
«Cicéron  retourne  brusque- 
ment en  Italie,  ou  César  lui 
envoie  un  sauf-conduit.  —  Il 
revient  à  Rome ,  et  reprend 
ses  travaux  littéraires.  » 
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César,  de  retour  à  Rome , 
rétablit  l'ordre ,   met  fin  aux 
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X  ;  César  à  Cicéron,  a;  Célius  à  Ci- 
céron, i;   Antoine   à   Cicéron,   x. 

— -  CCCt.IX-CCCI.XlXV. 

Lettres  à  Atticus  ,  8  1.  j  Terentia,  8. 
—  Célius  à  Cicéron ,  x  ;  Dolabella  à 
Cicéron,  i.  —  ccci^xxxvx-cccciii. 
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Pag. 


Lettres  à  Atticus ,  17  1.  ;  Terentia ,  8  ; 
Cassius ,  8  ;  Trebonius ,  x .  —  cccciv- 
ccccxxx. 


Des  Orateurs  parfaits.  —  Ce  morceaa 
servait  de  Préface  à  sa  traduction 
des  deux  Discours  qu'Eschine  et 
Démosthèue  prononcèrent  l'un  con- 
tre l'autre  dans  l'affaire  de  la  Cou- 
ronne. 

Traduction  des  Discours**  d'Kschine  et 
de  Oémosthène  dans  l'affaire  de  la 
Couronne.  (?) 

Timéet  ou  C  Univers*»  traduit  de  Pla- 
ton. 

Protagoras  * ,  traduit  de  Platon.  — 
Ce  Dialogtke  était  dirigé  contre  les 
sophistes. 

Dialogue  sur  lef  Partitions  oratoires.  — 
Cicéron  cède  an  désir  de  son  fils, 
qui  le  pressait  de  Lui  répéter  en  la- 
tin les  leçons  d'âoquence  qu'il  lui 
avait  données  en  grec. 

Paradoxes,  adressés  à  M.  Bmtus.  — 
I.  il  n'est  d'autre  bien  que  l'hon- 
nête; XI.  La  vertu  suffit  pour  vivre 
heureux  ;  xix.  Les  fautes  sont  égales, 
comme  les  bonnes  actions  ;  iv.  Que 
tout  homme  sans  sagesse  est  en  dé- 
lire ;  v.  Le  sage  seul  est  libre ,  tous 
les  autres  sont  esclaves  ;  vx.  Le  sage 
seul  est  riche. 

Lettres  à  Terentius  Varron  ,  x  l.  ; 
Domitius ,  x;  Plandus ,  i  ;  Plancus , 
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menées  *éMtieuse$  de  DolabeUtt, 
accepte  pow  tannée  suivante  le 
consulat  ,  qu'il  partage  avec 
Lépide ,  et  part  pour  l'Afri- 
que, où  il  fait  cette  belle  cam' 
pagne  que  termine  la  victoire 
de  Thapsus. 


C.  Julins  César  »i. 
M.  Emilios  Lepidns. 

Mort  de  Caton.  —  De  re- 

tour  à  Rome,  César  triomphe 

4e  cinq  nations  différenies.  ^ 

Guerre  d'Espagne  contre   les 

fils  de  Pompée. 

«  CicéroD ,  après  nne  auion 
de  treute'deux  ans,  répudie 
Terentia ,  pour  avoir  violé  la 
foi  conjugale  Imvqu'il  était  en 
exil.  » 


«Terentia, irritée  de  se  voir 
ainsi  dâaissée,  soutient  qu'elle 
est  victime  d'une  passion  que 
Cioéron  a  conçue  pour  la  jeune 
Pnblllia  sa  papille ,  et  qu'elle 
n'est  point  coupable  de  ce 
qu'il  lui  reproche.  » 

«  Dolabella  >  dont  Cicéron 
avait  eu  à  se  plaindre ,  répu- 
die Tnllia.  » 
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X  ;  AlUenns ,  a  ;  Bnitiis  ,  z  ;  Mesoi- 
nins,  z;  Varron,  6;  Atticus,  6; 
Papirins  Pétus,  3  ;  Marins,  i.  -^ 
ccccxxxi«ccoQi:<iT. 
Lettres  à  Papirius  Pétus  ,31.;  Marins, 
I  ;  Atticus ,  3  ;  Sulpicius ,  z  ;  Servi- 
lins  Isauricns,  i;  Nigidius  Fil- 
ins ,  I  ;  Marcellus ,  3  ;  Ligarius ,  a  ; 
Fadius  Gallos ,  i  ;  Serv.  SuJpicius ,  4  ; 
A.  Cécina ,  3  ;  Yolumnius ,  i  ;  Cu- 
rius,  z  ;  Pétus,  2;  T.  Furfanins,  z  ; 
Brutus,  4  ;  Servius,  10  ;  Acilius  , 
10;  P.  Sorvilius,  6;  Ampius,  i  ; 
Cn.  Plancius,  x.  —  César  à  Cioé- 
ron, z  ;  Marcellus  i  Goéroo,  z.  — . 

CCCCLVDXVZ. 

Prologues** i  il  les  composait  pour  ses 
traités  de  philosophie. 

Éloge  de  Caton  d'Utique**.  — On  croit 
que  cet  Éloge  était  fait  en  forme  de. 
dialogue. 

Hortensius,  ou  de  la  Philosophie* . — 
Cicéron  voulait  exhorter  les  jeunes 
Romains  à  l'étude  grave  des  scien- 
ces spéculatives ,  et  justifier  aux 
yeux  de  ses  concitoyens  ses  occupa- 
tions littéraires  et  philosophiques. 

Consolation.  (?)  —  Cicéron ,  profondé- 
ment affligé  de  la  mort  de  Tullia , 
sa  fille ,  compose  ce  traité  pour  at- 
ténuer son  chagrin. 

Tusculanes,  adressé  à  Brutus ,  5  livres. 

—  X.  Du  mépris  de  la  mort.  a.  Du 
mrâris  de  la  douleur.  3.  Comment 
il  raut  adoucir  le  chagrin.  4-  U  faut 
vaincre  les  passions.  5.  La  vertu 
suffit  pour  être  heureux. — Livre  i. 

Livres  2-5. 

Discours  pour  Claudius  Marcellus, 
qui  s'était  tiàïé  volontairement  à 
Mitylène ,  après  avoir  montré  une 
grande  animosite  contre  César. 

Plaidoyer  pour  Q.  Ligarius ,  exilé  par 
César. 

Discours  pour  le  roi  Dejotarus,  accusé 
d'avoir  attenté  à  la  vie  de  César. 

Lettres  à  A.  Torquatus  ,41.;  Cassius, 
I ,  P.  Dolabella ,  3  ;  C.  Cassius ,  2  ; 
Lepta ,  z  ;  Marcellus  ,  i  ;  Trebia- 
nus ,  z  ;  Atticus ,  37  ;  César ,  2  ;  L. 
Lucceius,  2;  Servius  Sulpicius,  x. 

—  Cassius  h  Cicéron,  z  ;  Serv.  Sul- 
picius h  Cioéron,  2;  L.  Lucceius  à 
Cicéron,  z.  —  dxvxi-dlxxv. 

Lettres  à  Atdcns  ,581.;  Torannius,  z  ; 
'  Varroo,  z  j  P.  Snlpidos,  z  ;  Lepta ,  z  ; 
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«Après  son  diTorce,TQ]lift 
donne  le  joor  à  un  fils  ;  ses 
couches  aTaient  été  heureuses, 
mais  tout  à  coup  elle  meurt  à 
Tusculum.  » 


C.  Julius  César,  dict.  m  et  xv . 
M.  Emilius  Lepidus,  maître 

de  la  cavalerie. 

Mort  de  Cn,  Pompée,  fils 
du  Grand  Pompée, 

M  Pour  rétablir  sa  fortune , 
Cioéron  épouse  Publilia,  dont 
il  se  sépare  bientdt,  indigué 
de  la  joie  qu'elle  témoigne  de 
la  mort  de  Tullia.  » 
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«  Toujours  inconsolable  de 
la  mort  de  sa  chère  Tullia,  Ci- 
céron  veut  lui  élever  un  ma> 
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Fa^us  Galkis,  a  ;  Trebianus,  x  ; 
Conùfidus,  3,  Q.  Valerius,  2;  M. 
Rutilius  ,  X  ;  Clnvius  ,  x  ;  Dola- 
bella ,  X  ;  Curias,  a;  Pétus,  2;  Ti- 
ron,g;  P.  Vatinius;  i;  Adlius,  x. 
—  Quintus  Cicéron  à  son  frère,  x  ; 
Yatinius  à  Cioéron,  3;  Corius  à  Ci- 
céron, X. DXJ(JCVI-DCI.XX. 

Académiques,  2  livres.  —  Cicéron  veut 
montrer  laquelle  des  écoles  platoni- 
cienne «  stoïcienne,  académicienne, 
épicurienne,  il  préfère  :  c'est  celle 
que  l'on  appelait  la  nouvelle  Aca- 
démie. 
Des  vrais   Biens  et  des  vrais  Maux, 
adressé  à  Brutns.  —  Dans  cet  ou- 
vrage, Cicéron  examine  les  diffé- 
rentes opinions  des  Grecs  sur  ce 
sujet.  —  Livres  x  et  2. 
Livres  3-5. 
Éloge  funèbre  de  Porcia  **,  sœur  de  Ca- 

ton.  (?) 
Brutus ,  ou  dialogue  sur  les  Orateurs 
illustres.  —  U'offre  en  peu  de  mots 
le  portrait  de  tous  les  orateurs  qui 
avaient  joui  de  quelque  réputation 
à  Rome  et  dans  la  Grèce. 
L'Orateur,  ou  sur  la  Meilleure  espèce 
d'éloquence,   adressé  à  . Brntus.'^'-T- 
Les  critiqués  les  plus  distingués  re- 
gardent cet  ouvrage  comme  le  chef-^ 
d'œuvre  des  traités  de  rhétorique' de. 
Cioéron. 
De  la  Nature  des  Dieux,   3  livres, 
adressé  à  M.  J.  Bratus.  —  Cicéron , 
dans  ces  trois  livres ,  peint  C.  Yel- 
leius  expliquant  le  Système  d'Épi- 
cure,  L.  BaU>us  celui  des  stoïciens, 
et  C.  Cotta ,  personnage  sous  lequel 
se   cache  l'auteur,   soutenant  les 
doctrines  de  l'Académie. 
Opinion  en  faveur  de  Fatinius*  dans  le 
Sénat.  —  Il  cherche  à  lui  faire  ob- 
tenir les  supplications  que  lui  ont 
méritées  ses  exploits  en  lllyrie. 
Recueil  de  Notes  ou  Signes  d'Abré- 
viations ,  adressé  à  son  fils**.  (?) — 
En  admettant  leur  authenticité,  on 
peut  supposer  que  Cicéron  envoya 
ce  Recueil  de  caractères  sténogra- 
phiqnes  à  sou  fils,  pendant  qu'il 
étudiait  la  philosophie  et  les  lettres 
à  Athènes. 
De  la  Divination,  2  livres.  -—Dans  le 

(premier  Uvre,  Quintus  défend  tous 
les  genres  de  divination,  d'après  la 
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goifiqoe  tombeau ,  on  plutôt 
un  temple,  qui  devait  coûter 
des  sommes  immenses ,  et  se 

58 

doctrine  stoïcienne;  le  second  con- 
tient la  réfutation  du  système  des 

stoïciens ,  exposé  et  défendu  par  le 

conserver  d'âge  en  âge  au 

frère  de  Cicéroiv 

3z 

z 

moyen  de  l'inauguration.  » 

, 

Lettres  à  Q.  Gallns ,  2  1.  ;  Apuleius ,  2  ; 

«  Dès  qu'il  peut  r^rendre 

Silius,  I  ;  .C  Sext.  Rufus,  z  ;  P.  Ce- 

ses  esprits,  il  se  livre  dans  la 

* 

sius,  z  ;  Rex ,  z  ;  Basiius,  1  ;  Atti- 

retraite  aux  études  philoso- 

eus, 27;  Antoine,  z  ;  Bithynicus,  z; 

phiques  de  sa  jeunesse.-^^ar- 

. 

Tiron ,  2  ;  Dolaballa ,  z  ;  C.  Cassius,  z . 

cusCicéron,  son  fib,  part  pour 

•—  Bithynious  à.  Gicéron ,  z  j  D..  Bru- 

Athènes. » 

tus  à  M.  Brutus  et  à  Cassius ,  z  ; 
Antoine  à  Cicéron,  z»  —  nci^zzz- 

DCCXZZ. 

29 

229 

• 

- 

■ 

Lettres  à  Trebonius,  z  1;  Matins,  z  ; 
Atticus,  45  ;  Oolabella ,  i  ;  On.  Plan- 
eus,  z  ;  Capiton,  2  ;  C.  Cupiennins,  z  ; 
Oppius ,  a  ;  Plancus ,  5  ;  Trebatius , 
a  ;  Cassius ,  2  ;  P.   Comificius ,  5  ; 
D.  Brutus ,  5.—- Brutus  et  Cassius  à 
M.  Antoine,  2;  Trebonius  à  Cicé- 

J 

* 

ron,  z  ;  Matius  à  Cicéron,  z  ;  Hir- 
tins  à  Goéron  ,  z  ;  B.  Brutus  à  Cicé- 
ron, 2;  Q.  Cicéron  à  Tiron,  z  j. Ci- 
céron le  fils  à  Tiron ,  2  ;  Plancus  à 
Cicéron  ,  z .  —  dcczzzz-j>cczjcxxvi. 

25 
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44 

C.  Julius  César  ▼,  dict. 

M.  Antoine ,  maître  de  la  ca- 

59 

De  la  Gloire*,  2  livres.  —  Cicéron,  en 
composant  ce  traité,  voulut  justi- 

valerie. 

fier  la  passion  de  toute  sa  vie. 

36 

>465 

César  est  assassiné  en  plein 

Le*  Topiques,  on  Doctrine  des  argumens 

Sénat.  — Octave  arrive  à  Rome. 

et  preuves  Judiciaires,  adressé  à  C. 

, 

1 

-—  Intrigues  d'Antoine  pour 

Trebatius.  —  Ce  traité  est  l'extrait 

venger   César.   —  Brutus   et 

des  huit  livres  d'Aristote  sur  la  même 

Cassius  partent  pour  la  Ma- 

matière. 

5 

209 

cédoine  et  la  Syrie,  leurs  pro' 

Du  Destin*.  Ce  traité  nous  offre  les 

vinces.  —   Départ   d'Antoine 

fragmens  d'une  discussion  sur  l'ac- 

pour la  Gaide. 

cord  de  cette  puissance   avec  les 

«  Cicéron  approuve  le  menr* 

mouvemens  de  la  volonté  humaine. 

3z 

389 

tre  de  César,  et  en  iëUcit«Bru- 

Caton  l'Ancien,  ou   Dialogue  sur  la 

tus.  —  n  fait  un  voyage  en 

Vieillesse,  adressé  à  T.  Fomponins. 

Grèoe.  Arrivé  à  Syracuse»  il 

Atticus.  —  Cicéron  attaque  et  réfnte 

change  de  résolution,  revient 

à  Rome  s'opposer  aux  projets 

, 

Ton  fait  ordinairement  à  la.  visil- 

de  M.  Antoine ,  et  favoriser 

lesse. 

32 

343 

Octave.  » 

Lélius  ,   on   Dialogue   sur   ¥  Amitié , 

«  Antoine  convoque  le  Sé- 

adressé à  T.  Pomponius  Atticus. — 

nat  pour  le  lendemain  de  l'ar- 

Lélius est  le  principal  personnage 

rivée  deGeéron;  mais  celui-ci 

de  ce  dialogue  ,  que  Cicéron  entre- 

se fait  excuser  sur  la  fatiffue 
du  voyage  et  le  mauvais  état 

prit  à  la  prière  de  C.  Fannius  et  de 
Q.  Mucius  Scévola. 

33 

z 

de  sa  santé.  Cette  réponse,  qui 

Des  Devoirs,  3  livres ,  adressé  à  son 

parvient  à  Antoine  quand  le 
Sénat  est  déjà  réuni ,  le  met 

fils  Marcns.  —  Dans  le  zer  livre,  il 

traite  de  l'honnête  ;  dans  le  deuxième, 

en  fureur  ,  et  lui  fait  dire  en 

de  l'utile  ;  dans  le  troisième ,  de  la 

pleine  assemblée  qu'il  ira  avec 

/ 

comparaison  de  l'honnête  avec  l'u- 

des ouvriers  démolir  la  mai- 

tile. 

32 

I 

son  de  Cicéron. — Le  jour  sui- 

Discours  sur  lu  Nécessité  et  les  avant 
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Tant ,  le  consul  Antame  étant 
absent  à  son  toor»  Cioéron 
prononce  sa  première  PkiUp- 
pique.  —  Quinze  joncs  après , 
le  Sénat  s'assemble  de  nou- 
▼ean.  Antoiney  prononce  une 
inrectiTe  yimlente  où  il  atta- 
que la  Tie  entière  de  Cioéron. 
n  loi  reproche  d'être  le  pre- 
mier auteur  de  la  mort  de  Cé- 
sar, et  produit  la  lettre  pleine 
de  démonstrations  d'amitié 
que  Cioéron  lui  avait  écrite  au 
sujet  dn  rappel  de  Sextus  Clo- 
ditts. — Cioéron  se  retire  dans 
la  plnsâoig^née  de  ses  maisons 
de  campa^e  ,  où  U  rédige  sa 
deuxième  Phitippique.  » 

jéntoùu  obtient  fe  gourme- 
ment  de  la  Macédoine,  et  Dù- 
lahella  celui  de  la  Syrie. 

«  Le  fils  de  Cicéron  quitte  ses 
études  à  Athènes  pour  prendre 
un  commandement  daûs  l'ar- 
mée des  conjurés.  » 

•  Goéron  se  tient  toujours 
cadié  ;  il  ne  se  croit  jamais 
assez  près  de  la  mer  :  cepen- 
dant il  reTient  à  Rome ,  et 
prononce  doTant  le  Sénat  sa 
troisième  Phitippique.  —  Le 
lendemain,  devant  le  peuple, 
il  élève  Octave  au  dessus  de 
tous  les  hommes ,  et  demande 
qu'un  titre  légal  vienne  sanc- 
.tionner  ce  qu'il  fait  pour  la 
cause  des  lois.  » 
C.  Vibius  Pansa. 
A.  Hirtius. 

jéiUeùw  ett  déclaré  ennemi 
public.  —-  Batailla  d»  Mo- 
dène;  d^aite  d'Antoimei  mort 
des  deux  consuls  Pansa  et  Hir- 
tius. •—  Second  triumnrat  :  Oc- 
tave,  Antoine  et  Lépide.  -— 

PmOSCElVTIOKS. 

«La  mort  de  Cioéron  est 
nne  des  conditions  du  second 
triumvirat  ;  Octave  7  consent 
ajHrès  trois  jours  de  résistance. 
•—  Cicéron  vent  se  retirer  en 
Grèce ,  auprès  de  Brutns  :  les 
vents  lui  sont  contraires.  Pour 

{^rendre  quelque  repos  ,  il  se 
ait  mettre  è  terre  :  ses  escla- 
i  ves  l'engagent  de  nouveau  à 
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taget  dé  l'ammttie  (?),  prononcé 
dans  le  temple  de  Tellns,  après  la 
mort  de  César. 

Première  Philippiqua.  —  Cicéron  con- 
damne quelques  actes  d'Antoine. 

Douzième  Philippique.  —  L'orateur  ré- 
fute les  rqpro(»e8  et  les  imputa- 
tions d'Antoine. 

Troisième  Philippique.  ^-  Le  bnt  de 
Cioéron ,  en  prononçant  ce  discours, 
est  de  pousser  le  Sénat  dans  les 
voies  de  la  guerre  civile,  et  de  le 
rendre  agresseur. 

Quatrième  Philippique  ,  devant  le  peu- 
ple. —  Il  rend  compte  de  ce  qui 
s'est  dit  et  fait  dans  le  Sénat  lorsqu'il 
prononça  la  troisième  Philippique. 

Litres  à  Comificius,  i  1.  ;  D.  Brutus, 
X  ;  Planons ,  6  ;  Cassius ,  4  ;  Trebo- 
nius  ,  I  ;  Pétus  ,  x  ;  Lepidus ,  i  ;  Q. 
Comifidus,  3.  —  Galba  à  Qcéron, 
X  ;  D.  Brutus  k  Cicéron ,  3;  Planeus 
aux  consuls ,  etc. ,  x  ;  C.  Asinius  Pol- 
lion  è  Cicéron,  i  ;  C.  Crassus  à  Ci- 
céron, 1;  Planeus  à  Gcéron,  4-  — 

DCGLXXXVIX-OCCCXTX. 

Lettres  à  D.  Brutus,  8  1.;  Planeus,  5  ; 
P.  Comifidus,  x  ;  Furnius,  a;  C 
Cassius,  3;  Tiron,  x;  Titius,  x;  Tre- 
batius,  1  ;  Appius,  i  ;  aux  quataor- 
virs  et  aux  decurions,  x.  —  Plan- 
eus à  Cioéron ,  5  ;  Brutus  è  Cicéron , 
5  ;  LepiduB  è  Cioéron,  x  ;  Pollion  à 
Cioéron ,  a  ;  Lepidus  au  Sénat,  etc. , 
X  ;  Leninlus  aux  consnls ,  etc. ,  i  ; 
Lentulns  è  Cioéron,  x;  Cassius  à 
Cioéron,  x. 

Cinquième  PhlUppique^eAnuée  au  peu- 
ple. •—  On  ne  doit  pas  traiter  avec 
Antoine  tant  qu'il  aura  les  armes  à 
la  main.    - 

Sxième  Philippique,  devant  le  peu- 
ple. -  -  L'orateur  engage  le  peuple 
a  attendre  le  retour  des  dépntés,  et 
à  se  préparer  è  la  guerre. 

Septième  Philippique.  —  Il  ne  saurait 
consentir  à  la  paix  avec  Antoine, 
paix  qui  serait  honteuse,  dangereuse 
et  impossible. 

Huitième  Philippique. — Après  les  ides 
de  mars,  ceux  qui  resteront  attachés 
à  Antoine  seront  regardés  comme 
ennemis  publics. 

Neuvième  Philippique:  Oraison  funè- 
bre de  Serv.  Sulpidus.  -—  Le  Sénat 
décrète  qu'on  lui  élèvera  une  statue. 
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fiiir,  le  placent  dans  une  li- 
tière, et  <e  dirigent  vers  la 
mer,  dans  l'espoir  de  trou- 
ver  Qjae  barque  prête  à  le 
recevoir.  Mais  Herennius  et 
Popilius  Icnas  ,  sicaires  de 
M.  Antoine ,  arrivent  avant 
qu'il  ait  atteint  la  côte,  et 
lui  coupent  la  tète  et  les 
mains  i  oes  lugubres  trophées 
sont  portés  à  Rome,  et  atta- 
chés, par  ordre  de  M.  An- 
toiue ,  a  la  tribune  aux  haran- 
gues- —  Q.  Tnllius  Cioéron , 
compris  dans  la  proscription 
des  triumvirs,  est  tué  aviw 
son  fib.  —  Marcus  Cioéron 
combat  sous  Brutus;  pVis  tard 
il  venge  la  mort  de  son  père , 
en  notant  d'infamie  la  mé- 
moire d'Antoine.  » 

On  ne  sait  l'époque  de  la 
mort  du  fils  de  Gcéron.  — 
Valère  Maxime  (Fait*  et  pa- 
roles mémorables ,  Uv.  viii , 
ch.  i3)  et  Pline  (Hist.  Nat.  , 
Uv.  VII,  ch.  49)  disent  que  la 
première  femme  de  Cioéron, 
Térentia,  vécut  zo3  ans. 
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Dixième  Philippique.  —  Décret  qui  re- 
mercie Brutus  et  son  armée ,  et  lui 
confie  la  défense  de  la  Macédoine , 
de  l'Illyrie  et  de  la  Grèoe. 

Onzième  Pkilippiqut^  —  Cioéron  dé- 
fend les  droits  de  Cassins  au  com- 
mandement de  la  Syrie ,  qui  lui 
avait  été  dévolu  par  César. 

Douuème  Philppique.  •—  Inconvénient 
d'une  seconde  dépntation  auprès 
d'Antoine ,  qui  ne  fera  pas  droit  h 
cette  démarche  ,  inspirée  par  la 
crainte  et  le  découragement. 

Treizième  Philippique.  •—  La  ^ix  est 
impossible  avec  Antoine,  s'il  ne 
dépose  les  armes  et  ne  la  demande 
lui-même. 

Qutttortième  Pkilippiqua.-^ÏL  propose 
un   décret  qui  assigne  des  récom- 

rinses  aux  parens  des  soldats  morts 
la  bataille  de  Modène. 
Lettres  de  dates  incertaines.  —  A  Ti- 
ron ,  Titius ,  Cornificius ,  Trebatins , 
Appius,  aux  qnatuorvirs  et  aux  dé- 

CUrionS.  — -  DCCCLIII-DCCCLIX. 

Lettres  de  Cicéron  à  Brutus,  i5  1. ; 

de  Brutus  à  Gcéron,  8.  (?)— -m 

XXV  (a). 
Lettre  à  Octave.  (?) 
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DISCOURS  ET  OUTRAGES  DE  CICÉRON 
DONT  NOUS   NE  CONNAISSONS  QUE  LES   TITRES. 

(Dates  tout-à'fait  incertaines.) 

Uzorius.  Poème. 

Nilus.  Poème. 

Discours  pour  C  Curtius  Postumus. 

'—'pour  PopiUus  Lénas,  qui  fut  l'assassin  de  Cioéron. 

Plusieurs  Discours  au  Sénat ,  pour  César. 

Discours  écrit  pour  T.  Ampius. 

—      pour  Cn.  Pompée. 
Plusieurs  morceaux  du  théâtre  d'Athènes  :  Electre,  la  Troade,  Érigoae. 
Lettres  grecques,  citées  par  Plutarque. 
Une  Histoire  en  grec  de  son  Consulat, 
anecdotes  (Recueil  d'). 

Recherches  d'histoire  naturelle  ;  entre  autres  ,  un  traité  ayant  pour  titre 
Admirant/a. 
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